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tel  qu’il  a été  publié  à la  tête  des  précédentes  Editions. 

! N avoit  prefqu’oublié  depuis  quarante  ans  ce  Livre  il 
L curieux  de  GavcüaJJp  de  la  V tgd.  Peut-être  avoit-il  eu 
en  Ton  temps  le  même  fort  que  les  autres  Ouvrages 
de  cet  Hiftorien  donnez  en  François  par  le  fameux 
Tradufteur,  ou  (i)  Metaphrafte  Jean  Baudouin.  Mais 
s’il  y avoit  quelque  raifon  de  ne  pas  faire  une  entière  juftice  à un 
Ecrivain  célébré,  que  Baudouin  avoit  prefque  rendu  meconnoiiiable 
en  le  travelliffant  en  notre  langue  j on  ne  pouvoit  pas  dire  la  même 
chofe  à regard  de  VHiftoire  de  la  Conquête  de  la  Floride  : le  1 raduc- 
teur  n’eft  pas  moins  célèbre  parmi  nous,  que  l’Auteur  l’eft  en  Efpa- 

ene  & en  Amérique.  , ™T  r . 

L ’Inca  Garcilaffo  de  la  Vega  naquit  vers  le  milieu  du  XVI.  liecle- 
àCufco  O)  Ville  Epifcopale  de  l’Amerique  méridionale  dans  le 
Pérou.  Son  Pere  Gentil -homme  Efpagnol  époula  une  Dame  du 
pays,  qui  étoit  de  la  Maifon  des  Incas  anciens  Rois  du  Pérou.  Cela 
fut  caufe,  à ce  que  je  penfe,  que  Garcilaffo  eut  quelque  chofe  du 
caraftere  des  deux  Nations.  La  grandeur  d’ame  étoit  un  des  biens 
que  fon  Pere  lui  avoit  laiiTé,  & il  tiroit  de  fa  mere  beaucoup  de 
candeur  & un  amour  extraordinaire  pour  fa  Patrie,  & pour  fes 
compatriotes.  Il  voulut  même  prendre  le  nom  d7 nca  , fi  glorieux 
pour  lui,  & qui  lui  remettoit  toujours  fon  origine  devant  les  yeux. 
Il  fortit  du  Pérou  j & vint  en  Efpagne  en  15-60.  C’elt  là  qu’il  tra- 
vailla aux  Ouvrages  que  nous  avons  de  lui.  Tout  équitable  qu’il 

eft  dans  les  Hiftoires  (3)  qu’il  nous  a donné , il  ne  laide  pas  de  faire 

ouel- 


(i)  C'ejl  PEpithete  que  M.  Ménagé  a au- 
trefois donné  à Baudouin  dam  l'ingenieufe & 
toujours  excellente  Requête  des  DtBtonnaires. 
Voici  fes  paroles  : 

A Godeau  le  grand  Paraphrafte, 

A Baudouin  le  grand  Metaphrafte. 

Et  de  vrai  c'efl  le  carafiere  du  bon  homme 
Baudouin  \ comme  il  devoit  travailler  pour 
vivre , & que  d'ailleurs  on  lui  payait  fes  ou- 
vrages à l'aune , il  fafiifit  qu'il  gagnât  pais  : 
É5  rien  n'eft  plus  propré  pour  cela  que  la  tra- 
duction paraphrafee.  Une  verfion  jufle , ex- 
afte , concife  coûte  du  temps , b(i) * 3 *  le  temps  ne 
lui  étoit  pas  payé  par  fes  Libraires.  Aufft 
en  a t' il  fait  de  toutes  fortes.  Nous  en  dirons 

Forne  II. 


encore  un  mot  ci  - defjous. 

(2)  Cufco  étoit  autrefois  la  Capitale  du  Pé- 
rou , & la  demeure  des  Incas  ,;qui  y avoient 
un  Palais  , Ê55  une  Forterefje C'ejl  encore 
aujourd'hui  une  Ville  belle  {jf  bien  bâtie.  .... 

(3)  avoue  que  les  Hijloires  de  Garcilaffo 
de  la  Vega  font  excellentes , que  nous  n'avons 
rien  de  meilleur  fur  le  Pérou , & que  nous 
n'avons  rien  d'aujfi  bon  fur  les  autres  parties 
du  monde  ancien  ou  nouveau.  D'affurer  que 
pour  faire  paraître  fa  nation  avec  éclat  fur  le 
theatre  du  monde , il  n'ait  pas  un  peu  éten- 
du la  matière  ; c'ejl  ce  que  je  n'ofe  trop  cer- 
tifier. Garcilaffo  ne  le  prétend  pas  ; mais 
combien  fe  trouverait  • il  de  gens  en  état  de 
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quelquefois  fes  excufes  fur  le  zélé  qu’il  témoigne  pour  les  Péruviens 
& les  autres  Américains.  - jMais  il  a-  foin'  de  nous  avertir  auflï  que 
fon  attachement  à fes  compatriotes  ne  l’engage  dans  aucun  dégui- 
sement a leur  égard.  Plus  louable,  fl  cela  eft,  que  les  Ecrivons 
des  autres  Nattons,  qui  nont  pûf,  & qui- ne  pourront  pas  même 
vr^emblablement  s’empêcher  dans  la  fuite  de  donner  quelqu’en- 
torfe  a la  vérité  de  1 Hiflotre,  en  faveur  de  leurs  amis , ou  de  leur 

x Strie.  >;  .:  )l/|  ( i ) '.  i ■; r j f j’  | ; , . "■  •'  ■ 

_NouS  avons  de  cet  Auteur  quatre  Ouvrages  (4)  confiderables , 
IHijlone  des  Rois  du  Pérou , celle  des  Guerres  Civiles  des  ECpaanols 
dans  les  bides  ; 1 Hiftoire  Générale  du  Peton , & la  Relation  de  U Con- 
quête de  la  Ponde  ; tous  quatre  écrits  en  Langue  Caftillane  (<)  a- 
vec  beaucoup  plus  de  fincerité  & d exaftitude,  que  d’art  & de  poli, 
telle.  11  y fait  paroitre  une  grande  connoiftance  de  l’état  de  l’Ame- 
nque.  Je  ne  crois  pas  quMl  y ait  moins  d’utilité  à lire  fon  Hiftoire 
des  Rois  du  Pérou,  qu  a étudier  celle  des  Rois  de  la  Chine.  Il  a 
même  cet  avantage;  c’eft  que  ne  faifant  remonter  fon  Hiftoire  qu’à 
quatre  cens  ans  avant  l’expedition  des  Efpagnols  au  Pérou;  c’eft  à 
dire  jufqu  en  itiy.  ou  environ,  il  n’a  pas  occafion  de  nous  débiter 
une  auïïi  longue  tirade  de  fables  qu’ont  fait  les  Chinois  (6). 

Sbn 


le  contredire  ? Apres  tout , bifioire  pour  bif- 
to'ire , je  trouve  la  fienne  revêtue  d'autant  de 
flânes  de  vérité  que  toutes  celles  qu'on  cite 
tous  tes  jours  comme  indubitables . 

00  b'2  VMCI  les  titres  tels  qu  ils  font  dans 
les  originaux.  I.  Commentarios  Realesdel 
origért  de  los’Yncas  Reyez  que  fueron 
del  Peru  ; Por  el  Ynca  Garcila/To  de  la 
Vega.  fol.  en  Lis- boa  1609.  Liera  fecitn* 
da  Parte.  In  fol.  eu  Lisboa  1619.  Cette  fé- 
condé Partie  comprend  t' hiftoire  des  guerres 
civiles  des  Efpagnols.  II.  Hiftoria  general 
del  Peru  , por  el  Ynca  GarcilalTo  de  la 
V ega.  In  fol.  en  Cordua  1606  III.  La 
Florida  del  \ nca  , hiftoria  del  adelantado 
Hernando  de  Soto,  eferitta  por  el  Ynca 
GarcilalTo  de  la  Vega.  In  quarto  en  Lisboa 
1605.  Je  n'ai  point  rapporté  les  ouvrages  de 
Garcilajjb  dans  l'ordre  qu'il  les  a comoofé : 
M°fida  faite  en  ryçq.  puis  c‘e  fut 
/ Hiftoire  generale  da  Pérou  qui  n'a  point  été 
traduite  en  notre  langue , après  quoi  vinrent  les 
deux  Parties  du  C ommentaire  Royal  ; il  finit 
la  première  en  160 6.  ou  1607.  & la  fécondé 


plus  de  dix  ans  après. 

(s)  Une  petite  note  fur  ce  mot  : c'eff  une 
bagatelle  à la  vérité , mais  je  la  rapporterai 
toujours  à bon  compte.  Un  jeune  Libraire  de 
Pans , nommé  Profper  Marchant,  très -ha- 
bile, à qui  nous  forâmes  redevables  du  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  de  AI.  Giraut , qui 
eft  drejfé  avec  tant  de  foin  , dans  un  fi  tel 
ordre,  marque  que  le  Commentaire  Royal 
de  GarctlafJ'o  a été  traduit  par  Baudouin  fur 
une  verlîon  ETpagnole.  L'Efpagnol  de  ce 
Livre  ejl  original , èff  non  pas  une  verfion. 
je  fais  cette  obfervation  parce  que  les  Jour- 
n a lift  es  de  Trévoux  ayant  fait  if  avec  rai - 
fon  un  très  - bel  éloge  de  ce  Catalogue  ; cette 
faute  pourrait  furprendre  qui  n'en  feroit  pas 
averti.  ‘ 

(6)  A beau  mentir  qui  vient  de  loin.  Ce 
proverbe  fe  vérifie  bien  à l’égard  de  [‘hiftoire 
de  la  Chine  , qui  tfefi  fi  remplie  de  contes  Y 
qv.e  parce  qu'elle  eft  très- ancienne.  Je  refi- 
pe éie  toutes  ces  belles  antiquité z;  je  les  laijfe 
a qui  s'en  veut  accommoder.  Je  fais  bien 
mieux  mes  affaires  dans  l' hiftoire  moderne 
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Son  Hiftoire  des  încas,  qu^il  appel! z Commentaire  Royal  > efl  écri- 
te fenfement  & exactement.  Garcilajfo  qui  vouloit  épargner  à Tes 
Ledeurs  i’ennui  que  caufe  l’uniformité  prefque  continuelle  des 
guerres  qu’il  décrit,  a eu  foin  demies  varier  par  des  lemarques 
lingulieres  fur  l’Hidoire  naturelle  du  Pérou.  Cet  Ouvrage  divifé  en 
neuf  Livres  contient  tout  ce  qui  s’efl  paffe  depuis  le  . premier  lnça 
jufqu’à  Atabalipa , qui  fut  tué  fi  cruellement  & fi  injuftement  par 
François  Pifare ; c’eft  à dire,  depuis  le  commencement  du  n.  fie-. 
de  jufqu’au  commencement  du  16.  On  a le  plaifir  dy  voir  avec 
l’Hiftoire  des  Rois,  l’ancienne  Religion, les  Loix,  (7)  les  Coutumes 
& les  richeiïes  des  Américains  ; le  tout  developé  avec  le  foin  qu’on 
devoit  attendre  d’un  homme  verfé  dans  la  langue  & les  antiquitez 
du  Pays,  & qui  tiroit  à honneur  de  faire  connoître  la  Nation. 

Le  fécond  Ouvrage  renferme  les  Guerres  Civiles  que  les  Efpagnols 
conquérants  du  Pérou  fe  firent  les  uns  aux  autres,  & Ion  y remarque 
que  la  Providence  s'eft  fervi  des  Efpagnols  pour  vanger  fur  les  Ef- 
pagnols  mêmes  les  immenfes  cruautez  qu’ils  avoient  exercées  (8) 
dans  la  Conquête  de  ce  Pays,  dont  les  peuples  fe  foumettoient  fans 
peine  à leur  domination.  La  jaloufie  & l’avidite  mutuelle  qu  ils  eu- 
rent à la  vûë  de  tant  de  trefors  qu’ils  découvrirent , furent  caule 
qu’ils  fe  ruinèrent  mutuellement  : & ils  ne  poferent  point  les  armes 
que  tous  ceux  qui  avoient  exercé  ces  barbaries  inconnues  jufqu’a- 
lors  ne  fufTent  tous  péris  par  le  fer,  par  le  feu,  ou  par  la  main 
des  Bourreaux. 

Ces  deux  Ouvrages  furent  traduits  en  notre  Langue  par  Jean  Bau- 
douin (9)  de  l’Academie  Françoife  & publiez  à Paris,  le  premier 

k ' h ^ en 

- . . . t V - r 


Je  connais  tous  les  hommes  qui  y font  figure. 
Ils  font  de  niveau  avec  moi  ; & l'on  a beau 
aire  , voilà  comme  il  nous  les  faut , pour  profi- 
ter avec  eux. 

fl}  A examiner  attentivement  ce  que  Gar- 
cilajfo rapporte  des  Péruviens , on  verra  que 
ces  Peuples  n' étaient  rien  moins  que  Barbares  ; 
csf  qu'ils  avoient  mêmes  certaines  coutumes  qui 
valaient  mieux  que  les  coutumes  des  Euro- 
peans.  Plufieurs  de  leurs  Princes  n' étaient  pas 
inferieurs  en  fagejfe  à l'Empereur  An  tanin, 
Ji  l'on  s'en  rapporte  aux  maximes  qu'en  cite 
Garcilajfo. 

(8)  Ces  cruautez  allèrent  fi  loin  , que  la 
plupart  des  Gouverneurs , que  les  Rois  d'Efi 
pagne  envoyaient  aux  Indes  empêchaient  que 


les  Indiens  ne  fujfent  bqptifez,  parce  , que  le 
Chrifiianifme  qu'ils  anroient  embrajfé y le /.  au- 
rait libéré  de  l'efc lavage -,  dans  lequel  ces.  Gou- 
verneurs les  vouloient  toujours  retenir  pour 
fouiller  1er  Mines , où  ils  les  employaient.  Et 
il  fallut  que  le  pieux  Evêque  de  Chiapa 
[Barthelemi  de  las  Cafas)  vint  en  Efpagne 
pour  obtenir  des  Edits  contre  ces  cruautez. 
De  plus  les  Indiens  avoient  conçu  tant  d'hor- 
reur pour  les  Efpagnols  à caufe  de  leur  bar- 
barie, que  quand  on  leur  parloit  du  Paradis , 
ils  répondoient  que  s'il  y avait  des  Efpagnols , 
ils  n'y  vouloient  point  aller. 

(9)  Je  dirai  un  mot  de  Baudouin  \ il  était 
de  P rade  lie  en  Vivaretz.  Il  voyagea,  fut 
heéleur  de  la  Reine  Marguerite  femme  de 
* 2 * Henri 
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en  1633.  & le  fécond  en  165-8.  après  la  mort  de  Baudouin.  Cette 
Traduction,  quoique  bonne  dans  le  fond,  eut  un  fort  alfez  extraor- 
dinaire. Le  Libraire  qui  vit  quelle  n’avoit  d’abord  aucun  débit  la 
regarda  comme  un  fort  mauvais  livre , & en  fit  ce  qu’on  a fait  des 
œuvres  de  Pelletier,  (10)  & ce  qu’on  devroit  faire  de  cent  (1 1)  au- 
tres livres,  dont  le  monde  elt  inondé  tous  les  jours.  Quand  les  ex- 
emplaires en  furent  facrifiez  aux  épiciers,  elle  devint  rare.  Sa  ra- 
reté fut  caule  quon  la  rechercha  , & qu’on  l’eltima.  Elle  étoit 
montée  à un  prix  fi  excefîif,  fur  tout  la  Verfion  du  Commentaire 
Royal , que  douze  écus  fuffifoient  à peine  pour  avoir  les  deux  Vo- 
lumes m quarto.  Mais  les  Libraires  d’Hollande  plus  induftrieux  & 
plus  attentifs  que  ceux  des  autres  nations,  les  firent  reimprimer  en 
170*.  & 1706.cn  quatre  Volumes  in  1 2.11s  rendirent  même  un  double 
fervice  au  public  dans  cette  reimprefiion  : car  quoique  Baudouin 

fut  favant,  quoi  qu’il  eut  un  ilyie  aifé  , naturel  & François,  cepen- 
dant la  fortune  ne  lui  permettoit  pas  d’employer  à fes  écrits  tout  le 
temps,  & tout  le  foin  qu’ils  demandoient.  On  a donc  été  obligé 
dans  la  nouvelle  édition  de  fuppléer  à l’exaditude  du  Traducteur. 

Bau- 


Henrl  IF.  qui  mourut,  répudiée  en  lôif.  De 
puis  il  fut  au  Maréchal  de  Marillac.  C' étoit 
un  vrai  homme  de  lettres  , c'eft-à-dire , très- 
pauvre  , if  qui  fe  trouva  obligé  de  faire  ce 
que  craignait  fi  fort  le  Chancelier  Bacon.  Il 
étudioit  pour  vivre.  Il  étoit  aux  gages  de 
quelques  Libraires  ; c'efl  là  proprement  être 
aux  Galeres , if  il  leur  faifoit  des  Traductions 
à quarante  fols  Id  feuille.  Il  mourut  fur  la 
fin  de  l6jo.  Nous  lui  fommes  cependant  re- 
devables de  plufteurs  bons  Livres  qu'il  a tour- 
né en  notre  langue.  Son  Chef-d'œuvre  efi  l'hif- 
toire  de  Davila.  M.  Peliffon  donne  la  lijie 
dune  partie  de  fes  ouvrages, if  en  a omis  quel- 
ques-uns au  il  ne  connoifioit  pas  apparemment , 
comme  l'hifioire  de  Malte  publiée  en  Italien 
par  Bofio,if  donnée  en  François  par  notre  Bau- 
douin. Il  V en  a d'autres  qu'il  n'a  pû  mettre, 
n'ayant  été  imprimez  qu' après  la  publication 
de  fin  hifioire  de  /’ Academie. 

(io)  On  fait  ce  Ven  du  Poète  : Et  j’ai 
tout  Peleticr,  roullé  dans  mon  office  eu 
cornets  de  papier.  C'efl  ce  qu  on  devroit  faire 
de  ce  deluxe  de  livres  fades,  qu'on  autorife 
trop  aifemcnt  en  France  if  quelquefois  ail- 
leurs, aux  dépens  peut  - être  d'autres  bons  ou- 
vrages, qn'on  fupprime  , if  dont  nos  voifins 


les  Hollandois  favent  profiter  ; if  eux  fages. 

(il)  Citons  un  bel  endroit  des  caraéle- 
res  de  M.  de  la  Bruyere'.  il  n'eft  que  trop  véri- 
table ; le  voici , en  profitera  à qui  il  appartient 
d'en  profiter.  Teltout  d’un  coup,  & fans 
y avoir  penfé  la  veille,  prend  du  papier, 
une  plume,  dit  eu  foi-même,  je  vai  faire 
un  livre,  fans  autre  talent  pour  écrire  que 
le  befoin  qu’il  a de  yo.  piftoles  ....  fl 
veut  écrire,  & faire  imprimer,  & parce 
qu’on  n’envoye  pas  à l’imprimeur  un  ca- 
hier blanc,  il  le  barbouille  de  ce  qui  lui 
plaît , il  écriroit  volontiers  que  la  Seine 
coule  à Paris,  qu’il  y a fept  jours  dans  la 
femaine,  ou  que  le  temps  eft  à la  pluye: 
& comme  ce  difcours  n’eft  ni  contre  là 
Religion,  ni  contre  l’Etat,  & qu’il  ne  fera 
point  d’autre  defordre  dans  le  Public  que  de 
lui  gâter  le  goût , & l’accoûtumer  aux  cnofes 
fades  & infipides,  il  pafle  à l’exatnen  , il  eft 
imprimé:  & à la  honte  du  fiecle,  comme 
pour  l’humiliation  des  bons  Auteurs,  réim- 
primé. Cependant , le  dirai  -je , cette  réfle- 
xion fi  fage  de  M.  de  la  Bruyere  n'a  rien 
changé  dans  le  fort  de  la  littérature  ; if  je 
crois  fans  peine  que  la  remarque  que  je  fais  ici 
n'y  changera  rien. 
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Baudouin  avoit  fuivi  ion  Auteur  pied  a pied , & avoit  tiaduit  jufqu  à 
des  répétitions  inutiles  & quelquefois  ennuieufes,  beaucoup  moins 
fuportables  en  notre  Langue  qu  en  toute  autre. . On  a retranche 
dans  la  nouvelle  édition  toutes  celles  qui  ne  faifoient  point  tort  au 
texte:  & comme  près  de  80.  ans  fur  uneTraduftion  Françoife  en 

avoient  altéré  le  langage,  auili  changeant  parmi  nous  que  nos  ef- 
prits,  nos  caraéîeres  > & nos  modes,  on  y a remedie,&  il  ny  a gué- 
res  eu  de  période,  qui  n’ait  été  rafraichie  & renouvellee.^ 

On  n’a  point  eu  cette  peine  dans  la  nouvelle  édition  qu’on  donne 
ici  de  la  Conquête  de  la  Floride,  qui  eit  le  quatrième  Ouvrage  de 
Garcilaffo.  La  tradu&ion  eft  de  main  de  Maître  : mais  avant  que 

de  parler  du  Traduéïeur,  nous  dirons  un  mot  de  l’Ouvrage  en  lui- 
même.  On  ne  fauroit  developer  avec  plus  d’exaftitude  qu’on  le  fait 
ici  tout  ce  qui  s’eft  paffé  dans  l'expédition  de  la  Floride.  Si  cet  Ou- 
vrage fait  l’honneur  à Garcilaffo  , il  n’eft  pas  moins  glorieux  aux  Ef- 
pagnols  & aux  Indiens.  On  voit  dans  les  premiers  une  patience  ex- 
traordinaire, qui  n’a  pû  être  infpirée  que  par  un  excès  d’amour  pour 
la  gloire,  ou  pour  les  richeffes.  Les  Indiens  y font  paroître  un  cou- 
rage & une  prudence  fort  au  deffus  de  Pidee  qu  on  fe  foi  me  or- 
dinairement des  peuples  barbares.  Cette  Hiftoiiene  paroit  pas  é- 
crite  fur  des  fimDles  ouï-dire,  (12»)  comme  la  prétendu  un  Auteur 

mo- 


(l  2.)  Rapportons  ici  ce  que  dit  de  notre 
Garcilaffo  M.  de  Citri  de  la  Guette,  l'un  de 
nos  meilleurs  Ecrivains  , à qui  nous  fommes 
redevables  de  la  belle  & excellente  hiftoire 
des  Triumvirats  ; de  la  Traduction  de  la 
Conquête  du  Mexique;  à?  d'une  verfion 
de  la  Conquête  de  la  Floride  par  un  Gentil- 
homme Portugais . C'eftdans  la  Préfacé  de  ce 
dernier  livre  , où.  félon  la  louable  coutume  des 
Traducteurs , il  fait  d'amples  éloges  de  fon 
Auteur  ; & parle  en  ces  termes.  Cette  Re- 
lation a l’avantage  d’être  originale,  & de 
venir  de  la  première  main , à la  différence 
de  celle  de  la  Floride  de  l’Ynca  Garcilaffo 
de  la  Vega  , qui  ne  peut  lui  difouter  le 
prix,  n’ayant  paru  que  depuis  celle-ci,  & 
n’ayant  été  compofée  que  fur  le  récit  qpe 
lui  en  fit  un  fimple  Cavalier  qui  avoit  fuivi 
Ferdinand  de  Soto  en  la  Floride,  & qui 
faute  d’intelligence  a pû  fe  tromper  , auffi- 
bien  que  Garcilaffo  faute  de  mémoire,  & 
d’application.  Il  y auroit  pour  l'honneur  de 


Garcilaffo  bien  des  reflexions  à faire  Ici.  Mais 
nous  n'en  donnerons  qu'un  échantillon , & deux 
reflexions  fuffiflent  pour  cela.  I.  Qui  a oui  pofler 
en  réglé  qu’une  Relation , qui  n'a  paru  que 
depuis  une  autre , mérité  moins  le  titre  d'ori- 
ginale, & d' exaCle , que  celle  qui  eflt  ante- 
rieure ? Et  où  en  ferions  - nous  avec  toutes 
nos  hifltoires  dont  les  pofler  leur  es  ont  la  plu- 
part du  temps  fait  évanouir , ff  avec  raifon 
celles 'du  temps  même.  II.  Croira-t-on  que 
Garcilaffo  n'a  mis  dans  fon  livre  un  fl  bel  or- 
dre , un  détail  fl  exaCt , & fl  bien  circonfl  an- 
ci  é que  fur  le  rapport  d'un  fimple  Cavalier 
peu  intelligent'1.  Si  cette  Relation  a été  faite 
de  mémoire , je  l'en  trouve  d' autant  meilleu- 
re ; car  apurement  ce  Cavalier  devait  être  un 
prodige  ,puifqu'il  narre  dans  un  fi  bel  ordre  un 
fl  grand  nombre  d'aCtions  qni  s’ étaient  paffées 
il  y avoit  près  de  40.  ans.  Cela  ferait  aifé 
à prouver , /’ expédition  s' était  faite  en  1539. 
Garcilaffo  a fini  Jon  ouvrage  en  15-91.  Je  lui 
donne  pour  le  comflofer  dix  ans  c'efi  ^beaucoup. 
* g Ai  «fi 
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moderne.  Il  faut  que  GarcilalTo , pour  entrer  comme  il  a fait  dans 
un  a u fli  beau  détail,  ait  eu  des  mememoires  exads  , & bien  cir- 
conltanciez.  Sa  maniéré  de  narrer  eft  infinuante:  fi  l’on  a quelque 
choie  à lui  reprocher , c’elt  d’avoir  trop  de  détail,  & peut-être  quel- 
ques minuties.  Mais  jufques  aux  bagatelles,  à qui  les  fait  placer  à pro- 
pos , tout  fert  à faire  connoître  les  hommes.  Il  accompagne  fa  nar- 
ration de  reflexions  judicieufes;  & ces  reflexions  coulent  naturel- 
lement de  f on  fujet.  GarcilalTo  acheva  cet  Ouvrage  (13)  en  15-91 
plus  de  trente  ans  après  qu’il  fut  arrivé  en  Efpagne. 

L’on  fait  quel  homme  étoit  M.  Richelet  pour  la  pureté  de  notre 
Langue.  Et  li  l’on  veut  faire  concevoir  quelque  chofe  d’exad  & 
de  châtié  , il  fuffit  de  dire  que  cette  Verfion  elf  de  lui.  Il  eft 
trop  (14)  connu  dans  le  monde  par  fon  excellent  Didionnaire  pour 


Ainfi  depuis  15-43.  clue  cette  expédition  fut 
terminée-,  jufqu'en  1581.  il  faut  compter  38. 
ans.  Pour  moi  j'admire  une  fi  belle  mémoi- 
re. Mass  je  le  dirai  fmccrement  : M.  de  Citri 
de  la  Guette  a eu  raifon  de  louer  fon  auteur 
aux  dépens  de  GarcilaJJb , f j'ai  raijon  de 
ranger  Garcilajjo  au  préjudice  de  ceux  qui  le 
meprifcnt.  Si  nous  faifions  autrement  nous 
ferions  tous  deux  à blâmer. 

J13)  C'ejl  ce  que  marque  G arcilajfo  lui- 
meme  part.  2.  liv.  2.  ch.  il.  en  ces  termes: 
Cette  année  159 r , dit-il , que  je  remets  au 
net  I Hilioire  de  la  Floride,  j’apprensque 
Reynolb  vit  encore, & qu’il  elt  au  Royau- 
me de  Leon,  où  il  a pris  nailTance. 

04)  M.  Richelet  était  de  Jfitri  le  Fran- 
çois , c f furement  on  pourrait  dire  de  lui  ce 
qu  a dit  autrefois  le  Cardinal  du  Perron  des 
A Hem  an  s , que  pour  un  Champenois  il  avait 
bien  de  l efprit.  C'ctoit  plutôt  un  efprit  cri- 
tique if  fatyrique  , if  un  bon  efprit  /qu'un 
efprit  fin  {f  délié.  U était  propre  pour  faire 
un  Dictionnaire  if  une  Grammaire  , mais 
pour  un  ouvrage  délicat  if  bien  tourné , pour 
tm  ouvrage  de  j'y  fie  me , je  ne  crois  pas  qu'il  y 
eut  rcuffi.  Je  l'ai  connu  les  deux  dernières 
années  de  fa  vie ; if  feus  une  fois  la  curiofité 
de  lui  demander  s'il  étoit  parent  du  Riche- 
let de  qui  nous  avons  des  Commentaires  fur 
Ronfard  ; cette  queftion  lui  infpira  fans  doute 
quelque  efpece  d'amour  propre , qui  le  porta 
à dire  que  ce  Richelet  étoit  Jon  pere.  Je  favois 
neanmoins  le  contraire.  Nôtre  Richelet  avoit 
été  P rofeJJ'eur  des  Humanité z au  College  de 


en- 

Vitri  te  François , mais  fit  le  dégoût  de  fa 
profejfion  ou  autrement , il  vint  à Paris , s'y 
fit  recevoir  Avocat , fut  connu  des  Savans , 
if  vécut  en  homme  de  lettres,  c'eft-à  dire , 
fiius  fortune . M.  dé Ablancourt  , qui  étoit 
de  f itri  le  François , avoit  beaucoup  de  con- 
fias ration  pour  lui  , if  le  chargea  en  l'an 
1 66ç,  en  mourant , de  revoir  if  défaire  im- 
primer fa  Traduction  de  la  DofcrÏDtion  de 
l’Afrique  de  Marmol.  Ce  qu'il fif  avec  M. 
Chapelain  if  Conrard.  En  1670,  il  fit  pa- 
roitre  fa  Traduction  de  la  Conquête  de  la 
Floride  , de  laquelle  nous  donnons  ici  une 
édition  nouvelle.  Il  a travaillé  aujfibien  que 
j.  Fremont  d Ablancourt  , au  Dictionnaire 
des  Rimes.  Il -a  donné  fon  Diétionnaire  de 
la  Langue  Françoife,  qui  eji  court  f ex- 
aél . f quelquefois  un  peu  trop  gaillard.  Il  y 
manque  cependant  bien  des  termes  f bien  des 
maniérés  de  parler.  Il  ne  m'a  point  dit  qu'il  en 
eût  fait  un  Supplément  aujfi  grand  que  l'Au- 
teur de  la  République  des  Lettres  te  dit.  Mais 
il  avoit  compofé  un  Didionnaire  Comique 
ou  Satyrique;  c' étoit  un  Recueil  de  toutes  les 
turpitudes  dites  f à dire  en  François.  Son 
Conjefj'eur  l'obligea  de  lui  facrifier  ce  Livre, 
ce  qu'il  fit , dont  bien  en  prit  à nos  oreilles  f 
a notre  imagination.  Il  m'a  dit  aujfi.  qu'il 
avoit  fait  un  Commentaire  fur  les  Satyres 
& les  Epîtres  de  M.  Defpreaux;  mais  fans 
doute  que  cela  eft  péri.  Il  devoit  y avoir 
bien  du  curieux  dans  ce  Commentaire.  Il 
avoit  recueilli  f farci  de  quelques  notes  les 
meilleures  Lettres  de  nos  Auteurs  François; 
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vu 

entreprendre  d’en  dire  ici  beaucoup  de  chofes.  Mais  le  croiroit-on? 
un  auiîî  habile  homme  ed  mort  fans  qu’il  ait  prefque  été  fait  men- 
tion de  lui.  Sa  converfation  étoit  comme  fon  humeur  , toujours 
fatyrique,  & quelquefois  un  peu  trop  libre.  C'eft  à cette  liberté 
cynique  que  nous  devons  attribuer  la  perte  de  plufieurs  ouvrages 
qu’il  avoit  fait , lelqueîs  n’auroient  réjoui  que  trop  de  gens  & en  au- 
raient attridé  & rebuté  un  plus  grand  nombre  ; mais  c’étoient 
toujours  des  ouvrages  de  critique,  & nous  n’avons  que  cette  traduc- 
tion par  laquelle  nous  publions  juger  de  fon  ftyle,  & profiter  de  fon 
purifme,  & de  fon  exactitude. 

GarcilafTo  ne  parle  dans  toute  fon  Hiftoire  que  de  ce  qui  s’ed  fait 
par  les  Efpagnols , & il  nous  montre  le  peu  de  fuccés  qu’eut  cette 
expedition.Nous  dirons  ici,  mais  fort  brièvement  ce  qui  futfait  dans 
la  fuite  par  les  autres  nations.  Charles  - Quint  voyant  que  Soto  n’a- 
voit  pas  réüdi  refolut  en  1546.  d’envoyer  à la  Floride  plufieurs  ver- 
tueux Eccledaftiques  & quelques  Religeuxde  b.  Benoit  pour  adou- 
cir l’humeur  farouche  de  ces  peuples:  mais  les  Sauvages  les  écor- 
chèrent tout  vifs , & pendirent  leurs  peaux  à la  porte  de  leurs  ca- 
banes. La  Floride  fut  audi  decouverte  par  les  François  dans  le  mê- 
me fiecle,  & en  fous  le  Régné  de  Charles  IX.  Roi  de  Fran- 

ce, un  nommé  François  Ribaut  y bâtit  le  Fort  de  la  Caroline  fur  la 
riviere  du  May,  & fit  alliance  avec  les  Sauvages  de  ces  quartiers. 
Il  s’en  retourna  enfuite  en  France,  d’où  tardant  trop  à aller  revoir 
fa  nouvelle  Colonie,  ceux  qu’il  y avoit  laide  fe  révoltèrent  ; leur 
révolté  fut  caufeque  Pedro  Meïendez  Efpagnol  les  chada  en  1563. 
Ils  fe  mirent  donc  fur  un  vailTeau  & s’expoferent  à la  mer.  Ils  fouf- 
frirent  une  fi  cruelle  famine,  qu’ils  furent  obligez  de  tirer  au  fort 
pour  favoir  celui  qui  feroit  mangé  des  autres,  & le  fort  tomba 
fur  celui  qui  avoit  été  le  plus  ardent  à la  révolté.  En  1564.  Rc- 
line  Lauâonmere  alla  dans  la  Floride  & rétablit  le  Fort  de  la  Caro- 
line; mais  les  Cadillans  jaloux  de  ce  que  les  François  s’établidoient 
fi  proche  de  la  nouvelle  Efpagne,  vinrent  les  furprendre , & les  mi- 
rent enfuite.  Laudonniere  fe  fauva  avec  peine;  mais  le  pauvre  Ri- 
baut 

les  Editions  poflerieures  à P année  1699,  ne  bue , & qu'on  a mis  ci  la  tête  du  Diélionnaire 
font  plus  de  lui , mais  de  M.  P Abbé  Bordelon  des  Rimes  11  mourut  au  commencement  de 
connn  par  plus  d'une  forte  de  livres',  & fur-  P année  1699,  comme  il  reconduifoit  quelques 
tout  par  les  Diverfités  curieufes.  //  avoit , amis  , avec  lefquels  il  avoit  déjeûné  : iln' a-, 
dit -on  , fait  une  Grammaire,  & une  Poeti*  voit  guéres  moins  de  70.  ans  & Page  n'a- 
que,  defquelles  nous  n'avons  rien , fi  ce  n'efl  voit  pas  beaucoup  ôté  à fa  vivacité,  & encore 
un  traité  de  la  Vérification , qui  lui  eft  attri - moins  à fa  liberté  d'expre filon . 
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haut  qui  étoitretourné  dans  la  Floride,  fat  pris  & écorché  tout  vif, 
& tous  leurs  gens  furent  pendus.  Dominique  de  Gourgues  du  Mont 
de  Marfan  en  Gafcogne  ayant  appris  cette  aftion  barbare , arma  un 
vailîeau  à fes  dépens  & paffa  en  1567.  dans  la  Floride  accompagné 
de  150.  foldats  & de  80  matelots.  Les  peuples  fe  joignirent  aufli-tôt 
à lui  & l’aiderent  à reprendre  le  Fort  de  la  Caroline  ,&  deux  autres 
conltruits  par  les  Efpagnols , dont  ceux  qui  y etoient  en  garnifon 
furent  pendus  aux  mêmes  arbres,  ou  les  François  avoient  été  atta- 
chez : après  quoi  Gourgues  revint  en  France  l’an  15-68.  où  il  eut 

bien  de  la  peine  à fe  garantir  de  la  jutfice,  étant  pourfuivi  par  les 
Efpagnols  avec  qui  la  France  étoit  alors  en  paix.  La  Floride  Fran- 
çoife  retomba  enfuite  entre  les  mains  desEfpagnols,  qui  la  gardè- 
rent jufqu’en  1663.  qu’ils  en  furent  chaflés  parles  Anglois  qui  en  font 
encore  aujourd’hui  les  maîtres, & qui  vraifemblablement  y relieront 
encore  longtemps. 

Au  refte,  comme  nous  fommes  dans  un  fiecle,  où  l’on  veut  favoir 
tout.ce  qui  s’eft  paffé  dans  d’autres  pays  que  le  fien  propre,  & où 
les  livres  inutiles  fe  lifent  avec  beaucoup  plus  d’avidité  que  les  au- 
tres, on  efpere  par  confequent  que  celui-ci  fera  couru,  fera  lû  & 
fera  eftimé. 


AVER- 
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pour  cette  nouvelle  Edition, 

E n’ai  rien  à ajouter  à l’Avertiftement  précèdent  , fi- 
' non  que  je  n’ai  réimprimé  cette  Htftoire  de  la  Floride  , 
qu’à  caufe  qu’elle  apartient  à l’Auteur  de  celle  des  Tn - 
cas.  Et  fi  l’on  me  demande  ce  que  je  penfe  de  cette 
Htftoire  de  lu  Floride-,  je  répondrai  quelle  i enferme 
quelques  circonllances  curieufes  ; mais  qu  un  petit  nombte  de  cu- 
conltances  ne  rend  pas  un  livre  ailés  neceiîaire  pour  que  l’on 
ne  s’en  puille  pafter  } qu'en  général  cette  Htftoire  eft  feche  ; 
que  les  réflexions  v font  froides  & infipides;  que  le  ftile  en  doit 
être  languiffant  dans  l'Original , puis  qu’il  l’eft  confiderablement 
dans  la  verfton,  malgré  le  génie  du  Traducteur.  A 1 égaid  de  ce 
dernier,  il  n’eft  pas  neceffaire  d’avertir  que  fes  phrafes  & fes  pé- 
riodes ne  font  nullement  à la  mode,  non  plus  que  plufieurs  de  les 
termes.  Son  ftile  eft  aufti  trop  fimple  & trop  uniforme,  il  nous  faut 
aujourd’hui  du  léger,  du  vif  & du  pétillant,  Cela  nous  amufe,  & 
nous  voulons  même  cet  amufement  dans  les  choies  les  plus  feiieufes. 
le  prévois  qu’avec  le  tems  ce  ftile  percera  jufques  dans  le  Sanctuai- 
tg  ; & pourquoi  y pcrccroit  il  moins  que  1g  Rottiducfo^uc ? qui  11  bien 
mis  les  Patriarches  à la  mode  de  notre  ftecle  , & leur  a apris  à faire 
une  déclaration  d’amour  dans  les  réglés.  ^ . A , 

A cette  Hiftoire  de  la  Floride  par  Garcilajfo  j’ai  ajoûte  une  Rela- 
tion curieufe  , amufante  & inftruCtive  d un  giand  pays  que  Ion 
peut  presque  regarder  comme  apartenant  à la  Floride.  Elle  eft 
du  P.  Henri  epin.  "je  me  flate  que  cette  réimprelfton  ne  déplaira  pas 
au  ? tSc  que  les  Journaliftes  voudront  bien  menaget  à^lon 

égard  une  critique  qu’ils  pourront  empîoier  plus  utilement  fur  d’au- 
tres fu jets.  Au  refte  ce  qu’on  a lû  du  Traducteur  Richelet  dans 
l’Avertilfement  précèdent  m’oblige  de  mettre  ici  un  Article  qui  le 
concerne.  Le  LeCteur  y trouvera  peut-être  quelque  chofe  d’aftêz 

interelfant.  , 

P (erre  Richelet  Avocat  au  Parlement  de  Pans  ne  vers  I an 

1 620  à C heminevn  en  Champagne,  & mort  à Paris  au  mois  de  No- 
vembre 1608.  s’étant  lie  dés  fa  jeunefTe  avec  Ans.  O Ablancourt  & 
Patru , s’appliqua  comme  eux  à étudier  & à perfectionner  la  Langue 
Françoife.  il  fut  un  des  premiers  que  IV! . l’Abbé  d’Aubignac  aggré- 
gea  à l’Academie  qu’il  avoit  formée.  Les  Difcours  Academiques  qui 
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s’y  prononpoient  les  premiers  jours  de  chaque  mois  ne  fervoient  pas 
peu  à répandre  de  l’émulation.  Ce  fut  aulïi  peu  de  tems  après  que 
Richelet  eut  quelques  lueurs  de  fortune  qui  s’évanouirent  bien- 
tôt; furquoi  je  importerai  fes  propres  termes  : „ Monfeigneur  le 
„ Dauphin,  dit-il,  (a)  a eu  deux  Précepteurs . le  premier  V!  le 
„ Président  de  Perigny,  (b)  & le  fécond  M.  BofTuet  Evêque  de 
» Meaux  M.  de  Perigny  étoit  un  homme  d’efprit,  favant  d’une 
,,  maniéré  fohde  & charmante.  Le  genereux  & obligeant  M.  des 
„ Reaux  Tallemant  lui  avoit  propofé  M.  Richelet  pour  le  foula ^er 
„ dans  les  fervices  qu’il  rendoit  à Monfeigneur.  M.  Richelet  eu? le 
,,  bonheur  de  plaire  à M.  de  Perigny,  neanmoins  il  n’eut  pas  celui  de 
,,  partager  fes  foins.  M.  le  Prefident  Nicolai  le  follicita  en  faveur 
„ de  M.  Doujat  Dofteur  en  Droit,  & le  porta  en  quelque  façon  à 
” fe  ^trader  pour  obliger  M.  Doujat  Ce  mot  de  partager  les 
foins  de  M.  de  Terigny  a extrêmement  choqué  Amelot  de  la 
Houffaie,  qui  l’a  relevé  durement.  „ Richelet,  dit- il? (0  qui 
,,  étant  le  Calepin  des  Laquais  ....  a bien  eu  la  prefomption 
« ,de  croire  que  M-  le  Prefident  de  Perigny  auroit  pu  accepter  un 
,,  homme  de  fa  forte  pour  le  foulagerdans  le  glorieux  emploi  del’E- 
„ ducation  de  Monfeigneur  “.  Amelot  tranfcrit  enfuite  le  paflage 
^ ^0Ute:  ” J admire l’infolence  de  ces  mots, comme 
„ h Richelet  etoit  de  rang  & de  mérite  à avoir  pû  jamais  être  le 
„ Collègue  de  M.  de  Perigny  11  femble  qu’Amelot  a interprè- 
te un  peu  trop  littéralement  les  paroles  de  Richelet,  qui  n’a  voulu 
dire  autre  chofe  finon  qu’il  s’étoit  daté  d’obtenir  la  place  que  M. 
Doujat  avoir  occupée  ;placequi  confidoit  à donner  quelque  teinture 
des  belles  Lettres  à Monfeigneur,  mais  toûjours  fous  les  ordres  & 
dans  les  vues  de  M.  de  Perigny.  Quoiqu’il  en  foit,  Richelet  ayant 
manque  fon  coup  continua  de  prendre  chez  lui , comme  il  le  faifoit 
auparavant, des  Penfionnaires, auxquels  il  montroit  la  Langue Fran- 
çoife,  & de  compofer  plufieurs  Ouvrages  dont  quelques  uns  ont 
confervé  leur  réputation  jufqu’à  prefent. 

On  dit  de  Richelet  qu’il  le  fournit  de  bonne  grâce  à ce  que  le 
P>êtie  de  S.  Sulpice,  qui  lui  adminifroit  les  Sacremens  dans  fa  der- 
nieie  maladie,  exigea  de  lui;  qui  étoit  de  demander  publiquement 

par- 

O Recueil  des  plus  belles  Lettres,  bç. 

tt j*  p ' ,^'cart  de  pen*«ny  Prefident  des  Enquêtes,  b mort  en  itf/o.  V.  M 
Huet  de  Rebus  ad  fe  pcrUnentibtts  p.  u* 

•Cc\  V.  les  Atjn.iles  de  Tacite. 
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pardon  du  fcandale  que  les  obfcénitez  répandues  dans  fes  Ouvrages 
avoient  pû  caufer.  - Comme  le  fait  n’eil  apuyé  que  fur  un  ouï  dire, 
on  en  croira  ce  qu’on  voudra.  C’eft  allez  l’ordinaire  de  ces  pré- 
tendus efprits  forts  d’être  plus  foibles  que  les  autres,  lors  qu’il  faut 
partir  pour  le  pays, 

Unde  negant  redire  quemquam. 

OUVRAGES  IMPRIMEZ  DE  RICHELET. 

J.  La  Vérification  Françoife  , ou  il  eft  parlé  de  VHifioire  de  la  Poefie 
Françoife , des  Poètes  François  anciens  & modernes,  de  V origine  de 
la  Rime  & de  la  maniéré  de  bien  faire  & de  bien  tourner  un  •vers. 
Avec  des  exemples  des  Poètes  qui  les  ont  bien  ou  mal  tournez.  Parif. 
1671.  in  12.  pagg.  zy6. 

La  partie  hiftorique  ne  contient  que  treize  pages , & ce  n’eft  rien 
moins  qu’une  Hiftoire  un  peu  complété  de  la  Poëlie. 

II.  Hifioire  delà  Conquête  de  la  Floride,  z.  vol.  12.  1670.  reimprimée 
ènfuite  a Paris  en  17  . . & à L eide  en  1731. 

III.  Dictionnaire  François  contenant  les  7nots  & les  chofes  dignes  de  re- 
marques fur  la  Langue  & les  termes  des  Arts  & des  Sciences.  Par 
Pierre Richelet.  Geneve,  JViderhold.  i63o.  in  4. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  dillinguer  avec  un  peu  plus  d’exaftitude 
que  les  Editeurs  même  de  Richelet  ne  l’ont  fait , ce  que  les  diffé- 
rentes éditions  de  ce  Dictionnaire  ont  de  particulier.  Autrement  il 
eit  difficile  de  favoir  de  qui  vient  la  décifion  fur  un  mot  qui  emba- 
raffe  : & le  Diélionnaire  a paffé  par  tant  de  mains,  qu’il  eft  important 
d’être  bien  au  fait  là-delîus. 

Cette  Edition  de  1680.  eit  la  première,  & les  curieux  ne  doivent 
pas  négliger  de  la  mettre  dans  leur  Cabinet,  lorsque  l’occafion  s’en 
prefentera.  Elle  contient  beaucoup  d’Anecdotes  littéraires  qui  ne 
font  que  là,  & des  jugemens  très- durs  à la  vérité,  & fouvent  ma- 
lins} mais  auffi  affez  vrais  pour  la  plûpart.  Enfin  c’efl  là  où  l’on  voit 
le  caraétere  de  Richelet,  que  les  Editions  pofterieures  reprefentent 
quelquefois  bien  différent  de  lui-même.  11  feroit  feulement  àfouhaiter 
qu’il  eût  épargné  à fes  lecteurs  un  tiffu  d’ordures,  dont  les  Editeurs 
modernes  n’ont  pû  le  purger  entièrement.  On  trouve  à la  tête  de  cette 
première  Edition  une  Préface  qui  a paffé  dans  les  réimpreffions 
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de  i6$y.  1689  1690.  1691.  & 1 731.  Richelet  y a expofé  d’une- 
maniéré  clan e & nette  la  méthode  qu’il  s’étoit  prefcrite:  & il  vau- 
droit  mieux  que  ceux  qui  ont  travaillé  fur  fon  fond  euffent  luivi 
le  plan  qu  il  avoit  tracé,  que  d’y  avoir  fait  des  additions  qui  pou- 
voient  être  bonnes  ailleurs,  mais  qui  ne  font  pas  certainement  à leur 
place  ; qui  n’ont  fervi  qu’à  grofîir  inutilement  un  livre  qui  ne  pou- 
vait demeurer  trop  abrégé;  & pour  tout  dire  en  un  mot,  qui  d’un 
Dictionnaire  qui  devoir  principalement  fixer  nos  doutes  fur  la  Langue 
riançone,  ont  fut  peu  à peu  un  enorme  Tolyanthea , un  Salmwondis 
(on  me  permettra  ce  terme)  de  choies  inutiles,  répétées  mille  fois 
dans  toutes  fortes  de  livres,  d’ufages  anciens  & modernes , d’ex- 
plications , de  définitions  & de  defcriptions  prifes  au  hazard  dans  les 
Arts  ce  dans  les  Sciences.  Droit  Canonique,  Droit  Civil, Coutumes 
Komames, &c.  tout  y a été  fourré indiferétement  & fans  jugement. 

\ oici  une  anecdote  fur  la  première  Edition  du  Richelet,  qu’on  a re- 
tranchée de  la  Vie  de  ce  Grammairien,  & qui  vient  de  bonne  l'ource. 
A')-  ües  imprefliondeceDidionnaire  fut  achevée,  YViderhoId 
en  ht  palier  Subrepticement  quinze  cens  exemplaires  en  France,  qui 
fuient  amenés  & dépoiés  à Ville-Juif,  proche  Paris.  11  s’adrelîà 
enluite  a uenard,  qui  loin  d’entrer  dans  une  négociation  aulîi  peril- 
leufe,  donna  avis  du  dépôt  au  Syndic  & aux  Adjoints  de  la  Librai- 
rte  , lesquels  firent  faifir  tous  les  exemplaires , & les  conduifirent  à 
la  Chambt  e Syndicale,  où  ils  furent  brûlez  en  partie  & en  partie  la- 
c,eres\  ;;  mourut  de  chagrin  trois  jours  après,  & le  len- 

hfnile  Jenai*^  *ortant  du  f alut  de  S.  Benoit  fut  poignardé  dans 

On  ne  fauroit  difeonvenir  que  ceDidionnaire  ne  foit  un  des  meil- 
leurs qu  il  y ait  en  notre  Langue.  Richelet  s’y  ell  egalement  éloi- 
gne de  la . lecherelle  ennuyeufe,ou  de  la  fide  abondance  de  la  plû- 
part  de  fes  Conférés.  ,,  Il  a foin  d’y  rapporter  exadement  les 
- tiois  lortes  d exprefiions , propres,  figurées  & burlesques  - il 
tient  le  milieu  pour  l’orthographe  entre  les  deux  extrémitez  en 
retranchant  la  plûpart  des  lettres  doubles  & inutiles  qui  ne  défi- 
guient  pas  les  mots  lorsqu’elles  en  lont  retranchées.  11  avoit  beau- 
coup retranché  fous  M.d’Ablancourt, il  témoigné  même  avoir  tiré 
beaucoup  de  lumières  de  M.  Patru.  Outre  cela  il  cite  la  plûpart  des 
bons  Auteurs,  & le  fonde  le  plus  qu’il  peut  fur  l’ulage  “.  C’elt 

_ ainfi 

CO  M.  le  Clerc  Ecclefiaüique  de  Lyon  l’avoit  aprife  de  M.  Papillon. 
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aînfi  que  M.  Baillet  0)  juge  de  ce  Diftionnaire  , dont  il  ajoute 
pourtant  que  les  libertés  que  Richelet  s’y  eft  données  en  ont  un 
peu  diminué  le  prix  „ & l’ont  fait  paffer  dans  lefpnt  des  honetes 
„ gens  pour  une  pièce  fatyrique  & malhonnête , & poin  le  fi  uit  d une 

„ paillon  indifcrete.  , . . ^ p 

Le  paralelle  que  fait  1 eTheophrafie  Moderne  entre  Furetiere  & 

Richelet  n’efl  pas  fans  mérite  (bfi 


Lyon  168).  (c)  in  4.  chez  Bailly. 

Cette  Edition  elt  déjà  mutilée  ; mais  quoique  le  Correcteur  ait  eu 
foin  de  retrancher  autant  qu’il  apû  les  phrafes  & les  mots  obicénes, 
il  en  a encore  laiifé  un  grand  nombre. 


" * Geneve  (Au  Lyon ) 1689»  1690. 169**  in  4 >ou  Geneve  Jean-Jacque^ 

Dentand.  1690.  in  4.  (fuivant  le  titre  a Cologne. ) 1694.104, 


- Visionnaire  François  contenant  généralement  tous  tes  mots  & 

plufieurs  remarques  fur  la  Langue  Françoife , (es  exprejjions 
propres,  figurées  & burlefques ; la  prononciation  des  mots  les 
plus  difficiles , le  genre  des  noms , la  Conjugaijon  des  ver » 
bes  , leur  régime , celui  des  Adjectifs  m des  Profitions , avec 
les  termes  les  plus  connus  des  Arts&  des  Sciences.  Geneve, 
pour  David  Ritter,  chez  Vincent  Miege,  169..  in  4.  pagg. 
565.  pour  la  I.  Part.  & fi&i.pour  la  11. 

Cette  Edition  elt  d’un  quart  plus  ample  que  les  piecedentes  & c eft 

Richelet  lui-même  qui  elt  Auteur  des  augmentations. 

Geneve  1710.  2,.  vol.  in  4.  chez  la  Compagnie  des  Libraires 

qui  la  fit  revoir  alors  par  un  de  fes  corredeurs  d’imprimerie  nom- 
mé Bandai. 

^ Amfierdam,  chez  les  Elzeviers  (ou  plutôt  Lyon)  1706.  in  fol. 

La  grande  ambition  de  Richelet  étoit  de  voir  fon  Dictionnaire 

imprimé  in  folio:  il  pouvoit  raifonnablement  s’en  flatter  apres  les 
^ augmen- 


(V)  Jug.  des  Savans  Tom.  II. 

(O  ctreimpSœons  pouvoient  bien  te=  fopoiées.  On  fait  que  par  d« = yûës  parti. 
Cülieres de  commerce,  l’ufage  de  changer  les  dates  ed  ordinaire  dan 
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augmentations  qu’il  y avoit  faites  en  1693.  mais  la  mort  lui  enleva 
cette  confolation.  L’Edition  dont  il  s’agit  elt  faite  fur  la  précédente; 
à cela  près  qu’elle  fourmille  de  nouvelles  fautes  outre  celles  qui  y 
étoient  auparavant.  ^ y 

Amfterdam  (ou  plutôt  Lyon)  1709.  z.vol,  in  fol.  pagg. 

Voici  la  première  Editiou  de  Richelet  où  l’on  ait  trouvé  des  ad- 
ditions étrangères.  Le  P.  Martin  de  l’Oratoire  en  elt  l’Auteur.  Elles 
conii  lient  en  un  grand  nombre  de  mots  que  Richelet  avoit  oubliez, 
& il  y a pour  Je  moins  autant  de  traits  latyriques  & obfcénes  que 
dans  la  première.  On  voit  à la  tête  une  Bibliothèque  des  Ecrivains 
citez,  qui  n’eft  pas  abfolument  mauvaife.  A tout  prendre  , je  ne 
fais  ii  ce  n’eit  pas  la  meilleure  Edition  du  Richelet  augmenté  : elle 
ell  allez  ample  , & cependant  n’elt  pas  abfolument  furchargée  des 
chofes  inutiles  dont  les  fuivantes  ont  été  farcies. 

Lyon  1719,  z.  vol.  in  fol. 

. C eil  la  première  Edition  qui  ait  été  imprimée  en  France  avec 
Privilège,  elle  elt  copiée  de  la  précédente,  & l’on  s’elt  contenté 
d en  retrancher  environ  150.  endroits. 

■ Rouen  , 1719.  x.vol.  in  fol. 

On  ne  reconnoitra  plus  Richelet  dans  cette  Edition , où  l’on  a 
transporté  fans  icrupule  tout  ce  qu’on  a cru  propre  à lagroüir,  en 
dépouillant  les  Dictionnaires  de  Marine  & des  autres  arts  qui  avoient 
paru  jufqu’alors.  Les  mots  Latins  font  aufli  joints  aux  mots  François, 

• Lyon,  îyzS.  3. vol.  in  fol. 

Deux  perfonnes  ont  mis  la  main  à cette  Edition: Tune,  qui  eft  M. 
le  Clerc,  fils  du  célèbre  Defîinateur,  & Ecclefiaftique  de  b.  Sulpice 
à Lyon  , a eu  loin  de  pouffer  tout  aulli  loin  qu’il  a pu  la  Bibliothè- 
que des  Eciivains  citez.  Elle  eit  devenue  entre  fes  mains  un  ouvra- 
ge aulli  diffus  qu’inexaft  & palîionné.  Malgré  cela  il  y a tant  de  re- 
cherches curieules  qu’on  ne  doit  pas  la  méprifer.  L’autre  perfonne 
qui  a travaillé  fur  les  mots  mêmes  & fur  le  fond  du  Dictionnaire  elt 
M.  Aubert  Avocat  de  Lyon  & habile  homme.  M.  Lancelot  (a)  qui 

(-0  II  eut  cette  commiffion  au  fujet  d’un  Frivilege  que  les  Libraires  de  Paris  avoient 

obtenu 
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a été  chargé  d’examiner  ces  additions  déclare  (a)  que  la  plû- 
part  font  „ curieufes,  inllrudives  & écrites  avec  netteté;  l’Auteur 
3,  ajoute-t.il , m’en  paroit  favant,  non  feulement  dans  les  matières 
3,  de  Droit,  auxquelles  on  dit  qu’il  a donné  fa  principale  applica- 
„ tion,  mais  encore  dans  les  belles  Lettres.  Je  ne  doute  pas  que 
„ ces  additions  ne  faffent  plaifir  au  public  ; je  fouhaiterois  feule- 
3,  ment  que  l’Auteur  ajoutât  d’autres  remarques,  qui  me  paroif- 
3,  fent  être  une  fuite  naturelle  de  fon  projet  > & qu’il  en  otât  quel- 
„ ques-unes  qui  parodient  inutiles;  j’y  trouve  auffi  une  demi-dou- 
„ zaine  de  noms  de  lieux,  & je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  y font  ; il 
„ ü n’en  faut  point,  ou  il  en  faudroit  beaucoup  davantage. 

„ Visionnaire  de  la  Langue  Francoife  ancienne  & moderne  de 

Pierre  Richelet  j augmenté  de  plujïeurs  Additions  d'JAif- 
toire  , de  Grammaire , de  Critique  , de  Jnnfprndence , & 
d'une  Lifte  Alphabétique  des  Auteurs  & des  livres  citez  dans 
le  Dictionnaire  : nouvelle  Edition  augmentée  d’ un  grand  nom- 
bre d' Articles,  A.mdei  dam , aux  dépens  de  la  Compagnie  ,17  31. 

vol.  in  4.  pagg.  837.  pour  le  l.  & pagg.  939.  pour  le  II.  On 
dit  dans  l' Av ertijjemmt  qu’elle  eft  augmentée  de  6000.  Articles. 
C'eji  un  déâoynmagement  des  inutilités  qidon  a retranchées.  Je 
renvoie  i cet  Avertijftement , qui  mente  d'être  lu.  ■ 

H Du  Sauzet  Libraire  a eu  foin  de  cette  Edition. 

IV.  Les  plus  belles  Lettres  des  meilleurs  Auteurs  François , avec  des 
Notes , Lyon.  Bailly.  1687.  in  12.  pagg,  431. 

Le  Texte  de  ces  Lettres  a divers  défauts  : le  premier  eft,  que  tou- 
tes les  Lettres  y font  fans  dattes  ; & le  fécond , que  le  Texte  et!  al- 
téré en  quelques  endroits.  Il  eit  vrai  que  ce  Recueil  n’étant  fait  que 
pour  donner  aux  Etrangers  & même  aux  François  quelques  modèles 
du  Style  Ëpiltolaire,  ces  défauts  ne  nuiient  point  aux  Leftelirs  par 
raport  au  butque  l’Editeur  s’eft  propofé.  il  y a quatre  Articles  à la  tête 
de  ce  Volume,  qu’on  doit  regarder  comme  ^échantillon  d’un  plus 

grand 

cbtenu  pour  le  Richelet  de  Rouan  de  1719.  & en  vertu  duquel  ils  vouloient  empêcher 
ceus  de  Lyon  d’imprimer  le  Didionnaire  avec  les  additions  de  M.  Aubert. 

(a)  V.  la  Préface  de  cette  Edition  5où  le  fentitnenc  de  M.  Lancelot  a été  inféré  tou£- 
au  long. 
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grand  ouvrage  , lequel  devoit  contenir  la  Vie  des  Auteurs  d’où  les 
Lettres  lont  tirées,  avec  un  jugement  fur  leur  ltyle.  Quoique  ces 
quatre  Articles  foient  fort  courts,&que  Richelet  les  ait  choilis,ony 
trouve  quelquefois  des  fautes, & les  Notes  qu’il  y a femées  çà  & là  n’en 
font  pas  exemptes  ; comme  on  le  verra  par  les  exemples  fuivans. 
Voiture  écrivant  à Balzac  & lui  difant  „ je  ne  voudrois  pas  que  vos 
„ ennemis  euiî'ent  cela  à vous  reprocher  “ Richelet  oblerve  „ que 
„ Théophile  & le  P.  Goulu  étoient  les  deux  grands  ennemis  de  Bal- 
„ zac  Voiture  louant  enfuite  quelques  ouvrages  de  Balzac,  Ri- 
chelet remarque  „ que  Voiture  entend  parler  du  Prince  & de  l’A- 
,,  riltippe  de  Balzac,  les  deux  plus  éloquentes  Pièces  de  ce  fameux 
,,  Ecrivain  Si  Richelet  avoit  examiné  les  dattes  avec  un  peu  plus 
d’attention  , il  n’auroit  pas  fupofé  qu’une  Lettre  écrite  en  1625-. 
pouvoit  avoir  en  vûë  deux  Ouvrages  dont  l’un  ell  de  1631.  & l’au- 
tre  de  1658.  Dans  la  même  Note  Richelet  met  la  mort  du  Card. 
de  Richelieu  en  1648.  qui  furementeit  arrivée  en  1642. 

Les  plus  belles  Lettres  Francoifes  fur  tontes  fortes  defujets , tirées 

des  meilleurs  Auteurs  avec  des  notes , Paris  1698.  2.  vol.  in 
ï2.  Pans , 1705-.  2. vol.  in  12. 

Au  lieu  de  quatre  Articles  Epiftolaires  François  qui  étoient  dans 
h première  Edition,  il  y en  a vingt  dans  celle-ci,  & ontre  cela  un 
plus  grand  nombre  de  notes. 

V.  Dictionnaire  de  Rimes  dans  un  nouvel  ordre , oh  fe  trouvent  1.  les 
mots  & les  genres  des  noms.  2.  Un  abrégé  de  vcrfifi cation.  3.  Des  Re- 
marques fur  le  nombre  des  fyllabes  de  quelques  mots  difficiles.  Paris,  16. 

. . . in  12.  ibiâ.  1690.  in  12.  pagg.  561.  fans  l’Abrégé  & les  Re- 
marques. ibid.  1702.  17 11.  1721^ 

VI.  La  Connoijfance  des  Genres  François  tirée  de  Vufage  & des  meilleurs 
Auteurs  j Paris.  1691.  in  12. 

VII.  Recueil  des  plus  belles  Epigrammes  des  Poètes  François  depuis  Ma- 
rot  jufqu'à  prefent  3 avec  des  notes  hifioriques  & critiques,  & un 
Traité  de  la  vraie  eu  faujje  beauté  dans  les  Ouvrages  d’efprit,  traduit 
du  Latin  de  MM.  de  Port- Royal  Çafi  Paris.  1698.  2.  vol.  in  11. pagg. 

302. 

(a)  C cft  le  Traité  qui  eft  à la  tête  du  Dclcftm  Epîgramm  attira. 
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301.  pour  le  I,  & 114 .pour  le  fécond , qui  ne  contient  que  les  Poe* 

fies  de  Racan. 

Les  Poëtes  dont  Richelet  a donné  des  morceaux  font  au  nombre 
de  19.  il  en  a donné  aufli  la  vie  en  abrégé  : mais  ne  faut  pas  oublier 
qu’il  y a onze  de  fes  propres  Epigrammes  dans  le  Recueil,  &que 
ce  Recueil  a paru  fort  augmenté  dans  les  Editions  poflerieures. 

OUVRAGES  MANUSCRITS. 

Outre  ces  ouvrages  qui  ont  été  imprimez  du  vivant  de  Richelet, 
on  fait  qu’il  en  avoit  compofé  plufieurs  qu’il  a lui-même  fupprimez, 
ou  qui  fe  font  perdus  à fa  mort.  Voici  ceux  qui  font  venus  à ma 
connoiflance. 

VIII.  Le  Visionnaire  Bnrlefque. 

Cet  Ouvrage  devoit  renfermer  tous  les  mots  & toutes  les  phrafes 
dont  la  pudeur  ou  la  bienfeance  empêchent  les  honnêtes  gens  de  fe 
fervir.  Amelot  de  la  Houflaie  en  a parlé  dans  fes  notes  fur  Tacite, 
où  àl’occafion  d’un  mot  un  peu  délicat,  il  dit:  ,,  cela  s’entendra 
,,  bien  mieux , fi  jamais  on  imprime  le  Dictionnaire  Milefiaque  , 
„ que  Richelet  a fait  pour  l’inflruétion , ou  plûtôt  pour  la  corrup- 
„ tion  de  ceux  qui  ne  favent  pas  les  termes  que  l’honêteté  ci- 
„ vile,  la  pudeur  &:  la  bienféance  ont  bannis  de  la  convention: 
„ Richelet,  dis -je,  qui  étant  le  Calepin  des  lacquais  &c.  Il  efl 
à croire  que  (a)  Richelet  devenu  plus  fage  fur  fes  vieux  jours 
conçut  qu’un  pareil  Ouvrage  pourroit  faire  beaucoup  de  mal,  & 
ne  ferviroit  qu’à  le  flétrir  dans  toute  la  poflerité.  Ces  fages  re- 
flexions le  portèrent  fans  doute  à le  fupprimer. 


IX.  'M.  Teiflier  parle  encore  d’une  Vie  de  Chapelain 
de  Vies  des  Grammairiens  François  (b). 


& d’un  Recueil 
X.  L'Hif- 


{a)  Dans  le  tems  que  je  demeurois  à Geneve  j’ai  vu  entre  les  mains  de  Moniteur 
Cramer  Libraire  certains  prétendus  Fragmens  d’un  Dittionnuire  Bnrlefque  de  Richelet. 
Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  le  nouveau  Dictionnaire  Burlefque  d’un  certain 
’Jofeph  Philibert  le  Roux  avec  celui  de  Richelet,  Il  y a toute  aparence  que  ce  dernier 
avoit  répandu  plus  de  fel  dans  les  obfcénités  qu’il  s’étoit  donné  la  peine  de  compi- 
ler, & qu’elles  y paroiiïoient  purioris  impuritatis. 

(b)  Catalogus  eorum  qui  &c. 

•:  Tome  II. 


* * * 


xviii  AVER.TISSEMEN  T1. 

X.  U Hifloire  d' AbyJJinie  & d'Ethiopie  tirée  du  grand  Ouvrage  de 

M.  Ludolphe.  Paris  1684.  hi  I2*  Cet  Ouvrage  elt  attribué 
mal  à propos  à Richelet,  puis  qu’il  eil  d’un  nommé  des- 
Jauneaux. 

XI.  On  prétend  aufli  que  Richelet  avoit  compofé  des  Elemens  de 

Grammaire  de  nôtre  Langue  , fous  le  titre  de  Commence- 
ment de  la  Grammaire  Françoife. 

A Amfterdam  le  30.  Août  1736. 
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LIVRE  PREMIER. 

Deffein  de  l’Auteur.  Bornes  de  la  Floride.  Par  qui  elle  a été  dé- 
couverte. Couftumes  de  fes  Habitans.  Préparatifs  de  Fer- 
dinand de  Soto  pour  en  faire  la  conquête. 


CHAPITRE  I. 


Dejfein  de  V Auteur. 

’Ai  delTein  d’écrire  la  découverte  de  la  Floride } 6c  les  aétions 
mémorables  qui  s’y  font  paflees.  Mais  comme  Ferdinand  de  So- 
to y exécuta  de  grandes  chofes,  & que  c’eft  lui  que  regarde  par- 
ticulièrement cette  Relation  j je  répiendrai  fon  Hiftoiie  de  plus 
haut.  Soto  fut  un  des  douze  Conquerans  du  Pérou , 6c  eut  part 
à la  prife  d’Atabalipa,  qui  en  fut  le  dernier  Roi  Ce  Prince  é- 
toit  fils  naturel  de  l’Inca  Huaina  Capac,  êc  avoit  ufurpé  le  Royaume  fur  le 
Tome  IL  * En  1533.  Ou  Atahualpa.  A legi- 
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légitime  heritier,  qu’on  appelloit  Huafcar.  Mais  les  cruautés  de  cet  ufurpa- 
tcur  révoltèrent  les  peuples  contre  lui  3 ce  qui  facilita  aux  Efpagnols  la  conquê- 
te du  Pérou,  & leur  apporta  de  grandes  richefiès.  Du  Quint  feul  il  en  revint 
à l’Empereur  près  de  deux  millions  trois  cens  mille  ducats,  & à Ferdinand  de 
Soto  plus  de  cent  mille.  Ce  Capitaine  reçût,  outre  cela,  plufieurs  préfens  des 
Indiens,  êc  d’Atabalipa  même,  qui  lui  en  donna  de  magnifiques 3 parce  qu’il 
étoit  le  premier  Efpagnol  auquel  il  eût  parlé.  Lors  que  Soto  fe  fut  donc  enri- 
chi de  la  forte,  il  retourna  en  Efpagne  avec  plufieurs  autres,  qui  avoient  tous 
fait  fortune  dans  Caxa  Malca.  * Mais  au  lieu  de.  fonger  à l’acquifition  de  quel- 
que grande  terre  dans  fon  pais , le  fouvenir  des  chofes  qu’il  avoit  glorieufement 
achevées  lui  infpira  un  vafte  defièin.  C.’cft  pourquoi  il  vint  à Valladolid  prier 
Charles- Quint  de  lui  permettre  d’entreprendre  la  conquête  de  la  Floridc3  avec 
promeflè  d’en  faire  la  dépenfe,  & de  ne  rien  épargner  pour  la  gloire  de  l’Em- 
pire. Ce  qui  le  follicitoit  le  plus  à cette  illuftre  entreprit  étoit  de  voir  qu’il 
11’avoit  rien  conquis  de  fon  chefj  que  Ferdinand  Cartés  s’étoit  rendu  maître  du 
Mexique  , 6t  Piçarre  & Almagre  du  Pérou:  car  ne  leur  cedant  ni  en  valeur 
ni  en  aucune  autre  qualité,  il  avoit  peine  à fouffrir  que  la  fortune  leur  fût  plus 
favorable  qu’à  lui.  Il  renonça  dpnc  aux  prétentions  qu’il  avoit  fur  le  Pérou, & 
tourna  toutes  fes  penfées  à la  conquête  de  la  Floride,  où  il  mourut.  Voilà 
comme  de  grands  Capitaines  fe  font  facrifiez  pour  les  intérêts  de  leurs  Princes. 
Toutefois  il  fe  trouve  parmi  nous  des  perfonnes  qui  difent  malicieufement , que 
l’Efpagne  doit  à la  témérité  de  quelques  jeunes  foux  la  plûpart  des  contrées 
du  nouveau  monde.  Mais  ils  ne  confinèrent  pas  qu’ils  font  eux-mêmes  les  en- 
fans  d’ Efpagne  3 6t  que  cette  généreufe  mere  n’éleve  ceux  à qui  elle  donne  la 
naifiance,  que  pour  conquérir  l’Amérique,  6e  porter  la  terreur  de  leurs  armes 
dans  le  refte  de  la  terre. 


CHAPITRE  IL 


Bornes  de  la  Floride. 

LA  Floride  a été  appeîlée  de  ce  nom,  à caufe  qu’elle  fut  découverte  le  jour 
de  Pâques  Fleuries  -f  le  2.7 . de  Mars  § de  l’année  1713.  Mais  parce  que 
c’eit  un  grand  païs,  dont  toutes  les  parties  ne  font  pas  conquifes,  ni  connues, 
il  eft  difficile  de  les  décrire  fort  exactement.  On  ne  fçait  pas  effet,  fi  au  Sep- 

tri- 

* Petit  lieu  dans  le  Pérou,  qui  donne  fon  nom  à une  petite  Contrée.  Il  eft  près  du  Quito, 
& de  la  Riviere  Vagna.  C’eft-là  qn’Atabalipa  fut  battu  , pris , & cruellement  maflacré  en 
Is33’. 

t Ainfi  la  plupart  des  Auteurs  modernes  fe  trompent  lors  qu’ils  difent,  que  ce  fut  Ferdinand 
de  Soto,  qui  donna  ce  nom  à la  Floride,  puis  qu’il  n’y  aborda  qu’en  1539.  fur  la  fin  de  Mai, 
dans  laquelle  année  Pâque  fleurie  étoit  le  30.  de  Mars. 

§ Je  ne  fçai  s’il  n’y  auroit  pas  faute  ici;  car  ce  fut  la  Fête  de  Pâque,  qui  tomba  le  27.  de 
Mars  en  1513*  Pâque  fleurie  étant  arrivée  le  20.  du  mois. 
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tentrion  * la  Floride  eft  bornée  de  la  terre  , ou  de  la  mer.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  eft  qu’elle  a le  Golfe  de  Mexique,  6c  l’Ifle  de  Cuba  au  Midi}  au  Le- 
vant la  mer  Oeceane  qui  régarde  l’Afrique,  6c  au  Couchant  ce  que  l’on  nom- 
me aujourd’hui  le  nouveau  Mexique.  De  ce  côté-ci  eft  la  Province  des  fept 
Villes,  qui  fut  appellée  de  la  forte  par  VafquesCoronado,qui  alla  en  mille  cinq 
cens  trente-neuf  à la  découverte  de  ces  quartiers.  Mais  comme  on  ne  les  put 
peupler,  Antonio  de  Mendoça  qui  l’y  avoit  envoyé  perdit  avec  déplaiftr  toute 
la  dépenfe  qu’il  avoit  faite  pour  cette  entreprife. 


CHAPITRE  III. 


Ceux  qui  ont  entrepris  la  conquête  de  la  Floride. 

JUan  Ponce  de  Léon  -f  fut  le  premier  qui  découvrir  la  Floride.  C’étoit  un 
Gentilhomme  qui  avoit  pris  naiftance  au  Royaume  de  Léon,  6c  qui  avoit 
été  Gouverneur  de  l’Ifle  de  Porto  Rico.  § Comme  les  Efpagnols  ne  fon- 
geoient  alors,  qu’à  faire  de  nouvelles  découvertes,  il  arma  deux  caravelles,  6c 
tâcha  par  toutes  fortes  de  moyens  à découvrir  l’Ifle  de  Bimini,  **  fur  le  bruit 
qu’il  y avoit  une  fontaine  qui  rendoit  la  jeunefte  aux  Vieillards.  Mais  après 
avoir  inutilement  cherché  cette  Ifle,  la  tempête  le  jetta  fur  la  côte,  qui  eft  op- 
pofée  au  Septentrion  de  Cuba}  6c  il  nomma  ce  continent  la  Floride.  Et  fans 
confidérer  fi  c’étoit  lfle , ou  terre  ferme,  il  vint'en  Efpagne  demander  la  per- 
miflion  d’en  faire  la  conquête  6c  l’obtint.  De  forte  qu’en  l’an  if  13.  ^ équip- 
pa  trois  vaifleaux,  ÔC  aborda  au  païs  qu’il  avoit  découvert.  Les  Indiens  à fon 
arrivée  le  répouflerent  vigoureufement  , tuèrent  prefque  tous  fes  gens  à la  réfer- 
ve  de  fèpt  bleffës , dont  il  étoit  du  nombre , qui  fe  fauverent  à Cuba,  où  ils  mou- 
rurent tous  de  leurs  bleflures.  Voilà  quelle  fut  la  fin  de  Ponce  6c  de  fon  éxpe- 
dition.  Mais  depuis  lui,  il  femble  que  l’entreprife  fur  la  Floride  ait  continué 
d’être  fatale  à ceux  qui  l’ont  tentée.  Quelques  années  après  ce  malheur,  le 
Pilote  Mirvelo,  qui  commandoit  une  caravelle,  allant  trafiquer  avec  les  Sauva- 
ges, la  tempête  le  pouffa  fur  la  côte  de  la  Floride,  où  il  fut  fi  favorablement 
reçû,  qu’il  revint  fort  content  à l’Ifte  de  San-Dotrfingue.  Mais  dans  cette 
rencontre  il  n’en  ufa  pas  en  fage  Pilote}  car  il  n’eut  pas  le  foin  de  prcndie  les 
hauteurs  des  lieux , 6c  cette  faute  lui  coûta  cher , comme  il  fe  verra. 

Au 

* La  Floride  eft  bornée  au  Septentrion  par  le  Canada,  ou  la  Nouvelle  France.  Ce  qui  fait 
dire  à l’Auteur , qu’on  ignore  quelles  font  les  bornes  de  la  Floride  du  côté  du  Septentrion , c'eft 
qu’il  renferme  dans  la  Floride  .comme  font  les  autres  Efpagnols,  la  Virginie,  & le  Canada. 

t Avant  Jean  Ponce  de  Leon,  la  Floride  avoit  été  découverte  par  Sebaftien  Cabot , que  Hen- 
rfVII  Roi  d’Angleterre  envoya  en  1496.  pour  chercher  par  l’Occident  un  pafiage  pour  navi- 
ger  dans  l’Orient.  Cabot  ne  fit  que  voir  la  terre , fans  s’y  arrêter. 

5 Ou  S.  Juan  de  Porto-Rico  ïfle  de  l’ Amérique.  Elle  eft  l’une  des  grandes  Antilles,  fituée  dans 
la  mer  du  Mexique , à feize  lieues  de  l’Hifpaniola  vers  le  Levant. 

**  L’une  des  Ifles  Lucayes  au  Sud-Eft  de  la  Floride.  Elle  eft  fameufe  par  fes  bancs  de  fable, 
& par  la  difficulté  de  fa  navigation. 
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Au  même  tems  fept  hommes  des  plus  riches  de  San-Domingue  firent  fociété 
& envoyèrent  deux  vaifleaux  vers  les  I fies  de  la  Floride,  afin  d’en  amener  des’ 
Indiens  pour  travailler  aux  mines  qu’ils  pofledoient  en  commun.  Ces  vaifleaux 
abordèrent  à un  Cap  qui  fut  nommé  de  Sainte  Heleine,  à caufe  qu’il  y arrivè- 
rent le  jour  de  la  Fête  de  cette  Sainte.  Us  paflerent  de  là  à un  fleuve  qu’ils  ap- 
pelleront le  Jourdain,  du  nom  de  celui  qui  le  découvrir.  Les  Efpagnols  de- 
b.u  jueient  en  cet  endroit,  ôc  les  habitans  de  la  contrée  qui  n’avoient  point  en- 
core vu  de  Navires,  les  vinrent  confidérer  comme  des  chofes  furprenantes.  Us 
s etonnoient  aufli  de  la  forme  des  habits  des  étrangers,  ôc  de  voir  des  hommes 
avec  de  la  barbe.  Mais  cela  ne  les  empêcha  pas  de  les  recevoir  obligeamment  • 
car  ils  leurs  donnèrent  des  peaux  de  martre,  quelque  argent,  6c  de  la  femence’ 
de  perles.  * Les  Efpagnols  leur  firent  d’autres  préfens,  ôc  les  engagèrent  par 
Jeurs  carefles  a vifiter  les  vaifTeaux.  Les  Indiens,  qui  fe  fioient  à des  apparen- 
ces d’amitié,  entrèrent  au  nombre  de  cent  trente  dans  les  Navires.  Nos  gens 
aufli- tôt  lèvent  l’ancre  , 6c  vont  à toute  voile  vers  San-Domingue.  Mais  de 
deux  Vaifleaux  il  n’en  arriva  qu’un  au  port  j ôc  même  ils  ne  profitèrent  point 
de  leur  prife.  Ces  pauvres  Sauvages  au  defefpoir  d’avoir  été  trompés , s’aban- 
donnèrent à la  douleur , 6c  le  taillèrent  mourir  de  faim. 

Cette  nouvelle  répandue  à San-Domingue,  Vafqués  Lucas  d’Aillon  vint  en 
Elpagne  , demander  permiflion  de  fe  rendre  maître  de  la  Cicorie,  l’une  des  Pro- 
vinces de  la  Floride  avec  le  Gouvernement  du  pais  dont  il  féroit  la  Conquête. 

- Empereur  f lui  accorda  ce  qu’il  défiroit,  6c  ajoûta  à cette  faveur,  celle  de 
lu!  donner  1 ordre  de  faint  Jacques.  Aillon  de  retour  à San-Domingue  arma  trois 
navires  en  mille  cinq  cens  vint-quatre,  6c  prit  Mirvelo  pour  le  mener  à la  Ter- 
?,e  ou  ce  Pdote  avoit  été,  à caufe  qu’on  la  croioit  plus  fertile  que  tout  ce  que 
J on  en  avoit  découvert  jufques  alors.  Mais  parce  que  Mirvelo  ne  fe  fouvenoit 
plus  de  1 endroit,  ou  il  etoit  la  première  fois  abordé,  il  tâeha  inutilement  d’y 
arriverj  ôc  il  en  fut  fi  fenfiblement  touché  qu’il  en  perdit  l’efprit  6c  la  vie 
Aihon  ne  laifla  pas  de  pafler  outre } 6c  même  après  que  fon  navire  amiral  fut 
perdu  dans  le  Jourdain,  il  continua  fa  route  avec  les  deux  autres  navires  6c 
mouilla  près  de  la  Cicorie  en  une  très-agréable  côte,  où  d’abord  il  fut  allez  bien 
reçu.  ^ De  forte  que  s’imaginant  qu’il  lui  feroit  . aifé’ de  fe  rendre  maître  delà 
contrée,  il  envoya  deux  cens  hommes  pour  la  récocôitre.  Les  Indiens  qui  ca- 
choient  leur  mauvais  deflèin,  les  conduifirent  au  dedans  du  païsj  6c  ap’ès  leur 
avoir  témoigné  beaucoup  d’amitié,  fe  reflou venant  de  la  trahifon  que  les  autres 
Espagnols  leur  avoient  faite,  ils  fe  jettent  fur  eux  6c  les  taillent  en  pièces;  puis 
ils  viennent  de  furie  fur  Aillon  6c  fes  camarades,  qui  étoient  demeurés  aux 
vaifleaux  ; ils  en  tuent  6c  bleflent  plufieurs,  6c  contraignent  le  relie  de  régagner 
promptement  San-Domingue.  Les  plus  confidérables  de  ceux  qui  échaperent 
furent  Aillon  6c  un  Gentilhomme  deBadajox,  à qui  j’ai  ouï  raconter  dans  le 
I crou  la  déroute  dont  je  viens  de  faire  le  récit. 

Ce  malheur  ne  rebuta  point  Pamphile  de  Narbaez  : il  paiïa  dans  la  Floride  en 

mil- 


* rfmalc^  de  perIes  fe  dit  de'  perles  fort  menuSs 
f C eft  l’Empereur  Cliarles-Quint. 


qui  fe  vendent  au  poidf 
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mille  cinq  cens  vint-neuf  *,  & mena  avec  lui  le  jeune  Mirvelo,  Neveu  de  ce- 
lui dont  j’ai  parlé.  Mais  encore  qu’il  eût  quelque  connoi fiance  de  la  contrée, 
comme  en  ayant  été  inftruit  par  Ton  Oncle , il  n’eut  pas  pourtant  la  fortune  plus 
favorable  que  lui.  Narbaez  même  périt  dans  cette  navigation  avec  fes  gens,  à 
la  réferve  d’Alvar  Nugnez  Cabeça  de  Vaca,  & de  quatre  de  fes  compagnons, 
qui  rétournérent  en  Efpagne,  où  il  obtinrent  quelques  Gouvernemens.  Mais 
cela  ne  réuflit  pas  * car  ils  moururent  afiez  malheureufement , & Alvar  revint 
prifonnier  à Valladolid,  où  il  finit  fes  jours.  Après  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ler, Ferdinand  de  Soto  entreprit  de  s’emparer  de  la  Floride:  il  y arriva  en  15-33. 
mais  enfin  il  y perdit  les  biens  & la  vie.  Sa  mort  étant  fûë  en  Efpagne,  plu- 
fieurs  démandérent  le  Gouvernement  de  la  Floride,  avec  permifiion  d’en  conti- 
nuer la  découverte:  mais  Charles-Quint  ne  voulut  écouter  perfonne  là-defius. 
De  forte  qu’en  mille  cinq  cens  quarante  neuf,  il  y envoya  Cancel  Balbaftro  Re- 
ligieux Dominicain,  pour  Supérieur  de  ceux  de  fon  Ordre  qui  iraient  prêcher 
l’Evangile  aux  habitans  de  la  Floride.  Ce  Pere  arrivé  dans  ces  contrées  fe  mit 
à catechifer:  mais  au  lieu  de  l’écouter,  les  Indiens, qui  fe  réflouvenoient  de  l’in- 
jure qu’ils  avoient  reçûë  des  Efpagnols,  le  tuèrent  avec  deux  de  fes  compa- 
gnons. Les  autres  tout  effrayés  régagnérent  les  vaifleaux,  réprirent  en  diligence 
la  route  d’Efpagne,&  dirent,  pour  excuferleur  prompt  retour,  que  les  Barbares 
avoient  le  cœur  endurci , & qu’ils  ne  prenoient  aucun  plaifir  à ouïr  la  parollede 
Dieu.  Treize  ans  après  on  promit  à un  des  fils  d’Aillon  le  Gouvernement  de 
la  Floride,  s’il  pouvoit  s’en  rendre  maître.  Mais  comme  il  follicitoit  fon  dé- 
part, & qu’on  remettoit  de  jour  à autre  l’exécution  de  fon  entreprife,  il  mourut 
de  déplaifir.  Pedro  Melendez  & plufieurs  autres  allèrent  enfuite  dans  la  Flori- 
de. Cependant,  comme  je  n’ai  pas  afiez  de  connoifiance  de  ce  qu’ils  firent,  je 
n’en  parlerai  point. 


CHAPITRE  IV. 


Religion  & Couftumes  des  Peuples  de  la  Floride 

LEs  Peuples  de  la  Floride  font  Idolâtres,  & tiennent  le  Soleil  & la  Lune  pour 
des  Divinitez,  qu’ils  adorent  fans  leur  offrir  des  prières  ni  •f  des  facrifices. 
Toutefois  ils  ont  des  Temples  j mais  fis  ne  s’en  fervent  que  pour  y enterrer 
ceux  qui  meurent , & pour  y enfermer  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux.  Us  éle- 
vent  aufiï  aux  portes  de  ces  Temples  en  forme  de  trophée  les  dépouilles  de 
leurs  ennemis. 

Ces  Indiens  n’époufent  d’ordinaire  qu’une  femme,  qui  eft  obligée  de  garder 
la  fidelité  à fon  mari,  fur  peine  d’être  punie  d’un  châtiment  honteux,  ou  quel- 
quefois d’une  mort  cruelle.  Mais  par  un  privilège  du  pais,  les  Grands  ont  per- 
miflïon  d'avoir  autant  de  femmes  qu’ils  en  veulent.  Néanmoins  ils  en  ont  une 

Jégi- 

f Cependant  ou  voit  ici  l’ofrande  qu’ils  font  d’un  cerf  au  Soleil. 

* D’autres  difent  en  1528. 
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légitime,  & les  autres  ne  font  que  comme  des  concubines.  De  forte  que  les  en 
fans  qui  naiflênt  de  ces  dernieres  ne  partagent  pas  également  les  biens  du  Pere  * 
avec  les  enfans  de  la  femme.  9 

Cette  coutume  s’obièrve  auffi  dans  le  Pérou  : car  excepté  les  Incas  & les 
Caciques,  qui  en  qualité  de  Princes  6c  de  Seigneurs,  ont  autant  de  femmes 
qu  ils  en  défirent,  ou  qu’ils  en  peuvent  nourrir,  il  n’eft  pas  permis  aux  autres 
d en  avoir  plus  d’une.  Ces  perionnes  de  qualité  difent,  qu’ils  font  obligez  de 
faire  la  guerre,  6c  qu'il  faut  qu’ils  ayent  plufieurs  femmes 5 afin  d’avoir  plufieurs 
enfans  qiu  partagent  leurs  travaux,  que  la  plûpart  des  nobles  mourant  dans  les 
combats,  il  eft  neceflaire  qu’il  y en  ait  un  grand  nombre } 6c  que  comme  la  mul- 
titude n a point  de  part  aux  affaires,  6c  n’eft  pas  expofée  aux  périls,  il  y a tou 
jours  a fiez  de  peuples  pour  travailler,  6c  pour  porter  les  charges  du  Royaume  * 

Pour  revenir  aux  habitans  de  la  Floride,  ils  n’ont  nul  bétail,  6c  ne  nourriffent 
point  de  troupeaux.  Ils  mangent  au  lieu  de  pain  du  gros  millet}  au  lieu  de 
viande,  du  poifion  6t  des  legumes.  Toutefois  comme  ils  ont  coûtume  d’aller 
a la  chalTe, ils  ont  fouvent  du  gibier } car  ils  tuent  à coups  de  flèches  des  Cerfs 
des  Chevreuils  & des  Daims  qu’ils  ont  en  abondance,  & plus  grands  que  ceux 
d Eipagne.  Us  atrapent  auffi  plufieurs  fortes  d’oifeaux  dont  ils  fe  régalent  6c 
oont  les  plumages  de  differente  couleur  leur  fervent  à parer  leur  tête  6c  à 
diftinguer  durant  la  paix  les  nobles  du  Peuple,  & durant  la  guerre,  le  foldat 
de  celui  qui  ne  porte  point  les  armes.  Us  11e  boivent  que  de  l’eau,  ils  mangent 
leur  viande  bien  cuite,  leur  fruit  très-mûr, & leur  poiflon  fort  rôti}  6c  fe  moc- 
quent  des  Efpagnols  qui  en  ufent  autrement.  Ainfi  je  ne  puis  ajouter  foi  à ceux 
qui  ont  rapporte  que  ces  peuples  mangeoient  de  la  chair  humaine.  J’ofe  dire 
qu  au  moins  cela  n’eft  pas  arrivé  dans  les  Provinces  que  Soto  a découvertes-  & 
qu  au  contraire  ils  ont  une  extrême  horreur  pour  cette  inhumanité.  Car  des^f- 
pagnols  étant  logez  dans  un  quartier  où  ils  moururent  de  faim,  6c  leurs  com- 
pagnons les  mangeant  à mefure  qu’ils  expiroient,  il  n’y  eut  que  le  dernier  qui 
s en  lauva}  de  quoi  les  Indiens  furent  tellement  offenfez  qu’ils  voulurent  aller 
tuei  les  Efpagnols  qui  etoient  dans  un  autre  lieu. 

Les  Peuples  de  la  Floride  vont  prefque  nuds,  6c  portent  feulement  un  efpé- 
ce  de  caleçons  de  chamois,  ou  de  daim.  Ces  caleçons  font  de  diverfes  couleurs 
lervent  à couvrir  ce  que  la  bienfeance  veut  que  l’on  cache.  Leur  manteau  elt 
une  forte  de  couverture  qui  prend  depuis  le  cou  jufqu’à  mi-jambe.  U eft  ordi- 
nairement de  martre  fine,  6c  fent  une  odeur  de  mufe  très-agréable.  Us  en  ont 
auffi  quelquefois  de  Chats,  de  Daims,  de  Cerfs,  d’Ours,  de  Lions,  6c  même 
de  \ aches,  qu’ils  préparent  fi  bien,  que  l’on  s’en  pourvoit  fervir  comme  d’une 
étoffé.  Pour  les  cheveux  ils  les  portent  longs,  6c  les  noiient  fur  la  telle.  Leur 
bonnet  efi  un  refeau  de  couleur  qu’ils  attachent  fur  le  front,  en  forte  que  les 
bouts  pendent  jufqu’au  deflous  des  oreilles.  Leurs  femmes  font  auffi  vétués  de 

peau  de  daim,  ou  de  chevreuil,  tk  ont  tout  le  corps  couvert  d’une  façon  hon- 
nête 6c  modefte. 

Les  Indiens  fe  fervent  de  toutes  fortes  d’armes,  excepté  de  l’arbalcfie  6c  du 
mou  quet.  Iis  croient  que  l’arc  6c  la  flèche  leur  donnent  une  grâce  particulie- 
* a pour  ccla  lls  en  portent  toujours  à la  chafTe  8c  à la  guerre.  Mais  comme 

ils 
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ils  ont  une  taille  très-avantageufe,  leurs  avcs  font  très-longs,  6c  gros  à propor- 
tion. Ils  font  de  chêne  pour  l’ordinaire,  ou  d’autre  bois  de  cette  forte,  C’eft 
pourquoi  on  les  courbe  difficilement , ÔC  il  n’y  a point  d’Efpagnol  qui  puiffe  à 
force  de  tirer  la  corde  approcher  la  main  de  fon  vifage}  au  lieu  que  les  Indiens 
amènent  cette  corde  jufqu’au  derrière  de  l’oreille,  6c  tirent  des  coups  qui  fur- 
prennent.  La  corde  de  leur  arc  efl  de  cuir  de  cerf,  6c  voici  comme  ils  la  font. 
Ils  coupent  de  la  peau  du  cerf  une  courroye  de  deux  doigts  de  large,  depuis  la 
queue  jufqu’à  la  tête;  après  ils  ctent  le  poil  de  cette  courroye,  ils  la  mouil- 
lent, la  tordent,  en  attachent  un  bouta  une  branche  d’arbre,  6c  l’autre  à un 
poids  de  cent,  ou  de  fix  vints  livres}  6c  laifîent  cette  peau  jufqu’à  ce  quelle 
devienne  en  forme  d’une  greffe  corde  de  boyau.  Enfuite  afin  de  ne  fe  point 
blefîer  le  bras  gauche  avec  là  corde,  quand  elle  fe  détend,  ils  fe  fervent  d’un  de- 
mi brafïer  de  grofîès  plumes,  qui  les  couvre  depuis  le  poignet  jufqu’au  coude} 
& qui  efl  arrêté  par  une  bande  de  cuir,  dont  ils  font  autour  du  bras  quelques 
tours}  ÔC  ainfi  ils  lâchent  la  corde  d’une  force  toute  particulière. 

Voilà  en  peu  de  paroles  les  coutumes  des  Habitans  de  la  Floride  : mais  com- 
me j’ai  auffi  parlé  fuccinétementdeceux  qui  l’ont  découverte,  6c  que l’entreprife 
de  Soto  fur  ce  pais,  efl  plus  illuftre  que  celles  des  autres}  je  raconterai  main- 
tenant plus  au  long  les  choies  qu’il  fit  dans  ces  contrées}  je  décrirai  les  Provin- 
ces qu’il  y découvrit,  & rapporterai  les  aétions  de  fes  foldats  jufqu’au  tems  qu'ils 
fortirent  de  la  Floride,  6c  fe  retirèrent  au  Mexique. 


CHAPITRE  V. 


Préparatifs  pour  la  Floride. 

SOto  obtint  la  permiffion  de  conquérir  la  Floride , & d’ériger  en  Marquifat 
trente  lieues  de  long  fur  quinze  de  large,  dans  le  pais  dont  il  féroit  la  Con- 
quête. L’EmpereuFqui  lui  accorda  cette  grâce,  lui  donna  auffi  le  Gouverne- 
ment de  Saint  Jacques  de  Cuba}  afin  de  prendre  dans  cette  Ifie  ce  qui  lui  fe- 
roit  néceffaire  pour  fon  deffein ; 6c  après  qu’il  l’eut  exécuté,  il  l’établit  Gou- 
verneur général  de  la  Floride. 

Cette  nouvelle  divulguée  par  I’Efpagne , on  crut  que  Ferdinand  de  Soto  * al- 
loit  joindre  à la  Couronne  de  nouveaux  Royaumes:  comme  il  étoit  l’un  de  ceux 
qui  avoient  conquis  le  Pérou,  6c  qu’il  employoit  dans  cette  dernière  expédi- 
tion tous  fes  biens}  on  s’imagina  qu’elle  furpafferoit  de  beaucoup  la  première, 
6c  que  l’on  s’enrichiroit  à fuivre  fa  fortune.  C’eft  pourquoi  des  gens  de  toute 
forte  de  qualité  furent  attirez  à cette  entreprife,  6c  fur  l’efpérance  d’en  rappor- 
ter de  grands  tréfors,  ils  abandonnèrent  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  , 6c  s’of- 
frirent tous  d’accompagner  Soto.  Il  fe  joignit  au  même  tems  à lui  fept  Gen- 
tilhommes  qui  révenoient  de  la  Conquête  du  Pérou , 6c  qui  n’avoient  pour  but 

que 

* Fernand  ou  Ferdinand  Soto  étoit  Fils  d’un  (impie  Gentilhomme  de  Xerés  de  Badajox  dans 
S’Ettramadoure  Portugaise. 
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que  d'acqucrir  des  richeffies,  Comme  ils  n’étoient  pas  contens  de  ce  qu’ils  avoient, 
6c  que  le  defir  d’amaffier  s’augmentoit  en  eux,  ils  croyoient  qu’ils  fatisferoicnt 
mieux  leur  avarice  dans  la  Floride  que  dans  le  Pérou. 

Sotoen  vertu  de  fon  pouvoir,  commença  donc  à donner  fes  ordres  pour  des  vaifi 
féaux,  & pour  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffiaire.  Il  choifit  des  perfonnes  fur  qui 
il  pût  fe  décharger  de  quelques-uns  de  fes  foins } il  leva  des  troupes,  6c  fit  des 
Capitaines  6c  autres  Officiers.  Cependant  on  exécuta  avec  tant  de  promptitu- 
de ce  qu’il  avoit  commandé  , qu’en  moins  de  quinze  ou  feize  mois  tout  fut 
en  état,  6c  conduii  à San  Lucar  de  Barraméde.  Si  bien  que  les  gens  de  guer- 
re s’y  rendirent  auffi-tôt  avec  force  cordes,  hoyaux,  panniers,  6c  autres  chofes 
propres  à leur  entreprife,  6c  ils  s’embarquèrent  comme  ou  va  voir. 


CHAPITRE  VL 


Embarquement  pour  la  Floride. 

ON  affiembla  pour  la  Floride  à San- Lucar  plus  de  neuf  cens  Efpagnols,tous 
à la  fleur  de  leur  âge*  parce  qu’il  faut  de  la  force,  pour  fupporter  les  fa- 
tigues de  la  guerre,  6c  vaincre  les  travaux  qui  fe  rencontrent  dans  les  entreprifes 
fur  les  pais  du  nouveau  monde.  Cependant  comme  la  vigueur  toute  feule  ne 
fuffit  pas,  le  Général  ordonna  de  diftribuer  de  l’argent  aux  troupes,  6c  d’avoir 
égard  au  train,  6c  à la  naiffiance  de  ceux  à qui  l’on  en  donnoit.  Plufieurs  Offi- 
ciers qui  n’étoientpas  équipés  reçûrent  cette  faveur,  les  autres,  qui  confidéroient 
les  grandes  dépenfes  que  Soto  étoit  obligé  de  faire,  la  refuférent,  dans  la  croian- 
ce  qu’il  y avoit  plus  de  génerofité  à employer  leurs  biens  pour  fon  fervice  que 
de  lui  être  à charge. 

Lors  que  le  tems  fut  propre  à la  navigation,  les  troupes  s’embarquèrent  fur 
dix  vaifléaux:,  dont  il  y en  avoit  fept  grands  6c  trois  petits.  Le  Général  fê  mit 
avec  toute  fa  famille  fur  le  Saint  Chriftophle,  très-bien  pourvu  de  foldats  6c  de 
munitions.  Nugno  Touar  Lieutenant-Général  s’embarqua  avec  Charles  Henri- 
quez  fur  la  Madelaine.  Louis  de  Mofcofo  Meftre  de  Camp  commandoit  le 
vaiffieau  de  la  Conception , qui  étoit  de  plus  de  cinq  cens  tonneaux.  André 
Valconcelo  étoit  Capitaine  du  Gallion  de  la  bonne  fortune}  6c  avoit  une  com- 
pagnie de  Gentilshommes  Portugais , dont  quelques-uns  avoient  fervi  en  Efpa- 
gne,  Diego  Garcia  montoit  le  Vaiffieau  Saint  Jean,  6c  Arias  Tinoco  celui  de 
Sainte  Barbe,  Alonfo  Romo  de  Cardeniofà  étoit  fur  le  Gallion  Saint  Antoine, 
6c  menoit  avec  lui  Diego  Arias  Tinoco,  enfeigne  Colonel  de  l’Armce.  Pedro 
Calderon  commandoit  une  très  belle  caravelle,  6c  avoit  dans  fa  compagnie  Mif- 
fer  Efpindola  Capitaine  de  foixante  halebardiers  de  la  garde  du  Général.  Il  y a- 
voit  outre  cela  deux  brigantins  qui  fervoient  pour  la  découverte,  parce  qu’ils 
étoient  plus  légers  que  les  navires.  Il  s’embarqua  auffi  fur  ces  vaiffieaux  des 
Eccléfialtiques,  6c  quelques  Religieux,  # tous  gens  d’un  prebité  exemplaire. 

A 

* Francifco  del  Pozo,  Dionifio  de  Paris,  Louïs  de  Soto,  Juan  de  Gallegos,  Francifco  de  Ro- 
ena,  Juan  de  Torres. 
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A cette  Armée  fe  joignit  encore  la  flote  deftinée  pour'le  Mexique,  qui  étoit 
compofée  de  vint  navires.  Soto  en  fut  Général  jufqu’à  Tille  de  Cuba,  où  il 
falloir  que  cette  flote  le  feparât  pour  aller  à Vera  Crus.  Lt  alors  il  en  devoit 
laiflèr  le  commandement  à Gonçalo  de  Salazar , premier  Chrétien  de  la  ville  de 
Grenade,  après  que  les  Maures  l’eurent  abandonnée.  * C’eft  pourquoi  en  con- 
fidération  de  cette  qualité  les  Rois  Catholiques  qui  conquirent  cette  place,  ac- 
cordèrent à ce  Gentilhomme  de  grands  privilèges , & le  comblèrent  de  leurs  fa- 
veurs. Ces  deux  flotes  partirent  de  San-Lucar  le  fixiéme  d* Avril  de  Tannée  mille 
cinq  cens  trente-huit,  avec  toutes  les  chofes  néceflaires;  mais  il  ne  manquoit 
rien  fur  tout  aux  troupes  qui  alloient  dans  la  Floride. 


CHAPITRE  VII. 


Ce  qui  arriva  à V sir mée  depuis  San-Lucar  jufqu'à  Cnla. 

LE  jour  que  les  flotes fejmirent  à la  voile,  Soto  commanda  un  peu  avant  la  nuit  à 
Silveftre  en  qui  il  fe  confioit,  de  vffiter  les  fentinelles,  avec  ordre  au  Ca- 
pitaine de  l’Artillerie  de  tenir  le  canon  en  état  ; afin  que  fi  quelque  navire  man 
quoit  à fon  devoir,  on  tirât  deffus.  Cela  fut  aufli-tôt  exécuté}  & fur  le  minuit 
il  penfa  arriver  un  grand  defordre.  Les  Matelots  du  navire  de  Salazar  voulant 
montrer  la  légérete  de  leur  vaifleau,  ou  aller  à la  tête  de  la  flote  avec  celui  du 
Général  j ou  plutôt  s’étant  laiflez  abattie  au  lommeil,  & le  Pilote  qui  gouver- 
noit  alors  le  navire  n'ayant  pas  aflez  de  connoiffance  des  chofes  qui  s’obfervent 
dans  une  Armée  navale,  le  vaifleau  s’éloigna  d’une  portée  de  canon  de  la  flote, 
& gagna  le  devant  du  navire  de  Soto  qui  étoit  à la  tête.  Mais  comme  Silvefire 
à qui  le  Général  avoit  donné  fes  ordres  étoit  alerte,  ÔC  qu’il  voyoit  le  navire 
de  Salazar,  il  éveilla  le  Capitaine  de  l’Artillerie j il  lui  demanda  fi  ce  vaifleau 
étoit  de  la  flote  j & fur  la  réponfe  qu’il  n’y  avoit  point  d’apparence,  à caufe  que 
les  Matelots  qui  fe  feroient  ainfi  avancés  méritéroient  la  mort;  il  fit  tirer  fur  le 
navire.  On  en  'rompt  les  voiles  du  premier  coup  de  canon  ; on  enleve  d’un 
autre  les  oeuvres  mortes  -f  , & on  entend  ceux  qui  étoient  dans  le  vaifleau  deman- 
der quartier,  criant  qu’ils  étoient  de  l’Armée.  Cependant  les  autres  navires  pren- 
nent les  armes  au  bruit  du  canon,  & fe  mettent  en  état  de  tirer  fur  ce  vaifleau, 
qui  flotant  au  gré  du  vent}  parce  que  fes  voiles  étoient  déchirées,  viut  tomber 
fur  l’Amiral  qui  lui  donnoit  la  chafle.  Ce  malheur  fut  prefque  plus  fâcheux  que 
l’autre.  Les  uns  dans  la  crainte  &:  dans  le  defordre  où  ils  fe  trouvoient,  pen- 
foient  plutôt  à excufer  leur  faute  qu’à  conduite  leur  vaifleau  ; les  autres  au  con- 
traire fur  la  croiance  que  Taétion  des  gens  de  Salazar  étoit  une  marque  de  mé- 
pris, ne  refpiroient  que  la  vengeance,  & ne  prenoîent  pas  garde  de  quelle  fa- 
çon, ni  comment-ils  voguoient.  A la  fin  néanmoins  lors  qu’ils  apperçû  ent 

que 

* F.n  1492. 

f On  appelle  œuvres  mortes , les  parties  d’un  navire,  qui  fortent  hors  de  l’eau; & œuvres  vives 
les  parties  d’un  navrre , qui  font  dans  l’eau. 
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que  ces  deux  vaifleaux  s’alloient  heurter,  ils  le  fervirent  de  perches  & de  piques 
& en  rompirent  plus  de  trois  cens,  pour  arrêter  la  violence  du  choq,  & le  ga- 
rantir du  péril.  Mais  ils  ne  purent  empêcher  que  ces  navires  ne  s’embarrafîaf- 
lent  dans  les  cordages,  & ne  fuflent  en  danger  d’être  coulez  à fond.  Pas  un  vaif- 
feau  ne  les  fecourott  dans  cette  confufion,  le  Pilote  effrayé  défefperoit  de  fe  tirei- 
de  péril  i la  nuit  déroboit  la  connoiffance  de  ce  qu’il  falloit  faire  j Pair  re 
tenu lîoit  de  cris  ; & comme  le  bruit  empêchoit  que  l’on  ne  s'entendit" 

le  joldat  ne  pouvoir  obéir  , ni  le  Capitaine  commander.  Voilà  l’état  où 
etoient  réduits  les  deux  navires  , lorfque  Dieu  infpira  de  couper  les  corda- 
ges du  vaiffeau  de  Salazar,  qui  avoient  caufé  tout  l’accident.  Car  auffi-tôt  ils 
le  virent  hors  de  danger,  & le  navire  de  Soto  favorifé  du  vent  s’éloigna  de  l’au- 
tre. 1 outefois  ce  Général  en  colère,  foit  de  s’être  vû  dans  le  péril, ou  croyant 
que  fon  malheur  fut  un  effet  du  mépris  que  Salazar  faifoit  de  lui,  il  le  piqua  de 
paroles  ; & meme  il  s’en  fallut  peu  qu’il  ne  lui  fit  couper  la  tête.  Mais  Salazar 
s ex  eu  fa  avec  refpeét , & l’on  appuya  avec  tant  d’adreffe  fes  raifons , que  Soto 
îeçut  enfin  fes  exeufes,  & oublia  généreufement  toutes  chofes.  Salazar  n’en  ufa 
pas  tout  a fait  de  même}  car  dans  le  Mexique,  lors  qu’il  s’entretenoit  quelquefois 
oc  cette  avanture,  il  temoignoit  de  l'aigreur  contre  Soto,  & fouhaitoit  ardem- 
ment de  trouver  l’occafion  de  lui  faire  tirer  l’épée  j afin  de  fe  vanger  de  l’ou< 
t rage  .que  ^néral  lui  avoit  fait-  Pour  revenir  aux  vaiffeaux}  après  que  les 

Matelots  de  Sa.azar  eurent  racommodé  les  cordages,  l’Armée  vint  mouiller  à 

°U  6 eiifeiafoaiChlt'  CePendant  le  Général  trouva  tant  de  charmes 
en  la  fille  naturelle  du  Seigneur  de  cette  Ifle,  qu’il  la  lui  demanda  avec  promef- 

le  dc .l^marier  richement  au  pais,  dont  il  alloit  faire  la  Conquête;  Ce  Seigneur 
qui  ajoutoit  foi  aux  paroles  de  Soto,  lui  confia  cette  fille,  qui  n’avoit  alors  que 
leize  ans.  Mas  il  la  mit  premièrement  entre  les  mains  d’Ifabelle  de  Bovadilla 
emme  du  General,  & la  fupplia  d’avoir  à l’avenir  pour  cette  jeune  perfonne  des 
f ntimens  de  mere.  Enfuite  Soto  partit  de  Gomere,  & favorifé  du  vent,  il  ap- 
perçut  a la  fin  de  Mai  l’Ifle  de  Cuba,  z Alors  Salazar  obtint  permiflion  de  fe 
epaiei  de  la  hlote,  ôc  conduifit  l’Armée  de  Mexique  à Vera  Crus.  2 Le  Gé- 
ncin  îavi  d avoir  achevé  heureufement  fon  voyage,  ne  fongea  plus  que  de  s’aller 
lundi e au  port.  Comme  il  étoit  prêt  d’y  entrer,  les  troupes  virent  un  Cavalier 
qui  venoit  a bride  abatuë,  & qui  crioit  de  toute  fa  force  au  vaifleau  Amiral  4 A- 
babor.  ' Ce  Cavalier  étoit  envoyé  de  la  ville  de  Saint  Jacques,  pour  faire  périr 
le  navire  du  General  dans  des  bancs  & des  rochers,  qui  fe  rencontraient  aux  en- 
dioits  qu  il  leur  enfeignoit.  Et  en  effet  les  Matelots  qui  ne  connoiffoient  pas  bien 
entree  du  port,  portoient  la  proue  de  ce  côté-là.  Mais  auffi-tôt  que  ce 
Cavalier  reconnut  que  c’étoit  un  vaiffeau  ami  il  retourna  leur  crier  à EJîribor y, 

1 Gomere  Port  & Capitale  de  l’Jfle  Gomere , l’une  des  Canaries  dans  l’Océan  Atlantique^ 

\ clb  ,’  d|s  1{!ci  1 Amérique , & la  plus  grande  des  Antilles.  9 ’ 

Mexique  o ?"iUan?ejÜIuai’  dlt?  YCTa  Cruz  ,a  Nouvelle,  petite  ville  fur  le  Golfe  du 

Mexique’  le  P°rt’  dans  *.erl'JeI  rendent  tous  les  vaifleaux.  qui  vont  d’Efpagne  au 

WnoLvoien^K01  ?3$  qUe/e„foit  Vcra  Cruz  la  Vieille,  dite  Amplement  Vera  Cruz,  qïe  les 

4 A droite.  andonnée  des  1 an  1 5 19.  à caufé  de  la  difficulté,  & de  l’incommodité  de  fon  port. 

5 A gauche. 
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& mettant  pied  à terre,  il  court,  8c  leur  fait  ligne  de  paffer  à l’autre  bord,  ou 
qu’ils  s’alloient  perdre.  L’Amiral  qui  entendit  la  penfée  de  cet  homme,  reprit 
auffi  tôt  à gauche.  Toutefois  quelque  diligence  qu’il  fît  il  donna  contre  un  écueih 
fi  bien  que  les  Matelots  qui  croyoïent  que  le  vaiffeau  fût  entrouvert  , eurent 
recours  à la  pompe}  mais  au  lieu  d'eau  ils  tirèrent  du  vin, du  vinaigre,  de  l’hui- 
le & du  miel}  parce  que  plufieurs  tonneaux  qui  en  étoient  pleins  en  furent  rom- 
pus. Cet  accident  redoubla  tellement  leur  crainte,  que  perdant  prefque  toute 
cfpérance  de  fe  tirer  de  péril,  ils  mirent  la  chaloupe  en  mer,  où  entra  la  femme 
du  Général  avec  les  filles  de  fa  fuite , 8c  quelques  jeunes  hommes  qui  furent  les 
premiers  à s’enfuir.  Soto  fe  poffeda  fort  bien  en  cette  occafion,  car  malgré 
les  prières  de  fes  gens,  il  demeura  feime  dans  le  navire,  il  encouragea  par  Ion 
exemple  les  uns  à travailler,  8c  retint  les  autres.  Il  donna  ordre  enfin  à tout,  8c 
fit  décendre  au  fond  du  navire,  où  on  trouva  qu’il  n’y  avoit  rien  de  rompu  que 
les  tonneaux.  L’Armée  en  reffentit  beaucoup  de  joye,  8c  il  n’y  eut  que  ceux 
qui  s’étoient  échapez  avec  les  Dames , qui  eurent  quelque  déplaifir  d’avoir  té- 
moigné fi  peu  de  fermeté  dans  le  péril. 


CHAPITRE  VIII. 


Combat  de  deux  navires. 


Dix  jours-  avant  que  le  Général  abordât  au  port  de  Cuba,  Diego  Perez  y 
étoit  arrivé  avec  un  navire  équipé  de  toutes  chofez.  Perez  étoit  de  Se- 
ville,  & alloit  trafiquer  aux  Mes  du  nouveau  monde.  On  ne  fçait  pas  bien 
quelle  étoit  fa  qualité , on  fçait  feulement  qu’en  toutes  les  aétions  il  agifloit  avec 
tant  d’honneur,  que  de  fa  conduite  leule  on  pouvoir  juger  qu’il  avoit  lame 
très  noble.  Il  n’y  avoit  que  trois  jours  qu’il  étoit  dans  ce  port , lors  qu’il  y ar- 
riva un  Corfaire  François  qui  avoit  un  très  bon  navire,  8c  qui  étoit  fort  brave 
de  fa  perfonne.  Mais  comme  l’Efpagnol  avoit  auffi  beaucoup  de  valeur,  ils 
n’eurent  pas  plûtôt  réconnu  qu’ils  étoient  ennemis  de  nation,  qu’ils  s’attaquè- 
rent 8c  combattirent  jufqu'à  ce  que  la  nuit  les  leparât:  après  quoi  ils  s’envo- 
yèrent faire  compliment  avec  des  préfens  de  vin  8c  de  fruit,  8c  fe  donnèrent  pa- 
role que  la  nuit  il  y auroit  trêve  8c  que  même  on  ne  tireroit  point  de  canon  de 
part  ni  d’autre.  Ils  difoient  qu’il  n’y  avoit  point  d’honneur , ni  de  courage  à fe 
battre  avec  du  canon  } qu’il  étoit  plus  glorieux  de  ne  devoir  la  viétoi  e qu’à 
fon  bras  8c  à fon  épée,  oc  que  d’ailleurs  o r s’enrichiffoit  des  dépouilles  du  vain- 
cu, 8c  d’un  excellent  navire.  Ils  gardèrent  leur  parole}  8c  cependant  de  peur 
de  quelque  lurprife,  ils  ne  laiffèrent  pas  de  pofer  la  nuit  des  fentinelles.  Le  len- 
demain à la  pointe  du  jour  ils  recommencèrent  le  combat  avec  tant  d’opiniâtre- 
té , qu’il  n’y  eut  que  la  fatigue  Sc  la  faim  qui  les  léparerent.  Mais  lors  qu’ils 
eurent  repris  des  forces,  ils  fe  battirent  encore  jufqu’au  foir,  aprèsquoi  ils  s’en- 
voyèrent vifiter,  ils  fe  firent  des  préfens,  8c  s’offrirent  des  remedes  pour  Ses  bleffèz. 
Durant  cette  nuit  Peiez  écrivit  aux  habitans  de  famt  Jacques,  qu’il  faltoit 
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purger  leur  mer  d’un  Corfaire  auffi  rédoutable  que  celui  qu’il  tâchoit  de  couler 
à londs}  qu  en  contidération  des  efforts  qu’il  fa  doit  pour  leur  rendre  de  bon' 
offices,  il  les  lupplioit  de  lui  promettre  , que  s’il  avoir  du  pire  , ils  lui  ren- 
draient a lui  ou  à fes  héritiers  la  valeur  de  fon  navire } que  s’ils  1 affieuroient  de 
cette  faveur,  il  mourroit,  ou  il  triompheroit  de  fon  ennemi}  qu’il  leur  deman- 
doit  cette  grâce,  parce  qu’il  n’avoit  vaillant  que  fon  vaiffeau:  6c  que  s’il  poffie 
doit  d’autres  richeffes,  il  hazarderoit  de  tout  fon  cœur  ce  qu’il  avoit  fur  mer 
pour  leur  fervicc.  La  ville  de  Saint  Jacques  * reconnut  tres-mal  la  volonté  de 
Ferez,  car  bien  loin  de  lui  rien  accorder,  elle  fit  réponfe  qu’il  pouvoir  faire 
ce  qu’il  lui  plairoit,  & qu’elle  ne  lui  garandffoit  aucune  chofc.  Ce  Capitaine 
pique  de  leur  ingratitude,  mit  fon  efpérance  en  fa  propre  valeur,  6c  réfolut  de 
combatte  également  £c  pour  fon  honneur  & pour  la  fortune. 

Dans  cette  vue  dès  que  le  troifiéme jour  parut,  Perez  s’aprêta  pour  le  com- 
bat, 6c  attaqua  fon  ennemi  avee  autant  de  vigueur  qu’auparavant.  Le  François 
reçut  de  Ion  côté  l’Efpagnol  avec  affdrance , 6c  il  ne  fongea  qu’à  vaincre  ou  à 
mourir.  C’étoit  en  effet  plutôt  l’honneur  que  le  profit  qui  animoit  ces  Capitaines  • 
parce  que  hormis  leurs  navires  qui  valoienc  quelque  chofe,  le  relie  de  ce  qu’ils 
poffedoient  n’étoit  pas  considérable.  “ 

Cependant  ils  s’attachent  l’un  à l’autre,  combattent  en  lions,  6c  ne  fe  fepa- 
rentque  pour  reprendre  haleine.  Ils  rentrent  après  au  combat , irritez  de  ne 
pouvoir  remporter  aucun  avantage  l’un  fur  l’autre.  La  nuit  enfin  les  fépare, 
chacun  fe  retire  avec  fes  bîeffez  & fes  morts,  & ils  s’envoyent  vifiter  à la  ma- 
niéré accoutumée.  Une  conduite  fi  extraordinaire  étonna  la  ville  de  voir  que 
deux  perfonnes  qui  cherchoient  fortune,  s’opiniâtraflent  avec  tant  de  courage 
a fe  vouloir  oter  la  vie,  fans  qu’ils  y fuffent  obligez  par  devoir,  ni  par  efperan- 
ce  detre  recompenfez  de  leurs  Roisj  puifque  pas  un  de  ces  vaillans  hommes 
ne  combattoit  par  l’ordre  de  fon  Prince. 

Le  quatrième  jour,  lors  que  Perez  6c  le  Corfaire  fe  furent  faluez  de  quelques 
volées  de  canon,  i,s  continuèrent  leur  combat,  6c  ils  ne  le  quittèrent  que  pour 
donnei  ordre  a leurs  bleffez.  Ils  fe  battirent  enfuite  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  n’y 
eut  que  la  nuit  qui  les  feparât}  puis  ils  s’envoyerent  faire  civilité  , & fe  régale- 
ront de  divers  prclens.  Mais  comme  Perez  eut  remarqué  de  la  foiblefie  en  fon 
ennemi,  il  le  fit  prier  que  leur  combat  fe  continuât  la  première  fois,  jufqu’à  ce 
que  1 un  ou  l’autre  eût  remporté  la  viétoire  : 6c  pour  l’y  engager  il  le  défia  à 
la  maniéré  de  la  guerre , ajoutant  qu’après  le  courage  qu’avoit  fiait  paroître  celui 
qu  il  avoir  a combattre,  il  efperoit  qu’il  accepteroit  volontiers  le  défi.  Le  Ca- 
pitaine  François  répondit,  qu’il  le  recevoir  de  tout  fon  cœur}  & qu’au  four 
aihgne,  il  vaincrait,  ou  qu’il  mourrait.  Il  fupplia  même  Perez  de  prendre  tou- 
te  , ncU'C  decn°uvelles  forces  pour  le  lendemain,  6c  de  ne  le  point  tromper  par 
un  cfi  artificieux}  a caufe  qu'il  fouhaitoit  de  montrer  en  fa  perfonne  la  valeur 
e a nation  Françoife.  Néanmoins  lors  qu’il  connut  que  le  tems  étoit  propre 

SnriWCprPpCr’. 11  fit.fecretcement  lever  l’ancre,  6c  fe  mit  à la  voile.  Les  fen- 
pagnoles  ouucnt  quelque  bruit:  mais  dans  la  penfée  que  leur  ennemi 

fé 

* Ville  autrefois  Cap’tale  de  l’Ille  de  Cuba. 
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fe  préparoit  au  combat,  elles  ne  donnèrent  point  l’alarme}  6c  lors  que  le  jour 
parut,  ils  furent  furpris  de  voir  qu’il  s’étoit  fauvé.  Perez  affligé  de  cette  fui- 
te,  parce  qu’il  croyoit  que  la  victoire  lui  étoit  affleurée,  prit  dans  Saint  Jacques 
ce  qu’il  lui  falloit,  6c  pourfuivit  le  Corfaire.  Mais  il  étoit  déjà  loin  , 6c  après 
tout  il  fit  bien  de  ne  plus  tenter  la  fortune  du  combat,  puis  que  le  fuccès  en 
étoit  incertain  pour  lui. 

Certainement  le  procédé  de  ces  Capitaines  eft  digne  d’être  remarqué.  Ils  s’atta- 
quoient  en  véritables  ennemis,  ôc  toutefois  il  fembloit  qu’après  le  combat,  ils 
s’aimaffent  en  frères.  Us  n’avoient  l’un  pour  l’autre  que  durefpeét,  ôc  de  la 
bonté}  Et  ils  donnoient  d’illuftres  marques  que  leur  civilité  ne  le  cédoit  point 
à leur  courage}  ôc  que  foit  en  paix  ou  en  guerre,  ils  étoient  également  gé- 
néreux. 


CHAPITRE  IX. 


Arrivée  de  Soto  à Cuba. 

LOrs  que  les  habitans  de  Saint  Jacques  encore  tout  effrayez  du  combat  vi- 
rent paroître  les  vaiffaux  du  Général,  ils  craignirent  que  ce  ne  fût  le  Cor- 
faire qui  rétournât  avec  d’autres  pour  faccager  leur  ville  : ce  qui  les  porta  com- 
me il  a été  dit,  à faire  échouer  s’il  fe  pouvoit,  Ferdinand  de  Soto:  mais  lors 
qu’ils  le  reconnurent,  ils  changèrent  de  deffein,  6c  il  aborda  heureufement.  Le 
peuple  court  au  devant  de  lui,  promet  de  lui  obéir,  ÔC  lui  témoigne  fon  affec- 
tion par  de  fréquens  cris  de  joye.  Us  lui  demandent  enfuite  pardon  de  leur  mé- 
prifè,  caufée  par  le  combat,  dont  ils  avoient  été  les  fpeétateurs.  Toutefois 
comme  ils  ne  lui  parlèrent  point  de  leur  conduite  envers  Perez,  6c  que  le  Gé- 
néral en  fut  fecrettement  informé,  il  les  blâma  de  leur  ingratitude.  11  leur  re- 
préfenta  que  ce  Capitaine  s’étoit  hazard.é  pour  leur  fervice } que  la  viétoire 
ayant  balancé  quatre  jours  entre  lui  6c  fon  ennemi,  il  leur  eut  été  aifé  avec  une 
barque  de  trente  hommes  de  le  rendre  maître  de  ce  Corfaire}  que  la  crainte 
qui  les  avoit  empêché  de  fe  déclarer  étoit  mal  fondée,  parce  que  fi  le  François 
eût  été  viétoricux,  il  n’auroit  point  eu  d’égard  à toute  là  froideur  qu’ils  avoient 
montrée  pour  un  homme,  qui  combattoit  pour  leurs  intérêts,  5c  qu’en  fin  on 
ne  pouvoit  affez  tôt,  ni  avec  trop  d’ardeur,  fecounr  ceux  de  fon  parti,  ni  le 
défaire  de  fes  ennemis  avec  trop  de  promptitude. 

Les  habitans  touchez  de  ces  paroles  promirent  qu’à  l’avenir  leur  conduite 
feroit  plus  fage  ÔC  plus  généreufe,  ÔC  continuèrent  à fe  réjouïr.  Mais  ce  qui 
redoubla  leur  joye,  fut  l’arrivée  de  leur  Evêque,  Ferdinand  de  Moça  qui  penfa 
faire  naufrage  au  port.  Comme  il  défiroit  de  paffler  du  vaiffleau  en  la  chaloupe,  il 
tomba  dans  la  rncr,  à caufe  que  la  chaloupe  s’éloigna  du  navire.  Néanmoins 
ce  qu’il  y eut  de  plus  dangereux  fut,  que  revénant  au  defflus  de  l’eau,  il  donna 
de  la  tête  contre  la  barque:  mais  les  Matelots  fe  jettcrent  dans  la  mer,  6c  le 
fauverent.  La  perte  de  ce  Prélat  eut  été  fenfible.  Il  paffloit  dans  l’Ordre  de 
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faint  Dominique,  dont  il  etoit,  pour  un  homme  d’un  mérite  extraordinaire • 
fi  bien  que  le  Peuple  de  Cuba,  quis’eftimoit  heureux  d’avoir  pour  Evêque  ce  erand 
perfonnage,  & pour  Gouverneur  un  Capitaine  renommé,  ne  fit  autre  choie 
pa  toute  la  ville  durant  quelques  jours  que  jeux,  danfes,  feftins,  ëc  mafquara- 
des.  Ii  y eut  meme  des  courfes  de  bagues,  où  l’on  voyoit  quantité  de  chevaux 
de  tout  poil  & de  toute  taille  les  plus  beaux  du  monde.  Ajoûtez  qu’afin  de 
rendre  la  rejouiffance  plus  célébré,  on  diftribua  divers  prix  à ceux  qui  fe  figna- 
Lient  le  plus.  Ils  donnèrent  aux  uns  des  bagues,  & aux  autres  des  étoffés  de 
foye-,  au  contraire  on  railloit  ceux  qui  navoient  ni  ladrefle,  ni  le  courage 
de  fe  rendre  dignes  d eft, me  Ces  recompenfes  d’honneur  obligèrent  plufieurs 

Cavaliers  de  1 Armee  qui  etoient  adroits,  de  fe  mêler  avec  eux;  ce  qui  augmen- 
ta la  beau  te  de  la  fete,  ôc  donna  à toute  la  ville  un  plaifir  particulier. 


CH  APITRE  X. 

Defefpoir  de  quelques  Halitans  de  Cuba. 

Es  Soldats  vivant  en  paix  avec  le  peuple  de  la  ville  de  Saint  Jacques,  & tâ- 
. — '£hanc  de,  fe  ren(lre  de  bons  offices  les  uns  autres  , firent  durer  leur  ré- 

ces^e  pCmPrCSlde'trKr  T'*;  CePendant  le  Gouverneur  vifita  toutes  les  Pla- 
ces de  1 Ifle;  il  y établit  des  Juges  a qui  il  donna  la  qualité  de  fes  Lieutenans 
6c  acheta  des  chevaux  pour  fon  entreprife.  Les  principaux  Officiers  firent  h 
meme  chofe;  de  forte  que  cela  l’obligea  à leur  diftribuer  de  l’argent  & porta 
les  Hab.tans  de  l’Ifle  à lui  faire  préfet  de  quelques  chevaux:  caf  ils’  en  IZ- 
nffioient  avec  g, and  foin,  & en  vendoient  dans  le  Pérou  & dans  le  Mexique  U 
fe  trou  voit  en  effet  des  particuliers  de  Cuba  qui  en  avoient  les  uns  vffigt  & 
dauties  julqu  a cinquante  Scfoixante 5 parce  qu’alors  l’Ifle  étoit  riche,  fertile 
C 1 emplie  d Indiens.  Mais  la  plupart  fe  pendirent  un  peu  après  l’arrivée  de 
Soto  & voici  la  caufe  de  leur  defefpoir.  Comme  les  Peuples  de  Cuba  font  na- 
uiellement  parefieux,  & que  la  terre  du  païs  rend  beaucoup,  ils  ne  prenoient 
pas  grand-peine  a la  cultiver.  Ils  femoient  feulement  un  peu  de  gros  millet 
qu  ils  îecueilloicnt  chaque  année  pour  les  nécefiîtés  de  la  vie  : ainfi  ces 

pauvi  es  Indiens  le  bornant  à ce  que  la  nature  demande  pour  fa  fubfiftance  & 
or  ne  leur  étant  point  néceffaire  à la  vie,  ils  ne  l’eftimoient  point,  & ne  pou- 
voient  louffnr  que  les  Efpagnols  les  contraigniffent  de  le  tirer  des  lieux  oPù  il 
fe  ti  ou  voit.  Afin  donc  de  n’être  plus  obligez  à faire  une  chofe  à quoi  ils  a- 
voient  tant  d averhon  , ils  fe  pendirent  prefque  tous  ; & on  trouvaqau  matin 
dans  un  feul  vulage  cinquante  familles  qui  s’étoient  defcfperées  de  la  forte  Les 
Efpagno’s  effrayes  de  l’horreur  de  ce  fpe&acle,  tâchèrent  à détourner  le  refie 
des  B.ubates  d une  fi  cruelle  réfolution  *,  mais  ce  fut  inutilement.  La  plû! 

tendan?  drVaSnlnanaPP°rte  a6tion  for?  Lduftrieufe,  dont  fe  fervîr  un  Efpngnol  il- 
feo  Porcallo,  pour  détourner  quelques  uns  de  ces  Indiens  de  Cuba  de  fe  pendre. 
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part  de  l’ifle,  de  prefque  tous  leurs  voifins  finirent  leur  vie  par  le  même  genre 
de  mort:  de  de  là  vient  que  l’on  acheté  aujourd’hui  fort  cher  les  Negres  qu’on 
mène  aux  mines. 


CHAPITRE  XI. 


Vafco  Porcallo  de  Figueroa  prend  parti  dans  V Armée. 

POur  revenir  à Soto,  après  qu’il  eût  envoyé  des  troupes  par  mer  fous  la  con- 
duite d’un  * de  fes  Capitaines}  afin  de  rebâtir  la  Ville  des  Havanes,  que 
les  Corfaires  François  avoient  faccagée,  il  pourvut  à ce  qu’il  falloit  pour  la 
conquête  de  la  Floride,  de  fut  fécondé  dans  cette  entreprife  par  Vafco  Porcallo 
de  Figueroa,  dont  je  vais  parler.  Porcallo  étoit  un  Gentil- homme  qui  avoit 
de  la  naiffance,  du  bien  de  de  la  valeur.  Il  avoit  longtems  porté  les  armes, 
& fouffert  de  grandes  fatigues  en  Europe,  de  en  Amérique:  fi  bien  qu’étant 
vieux  de  rebuté  de  la  guerre,  il  fe  retira  à la  Trinité  Ville  de  rifle  du  Cuba. 
Mais  fur  la  nouvelle  que  Soto  étoit  arrivé  à Saint  Jacques  avec  une  Armée,  il 
lui  alla  rendre  vifite,  il  s’y  arrêta  quelques  jours,  de  comme  il  vit  de  braves 
troupes  de  de  magnifiques  préparatifs  pour  la  Floride}  il  fut  tenté  malgré  fon 
âge,  de  reprendre  les  armes.  Il  .s’offrit  donc  lui  de  toutes  fes  richeffes  au  Gé- 
néral , qui  le  reçût  avec  joye  de  loua  fa  réfolution  : de  forte  que  pour  recon- 
noître  avee  honneur  l’offre  que  ce  Capitaine  lui  avoit  faite  de  fes  biens  de  de  fa 
perfonne,  il  le  fit  fou  Lieutenant  Général  en  la  place  de  Nugno  Tovar,  qui 
fans  fon  aveu  s’étoit  marieé  à la  fille  du  Seigneur  de  Gomere.  Ainfi  les  troupes 
s’augmentèrent  de  tout  le  train  de  Porcallo , de  cela  fervit  extrêmement } car  il 
avoit  un  grand  nombre  d’Efpagnols , d’indiens,  de  Negres,  plufieurs  domefti- 
ques,  plus  de  quatre-vints  chevaux,  trente  pour  fon  lervice  particulier,  de  cin- 
quante qu’il  donna  à des  Cavaliers  de  l’Armée.  11  avoit  auffi  fait  provifion  de 
pain,  de  chair  falée  , de  d’autres  chofes}  de  encourageoit  par  fon  exemple  plu- 
fieurs Efpagnols  qui  demeuroient  dans  l’ifle  à fuivre  le  Général,  qui  après  avoir 
mis  ordre  à fes  affaires,  prit  en  diligence  la  route  des  Havanes. 

Il  prit  une  corde  à la  main,  les  alla  trouver  dans  le  lieu  où  il  favoit  qu’ils  fe  dévoient  af- 
.embler  pour  cette  expédition  & leur  dit  qu’il  s’alloit  pendre  avec  eux,  pour  les  tourmenter 
e?r  ,au5re  ®onde  cent  fois  plus  qu  il  n’avoit  fait  en  celui-ci.  Ce  difeours  leur  fit  abandonner  la 
réfolution  qu  ils  avoient  prife , & ils  revinrent  avec  lui  ponr  faire  tout  ce  qu’il  leur  ordonne* 
roit.  Cela  fait  voit  combien  ils  haiffoient  les  Efpagnols. 

* Mateo  Axeituno. . 
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CHAPITRE  XII. 


Soto  arrive  aux  Havanes. 

SUr  la  fin  d’Août  de  l’année  mille  cinq  cens  trente-huit,  le  Général  partit  de 
Saint  Jacques,  accompagné  de  cinquante  chevaux  pour  le  rendre  aux  Hava- 
nes > Se  commanda  au  relte  de  fa  Cavalerie,  qui  étoir  de  trois  cens  hommes,  de 
le  fuivre,  Sc  de  le  partager  par  petits  efca Irons  de  cinquante  hommes  chacun, 
avec  ordre  de  partir  à huit  jours  l’un  de  l’autre}  afin  qu’étant  en  petit  nombre 
ils  trouvaient  mieux  ce  qu’il  leur  feroit  nécefl'aire.  Mais  il  voulut  que  J’Infan- 
teiie  Sc  fa  maifon  allaflént  le  long  de  la  côte  aux  Havanes } où  auffi  tôt  qu’il  fut 
arrivé,  & qu’il  eut  vû  la  defo  ation  de  la  Ville,  il  fit  des  largeflës  aux  habitans 
pour  reparer  leurs  maifons  Se  leurs  Eglifes , que  les  Pirates  avoient  ruinées.  Il 
ordonna  enfuite  a Juan  d’Aniafco  fort  expeiimente  dans  la  navigation,  d’armer 
deux  brigantins,  d’aller  découvrir  les  côtes  de  la  Floride,  & d en  reconnoître 
1er  Rivières  Sc  les  hommes.  Anialco  obéit,  & après  avoir  couru  deux  mois  plu- 
fieurs  endroits  de  la  côte,  retourna  avec  une  exaéte  relation  des  chofes  qu’il 
avoit  vûè’s,  & amena  avec  lui  deux  hommes  du  pais.  Soto  fatisfait  de  fa  dili- 
gence le  renvoya,  avec  ordre  de  voir  où  l’Armée  pourroit  aborder.  Aniafco  re- 
prend fa  route,  vifite  la  côte,  & remarque  le§  lieux  où  l’on  pouvoit  prendre 
terre:  mais  dans  cette  féconde  courfe,  d'où  il  revint  avec  deux  autres  Indiens, 
il  arriva  que  lui  ôc  fes  compagnons,  qui  s’étoient  égarez  les  uns  des  autres  dans 
une  ifle  deferte,  furent  deux  mois  avant  que  de  fc  pouvoir  rejoindre,  & ne  man- 
gèrent que  des  oifeaux  qu’ils  tuèrent  à coups  de  grades  coquilles.  Enfuite  ils 
coururent  fur  mer  de  fi  grands  périls  , que  lorfqu’ils  abordèrent  aux  Havanes, 
ils  furent  au  fortir  de  leurs  vaifieaux  à genoux  julqu’à  l’Eglife;  où  après  avoir 
remercié  Dieu  de  les  avoir  tirez  du  danger,  l’Armée  les  reçût  avec  d’autant 
plus  de  joye,  qu’elle  croyoit  qu’ils  euflent  tous  fait  naufrages. 

Cependant  le  Général  qui  s’appliquoit  tout  entier  à fon  entreprife,  eut  nou- 
velle que  Mendoça  Viceroi  de  Mexique,  levoit  des  troupes  pour  la  conquête 
de  la  Floride.  Mais  comme  il  appreherdoit  que  leur  rencontre  ne  caufât  des 
differens,  il  refolut  de  lui  communiquer  les  provifions  qu’il  avoit  de  l’Empereur. 
Il  dépêcha  donc  vers  Mendoça,  pour  le  fupplier  de  ne  faire  aucune  levée  qui  le 
pût  troubler  dans  la  conquête  qu’il  meditoit } à quoi  le  Viceroi  répondit,  que  So- 
to pouvoit  en  toute  aflurance  continuer  fon  voyage}  qu’il  envoyoit  fes  troupes 
en  d<  s endroits  oppofez  à ceux  où  il  vouloit  mener  fa  flote}  que  la  Floride  é- 
toit  un  valte  pais’}  que  chacun  y trouverait  de  quoi  fatisfàire  fon  ambition}  que 
bien  loin  d’avoir  la  penfée  de  nuire  à Soto,  il  fouhaitoit  que  la  fortune  lui  don- 
nât lieu  de  lui  rendre  fervice,  & qu’il  n’épargneroit  pour  cela  ni  fes  biens , ni  le 
pouvoir  que  lui  donnoit  la  qualité  de  Viceroi.  Le  Général  content  de  cette  ré- 
ponle  remercia  Mendoça  de  fa  bonne  volonté. 

En  ce  tems  là  les  Cavaliers  qui  avoient  eu  ordre  de  partir  de  Saint  Jacques 
pour  les  Havanes,  y étoient  arrivez}  ôc  avoient  fait  un  peu  plus  de  deux  cens 
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lieues,  qui  eft  la  diftance  d’une  de  ces  villes  à l’autre.  Scto  voyant  alors  que  là 
Cavalerie  6c  Ton  Infanterie  étoient  jointes , 6c  que  la  faifon  de  ië  mettre  en  mer 
approchoit , laiffa  pour  commander  en  fon  abfence,  Ifabelle  de  Bovadilla  fa 
femme,  6c  lui  donna  pour  confeil  Juan  de  Rochas.  Il  établit  auifi  dans  la  Vil- 
le de  Saint  Jacques  Francifco  Gufman}  car  ces  deux  Gentilshommes  comman- 
doient  dans  le  pais  avant  fa  venue,  6c  fur  le  rapport  qu’on  lui  avoir  fait  de  leur 
bonne  conduite,  il  les  confirma  en  leur  charge.  Il  acheta  au  même  tems  un 
beau  navire,  qui  étoit  abordé  aux  Havanes,  6c  avoit  fèrvi  d’ Amiral,  lors  que 
Cuniga  fit  la  découverte  de  la  Riviere  de  la  Plata.  * Ce  vaiffeau  s’appelloü: 
Sainte  Anne,  6c  étoit  fi  grand  qu’il  porta  quatre  vints  chevaux  en  Floride. 


CHAPITRE  XIII. 


Rencontre  de  Ferdinand  Ponce  aux  Flavanes. 

DUrant  que  le  Général  attendoit  un  vent  favorable  pour  mettre  à la  voile, 
Ferdinand  Ponce , qui  étoit  en  mer  s’opiniâtra  quatre  ou  cinq  jours , afin 
de  ne  pas  relâcher  aux  Havanes  -,  mais  l’orage  l’y  força.  Il  ne  vouloit  point  en- 
trer au  port}  parce  que  quand  Soto  partit  du  Pérou  pour  l’Efpagne , ils  étoient 
convenus  qu’ils  partageroient  leur  bonne  6c  leur  mauvaife  fortune.  La  refolu- 
tion  de  Soto  lors  qu’il  fortit  du  Pérou,  étoit  d’y  retourner,  pour  y jouir  des 
recompenlës  que  fes  fervices  avoient  mérité  dans  la  conquête  de  ce  Royaume. 
Comme  depuis  il  changea  de  refolution,  Ponce  obtint  de  Piçarre  par  ordre  de 
l’Empereur,  une  contrée  où  il  amafla  beaucoup  d’or,  d’argent,  6c  de  pierre- 
ries Il  fe  fit  aulfi  payer  de  quelques  dettes  que  Soto  lui  avoit  laiffées  à rece- 
voir, 6c  après  s’être  enrichi,  il  prit  la  route  d'Efpagne.  Mais  fur  la  nouvelle 
qu’il  eut  à Nombre  de  Dios , que  Soto  fe  preparoit  pour  la  conquête  de  la  Flori- 
de, il  tâcha  de  paffer  outre,  de  peur  d’être  contraint  de  partager  avec  lui,  6c 
que  fous  couleur  de  fon  entreprife,  Soto  ne  s’emparât  de  fes  richefîës,  ou  du 
moins  d’une  partie. 

Aufïï-tôt  que  Ponce  fut  au  port,  le  Général  lui  envoya  faire  compliment,  6c  lui 
offrit  ce  qui  dépendoit  de  lui.  11  allaenfuite  le  vifiter  pour  l’obliger  de  venir  fe  rafraî- 
chir à terre,  6c  après  s’être  entretenu  avec  beaucoup  de  civilité,  Ponce  lui  dit 
qu’il  fe  trouvoit  fi  mal  de  la  tempête,  qu’il  manquoit  de  force  pour  for  tir  de 
fon  vaifieau } 6c  que  dès  qu’il  fe  feroit  un  peu  fortifié,  il  l’iroit  remercie;  des 
offres  obligeantes  qu’il  lui  avoit  frites.  Soto  par  complaifance  ne  le  preffa  point  : 
mais  comme  il  fe  d fi  oit  de  quelque  chofe  il  voulut  l’éprouver.  Cependant 
Ponce,  qui  ne  confultoit  que  fon  avarice,  6c  qui  ne  fe  fioit  pas  suffi  en  la  foi 
du  Général,  ne  fongea  qu’à  lui  ôter  inconfidérement  la  connoiflànce  des  ri- 
cheffes  qu’il  rapportoit  du  Pérou.  Il  commanda  donc,  que  fur  le  minuit  on 
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tirât  de  fon  navire  l’or,  les  perles  5c  les  pierreries  qui  valoient  plus  de  quarante 
mille  ecus,  5c  qu’on  les  portât  en  la  maifon  d’un  de  fes  amis;  ou  qu’on  les  en- 
terrât près  de  la  côte,  afin  de  les  reprendre  quand  il  le  trouveroit  à propos 
fans  que  Soto  en  eut  connoiflance.  Toutefois  cela  ne  réuffit  pas;  car  ceux  oui 
obfervoient  les  gens  de  Ponce , apercevant  venir  un  vaifleau , fe  cachèrent  en 
diligence  5c  lans  bruit.  Mais  lors  qu’ils  virent  que  le  tréfor  étoit  débarqué  ôc  que 
ceux  qui  l’avoient  en  garde  s’avançoient , ils  donnent  defTus , les  mettent  en 
tuite,  fe  rendent  maîtres  du  butin,  5c  le  portent  au  Général,  qui  ordonna  que 
i on  ne  divulgat  rien  jufqu’à  ce  qu’on  vît  de  quelle  maniéré  fe  eouverneroit  Pon- 
ce qui  s rtoit  défié  de  lui. 

Le  lendemain  Ponce,  qui  diflîmuloit  la  trifiefie  qu’il  refîentoit  d’avoir  perdu 
ion  tréfor,  vint  defcendre  au  logis  du  Général,  où  ils  eurent  un  long  entre- 
tien, tant  des  chofes  préfentes  que  des  pafices.  Mais  comme  la  convention 
tomba  fur  le  malheur  arrivé  la  nuit  précédente,  Soro  fe  plaignit  à Ponce  de  ce 
qu’il  s’étoit  méfié  de  lui;  Sc  pour  montrer  la  juftice  de  fes  plaintes,  il  fit  ap- 
porter les  pierreiies,  5c  les  lui  remit,  l'afférant  en  même  tems  que  s’il  en 
manquoit  quelqu’une,  il  la  feroit  rendre;  afin  qu’il  connût  que  ne  touchant 
point  aux  biens  de  la  iocieté,  fa  conduite  étoit  fort  différente  de  la  fienne.  D’ail- 
leurs  que  la  dépence  qu’il  avoit  faite  pour  obtenir  la  permiffion  de  ecnquérir  la 
Floride,  etoit  dans  la  vue  de  partager  avec  lui  tout  le  bien  qui  lui  en  pourroit 
revenir,  qu’il  en  avoit  fait  fa  déclaration  en  prefence  de  gens  d’honneur;  5c  que 
neanmoins  il  dépendoit  de  lui  de  s’embarquer  pour  la  Floride;  que  même  s’il 
le  fouhaitoit,  il renonceroit  aux  titres  qu’on  lui  avoit  accordé,  5c  qu’il  lui  auroit 
obligation  de  1 avertir  des  chofes  qu’il  trouveroit  bon  qu’il  fît  pour  leurs  intérêts 
communs;  qu’en  un  mot  il  rencontreroit  en  lui  toute  la  fidelité  que  l’on  doit  at- 
tendre d'un  perfonne  généreufe. 

Ponce  plein  de  coniufion  du  procédé  qu’il  avoit  tenu  * 5c  encore  plus  furpris 
de  la  maniéré  dont  on  lui  venoit  de  parler,  fupplia  le  Général  de  lui  pardonner 
la  faute,  5c  de  continuer  à 1 aimer.  Il  le  conjura  aufîi  de  trouver  bon  que  cha- 
cun deux  pourfuivît  fon  voyage,  5c  de  renouveller  leur  focieté,  mettant  pour 
cela  entre  les  mains  d’Ifabelle  de  Bovadilla  dix  mille  écus  tant  en  or  qu’en  ar- 
gent ; ^ dont  le  Général  fe  pouvoit  fervir  pour  l’avantage  de  la  foc/eté.  Cette  fa- 
çon d’agir  fembla  fi  hounête  qu’on  lui  accorda  ce  qu’il  demandoit.  Enfuite  com- 
me le  tems  parut  propre  à la  navigation,  Soto  fit  embarquer  les  munitions  5c 
deux  cens  cinquante  chevaux  dans  les  navires,  qui , fins  compter  les  Matelots 
portoient  mille  hommes, tous  gens  bien  faits,  5c  bien  équipez.  De  forte  qu’il 
ne  s étoit  point  vû  pour  les  Indes  jufqu’alors  , un  armement-  fi  grand,  ni  fi 
lefte.  11  fe  mirent  en  mer  le  douzième  de  Mai  de  l’année  mille  cinq  cens  trente- 
neuf.  Mais  tandis  qu’ils  voguent  au  gré  du  vent,  je  dirai  ce  que  faifoit  Ponce 
dans  le  port.  Ce  Capitaine, ions  prétexte  de  fe  rafraichir,  5c  d’attendre  un  tems 
favorable  pour  retourner  en  Efpagne,  demeura  aux  Havanes  après  le  départ  du 
Général,  5c  huit  jours  enfuite,  il  prefenta  une  requefte  à Rochas,  qui  étoit 
Juge  du  lieu,  par  laquelle  il  expofoit,que  fans  riendevoir  à Soto,5c  feulement 
dans  la  crainte  qu’il  ne  s’emparât  de  tout  ce  qu’il  apportoit  du  Pérou,  il  avoit 
donné  à fa  femme  dix  mille  écus  en  or  5c  en  argent,  5c  demandoit  qu’on  lui  fît 
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rendre  cette  fomme,  ou  qu’il  proteftoit  de  s’en  plaindre  à l’Empereur.  La 
requefte  lignifiée,  cette  Dame  répondit  qu’il  y avoit  des  comptes  à faire  entre 
Ponce  & fon  mari,  fuivant  le  contrad  de  focieté  qu’ils  avoient  fait  enfemble} 
que  Ponce  devoit  plus  de  cinqnante  mille  ducats,  & qu’elle  prioit  qu’on  l’ar- 
reftât  jufqu’à  ce  qu’on  eût  vérifié  les  comptes  quelle  s’offroit  au  plutôt  de  pro- 
duire. Ponce  qui  en  effet  étoit  debiteur  d’une  grande  fomme  à la  focieté , fur- 
pris  de  cette  réponfe  mit  à la  voile } fi  bien  qu’on  ne  pût  l’attraper,  8c  comme 
il  s’étoit  embarraffé  là  fort  mal  à propos,  il  fit  prudemment  de  ne  point  pouf- 
fer cette  affaire.  Voilà  comme  l’avarice  aveugle  les  hommes  , 8c  ne  leur 
aporte  que  de  la  peine  8c  de  la  confufion. 

Fin  du  premier  Livre  de  la  Conquête  de  la  Floride . 
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Ce  qui  arriva  dans  la  découverte  des  huit  premières 

Provinces. 


CHAPITRE  I. 


Arrivée  de  Ferdinand  de  Soto  dans  la  Floride . 

Oto  ayant  été  dix-neuf  jours  en  mer,  à caufe  qu’il  n’avoit  pas 
eu  le  tems  favorable*  ne  découvrit  la  Floride  qu’à  la  fin  de  Mai, 
& vint  mouiller  en  une  très-bonne  baye  *,  que  l’on  appella  du 
Saint  Efprit.  Mais  comme  il  étoit  fort  tard,  on  ne  débarqua 
point,  & le  lendemain  on  envoya  les  efquifs  à terre,  ils  revin- 
, rent  avec  des  raifins  fauvages, qui  étoient  encore  tout  verts;  car 

es  Indiens,  qui  les  eftiment  peu,  ne  prennent  nul  foin  de  les  cultiver,  & ne 
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îailTent  pourtant  pas  d’en  manger , lors  qu’ils  font  meurs.  Le  Général  reçut  ee 
fruit  avec  joye,  parce  qu’il  étoit  femblable  aux  raifins  d’Efpagne,  6c  qu’il  n’en 
avoit  point  trouvé  dans  le  Mexique,  ni  dans  le  Pérou.  De  lorte  que  jugeant 
par  là  de  l’excellence  du  terroir  de  la  Floride,  il  commanda  à trois  cens  hom- 
mes d’en  aller  prendre  pofleffion  au  nom  de  l’Empereur.  Ils  débarquèrent  in- 
continent, 6c  après  avoir  marché  tout  le  jour,  ils  fe  répoferent  la  nuit,  à cau- 
fe  de  la  fatigue  qu’ils  avoient  eue.  Mais  le  matin  les  Indiens, qui  les  chargèrent 
avec  vigueur,  les  mirent  en  fuite  6c  les  menèrent  battant  julqu’à  la  mer.  Por- 
callo  pour  les  fouftenir,  fortit  à la  tête  de  quelques  troupes  : 6c  d’abord  il  auroit 
taillé  les  ennemis  en  pièces,  fans  le  defordre  de  fes  foldats,  dont  quelques-uns  fu- 
rent blefiez,  à caufe  de  leur  peu  d’expérience.  Néanmoins  il  les  rallia,  6c  com- 
me il  les  eut  encouragez,  il  donna  fur  les  Barbares  qu’il  pourfuivit  chaudement, 
6c  après  leur  avoir  donné  la  chalTe,  il  retourna  au  camp  où  fon  cheval  mourut 
auffi-tôt  d’un  coup  de  flèche,  qu’il  avoit  eu  au  travers  du  corps. 

En  même  tems  le  Général  fit  débarquer.  Après  neuf  jours  de  rafraîchiflement 
il  laifla  fes  ordres  pour  la  garde  des  vaifieauxj  6c  marcha  environ  deux  lieues 
dans  le  pais,  jufqu’à  la  Capitale  d’Hirriga  qui  porte  le  nom  de  la  contrée 
6c  de  fon  Seigneur  $ parce  que  dans  la  Floride  , la  Province  , la  Capi- 
tale, 6c  le  Cacique  s’appellent  ordinairement  du  même  nom.  Lors  que  le  Gé- 
néral fe  fut  donc  ainfi  avancé,  le  Cacique,  qui  étoit  dans  la  Capitale  de  la  Pro- 
vince, irrité  contre  les  Efpagnols,  à caufe  qu’auparavant  ils  lui  avoient  coupé 
le  nez,  6c  qu’ils  avoient  fait  manger  fa  mere  par  les  chiens  -,  d’ailleurs  allar- 
mé  de  la  venue  de  tant  de  monde , abandonna  la  place  6c  fe  retira  dans  les  bois, 
d’où  l’on  ne  put  le  faire  fortir,  quelque  favorable  traittement  qu’on  lui  fit  efpé- 
rer:  car  tout  en  colère  contre  ceux  qu’on  lui  envoyoit  pour  l’obliger  de  con- 
traéter  alliance  avec  les  Chrétiens  i il  difoit  que  bien  loin  d’avoir  communication 
avec  eux,  fon  honneur  ne  lui  permettoit  pas  même  d’en  ouïr  parler  j que  c’é- 
toient  des  lâches  6c  des  perfides  j que  le  plus  grand  plaifir  qu’on  lui  pût  faire, 
étoit  de  lui  apporter  leurs  têtes,  6c  qu’il  ne  pourroit  jamais  affez  reconnoître 
une  fi  grande  faveur.  Tant  les  outrages  ont  de  force  pour  exciter  la  haine  dans 
le  cœur  de  ceux  que  l’on  aoffenfé.  Mais  afin  que  l’on  connoifie  mieux  jufqu’où 
le  Cacique  portoit  fon  reffentiment , je  raconterai  les  cruautez  qu’il  exerça  fur 
quatre  Efpagnols. 

Il  y avoit  quelque  tems  que  Narbaez  étoit  parti  de  la  Province  d’Hirrigai  lors 
qu’un  de  fes  vaiffeaux  qui  étoit  demeuré  derrière,  6c  qui  le  venoit  chercher  pa- 
rut à la  rade.  Le  Cacique  qui  en  fut  averti,  réfolut  de  prendre  ceux  qui  étoient 
dans  le  vaifièau  , 6c  leur  envoya  dire  que  leur  Capitaine  en  partant  lui  avoit  or- 
donné les  choies  qu’ils  dévoient  faire,  fi  par  hazard  ils  mouilloient  au  port  II 
leur  montra  auffi  quelques  feuilles  de  papier  blanc,  avec  des  lettres  qu'il  avoit 
reçûës  de  Narbaez,  tandis  qu’il  étoit  bien  avec  lui.  Mais  cela  fut  inutile  j car 
ils  fe  tinrent  toujours  fur  leur  garde , fans  vouloir  prendre  terre,  jufqu'à  ce  qu’Hir- 
riga  leur  envoya  pour  otages  quatre  des  principaux  de  fes  Sujets.  Cette  adrelle 
réufîït,  6c  autant  d’ Efpagnols  entrèrent  dans  le  bâteau  où  étoient  les  Indiens 
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qui  amenoient  les  otages.  Le  Cacique  qui  les  apperçût,  fâché  d’en  voir  fi  peu 
en  voulut  demander  un  plus  grand  nombre  5 mais  il  en  perdit  la  penfée  de 
peur  que  ceux  qui  ver.oient  ne  découvrirent  fon  dellèin,  8c  ne  lui  échapaflent. 
Comme  ils  fuient  débarquez,  8c  que  les  otages  connürent  que  leurs  ennemis  é- 
toient  au  pouvoir  de  leur  Seigneur,  ils  fe  jettérent  dans  la  mer  fuivant  l’ordre 
qu  ils  en  avoient  $ 8c  nagéant  entre  deux  eaux  ils  fe  fauverent.  Cependant  les 
Elpagnols  voiant  qu’ils  avoient  malheureufement  facrifié  leurs  compagnons,  Ie- 
veientl  ancre,  8c  de  crainte  de  quelque  autie  malheur,  s’enfuirent  à toutes  voiles. 


CHAPITRE  IV. 


Mort  de  trois  Efpagnols , les  tourmens  que  fouffrit  Juan  Ortis. 

HIrriga  gardoit  avec  foin  les  prifonniers,  pour  augmenter  par  leur  mort  la 
beauté  d’une  fefle  qu’il  devoir  célébrer  dans  peu  de  jours,  félon  la  coûtu- 
me  du  pais.  Le  tems  de  la  cérémonie  arrivé,  il  eommanda  qne  l’on  fit  venir 
en  public  les  Efpagnols  tout  nudsj  ôc  que  les  obligeant  de  courir  tour  à tour 
a une  extrémité  de  la  place  à l’autre  , on  leur  tirât  de  tems  en  tems  des  coups  de 
nechesî  afin  que  leur  mort  fût  plus  lente,  leurs  tourmens  plus  fenfibles,  8c  la 
rejouiliance  plus  célèbre  8c  de  plus  longue  durée.  On  obéît  aufii-tôt,  & le 
Cacique  qui  affiftoit  au  fpeéfacle,  vit  avec  plaifir  trois  de  ces  Elpagnols  courir 
du  côté  8c  d’autre,  8c  chercher  inutilement  à fe  fauver  de  la  mort.  Pour  le 
quatiieme,  qui  s’appelloit  Juan  Ortis,  comme  il  n’avoit  qu’environ  dix-huit  ans, 
& qu’il  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne,  la  femme  8c  les  filles  du  Cacique  s’inte- 
relleient  en  fa  faveur.  Elles  dirent  que  fon  âge  étoit  digne  de  pitié,  qu’il  n’a- 
vqit  point  eu  de  parta  laperndie  de  ceux  delà  nation  j 8c  qu’ainfi  n’ayant  com- 
mis aucun  crime  digne  de  mort , il  falloit  feulement  le  tenir  efclave.  Le  Caci- 
que y eonfentit  : mais  cette  grâce  ne  fervit  qu’à  faire  mourir  Ortis  de  mille 
morts.  On  le  forçoit  à porter  perpétuellement  du  bois  8c  de  l’eau,  il  mangeoit 
& dormoit-très  peu,  & étoit  accablé  de  tant  de  coups,  qu  s’il  n’eût  été  rete- 
tu  par  la  crainte  de  Dieu , il  fe  fût  tué  lui-même.  Ajoûtez  que  les  Barbares  re- 
doubloient  fes  peines  aux  réjouïfi'ances  publiques  , & l’obligeoient  de  courir 
tout  nud  dans  une  grande  place  où  ils  étoient  avec  leurs  arcs  prêts  à le  percer, 
en  cas  qu’il  parût  vouloir  prendre  qnelque  rélâche.  Il  commençoit  à courir 
avec  le  Soleil,  6c  ne  finifloit  qu’à  la  nuit;  8c  même  durant  le  dîner  du  Caci- 
que, on  ne  fouffroit  pas  qu’il  interrompît  fa  courfe.  De  forte  qu’à  la  fin  de  la 
journée,  il  étoit  dans  un  érat  pitoyable,  étendu  par  terre,  plus  mort  que  vif. 
La  femme  8ê  les  filles  d’Hirriga  touchées  de  compaffion  lui  jettoient  alors  quel- 
que habit  , 8c  le  fécouroient  fi  à propos  qu’elles  l’empêchoient  de  mourir,  mais 
leur  pitié  lui  étoit  cruelle.  Car  elle  ne  fervoit  qu’à  augmenter  la  barbarie  du 
Cacique,  qui  enragé  de  ce  qu’Ortis  refiftoit  à tant  de  diverfes  fatigues,  com- 
manda un  jour  de  fête  que  l’on  allumât  un  feu  au  milieu  de  la  place  j que  l’on 
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pofât  fur  le  brader  un  boucan  * , 6c  que  l’on  mit  Ton  efclave  deflus  afin  de  le 
bruier  vif.  Cet  ordre  fut  promptement  exécuté, 6c  Ortis  demeura  étendu  fur  ce 
gril,jufqu’à  ce  que  les  filles  du  Cacique  attirées  par  fes  cris,  accoururent  àfon  fe- 
cours.  Elles  conjurèrent  le  Cacique  de  ne  pas  pouffer  fa  vangeance  plus  loin,  elles 
blâmèrent  fa  cruauté , 6c;enléverent  le  pauvre  Ortis  à demi- brûlé  j car  le  feuavoic 
déjà  fait  élever  fur  fon  corps  de  grofles  ampoules,  dont  quelques  unes  s’étaht 
crevées  le  couvroient  de  fang,  6c  attiroient  la  compafiïon  de  la  plûpart  des  fpe- 
étateurs.  Enfuite  ces  charitables  fiiles  le  firent  porter  dans  leur  maifonj  où  el- 
les le  traitterent  avec  des  herbes, dont  les  Indiens  fe  fervent  dans  leurs  maux , n’a- 
yant ni  Chirurgiens,  ni  Médecins.  Enfin  au  bout  de  quelques  jours  , Ortis 
guérit  de  fes  blefiiires,  6c  il  ne  lui  en  demeura  que  les  cicatrices.  Le  Barbare 
réjoui  de  le  voir  en  état  de  fouffrir  encore,  afin  de  faire  durer  fa  vangeance  plus  long- 
tems,  inventa  un  nouveau  genre  de  fupplice  pour  fe  fatisfaire  pleinement,  6c  ie 
délivrer  de  l’importunité  de  fes  filles.  11  lui  ordonna  donc  de  garder  de  jour  6c 
de  nuit  les  corps  morts  des  habitans  de  la  ville.  Ces  corps  étoient  au  milieu 
d’une  forêt  dans  des  cercueils  de  bois  couverts  d’aix , qui  n’étoient  point  at- 
tachez, mais  arrêtez  feulement  par  le  poids  de  quelques  pierres,  ou  de  quelques 
pièces  de  bois  qu’on  mettoit  defîiis.  Mais  comme  les  lions  qui  font  en  grand 
nombre  dans  la  contrée,  venoient  quelquefois  tirer  de  ces  cercueils  les  corps,  6c 
les  emportoient,  le  Cacique  commanda  à Ortis,  fur  peine  d’être  brûlé  vif, 
d’avoir  foin  qu’ils  ne  les  enlevalfent , 6c  il  lui  donna  quatre  dards  pour  fe  défen- 
dre contre  toutes  fortes  de  bêtes  farouches.  Ce  pauvre  Efpagnol  reçut  avec 
joye  cet  ordre  dans  l’efpérance  de  mener  une  vie  un  peu  plus  heureufe  qu’aupa- 
ravant.  Il  s’en  va  donc  dans  la  forêt,  où  il  s’acquittoit  de  fa  commiflion,  6c 
furtout  la  nuit  j parce  qu’alors  il  y avoitplusà  craindre.  Cependant  il  arriva 
qu’une  fois  comme  il  étoit  abattu  de  fatigues,  6c  qu’il  s’étoit  laifîé  furmonter 
par  le  fommeil,  un  lion  découvrit  un  cercueil  6c  en  tira  un  enfant  qu’il  empor- 
ta. L’efclave  éveillé  à la  chute  des  planches,  court,  s’approche  du  cercueil, 
n’y  trouve  plus  de  corps,  6c  croit  qu’enfin  c’eft  fait  de  fa  vie.  Touché  de  crain- 
te 6c  de  douleur,  il  va  chercher  le  lion,  ou  pour  mourir  en  le  combattant,  ou 
pour  lui  faire  lâcher  fa  proye.  Il  fçavoit  que  dés  la  pointe  du  jour,  les  fujets 
d’Hirriga  viendraient  vifiter  les  cercueils  $ 6c  que  s’ils  n’y  rencontraient  l’en- 
fant, il  ferait  cruellement  brûlé:  de  forte  que  l’apprehenfion  l’obligeant  de  cou- 
rir çà  6c  là,  il  fe  trouva  dans  un  grand  chemin  au  milieu  de  la  forêt,  6c  ouït 
un  bruit  comme  d’un  chien  qui  rongeoit  un  os.  Il  prête  l’oreille,  6c  dans  la 
penfée  que  c’étoit  le  lion,  il  fe  coule  à travers  des  brofîailles.  A la  faveur  de  la 
Lune  il  le  voit  qui  dévorait  fa  proye.  Il  prend  donc  courage,  6c  lui  lance  un 
de  fes  dards:  mais  parce  qu’il  ne  l’ouït  pas  fuir,  il  crût  qu’il  l’avoit  tué,  6c  de- 
meura là  jufqu’au  jour  pour  en  être, éclairci , priant  Dieu  avec  larmes  de  ne  le 
point  abandonner  dans  fon  malheur. 

* Efpéce  de  gril. 

f Cette  coûtume  d’enterrer  les  morts  dans  une  forêt  étoit  particulière  aux  peuples  de  la  Pro- 
vince d’Hirrîga. 
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CHAPITRE  III. 

Ortis  fe  fauve. 

Si  tôt  que  le  jour  commença  à paroître,  Ortis  trouva  le  Lion  tué,  & tout 
tranfporté  de  joye,  il  ramafle  ce  qui  reffoit  de  l’enfant,  l’enferme  dans  le 
cercueil,  prend  le  Lion  par  la  pâte,  & fans  lui  arracher  le  dard  qui  le  perçoit, 
le  traine  à Hirriga.  Comme  c’eft  une  chofe  furprenante  que  de  tuer  un  Lion 
dans  ce  païs-là,  où  toutefois  ils  ne  lont  pas  fi  furieux  qu’en  Afrique,  Ortis  fut 
honoré  de  toute  la  ville,  & le  Cacique  fupplié  par  fes  filles  de  fe  fervir  d’un  fi 
courageux  efclave,  ôc  d’étouffer  fon  reflentiment,  à caufe  d'une  fi  belle  aétion. 
Le  Barbare  en  cette  rencontre  eut  un  peu  de  complaifance  j & durant  quelques 
jours  il  traitta  Ortis  avec  plus  d humanité.  Mais  parce  que  les  injures  reçues 
laiffent  toûjours  quelque  refte  de  haine,  toutes  les  fois  qu’il  fe  fouvenoit  des  in- 
dignitez  que  les  Efpagnols  luiavoient  faites, il  ne  fongeoit  qu’à  fe  venger  de  cet- 
te nation  en  la  perfonne  d’Ortis}  & fa  colere  qui  fembioit  comme  éteinte,  fe  ral- 
lumoit  tout  à coup  avec  plus  de  violence.  De  forte  que  fuccombant  au  defir  de 
vangeance  qui  le  pofledoit,  il  déclara  à fa  femme  & à fes  filles,  que  puifque  la 
vûé  de  fon  efclave  rappelloit  en  fon  efprit  l’affront  qu’il  avoit  reçûj  il  vouloit  à 
la  première  fête  le  faire  tuer  à coups  de  flèches,  & que  fur  peine  d’encourir  fon 
indignation,  elles  ne  le  follicitaflent  plus  en  fa  faveur 3 qu’il  étoit  vrai  qu’il  a- 
voit  montré  un  peu  de  courage  j mais  que  cela  n’étoit  pasaffez  confid:  rable  pour 
l’emporter  fur  fes  reffentimens.  Sa  femme  & fes  filles  qui  le  connoifl'oient, s’ac- 
commodèrent à fon  humeur,  & lui  témoignèrent  que  c’étoit  bien  agir  que  de  fe 
défaire  d’un  homme  pourqui  l’on  avoit  tant  d’averfion,  ôc  dont  là  préfence  ne 
fêrvoit  qu’à  renouveller  fes  déplaifirs.  Cependant  l’aînée  de  fes  filles  refolue  de 
fauver  Ortis,  l’avertit  de  tout  ce  qui  fe  paffoit.  Mais  comme  à cette  nouvelle 
fl  parut  à demi  mort,  elle  lui  dit  qu’il  ne  devoit  defefpérer  de  rien  j qu’elle  le 
tireroit  de  danger  s’il  avoit  affez  de  refolution  pour  fuirj  que  la  nuit  fuivante  à 
telle  heure  & en  tel  lieu,  il  trouveroit  un  Indien  en  qui  elle  fe  fioitj  que  cet 
homme  le  conduiroit  jufqu’à  un  certain  pont',  à deux  lieues  de  la  Ville  j que 
lors  qu’il  feroit  arrivé  à cet  endroit,  l’Indien  reviendroit  fur  fes  pas,  avant  qu’il 
fut  jour}  afin  que  le  Cacique  n’eût  connoiffance  d’aucune  chofe,  & ne  pût  rai- 
fonnablement  fe  vanger  de  fa  fuite  fur  perfonne.  Elle  ajoûta  qu’à  fix  lieues,  au 
de  là  du  pont,  il  rencomreroit  une  Ville  *,  dont  le  Seigneur  appellé  Mucoço 
la  confideroit,  & fouhaitoit  même  de  l’époufei  } qu’il  lui  diroit  qu’elle  l’en- 
voyoït  fe  jetter  entre  fes  bras , étant  affûré  qu’à  fa  confideration  il  feroit  protégé 
de  Mucoço  } qu’au  tefte  il  implorât  le  fecours  du  Dieu  qu’il  adoroit,  & que 
de  fon  côté,  elle  ne  pouvoit  rien  davantage.  A peine  eut-elle  achevé  de  parler, 
qu’Ortis  fe  jetta  àfes  pieds , ôc lui  rendit  tres-humblement grâces  des  boutez  qu’el- 
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Je  avoit  eues  pour  lui.  11  s’apprête  pour  fe  fauver  la  nuit  fuivante,  Sc  lors  que 
les  gens  d’Hirriga  étaient  dans  leur  premier  fommeil,il  s’en  va  chercher  fon  gui- 
de, qu’il  trouve  au  rendez- vous, & part  fecrettement  avec  lui.  Mais  fi-tôt  qu’ils 
furent  au  pont,  Ortis  le  pria  de  le  mettre  dans  le  droit  chemin,  6c  de  s’en  re- 
tourner en  fa  maifon.  Après  il  le  remercia,  il  lui  fit  mille  protections  de  fer- 
vice,  6c  s’en  alla  en  diligence  vers  Mucoço. 


CHAPITRE  IV. 


Generofitê  du  Cacique  Mucoço . 


ORtis  arriva  avant  jour  près  de  la  Ville  de  Mucoço.  Neanmoins  de  crainte 
d’accident  il  n’ofa  entrer  que  le  Soleil  ne  parût.  Deux  Indiens  qui  l’avoient 
découvert , fortirent  alors  6c  fe  mirent  en  état  de  tirer  fur  lui.  11  s’apprêta  auflj  pour 
le  défendre  j car  l’honneur  d’être  favorifé  d’une  belle  6c  généreufe  Dame  lui 
donnant  de  la  hardiefle,  l’obligea  de  dire  qu’il  étoit  envoyé  de  la  part  d’une  fille 
de  qualité  vers  Mucoço.  Les  Indiens  le  joignirent  au  même  tems,  6c  s’en  re- 
tournèrent de  compagnie  avertir  leur  Seigneur,  qu’un  efclave  d’Hirriga  lui  ap- 
portait des  nouvelles.  Mucoço, qui  fortoit  de  fa  maifon , s’avança  pour  appren- 
dre ce  qu’on  lui  vouloit.  Si  tôt  qu’Ortis  l’apperçût,  il  s’approcha  avec  refpeét, 
& lui  dit  qu’Hirriga  avoit  refolu  de  le  faire  cruellement  mourir  à la  première 
fête.  Que  fes  filles  n’ofoient  plus  parler  en  fa  faveur,  que  l’aînée  l’avoit  porté 
à fe  fauver , 6c  lui  avoit  donné  un  guide.  Qu’elle  lui  avoir  commandé  de  fe  pré- 
iènter  à lui  de  fa  part.  Qu’enfin  elle  le  priost  par  l’amour  qu’il  avoit  pour  elle 
de  le  prendre  en  fa  proteétion,  6c  qu’elle  lui  en  fauroit  beaucoup  de  gré.  Après 
que  Mucoço  eut  favorablement  écouté  Ortis,  il  le  plaignit  6c  l’embrafiant , il 
lui  dit  qu’il  n’apréhendât  rien.  Que  fur  fes  terres  il  méneroit  une  vie  bien  dif- 
férente de  celle  qu’il  avoit  menée.  Qu’à  la  confideration  de  la  belle  qui  l’en- 
yoyoit,  il  le  protégeroit  hautement,  6c  que  tandis  qu’il  vivroit  perfonne  n’en- 
treprendroit  de  lui  faire  tort.  Mucoço  tint  fa  parole  à Ortis,  6c  le  traita  beau- 
coup mieux  qu’il  n’eût  jamais  ofé  efperer.  Il  voulut  que  nuit  6c  jour  il  demeu- 
rât dans  fa  chambre  j mais  il  acheva  de  le  combler  de  fes  grâces,  lors  qu’il  ap- 
pât que  d’un  coup  de  dard  il  avoit  tué  un  lion.  Cependant  Hirriga  eut  nou- 
velle que  fon  efclave  étoit  auprès  de  Mucoço,  6c  il  l’envoya  demander  par  un 
Cacique  # leur  ami  commun.  Mais  Mucoço  répondit,  qu’Ortis  ayant  pris  fa 
maifon  pour  azile,  il  ne  permettait  jamais  qu'on  l’en  tirât}  6c  que  la  perte  d’un 
homme  qu’Hirriga  vouloit  faire  mourir  ne  devoit  pas  lui  être  confidérable. 
Sur  cette  réponfe  Hirriga  alla  trouver  Mucoço,  mais  fort  inutilement.  Car  en- 
fuite  de  quelques  paroles  de  civilité,  Mucoço  lui  témoigna  qu’il  étoit  fort  mal- 
honnête de  le  vouloir  obliger  à faire  une  choie  contre  fon  honneur,  6c  qu’il  fe- 
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roit  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes,  s’il  abandon noit  une  perfonne  qui  étoit 
fous  fa  proteélion. 

Cette  réponfe  brouilla  le  Cacique  avec  Mucoço,  qui  aima  mieux  renoncer  à 
fes  amours  que  de  violer  fa  foi;  de  forte  qu’Ortis  demeura  avec  ce  Seigneur  qui 
lui  continua  fa  bienveillance.  11  vécut  avec  lui  jufqu’autems  que  Soto  entra  dans 
la  Floride,  & fut  en  tout  dix  années  parmi  les  Indiens,  un  an  6c  demi  avec  le  Ca- 
cique qui  le  tourmenta,  5c  le  relie  avec  celui  dont  il  reçût  toutes  fortes  de  bons 
traitemens.  Mucoço  en  effet  fe  gouverna  bien  envers  Oms  ; & la  conduite  cou- 
vre de  honte  certains  Princes  Chrétiens  qui  trahUfent  lâ.hement  ceux  aufquels  ils 
font  obligez,  de  garder  la  foi.  Mais  il  faut  croire  qu’à  l’avenir  la  generofîté  du 
Cacique  les  touchera.  Son  aélion  partoit  véritablement  d’une  grande  ame.  Plus 
on  confldere  la  perfonne  pour  laquelle  il  a fait  tant  de  chofcs,  ceux  à qui  il  a re- 
fifté  , ôc  la  paffion  qu’il  avoit  pour  la  fille  d’Hirriga;  5c  plus  il  mente 
de  louange,  d’avoir  genereufement  facrifié  fa  maîtreife  de  les  amis  à fon  hon- 
neur. C’ell  ainfi  que  Dieu  fe  plaît  à faire  naître  dans  des  régions  barbares  des 
perionnes  extraordinaires,  pour  confondre  les  Chrétiens  qui  vivent  en  barbares 
dans  des  pais  où  régnent  les  fciences  5c  la  religion. 


CHAPITRE  V. 


Le  Général  envoyé  demander  Ortis.. 

SOto  étant  en  la  Ville  d’Hirriga  apprit  les  avantures  d’Ortis,  dont  il  avoit 
tu  quelque  chofe  aux  Havanes  par  un  des  Indiens  qu’Aniafco  avoit  attrapé, 
lors  qu’il  alla  découvrir  la  côte  de  la  Floride:  car  ils  étoient  fujets  du  Cacique 
H rriga.  Mais  comme  celui  qui  racontoit  des  nouvelles  d’Ortis  prononçoit  O- 
rotis  pour  Ortis,  les  Efpagnols  malgré  leurs  truchemens  crurent  que  ce  barbare 
affàroit  que  fon  pais  abondoit  en  or,  5c  ils  le rejouiffoient d’entendre  ce  mot  d’O- 
rotis,  à caufe  que  leur  but  ne  tendoit  qu’à  chercher  la  Floride. 

Enfin  fur  l’affurance  qu’eut  le  Général,  qu’Ortis  étoit  avec  Mucoço,  il  crut 
qu’il  devoit  l’envoyer  demander,  tant  pour  l’affranchir  que  pour  s’en  fervir  en 
qualité  de  truchement.  Il  donna  donc  ordre  à Balthazar  de  Gallego,  Sergent 
Major  de  l’Armée, d’aller  trouver  Mucoço, & de  lui  dire  qnc  les  Etpagnols  pre- 
noient  part  aux  grâces  qu’il  avoit  faites  a Ortis.  Que  fe  confiant  fur  la  bonté 
qu’il  avoit  eue  pour  eux , ils  le  fupplioient  de  leur  rendre  cet  efclave;  parce 
qu’il  leur  étoit  très-néceffaire.  Qu’en  confideration  de  cette  nouvelle  faveur 
qu’ils  efperoiçnt,  il  n'y  avoit  rien  qu’ils  n’entrepriflent  pour  lui.  Que  s’il  vou- 
loit  prendre  la  peine  de  les  venir  voir,  il  trouveroit  qu'il  n’auroit  pas  obligé  des 
ingrats.  Qu’enfin  après  les  marques  degénérofité  qu’il  avoit  donnés,  leur  plus 
grande  joye  l'eroit  de  le  reconnoître  5c  de  l’avoir  pour  ami. 

Gallego  partit  incontinent  avec  foixante  lances,  5c  dans  ce  tems-là  Mucoço  ap- 
prit que  les  troupes  Efpagnolcs  étoient  arrivées  à Hirriga  pour  faire  la  conque- 
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te  du  païs.  Comme  il  apprehendoit  cette  Armée , il  en  parla  à Or tis  j & lui 
dit  qu’à  fon  fujet  il  s’étoit  brouillé  avec  de  puiffans  Caciques.  Qu’aujourd’hui 
il  Te  prefentoit  une  belle  occafion  de  n’être  pas  méconnoiflànt  de  cette  faveur. 
Que  véritablement , il  l’avoit  obligé  fans  efpérance  $ mais  qu’il  iëmbloit  que  la 
fortune  délirât,  que  les  bons  offices  qu’il  avoit  rendus  auxEfpagnols  en  la  perfon- 
ne  fuffient  reconnus.  Qu’ainfi  il  étoit  d’avis  de  l’envoyer  avec  cinquante  des 
plus  remarquables  de  fes  fujets  vers  le  Général,  pour  lui  offrir  fon  alliance,  avec 
priere  de  recevoir  la  contrée  fous  fa  protcftion.  Ortis  ravi  de  cette  nouvelle 
répondit  à Mucoço,  qu’il  avoit  beaucoup  de  joye  de  lui  pouvoir  témoigner  fa 
reconnoiffance.  Qu’il  raconteroit  aux  Efpagnols  fa  générolité,  & que  ceux  de 
la  Nation  qui  fe  piquoient  d’être  fort  fenlibles  aux  grâces  que  l’on  faifoit  à leurs 
gens, le  conlidereroient  à prefent  & à l’avenir > & qu’afiûrément  il  recevroit  le 
fruit  des  bontez  qu’il  avoit  eues  pour  lui.  A peine  avoit-il  parlé,  qu’il  vint 
cinquante  Indiens  à qui  l’on  avoit  commandé  de  fe  tenir  prêts  pour  l’accompa- 
gner. Ils  prirent  la  route  qui  va  de  Mucoço  à Hirriga,  ôc  partirent  le  jour  que 
Gallego  fortit  du  Camp  pour  venir  vers  le  Cacique.  Mais  il  arriva  qu’après 
trois  lieues  de  marche  dans  le  grand  chemin , le  Guide  des  Efpagnols  alla  fe  met- 
tre en  tête  qu’il  ne  les  devoit  pas  conduire  fidellement.  Il  commenta  donc  à 
les  regarder  comme  des  ennemis  qui  venoient  s’emparer  des  Indes , & ravir  aux 
habitans  les  biens  avec  la  liberté.  Touché  de  ces  confidérations  , il  quitta  là 
route}  prit  la  prémiere  qu’il  rencontra,  & égara  les  Efpagnols  une  bonne  par- 
tie du  jour.  Il  les  menoit  en  tournant  vers  la  mer,  à deüein  de  les  engager  dans 
quelque  marais  pour  les  y faire  périr.  Et  comme  ils  n’avoient  aucune  connoif- 
fance  du  païs  , ils  ne  remarquèrent  la  malice  du  Barbare  , que  quand  l’un 
d’eux  apperçût  entre  les  chênes  de  la  forêt  où  ils  étoient,  les  mats  de  leurs  Na- 
vires. On  avertit  Gallego  de  la  méchanceté  du  Guide,  & il  fe  mit  en  état  de 
le  percer  d’nu  coup  de  lance.  L’Indien  tout  étonné  fit  entendre  par  lignes 
qu’il  remettroit  les  Efpagnols  dans  le  chemin.  Il  tint  fa  parole } mais  ils  fuient 
contraints  de  retourner  fur  leurs  pas. 


CHAP  ITRE  VI. 


Rencontre  d'Ortis  13  de  Gallego . 

ORtis  allant  de  Mucoço  à Hirriga,  entra  dans  le  chemin  qu’avoit  pris  Gal- 
lego,  & reconnut  aux  traces  des  Efpagnols,  que  leur  Guide  les  avoit  éga- 
rez par  malice  : de  forte  qu’afin  de  prévenir  l’alarme  qu’ils  donneroient  à la 
ville,  s’ils  y arrivoient  avant  que  de  lui  avoir  parlé,  il  réfolut  de  les  fuivre  avec 
fa  troupe.  Après  avoir  marché  quelque  tems,  il  découvrit  Gallego  avec  lés 
compagnons  dans  une  grande  plaine  bordée  d’un  côté  par  une  épaifie  forêt.  Les 
Indiens  auffi  tôt  furent  d’avis  de  gagner  le  bois,  à caufe  qu’on  fe  mettoit  au  ha- 
sard d’être  mal-traité  des  Chrétiens, fi  l’on  n’en  étoit  reconnu  pour  amis,  avant 
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que  de  les  joindre.  Ortis  fans  écouter  ce  confeil , s’imagina  que  c’étoit  affez 
d’être  Efpagnol , & que  ceux  de  fa  nation  ne  le  méconnoîtroient  pas.  Cepen- 
dant comme  il  étoit  vêtu  à l’Indienne,  un  bonnet  couvert  de  plumes,  un  petit 
caleçon,  des  flèches  & un  arc  à la  main,  la  choie  n’alla  pas  ainfi  qu’il  fe  i’étoit 
figuré.  Car  au  même  tems  que  les  Efpagnols  le  virent  accompagné  de  fes  gens, 
ils  doublèrent  leurs  marches,  quittèrent  leur  rang,  Ôc  lans  obéir  à Gallego  qui 
les  rappelloit , fondirent  fur  les  Barbares  que  menoit  Ortis,  <k  les  pouflerent  à 
coups  de  lances  dans  les  bois.  Néanmoins,  à caufe  que  ces  Indiens  ne  furent 
pas  fermes,  il  n’y  en  eut  qu’un  feul  de  bleffé  d’un  coup  de  lance  aux  reins.  Ce 
Barbare  qui  faifoit  le  hardi,  étoit  demeuré  derrière  avec  Ortis,  que  Nieto  prcf- 
foit  vigoureufement  à coups  de  lance,  qu’il  para  d’abord  de  ion  arc.  Toute- 
fois, comme  Nieto  qui  étoit  ardent  & robuite  revenoit  à la  charge,  Ortis  crai- 
gnit de  fuccomber,  & commença  à crier  Xibïlla  pour  Sevilla.  Il  fit  même 
de  fon  arc  le  figne  de  la  Croix,  afin  que  l’on  reconnût  qu’il  étoit  Chrétien* 
parce  qu’il  ne  le  pouvoit  dire  en  Efpagnol.  11  avoit  tellement  perdu  la  coutu- 
me de  parler  fa  langue  depuis  qu’il  étoit  parmi  les  Indiens,  qu’il  l’avoit  oubliée 
jufqu'à  ne  pouvoir  prononcer  Seville,  le  nom  propre  du  lieu  ou  il  étoit  né. 
La  meme  chofe  rn’eit  arrivée  à moi  j car  n’ayant  trouvé  dans  l’Efpagne  perlon- 
ne  avec  qui  je  puiffe  converfer  en  ma  langue  naturelle,  qui  eft  celle  du  Pérou, 
j’ai  perdu  de  telle  forte  l’uiage  de  la  parler,  que  pour  me  faire  entendre  je  ne  lau- 
rois  dire  fix,  ou  iept  mots  de  fuite.  J’ai  pourtant  fçû  autrefois  m’exprimer  en 
Indien  avec  tant  de  grâce,  que,  hormis  les  Incas  qui  parlent  le  mieux,  nul  au- 
tre ne  s’expliquoit  plus  élégamment  que  moi. 

Pour  retourner  à Ortis,  après  que  Nieto  lui  eût  ouï  prononcer  Xibilla,  il 
lui  demanda  qui  il  étoit  > & dès  qu’il  eût  répondu  Ortis,  il  le  prend  par  le  bras, 
le  jette  fur  la  croupe  de  fon  cheval,  & le  mene  tout  joyeux  à Gallego,  qui  fit 
promptement  raffembler  fes  gens  qui  donnoient  la  chaffe  aux  Indiens.  Ortis 
entre  lui-méme  dans  la  forêt,  appelle  fes  compagnons,  & leur  crie  de  toute  fa 
force  qu’ils  pouvoient  revenir  en  toute  affurance.  Mais  les  uns  épouvantez  s’en- 
fuirent jufqu’à  la  Ville  de  Mucoço,  où  ils  donnèrent  avis  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit,  & les  autres  qui  n’avoient  pas  eu  tant  de  peur,  & qui  ne  s’étoient  pas  é- 
cai  tez  fi  loin , fortirent  l’un  après  l’autre  de  la  forêt  à la  voix  d’Ortis.  Us  de- 
teftoient  tous  fa  mauvaife  conduite  j fi  bien  que  fans  la  préfence  de  nos  gens  ils 
l’euffent  outragé.  Mais  pour  fe  fatisfàire  en  quelque  façon,  ils  s’emportèrent  à 
des  injures,  qn’Ortis  interpréta  le  moins  mal  qu’il  put  aux  Efpagnols  qui  le 
blâmèrent  aufli , & donnèrent  ordre  que  l’on  eût  foin  de  l’Indien  bleffé.  Cepen- 
dant il  dépêcha  un  homme  au  Cacique  Mucoço,  pour  le  tirer  de  la  peine  où 
l’avoient  jetté  les  fuyais  j ôc  enfuite  ils  prirent  tous  la  route  du  Camp. 
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CHAPITRE  VIL 

Mucoço  vient  voir  Je  Général. 


LA  nuit  étoit  déjà  fort  avancée,  lors  que  Gallego  arriva  au  Camp.  Le  Gé- 
néral furpris  d’un  fx  prompt  retour,  s’imagina  quelque  grand  malheur; 
mais  il  fut  auffi  tôt  raffeuré  par  la  vûë  d’Ortis  qu’il  récut  obligeamment,  6c 
auquel  il  donna  un  jupon  de  velours  noir,  dont  Ortis  ne  fe  put  fervir,  parce 
qu’il  étoit  accoûtumé  d’aller  nud.  Il  porta  feulement  unechemife,  un  caleçon 
de  toile,  un  bonnet,  6c  des  fouliers;  6c  demeura  en  cet  état  plus  de  vingt  jours, 
jufqu’à  ce  que  peu  à peu  il  reprit  l’habitude  de  fe  veftir.  Soto  fit  auffi  un  fa- 
vorable accueil  aux  Indiens  : 6c  après  il  dépêcha  vers  le  Cacique  pour  le  remer- 
cier de  lui  avoir  envoyé  Ortis.  Il  donna  ordre  de  lui  dire  qu’il  fe  fentoit  obligé 
de  l’offre  qu’il  lui  faifoit  de  fe  vouloir  mettre  fous  la  proteétion  des  Efpagnols, 
6c  qu’il  l’acceptoit  avec  joye  au  nom  de  Charles- Quint  Ion  Maître,  le  premier 
des  Princes  Chrétiens. 

Cependant,  les  Efpagnols  vinrent  voir  Ortis, i’embrafferent , le  feliciterent  fur 
là  venue,  6c  pafferent  la  nuit  en  réjouïfîànce.  Enluite  le  Général  l’appella  pour 
s’informer  des  pardcularitez  de  la  Floride,  6c  de  la  vie  qu’il  avoir  menée  fous  les 
Caciques.  Ortis  lui  dit  qu’Hirriga  l’avoit  cruellement  tourmenté  , il  lui  en 
montra  les  marques , 6c  l’on  vit  même  qu’il  fortoit  des  vers  des  playes  que  le  feu  lui 
avoit  faites  5 mais  il  ajouta  que  Mucoço  l’avoit  traitté  honnêtement  Que  néanmoins 
il  n’avoit  ofé  s’écarter,  de  crainte  d’être  tué  par  les  Sujets  de  ce  Cacique;  fi  bien 
qu’il  n’avoit  prefque  aucune  connoiffance  de  la  contrée , ôc  qu’il  fçavoit  feule- 
ment que  plus  on  avançoit  dans  le  pais,  6c  plus  il  étoit  fertile. 

Durant  qu’ Ortis  ehtretenoit  le  Général,  on  donna  avis  que  Mucoço  accom- 
pagné de  plufieurs  Indiens  approchoit  du  Camp.  On  l’apperceut  en  effet  pref- 
que auffi  tôt  qu’on  en  eut  nouvelle,  6c  on  le  conduifit  au  Général , qu’il  falua 
avec  refpeét  auffi-bien  que  tous  les  Officiers  de  l’Armée,  félon  la  qualité  qu’Or- 
tis  lui  faifoit  connoître  que  chacun  avoir.  Il  retourna  enfuite  faire  fà  cour  au 
Général,  qui  le  récut  avec  beaucoup  d’amitié,  à caufe  des  bontez  qu’il  avoin 
eues  pour  Ortis.  Mais  Mucoço  témoigna  qu’on  ne  lui  avoit  point  d’obliga- 
tion de  ce  qu’il  avoit  fait;  parce  qu’en  qualité  de  Cacique  il  y étoit  obligé  Qu’il 
s’étoit  feulement  confideré  en  cela  ; 6c  que  même  il  Vavoit  envoyé  Ortis  que 
pour  empêcher  que  les  troupes  ne  ffifent  du  dégât  fur  fes  terres;  qu’ainfi  fes 
fervices  étoient  peu  de  chofe.  Que  néanmoins  il  fe  réjou'iffoit  que  la  condui- 
te fût  favorablement  interprétée  du  Général , pour  lequel  il  avoit  une  eftime 
toute  particulière;  qu’il  le  fupplioit  par  ce  zèle  6c  par  la  grandeur  d’atne  qui 
eft  fi  naturelle  aux  Efpagnols,  de  le  prendre  fous  fa  protection;  que  déslors  il 
réconnoiffoit  Charles-Quint  6c  Ferdinand  de  Soto  pour  fes  Seigneurs  légiti- 
més; qu’étant  leur  vaffal,  il  étoit  récompenfé  au  delà  de  fon  mérité;  & qu’à 
l’avenir  il  les  ferviroit  de  tout  fon  pouvoir.  Porcallo  6c  les  autres  Capitaines 
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furpris  du  bon  fens  de  ce  Cac  que  lui  firent  beaucoup  d’honneur,  mêmes  des 
préfens,  & à tous  ceux  de  fa  fuite. 

CHAPITRE  VIII. 

La  Mere  de  Aîucoço  vient  au  Camp. 

vEux  jours  après  l’arrivée  de  Mucoço,  fa  mere  , qui  étoit  abfente  lors  qu’il 
partit  de  chez  lui,  6c  qui  n’auroit  jamais  confenti  qu’il  fe  livrât  au  pou- 
voir des  Efpagnols,  vint  trouver  Soto.  Elle  avoit  la  trifteffie  peinte  fur  le  vifage  , 
& paroifioit  li  fort  agitée  de  l’inquietude  qu’elle  avoit  pour  f'on  fils , qu'appro- 
chant du  Général,  elle  le  conjura  de  lui  rendre  Mucoço,  dans  la  crainte  qu’il 
ne  fût  traité  comme  Hirriga.  Que  s’il  avoit  refolu  de  fé  porter  à cette  extré- 
mité, elle  étoit  prête  de  mourir  pour  ion  fils.  Le  Général  la  reçût  civile- 
ment, 6c  lui  répondit  que  bien  loin  de  faire  aucun  déplaifir  à Mucoço,  il  me- 
ritoit  toutes  fortes  de  bons  traitemens.  Qu’il  vouloir  même  qu’à  cauîë  d’un  fils 
fi  généreux,  on  rendît  à fa  mere  de  grands  refpeéts.  Que  pour  cette  raifon  elle 
n appréhendât  rien , 6c  efperât  tout  de  la  geneaofité  des  Efpagnols.  Ces  paroles 
raffûtèrent  un  peu  cette  bonne  mere,  6c  l’obligerent  à demeurer  toûjours  dans 
le  camp.  Mais  elle  avoit  cant  de  défiance  que  mangeant  à la  table  du  Général. 


de  la  perdre.  Cette  Dame,  à qui  l’on  fit  entendre  cela,  répliqua  qu’il  étoit  vrai 
qu’elle  aimoit  extrêmement  la  vie i mais  qu’elle  aimoit  encore  plus  fon  fils,  6c 
qu’il  n’y  avoit  rien  qu’elle  ne  donnât  pour  le  conferver.  Qu’en  cette  confidera- 
tiou  elle  fupplioit  le  Général  de  lui  rendre  le  fujet  de  toutes  lëstendrefTes.  Qu’el- 
le defîroit  pafîionnément  de  l’emmener  avec  elle.  Qu’en  un  mot  elle  ne  pouvoit 
gagner  fur  fon  efprit  de  fe  fier  à la  parole  des  Chrétiens. 

Le  Général  lui  repartit  qu’elle  étoit  libre  de  s’en  aller}  mais  que  pour  fon 
fils,  il  trouvoit  quelque  plaifir  à demeurer  parmi  les  Efpagnols,  dont  la  plu- 
part étoient  de  fon  âge.  Que  quand  il  auroit  la  volonté  de  s’en  retourner  .perfon- 
ne  ne  s’y  cppoferoit.  Qu’enfin  il  protefloit  que  fon  fils  auroit  plûtôt  à fe 
loiier  qu’à  fe  plaindre. 

La  mere  du  Cacique  partit  du  Camp  fur  cette  promefle}  mais  auparavant  el- 
le pria  Ortis  de  fè  fouvenir  que  fon  fils  l’avoit  obligé, 6c  de  lui  rendre  la  pareille 
dar.s  le  danger  où  elle  le  laifîoit.  Le  Général  6c  toute  fa  Cour  rirent  de  cette 
défiance , que  Mucoço  tourna  avec  tant  d’efprit  qu’il  contribua  au  divertiffe- 
ment:  6c  pour  montrer  qu’il  fe  fioit  aux  Efpagnols,  il  fut  encore  huit  jours  à 
entretenir  Soto  6c  fes  Officiers.  Tantôt  il  s’enquéroit  de  l’Empereur,  tantôt 
des  Dames,  tantôt  des  coûtumes  ôc  des  grands  d’Efpagne.  Après  ce  tems-là, 
il  prit  un  honnête  prétexte  pour  s’en  retourner,  ôc  quitta  civilement  les  Efpa- 
gnols 
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gnols.  Mais  il  les  revint  voir  plufieurs  fois  depuis,  8c  leur  fit  à tous  divers  pre- 
fens. 


Mucoço  étoit  alors  âgé  de  vint-fix  à vint-fept  ans.  Il  avoit  le  vifage  bien- 
fait , la  taille  belle  8c  un  je  ne  fai  quel  air  de  grandeur  dans  toutes  fes  aétions, 
qui  gagnoit  l’eftime  8c  l’amitié  de  ceux  qui  l’approchoient. 


CHAPITRE  IX. 


Préparatifs  pour  avancer  dans  le  Pays. 

DUrant  ces  chofes  le  Général  donnoit  ordre  à tout;  car  après  que  l’on  eut 
débarqué  les  vivres  8c  les  munitions  à Hirriga,la  ville  la  plus  proche  delà 
baye  du  S.  Efprit,  il  envoya  aux  Havanes  les  plus  grands  de  fes  vaiffeaux , avec 
pouvoir  à fa  femme  d’en  difpofer.  Il  garda  les  autres  pour  s’en  fervir  au  befoin 
8c  en  donna  le  commandement  à Pedro  Calderon,  Capitaine  vigilant  8c  experi-  - 
menté.  Il  eflaya  enfuite  de  gagner  le  Cacique  Hirriga,-  dam  la  penfée  qu’il 
n’auroit  plus  de  peine  à le  bien  mettre  avee  les  autres  Seigneurs  du  pays, qui  n’a- 
voient  reçu  aucun  déplaifir  des  Espagnols,  8c  que  d’ailleurs  cela  lui  acquéreroic 
du  crédit  parmi  les  Indiens,  8c  augmenteroit  Ion  honneur  parmi  ceux  de  fa  na- 
tion. C’eft  pourquoi  lors  qu’on  faifoit  quelques  prifonniers,  il  les  renvoyoit  à 
Hirriga  avec  des  prefens.  Il  lui  faifoit  dire  qu’il  fouhaitoit  paffionnément  fes 
bonnes  grâces , 8c  qu’il  lui  donneroit  fatisfa&ion  des  outrages  qu’on  lui  avoit 

faits.  Mais  le  Cacique  répondoit  feulement  que  l’injure  qu’il  avoit  reçue  ne 

lui  permettait  pas  d’écouter  aucune  propofitionjde  la  part  des  Efpagnols!  1 ou- 
tefois  la  conduite  de  Soto  ne  laiffa  pas  de  produire  de  très  bons  effets,  car  com- 
me les  valets  de  l’Armée  alloient  tous  les  jours  au  fourage  efeortez  de  trente  ou 
quarante  foldats  ; il  arriva  que  n’étant  par  fur  leur  garde,  les  Indiens  fondirent 
fur  eux  avec  de  grands  cris,  les  mirent  en  defordre,  prirent  un  Efpagnol  nom- 
mé  Graiales , & le  retirèrent.  Cependant  nos  gens  le  raliant  dépêchent  vers 
le  Général, qui  fitaufli-tôt  courir  des  Cavaliers  après  l’ennemi,  qu’ils  furprirent 
au  bout  de  deux  lieues  dans  un  endroit  fermé  de  rofeaux.  Alors  comme  ces  Bar- 
bares ne  fongeoienr  qu’à  fe  réjouir  avec  leurs  femmes  & leurs  enfans,  nos  Sol- 
dats entrèrent  de  furie  dans  ce  lieu,  ils  les  épouvantèrent, les  mirent  en  fuite, & 
prirent  femmes  8c  enfans  prifonniers.  Graiales,  qui  dans  cette  confufïon  enten- 
dit la  voix  de  ceux  de  fa  nation,  courut  fe  jetter  entre  leurs  bras,  Il  n’en  fut  pas 
tout  d’abord  connu,  parce  qu’il  étoit  déjà  habillé  à l’Indienne j mais  bien- tôt 
apres  ns  le  reconnurent  8c  revinrent  tout  joyeux  au  Camp  avec  les  prifonniers. 
Cela  réjouit  extrêmement  Soto  qui  voulut  favoir  le  détail  de  cette  rencontre - 
de  forte  que  Graiales  lui  dit  que  les  Indiens  n’avoient  point  eu  de  hein  de  nuire 
aux  E pagnols,  6c  n avoient  tiré  des  flèches  que  pour  les  épouvanter;  que 
comme  ils  les  avoient  pris  en  defordre,  il  leur  eût  été  facile  d’en  tuer  une  par- 
tie j mais  qu’ils  s’étoient  contentez  de  faire  un  prifonnier;  que  bien  loin  de 

lui 
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lui  avoir  fait  aucun  tort,  ils  l’avoient  traité  civilement,  & que  le  raflurant  peu 
à peu , ils  le  prefloient  obligeamment  de  manger.  Le  Général  incontinent  fit 
venir  les  prifonniers , & après  les  avoir  remerciez  de  la  maniéré  dont  ils  en  a- 
voient  ufé.  il  les  renvoya.  Il  leur  protefta  aufli  qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre 
pour  eux  du  côté  des  Efpagnols  5 & que  du  leur,  il  les  prioit  qu’il  en  fût  de 
même  à l’égard  de  fes  gens,  & de  vivre  en  bonne  intelligence  les  uns  avec  les 
autres > qu’il  n’étoit  pas  entré  dans  le  pays  pour  s’attirer  leur  haine,  mais  leur 
amitié.  Le  Général  accompagna  ces  paroles  de  quelques  faveurs,  ôc  les  Indiens 
s’en  retournèrent  très-fatisfaits. 

A quelque  tems  de  là  ces  mêmes  Indiens  attrapèrent  deux  Efpagnols , aufquels 
ils  laiflerent  tant  de  liberté  qu’ils  eurent  moyen  de  s’échaper.  Ces  peuples  fans 
doute  ne  s’étoient  adoucis  de  la  forte,  qu’à  caufe  des  courtoifies  Je  Soto  envers 
leur  Cacique}  & aufli  il  n’y  a rien  qui  fade  plus  d’impreflïon  fur  les  hommes 
que  les  faveurs  qui  font  faites  de  bonne  grâce. 


CHAPITREE  X. 

Suite  de  la  découverte. 


APrès  que  Ferdinand  de  Soto  eût  été  environ  trois  femaines  à faire  fes  pré- 
paratifs pour  avancer,  il  commanda  à Gallego  d’aller  avec  foixante  lances 
& aurant  de  fufiliers  dans  la  Province  d’Urribaracuxi.  Gallego  partit  au  meme 
tems,  & fe  rendit  à Mucoço  où  il  fut  reçû  avec  joye  par  le  Cacique,  qui  lo- 
gea une  nuit  les  Efpagnols  5t  lçur  fit  bonne  chere  : mais  le  lendemain  comme 
ils  étoient  prêts  à marcher  ils  lui  demandèrent  un  guide.  Mucoço  leur  dit 
qu’ils  étoient  trop  honnêtes  gens  pour  fe  prévaloir  de  ion  amitié,  afin  de  l’obli- 
ger à faire  une  chofe  contre  ion  honneur.  Qu’Urribaracuxi  étant  fon  coufin, 
il  feroit  blâmé  de  tout  le  monde,  s’il  leur  donnoit  quelqu’un  pour  les  mener  fur 
fes  terres.  Que  même  quand  ce  Cacique  ne  feroit  pas  fon  parent,  il  ne  les  de- 
voit  pas  fervir  en  cela,  parce  qu’il  paiïeroit  pour  un  traître  envers  là  patrie,  ôc 
qu’il  aimeroit  mieux  mourir  que  de  commettre  un  crime  fi  indigne  d’une  per- 
fonne  de  fa  qualité.  Ortis , qui  conduifoit  les  Efpagnols,  lui  répondit  par  l’or- 
dre de  Gallego,  qu’ils  ne  vouloient  point  abufer  de  fon  amitié,  Qu’ils  lui  de- 
mandoient  feulement  un  Indien,  en  qui  Urribaracuxi  eut  creance,  afin  de  Ren- 
voyer avertir  qu’il  n’apprehendât  point  leur  venue,  que  même  quand  il  ne  vou- 
droit  ni  paix,  ni  alliance,  ils  avcient  ordre  de  ne  point  ravager  fa  Province  en 
faveur  du  genereux  Mucoço,  dont  ils  confidcroient  les  amis  ôc  les  païens,  & 
que  pour  l’amour  de  lui  ils  n’avoient  fait  nul  defordre  dans  la  contrée  du  Caci- 
que Hirriga  leur  ennemi  déclaré.  Mucoço  reprit  qu’il  étoit  fort  obligé  aux  Ef- 
pagnols, Sc  que  dans  la  connoiflance  de  leur  defiein  il  leur  donnoit  un  guide  tel 
qu’ils  le  vouloient.  Ils  partirent  donc  de  Mucoço  extrêmement  fatisfaits  du 
Cacique,  êc  fe  rendirent  en  quatre  jours  à la  contrée  d’Urribaracuxi  éloignée 

d’envi- 
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d’environ  dix  ffept  lieues  de  la  ville  de  Mucoço.  Comme  Urribaracuxi  8c  Tes 
fujets  s’en  étoient  fuis  dans  les  bois,  les  Efpagnols  depécherent  leur  guide  qui 
lui  offrir  leur  alliance  ; mais  après  l’avoir  civilement  écouté , il  le  renvoya  (ans 
rien  conclure. 

Pendant  le  chemin  qui  eft  de  vint-cinq  lieues,  depuis  Hirriga  jufqu’à  Hurri- 
baracuxij  on  rencontra  plufieurs  ceps  de  vigne,  des  pins,  des  meuriers,  8c  au- 
tres arbres  fembables  à ceux  d’Efpagne.  Oapaffaauffi  à travers  certains  pays  où 
il  y avoir  quelques  marais,  des  colines,  des  bois,  8c  des  plaines  fort  agréables, 
dont  Gallego  fit  une  relation  qu’il  envoya  au  Général,  8c  l’avertit  que  l’Armée 
pouvoit  fubfifter  deux  ou  trois  jours  aux  environs  d’ Urribaracuxi.  Tandis  qu’on 
va  trouver  Soto,  il  eft  bon  de  dire  ee  qui  le  paffoit  au  Camp. 


CHAPITRE  XI. 


D if  grâce  de  Porcallo. 

SUr  la  nouvelle  qu’Hirriga  étoit  dans  un  bois  proche  le  Camp,  Porcallo  rc- 
lolut  maigre  les  prières  du  Général,  d’aller  prendre  ce  Cacique.  11  fortic 
donc  avec  de  la  Cavalerie  8c  de  l’infanterie, dans  l’efperance  de  l’amener  prifon- 
nier,  ou  de  l’obliger  à demander  la  paix.  Hirriga  averti  de  cette  entreprile  en- 
voya dire  plufieurs  fois  à Porcallo  de  ne  point  paffer  outre,  à caufe  que  les  ma- 
rais 8c  les  autres  difficultez  du  chemin  qu’il  falloit  franchir  pour  venir  à lui,  le 
mettoient  à couvert.  Qu’il  lui  donnoit  ce  conleil,  non  pas  par  crainte  -f  mais 
en  reconnoiffance  du  plaifir  qu’on  lui  avoit  fait,  de  ne  point  ravager  fes  terres  , 
ni  maltraitter  lès  fujets.  Porcallo  fe  moqua  de  ces  avis , il  crut  que  le  Cacique 
appréhendoit,  8c  qu’il  ne  lui  pouvoit  échaper.  C’eft  pourquoi  il  doubla  fa 
marche,  encouragea  fes  foldats,  8c  arriva  près  d’un  lieu  marécageux,  où  fur  la 
difficulté  que  chacun  faifoit  d’entrer, il  picque,  8c  en  s’avançant  oblige  plufieurs 
de  fes  gens  à le 'fu ivre.  Mais  il  n’alla  pas  fort  loin  que  fon  cheval  s’abattit  j de 
forte  qu’il  fe  trouva  engagé  defious  avec  fes  armes,  8c  parce  qu’on  ne  pouvoit 
aller  jufqu’à  lui,  à eaufe  que  le  marais  étoit  trop  profond,  ce  fut  par  un  bon- 
heur extraordinaire  qu’il  qe  périt  pas.  Ainfi  lors  qu’il  vit  qu’il  étoit  vaincu  lans 
combat,  8c  même  fans  efpérance  d’avoir  le  Cacique, il  retourna  au  quartier  tout 
en  colère,  faifant  réflexion  fur  les  douceurs  dont  il  jouïfToit  à la  Trinité,  8c  fur 
les  fatigues  qu’alloient  fouffrir  les  Efpagnols,  qui  n’étoient  encore  qu’au  com- 
mencement de  leur  conquête.  D’ailleurs  comme  il  confideroit  qu’il  avoit  acquis 
aflez  de  gloire,  8c  qu’à  l’âge  où  il  étoit,  il  ne  devoit  pas  s’expofer  fi  légèrement  y 
il  crut  qu’il  n’y  avoit  nulle  honte  à lui  de  quitter  l’Armée,  8c  de  laiffer  l’hon- 
neur de  l’entreprife  aux  jeunes  gens,  qui  avoient  befoin  d’acquérir  de  la  réputa- 
tion dans  les  armes.  Son  malheur  l’occupoit  effeéfivement  fi  fort  qu’il  s’en  en- 
tretenoit  tout  feul } 8c  quelquefois  avec  ceux  qui  i’accompagnoient.  Il  pronon- 
çait même  tout  haut,  filabe  à filabe  le  nom  d’Hirriga  8c  d’Urribaracuxi.  II 
5 Tome  U.  E en 
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en  tranfpofoit  auff  quelquefois  les  lettres,  il  difoit  Huri  Harri  Siga  Siri  Barra- 
coxa  Hun,  8ç  ajoûtoit  qu’il  donnoit  au  Diable  la  terre,  où  les  premiers  noms 
qu  il  avoit  ouïs  étoient  effroyables  } que  l’on  ne  devoit  rien  attendre  de  bon  de 
ceux  qui  les  poi  toient  3 que  chacun  pouvoir  travailler  pour  Tes  intérêts  parti- 
culiers} mais  qu  a Ton  égard  la  fortune  ne  le  touchoit  point.  Porcallo  agité  de 
la  forte  arriva  au  Camp,  où  après  avoir  demandé  a s’en  retourner  a la  Trinité 
on  lui  donna  un  vaifïeau.  Mais  avant  que  de  s’embarquer  il  diibibuu  fon  éoui- 
page  a quelques  foldats  quilaimoit.  Il  laifla  aux  troupes  les  vivres  avec' les 
munitions  qu’il  avoit,  & voulut  que  Suarez  de  Figueroa  fon  fils  nature],  qu’il 
cquipa  fort  bien,  accompagnât  Soto  dans  ion  entreprife.  Figueroa  obéît  avec 
joye  aux  ordres  de  fon  pere,  8c  ne  laiffu  échaper  aucune  occafion  de  donner 
des  marques  de  fon  courage.  Mais  il  eut  du  malheur,  les  Indiens  lui  tuèrent 
fes  chevaux  & le  Méfièrent,  8c  depuis  il  marcha  à pied  fans ‘vouloir  rien  rece- 
voir, ni  du  Générai,  ni  de  les  Capitaines.  Cette  manière  d’agir  déplût  à So- 
to, qui  le  prefla  plufieurs  fois  de  prendre  de  lui  de  quoi  fe  remonter:  mais  Fi- 
gueroa le  portoit  fort  haut,  ÔC  l’on  ne  put  jamais  rien  gagner  fur  ion  efprit. 


CHAPITRE  XII. 


Relation  de  Gallego. 

POrcallo  en  quittant  l’Armée,  donna  des  marques  de  legereté,  comme  il  en 
avoit  donné  d’ambition  , lors  que  pour  fuivre  le  Général  il  abandonna  fa 
mai  on  oc  Ion  lepos  C eit  ainfi  que  dans  les  affaires  d’importance  les  refolutions 
qui  ne  font  pas  prifes  prudemment,  font  honte  à ceux  qui  les  exécutent.  Si 
iorcallo  eut  bien  conlulté  avant  que  de  s’engager, il  nauroit  pas  perdu  une  par- 
tie de  fon  bien  8c  de  fa  réputation.  Mais  fouvent  les  perfonnes  riches  s imagi- 
nent qu’ils  ne  furpaffent  pas  moins  les  autres  par  les  qualitez  de  l’cfprit,  que  par 
les  avantages  de  la  fortune,  8c  perfuadez  de  cette  erreur , ils  ne  prennent  con- 
ieil  de  qui  que  ce  foit. 

Porcallo  étoit  à peine  parti , que  la  relation  de  Gallego  arriva.  Elle  réjouît 
le  Camp,  parce  qu’elle  faifoit  efpérer  la  Conquête  de  la  Floride.  Elle  marquoit 
entre  auties  choies  que  trois  lieues  au  delà  d’Urnbaracuxi , il  y avoir  un  marais 
fort  dangereux:  mais  cela  ne  fervit  qu’à  encourager  les  Efpagnols.  Ils  dirent 
que  Dieu  avoit  donné  aux  hommes  le  coeur  ôc  l’indultrie  en  paitage,  pour  fran- 
chir les  obftacles  qui  fe  rencontroient  dans  leurs  deflèins.  Sur  cette  nouvelle  le 
Général  fit  donc  publier  que  dans  trois  jours  on  fe  tint  prêt  pour  partir,  & en- 
voya t îente  Cavaliers  fous  la  conduite  de  Silveltre,  avertir  Gallego  qu’ri  i’alloit 
fuivie.  Cependant  il  laiffa  une  garnît© n de  quarante  lances  8c  de  quatre-vint 
u eheis  dans  la  ville  d’Hirrîga } où  après  avoir  établi  Calderon  à la  garde  des 
vaifleaux  8c  des  munitions  il  lui  commanda  d’entretenir  la  paix  avec  fes  voifins, 
iC  cu  tlvei  ^ ^itié  de  Mucoço , 6c  de  ne  point  quitter  la  place  fans  fon  ordre. 

Le 
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Le  Général  partit  enfuite  d’Hirriga  avec  le  relie  des  troupes,  il  prit  la  route  de 
Mucoço,  6c  le  troifiéme  jour  de  la  marche  il  découvrit  au  matin  la  ville.  Le 
Cacique  averti  de  fa  venue,  fortit  au  devant  de  lui,  le  reçût  avecjoye,  6c 
lui  offrit  fa  maifon:  mais  dans  la  crainte  de  l’incommoder,  le  Générai  l’affûra 
qu’il  étoit  obligé  de  paffer  outre:  6c  après  lui  avoir  recommandé  la  gamifon  d’Hir- 
riga, il  le  remercia  de  toutes  les  bornez  qu’il  avoit  eues  pour  les  Efpagnols.  Mu- 
coço lui  baifant  les  mains  avec  refpeét , lui  dit  la  larme  à l’œil,  qu’il  ne  pouvoit 
exprimer  lequel  lui  étoit  le  plus  fenfible,  ou  le  contentement  de  l’avoir  connu, 
ou  le  déplaifir  de  le  voir  partir  fans  le  pouvoir  fuivre.  11  le  conjura  auffi  de  fe 
fouvenir  de  lui,  6c  fit  fes  complimens  aux  principaux  Officiers  de  l’Armée.  Au 
fortir  de  là,  le  Général  continua  fon  chemin  jufqu’à  Urribaracuxi,  fans  faire 
aucune  rencontre  digne  d’étre  écrite,  6c  marcha  toûjours  au  Nord  d’Eft. 
Néanmoins  je  fuis  obligé  de  dire,  que  fa  route  ne  m’eff  pas  fi  précifement  con- 
nue, qu’un  jour  on  ne  trouve  que  j’ai  manqué  à la  bien  marquer.  Ce  n’eft  pas 
que  je  n’aye  tâché  d’aprendre  les  hauteurs  du  païs}  mais  je  n’en  ai  pû  avoir 
une  auffi  exacte  connoiffance  que  je  le  fouhaitoisj  parce  que  les  Efpagnols  ne 
fongeoient  pas  tant  à prendre  la  fituationdes  lieux, qu’à  chercher  l’or  dc^’argent 
de  la  Floride. 


CHAPITRE  XIII. 


Pajfage  du  Marais. 

LE  Général  arrivé  à Urribaracuxi  où  Gallego  l’attendoit,  aprit  que  le  Ca- 
cique s’en  étoit  fui  dans  les  bois*  6c  auffi-tôt  il  dépêcha  vers  lui,  pour  le 
prier  de  faire  alliance  avec  les  Efpagnols.  Comme  ce  Barbare  ne  voulut  enten- 
dre à rien,  Soto  envoya  fonder  un  grand  Sc  large  marais,  qui  étoit  fur  fon  che- 
min 5 il  fçut  que  le  fond  des  boios  n en  etoit  pas  bon,  6c  qu’jl  y avoit  une 
telle  quantité  d eau  au  milieu,  qu’on  ne  le  pouvoit  paffer  à pied.  Néan- 
moins on  cheicha  tant,  qu’au  bout  de  huit  jours  on  trouva  un  paflage,  où  le 
General  s étant  rendu  avec  l’Armée,  il  s’en  tira  afferment  $ mais  parce  que  le 
défilé  étoit  long,  il  demeura  un  jour  à le  traverlèr,  6c  fe  campa  à demi  - lieue 
au  de  lâ  dans  une  grande  plaine.  Le  jour  fuivant  il  envoya  découvrir  le  che- 
min, 6c  Ion  rapporta  qu’on  ne  pouvoit  avancer,  à eau  1e  des  eaux  qui  inoii- 
doient  la  campagne.  Sur  cette  nouvelle,  après  avoir  pris  cent  Cavaliers  avec 
autant  de  fantaffins,  6c  laiffé  le  refie  des  troupes  fous  la  conduite  de  Mofcofo 
Ion  Mettre  de  Camp-,  il  repaffa  le  marais,  6c  envoya  chercher  un  autre  paffage. 
Cepen  ant  les  Indiens  qui  étoienf  dans  un  bois  fondirent  fur  Soto  6c  fur  fes  gens, 
tneient  iureux,  & regagnèrent  auffi-tôt  la  forêt.  Les  Efpagnols  les  repoufloienc 
oc  en  tuoient,  ou  en  prenoient  toûjours  quelques-uns.  Ceux  qui  fe  voioient 
pi  îs  je  voulant  tirer  des  mains  de  leurs  ennemis  s’offroient  de  les  guider , 6c  les 
iailoient  paffer  au  travers  des  embufeades  des  Barbares  qui  les  perçoient  à coups 
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de  flèches.  Cette  malice  fut  reconnue:  on  fit  déchirer  par  les  chiens  quatre  des 
plus  coupables  d’entr’eux.  Si  bien  que  les  autres  épouvantez,  commencèrent  à 
bien  faire  leur  devoir,  6c  mirent  les  gens  du  Général  en  un  chemin,  où  après 
avoir  marché  environ  quatre  lieues,  ils  fe  trouvèrent  au  defîus  du  grand  marais 
en  un  paflage,  dont  l’entrée  6c  la  fortie  étoient  féches.  Mais  une  lieue  durant 
on  avoit  de  l’eau  jufqu’au  deflous  des  bras,  6c  le  milieu  du  trajet  de  cent  pieds  de 
long  n’étoit  pa<  gayable.  Les  ennemis  avoient  drefle  en  cet  endroit  un  méchant 
pont  de  deux  gros  arbres  tombez  dans  l’eau  , foûtenu  de  quelques  pieux  fi- 
chez en  terre,  Ôc  de  quelques  pièces  de  bois  en  travers,  avec  des  maniérés  de 
garde- fous. 

Au  même  tems  que  le  Général  vit  ce  pont,  il  commanda  à Pedro  Moron  & 
à Diego  d’Oliva  Métis,  qui  étoient  de  grands  nageurs , d’aller  couper  ces  bran- 
ches d’arbres  qui  embarafloient  le  pont,  6c  de  faire  tout  ce  qu’ils  trouveroient 
à propos  pour  la  commodité  du  paflage.  Il  exécutèrent  leur  ordre,  mais  au  fort 
du  travail  les  Indiens  qui  étoient  cachez  parmi  les  rofeaux  fortirent  dans  de  petites 
nacelles,  & tirèrent  fur  eux  : de  forte  que  Moron  6c  fon  camarade  fè  jetterent  en 
bas  du  pont,  nagèrent  entre  deux  eaux,  où  ils  furent  légèrement  bleflez,  6c  fe 
fauverent.  Néanmoins  les  Indiens  étonnez  de  la  réfolution  de  ces  deux  hom- 
mes,^ n’oferent  plus  paroître,  6c  les  Efpagnols  accommodèrent  le  pont.  A deux 
portées  de  moufquet  plus  haut,  ils  trouvèrent  un  lieu  pour  pafler  la  Cavalerie. 
Le  Général  en  donna  avis  à Mofcofo  fon  Mettre  de  Camp  , avec  ordre  de  faire 
marcher  le  reftc  de  l’Armée,  6c  de  lui  envoyer  promptement  des  vivres.  Silvefi- 
tre  qui  fut  dépêché  pour  cela,  eut  charge  d’amener  les  munitions,  avec  une 
efcorte  de  trente  lances,  6c  d’être  de  retour  le  lendemain  fur  le  foirj  car  Soto 
promit  de  l’attendre,  6c  lui  dit  qu’encore  que  le  chemin  fût  long  6c  difficile, il 
efperoit  tout  de  lui.  Silveftre  monte  donc  fur  un  excellent  cheval  qu’on  lui  te- 
noit  prêt,  6c  rencontre  Lopés  Cacho,  auquel  il  ordonne  de  la  part  du  Général 
de  l’accompagner.  Cacho  s’en  excufe  fur  ce  qu’il  fe  trouvoit  fatigué,  6c  le  fup- 
plie  de  choifir  quelqu’autre*  mais  comme  Silveftre  le  prefloit  de  plus  en  plus, 
il  cede,  monte  à cheval,  6c  part  avec  lui  au  Soleil  couchant.. 


CHAPITRE  XIV. 


Silveftre  porte  les  ordres  du  Général  à Mofcofo. 

Silveftre  6c  Cacho,  qui  n’avoient  pas  plus  de  vingt  ans  chacun,  s’expofèrent 
réfolument  à tout  ce  qui  leur  pourroit  arriver.  Il  firent  d’abord  fens  peine 
quatre  ou  cinq  lieues,  parce  que  le  chemin  éioii  beau*  6c  qu’ils  ne  rencontrè- 
rent point  d’indiens.  Enfuite  à caufe  du  marais,  ils  fe  trouvèrent  engagez 
dans  de  très  fâcheux  chemins,  dont  ils  defefperoient  de  fe  tirer.  Comme  ils 
n avoient  aucune  connoiflance  certaine  du  païs,  ils  étoient  contraints  de  mar- 
cher au  Lazard  >$C  de  tâcher  défe  reflouvenir  des  lieux  par  où  ils  étoient  paflez  la 
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première  fois  avec  leur  Général}  8c  en  cela  leur  chevaux  leur  rendirent  de  fort 
bons  fer  vices.  Car  fans  être  guidez  que  de  leur  inftinét,  ils  prirent  la  route 
qu’ils  avoient  tenue  en  venant,  6e  baiffoient  la  tête  pour  fentir  la  pifte.  Cacho 
£c  fon  camarade,  qui  ne  comprenoient  rien  à cela,  leur  tiroient  la  bride  , mais 
leurs  chevaux  recherchoient  incontinent  le  chemin  à leur  maniéré,  ils  ronfloient 
fi  fort  lors  qu’ils  l’avoient  perdu,  qu’il  étoit  à craindre  que  le  bruit  qu’ils  fai- 
foient  ne  découvrît  les  Cavaliers.  Le  cheval  de  Silveftre  étoit  le  plus  leur  pour 
bien  conduire,  8c  il  avoit  de  très- excellentes  marques.  Il  étoit  bai-brun,  le 
pied  du  montoir  blanc  avec  une  pareille  marque  au  front.  Le  cheval  de  Cacho 
étoit  alezan  brûlé  avec  les  extrêmitez  noires  : mais  il  ne  valoit  pas  celui  de  Sil- 
veftre, qui  après  avoir  reconnu  l’aétion  de  fon  cheval,  le  laifla  aller  à la  fantai- 
fie.  Voilà  l’état  ou  étoient  Silveftre  6c  Cacho,  8c  cet  étatfe  peut  fans  douce 
mieux  imaginer  que  décrire. 

Ces  Cavaliers  marchèrent  ain fi  toute  la  nuit  fans  tenir  aucune  route  certaine} 
accablez  de  travail,  de  fommeil,  ôc  tourmentez  de  la  faim,  parce  qu’ils  n’a- 
voienc  mangé  depuis  deux  jours  qu’un  peu  de  millet.  Leurs  chevaux  étoient 
d’ailleurs  abattus  de  fatigues  , à caufe  qu’il  y avoit  trois  jours  qu’ils  travail- 
loient  fans  rélâche,  6c  qu’on  ne  les  avoit  débridez  que  pour  répaître  quelques 
momens.  Car  l’image  de  la  mort  que  les  deux  Cavaliers  voyoient  devant  leurs 
yeux,  les  obligeoit  de  piquer  en  diligence,  6c  de  franchir  toute  forte  de  difficul- 
tez.  Il  y avoit  de  l’un  Sc  de  l’autre  côté  de  leur  chemin  des  troupes  d’indiens, 
qu’ils  apercevoient  à la  lueur  des  feux  que  ces  Barbares  avoient  allumez,  6c  qui 
en  fautant  à l’entour,  faifoient  tout  retentir  de  leurs  cris.  On  ne  fçait  s’ils  cé- 
lèbroient  alors  quelque  fête,  ou  fi  c’étoit  un  Ample  régale } mais  leurs  cris  du- 
rèrent toute  la  nuit;  6c  empêchèrent  qu’ils  n’entendiflent  le  pas  des  chevaux, 
& ne  priiïent  garde  à leurs  chiens  , qui  aboyoient  plus  fort  que  de  coutume  : 
car  s’ils  euffent  découvert  Silveftre  £c  Cacho  , ils  auroiênt  fait  leurs  efforts 
pour  les  avoir. 

Après  que  ces  Cavaliers  eurent  marché  dix  lieues  avec  beaucoup  de  crainte 
& de  peine,  Cacho  pria  Silveftre,  ou  de  le  tuer,  ou  de  le  laifîer  dormir,  6c 
lui  protefta  qu’il  ne  pouvoit  ni  palier  outre,  ni  le  tenir  davantage  à cheval.  Sil- 
veftre lui  répliqua  brufquement  qu’il  dormît  donc  , puifqu’au  milieu  du  danger 
qui  les  menaçoit,  il  n’avoit  pas  la  force  de  réfifter  une  heure  au  fommeil}  que 
le  pallage  du  marais  n’étoit  pas  loin,  Ôc  qu’ils  ne  pouvoient  éviter  la  mort  s’ils 
ne  paflbient  avant  le  jour.  Cacho,  fans  écouter  ce  qu’on  lui  difoit,  fe  laifîa 
tomber  à terre  comme  s’il  eut  été  mort.  Silveftre  prit  aulTi-tôt  la  bride  du  che- 
val, 6c  la  lance  de  fon  compagnon}  6c  en  ce  moment  il  fe  répandit  une  grande 
oblcurité  accompagnée  d’une  très-grofle  pluye,  qui  toutefois  n’éveilla  point  Ca- 
cho, tant  la  force  du  fommeil  étoit' grande.  La  pluye  ceflée,le  tems  s’éclaircit, 
le  jour  parut,  Sc  Silveftre  fut  au  defefpoir  de  ne  s’être  pas  plûtôt  apperçû  de  la 
clarté.  Mais  tandis  que  fon  camarade  répofoit,  il  s’étoit  peut-être  endormi 
lui-même  à cheval.  Il  me  fouvient  d’avoir  connu  un  Cavalier  qui  mar- 
choit  environ  quatre  lieues  en  dormant,  8c  qui  ne  s’éveilloit  point,  quoi  qu’on 
lui  parlât,  8c  qu’il  fût  même  en  danger  d’être  tué  par  fon  cheval.  Incontinent 
donc  que  Silveftre  eût  vû  le  jour,  il  appelle  Cacho,  le  pouffe  du  bout  de  fa 
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lance,  afin  de  l’éveiller,  & lui  dit  que  pour  s’être  trop  endormi,  il  leur  étoit 
prelque  impoffible  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Barbares.  Cacho  re- 
monte à cheval,  pique  avec  Silveftre  au  petit  galop  j mais  le  jour  les  découvrit 
ce  aum-tot  on  n entendit  de  côté  & d’autre  du  marais  que  cris,  que  trompettes  * 
tambours,  & autres  inftrumens.  Les  Indiens  fortent  d’entre  les  rofeaux  dans 
des  nacelles,  gagnent  le  paffage,  & y attendent  les  deux  Efpagnols,  qui  bien 
lom  de  perdre  courage,  Te  rafTurent  par  le  fouvenir  du  péril  où  ils  venoient 
d etre  expolcz  fur  terre,  & le  jettent  hardiment  dans  l’eau  par  où  ils  dévoient 
paudi.  On  les  couviit  aloi  s de  fléchés,  mais  comme  ils  nlloient  vite  & étoient  bRn 
bien  armez,  ils  échaperent  fans  recevoir  de  blefl'ure,  ce  qui  fut  un  grand  bon- 
heur, veu  la  multitude  des  traits  qu’on  leur  tira.  Cependant  le  bruit  que  fai- 
foient  les  Barbares  fut  entendu  des  troupes  qui  n’étoient  pas  fort  loin  du  ma- 
rais, & parce  qu’on  fe  douta  de  quelque  chofe,  il  fe  détâcha  trente  Cavaliers, 
.qui  fe  rendirent  au  paflage.  Tovar  monté  avantagçufement  piquoit  à la  tête*  fl 
avoit  de  la  hardiefle  & aimoit  la  gloire,  car  encore  qu’il  connût  qu’il  étoit  mal 
dans  l’efprit  de  Soto  & que  fes  aôtions  ne  feroient  pas  confiderées,  il  ne  laifToit 
pas  de  fervir  en  homme  de  cœur.  Toutefois  cela  ne  le  remit  point  dans  les 
bonnes  grâces  du  Général,  il  fembloit  au  contraire  qu’il  eût  du  chagrin  de  voir 
tant  de  vertu  en  un  homme, pour  qui  il  avoit  tant  d’averfion.  Il  eut  aufli  mieux 
valu  que  Tovar  eut  abandonné  le  fervice,  que  de  s’opiniâtrer  à vouloir  regagner 
1 amitié  de  Soto.  Il  arrive  rarement  que  les  grands  pardonnent,  lors  qu’ils  font 
perfuadez  qu’on  les  a offenfez. 


CHAPITRE  XV. 


Retour  de  Silveftre. - 

COmme  les  Indiens  pourfuivoient  hors  de  l’eau  les  deux  Efpagnols,  ils  an. 

perçûrent  le  fecours,  & fe  retirèrent  de  crainte  d’être  maltraités:  fi  bien 
que  Silveftre  vint  au  Camp  où  il  fut  reçu  de  Mofcofo  qui  ayant  apris  l’ordre  du 
Général,  fit  en  diligence  chercher  des  vivres,  & commanda  trente  Cavaliers 
pour  les  efeorter.  Cependant  Silveftre  s’arrêta  environ  trois  quarts  d’heure  à manger 
un  peu  de  fromage;  car  on  n’y  trouvoit  rien  autre  choie}  & lors  que  touL  fût 
prêt  il  reprit  fa  route  accompagné  de  fon  eicorte , ôc  emmena  avec  lui  deux  mu- 
lets chargez  de  fromage  & de  bifeuit.  Cacho  qui  n’avoit  pas  ordre  de  s’en  reà 
tourner  demeura  avec  Mofcofo,  qui  commanda  à fes  gens  de  fe  tenir  prêts  pour 
partir.  Durant  cela,  Silveftre,  & fon  efeorte  traverferent  le  marais,  fans  que 
1 ennemi  fît  mine  de  les  attaquer,  arrivèrent  à daux  heures  de  nuit, où  le  Gé- 
néral les  devoz’t  attendre.  Mais  comme  ils  ne  l’y  trouvèrent  point,  ils  en  eu- 
jent  beaucoup  dedéplaifir,  êc  ils  ie  campèrent  eu  cette  forte.  Une  partie  de 
la  nuit  dix  Cavaliers  battoient  l’cftrade,  un  pareil  nombre  veilloit,  ôc  faifoit 
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repaître  les  chevaux  tout  fêlez;  tandis  que  les  autres  prenoient  un  peu  de  re- 
pos, afin  que  chacun  travaillât,  & dormît  tour  à tour,Ôt  qu’on  ne  pût  être  iur- 
pris  de  l’ennemi.  Si  tôt  qu’il  fut  jour  on  découvrit  la  route  du  Général  dans  le 
.marais*,  que  l’on  traverfa  avant  que  les  Indiens  fe  fendillent  maîtres  du  pafia- 
ge.  Si  une  fois  ils  s’en  fuiïent  faifîv,  les  Eipagnols  auroient  eu  de  la  peine  à le 
gagner,  à caufe  qu’ils  euflënt  été  obligez  de  combattre  dans  l’eau  jufqu’aux  aifi 
lelies  fans  pouvoir  fe  retirer,  ni  attaquer  avec  avantage-,  au  lieu  que  les  enne- 
mis, qui  avoient  des  bateaux  qu’ils  menoient  fort  vite,  pouvoient  à leur  iantai- 
fie  tirer  de  près  ou  de  loin  Néanmoins  ils  ne  lefervirent  pas  de  l’occafion , ôt  l’on 
n’en  fait  pas  la  caufe, fi  ce  n’eftqu’on  afiîire  qu’ils  obfervent  des  jours  heureux  pour 
le  combat.  Enfin  après  fix  lieues  de  marche,  l’efrorte  trouva  Soto  dans  des  var- 
iées pleines  de  millet,  fi  haut  qu’ils  le  cueilloient  à cheval.  Mais  comme  ils 
avoient  extrêmement  faim,  ils  le  mangeaient  cru,6t  remeicioient  Dieu  de  leur 
bonne  fortune.  Le  Général  reçût  Silveftre  avec  ]oye,  & lois  qu’il  aprit  de 
lui  les  maux  qu’il  avoit  foufferts  . i!  le  loua  hautement  et  lui  promit  de  recon- 
noître  fes  fervices.  Il  lui  dit  enfuite  qu’il  n’étoit  pas  demeuré  au  rendez-vous, 
parce  que  ces  gens  ne  pouvoient  plus  fupporter  la  iaim  , & qu’il  croyoit  que  les 
Barbares  l’avoient  tué  lur  les  chemins.  Comme  il  achevoit  de  parier,  on  1 aver- 
tit que  Mofcofo  avoit  pafte  le  marais,  fans  que  l’ennemi  s’y  fut  oppofé,et  qu’é- 
tant arrivé  en  trois  jours  à un  autre  pafi'age  qui  étoic  de  l’autre  côté,  il  avoit 
mis  encore  trois  jours  à s’en  tirer, à caufe  qu’il  étoit  long,  & qu’il  y avoit  beau- 
coup d’eau.  Il  eut  aufii  nouvelle  qne  Mofcofo  Ôt  les  troupes  avoient  faute  de 
vivres,  ôt  il  leur  envoya  du  millet,  ce  qui  les  réjouît  beaucoup  5 apres  quoi  iis 
fe  rendirent  dans  la  Province  d’Acuera  où  étoit  le  Général. 


CHAPITRE  XVI. 


Province  cTAcuera. 

LA  Contrée  d’Acuera  eft  au  Nord  à l’égard  de  celle  d’Urribaracuxi , dont 
elle  eft  éloignée  d’environ  vint  lieues:  mais  comme  le  Cacique 'd’Acuera 
s’étoit  enfui  à l’arrivée  des  troupes  dans  fa  Province,  ou  dépêcha  vers  lui  quel- 
ques prifonniers  Indiens.  Ils  avoient  ordre  de  le  porter  à faire  alliance  avec  les 
Efpagnols  qui  étoient  vaillans,  ôt  qui  pourroient  ruiner  les  terres  St  fes  fujets, 
T >utefois  jufqu’ici  ils  n’en  étoient  point  venus  à cette  extrémité,  à caufe  que 
leur  defiein  étoit  feulement  de  réduire  pat  la  douceur  les  habitans  du  \ aïs.  à l’o- 
beifîance  du  Roi,  d’Efpagne  leur  Maître  j 6c  pour  cela  ils  défiroient  lui  parler, 
et  l înitiuire  de  1 ordre  qu’ils  avoient  de  traiter  avec  les  Caciques.  Aeueia  répon- 
dit que  les  Efpagnols  étant  déjà  entrez  dans  le  pays,  il  les  connoiflbrt  } our  des 
vagabons,  qui  vivoient  de  brigandage,  ôc  tuoient  ceux  qui  ne  leur  failoient  au- 
cun- 
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cun  déplaifir;  qu’avec  une  nation  fi  déteflable,  il  ne  vouloit  ni  paix,  ni  com- 
merce ; & que,  quelques  braves  qu’ils  fe  fiiïèntils  trouveroient  des  gens  qui  le  fe- 
roient  autant  qu’eux;  que  dès  à préfent,  il  leur  déclarcic  la  guerre,  fai  s toute- 
fois en  vouloir  venir  à une  bataille;  mais  qu’il  leur  drefferoit  tant  d’embufcades 
qu’il  les  défairoit  entièrement;  que  même  il  avoit  commandé  qu’on  lui  apoitât 
chaque  lemaine  deux  têtes  de  Chrétiens , moyen  fur  pour  les  exterminer  d’au- 
tant plus  facilement  qu’ils  n'avoient  point  de  femmes.  Qua  »t  à l’obeïffance  qu’ils 
louhaitoient  qu’on  rendît  à leur  Prince,  ils  dévoient  favoir  qu'il  étoit  de  la  der- 
nière bafleffe  a des  gens  libres,  de  fe  ranger  fous  une  domination  étrangère;  que 
lui  éc  tous  fes  fujets  perd’ oient  plutôt  la  vie  que  la  liberté;  8c  qu’on  ne  devoit 
point  attendre  d’autre  réponfe  d’un  Souverain;  qu’ils  fortifient  donc  en  diligen- 
ce de  fa  contrée;  qu’ils  étoient  des  miférables  qui  fe  facrifioient  en  faveur  d’au- 
trui; qu’ainfi  il  les  ethmoit  indignes  de  leur  amitié,  ôc  qn’il  ne  vouloit  ni  voir 
leurs  ordres , ni  les  fouffrir  davantage  fur  fes  terres.  Le  Général  furpris  de 
cette  fierté,  s’efforça  de  gagner  le  Cacique;  mais  inutilement.  L'Armée  fé- 
journa  vint  jours  dans  la  Province,  qu  on  trouva  fort  bonne,  ôc  l’on  y prit  les 
provifions  pour  paffer.  Durant  ce  tems-là  les  Indiens  harcélérent  fi  fort  les  Es- 
pagnols, qu’un  ioldat  ne  pouvoir  s’écarter  cent  pas  du  camp  qu’ils  ne  le  tuaf- 
fent.  üs  leur  coupoient  d’abord  la  telle  à moins  que  l’on  ne  courût  prompte- 
ment fur  eux,  & la  portoient  à leur  Cacique.  Ils  étoient  en  effet  tres-animez. 
Ils  dcterroient  la  nuit  les  Chrétiens  morts,  ils  les  mettoient  par  quartiers,  les 
pendaient  au  haut  des  arbres,  ôc  exécutoient  avec  tant  de  courage  les  ordres  de 
leur  Seigneur, qu’ils  lui  portèrent  la  tête  de  dix- huit  foldats,fans  parler  de  ceux 
qu’ils  firent  périr , ôc  qu’ils  bleflerent  à coup  de  flèches.  Pour  eux , après  a- 
voir  attaqué  ils  fe  fauvoient  très-fouvent  ;*fi  bien  que  nos  gens  n’en  tuèrent  qu’en- 
viron  cinquante. 


CHAPITRE  XVII. 


Entrée  des  Efpigncls  dans  la  Province  d'Ocaly'. 

L’Armée  partit  d’Acuera,  fans  y avoir  fait  autre  chcfe  que  de  tuer  quelques 
Indiens.  Elle  prit  fa  route  vers  la  Province  d’Ocaly , éloignée  de  vint  lieues 
de  l’autre,  ôc  marcha  au  Nord-Eft.  Elle  traverfa  entre  les  deux  contrées  un 
defert  d’environ  douze  lieues  de  longueur  rempli  de  noyers,  de  pins  6c  d’arbres 
inconnus  en  Efpague;  mais  arrangez  avec  une  fi  égale  diflance,  qu’ils  femhloient 
plantez  à plaifir,  fi  bien  qu’ils  faifoient  une  agréable  forêt. 

On  ne  trouva  point  enOcaly  tant  de  marais  ni  de  mauvais  pas,  que  dans  les 
autres  contrées.  Comme  ce  pais  étoit  plus  haut  6c  plus  éloigné  de  la  côte,  la 
mer  n’y  pouvoit  aller, 6c  les  autres  Provinces  en  étant  plus  proches  ôc  plus  baf- 
fes; la  mer  y entroit  en  de  certains  endroits,  tantôt  tiente,  tantôt  quarante, 
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cinquante,  foixante,  6c  quelquefois  cent  lieues.  Elle  y formoît  de  grands  ma- 
rais 6c  rendoit  la  terre  tellement  tremblante,  qu’ü  étoit  prefque  impoffible  de 
paffer  defilis.  Les  Efpagnols  fe  font  en  effet  rencontrez  dans  des  chemins  fi  fâ- 
cheux , qu’au  même  tems  qu’ils  mettoient  le  pid  fur  la  terre,  elle  trembloit 
vint  ôc’trente  pas  aux  environs  j & toutefois  il  fembloit  qu’un  cheval  y pût  ga- 
lopper.  On  n’eût  jamais  cru  que  ce  n’étoit  que  de  la  vafe  endurcie,  & qu’il  y 
eut  de  l’eau  6c  de  la  bourbe  au  deflous.  Néanmoins  quand  le  deflus  venoit  à le 
rompre  les  hommes  avec  les  chevaux  enfonçoient,  6c  fe  noyoient  fans  reflour- 
cc,  de  forte  qu’il  y avoit  beaucoup  à fouffrir,  lors  qu’il  falloit  pafier  en  ces 
lieux-  lâ 

Pour  revenir  à la  contrée  d’Ocaly,  les  Efpagnols  y trouvèrent  plus  de  vivres 
que  dans  les  autres  Provinces  * la"  terre  y étoit  meilleure  6c  le  pays  plus^cultivé.  Ils 
remarquèrent  auffi  que  plus  les  contrées  étoient  loin  de  la  mer,  6c  plus  elles 
étoient  peuplées  6c  abondantes  en  toutes  fortes  de  fruits. 

Comme  les  troupes  eurent  traverfé  le  defert  entre  les  deux  Provinces,  elles 
firent  fept  lieues.  Elles  rencontrèrent  fur  leur  chemin  quelques  maifons  deçà 
6c  delà  , 6c  entrèrent  dans  la  Capitale  que  l’on  appelloit  Ocaly , où  le  Cacique 
tenoit  fa  cour.  Mais  lui  6c  fes  vaffaux  s’etoient  retirez  dans  les  bois  avec  ce 
qu’ils  avoient  de  meilleur.  La  Ville  d’Ocaly  étoit  de  fix  cens  maifons,  où  les 
Efpagnols  fe  logèrent  , parce  qn’ils  y trouvèrent  beaucoup  de  légumes,  de 
noix,  de  raifins  fecs,  6c  autres  fruits.  Le  General  au  même  tems  envoya  des 
Indiens  prier  le  Cacique  de  faire  amitié  avec  lui  y mais  il  s en  exeufa  fui  ce 
qu’il  ne  pouvoir  fortir  fi  - tôt,  6c  fix  jours  après  il  vint  à l’armée,  où  quoi  qu’il 
fut  bien  reçû  , 6c  qu’il  eut  traité  alliance,  on  ne  îaiffa  pas  déjuger  qu’il  avoit 
de  mauvais  deffeins, qu’on  diffimula  de  peur  de  l’effaroucher.  Ce  que  je  vais  dire 
fera  connoître  qu’on  ne  le  foupçonnoit  pas  à toit. 

Il  y avoit  auprès  d Ocaly  une  riviere  profonde,  dont  les  bords  efearpez 
avoient  deux  piques  de  hauteur.  Cependant  il  fallut  paffer  cette  riviere  , 6c 
parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  pont , on  convint  que  les  Indiens  en  feroient  un 
de  charpente.  Le  Cacique  6c  le  General  accompagnez  de  plufieurs  Efpagnols, 
choifirent  un  .jour  pour  voir  l’endroit  où  l’on  drefleroit  ce  pont.  Comme  ils  le 
faifoient  tracer,  quelques  cinq  cens  Barbares  cachez  dans  des  bluffons  à l’autre 
bord  de  la  riviere,  s’avancèrent  6c  fe  mirent  à crier  aux  Efpagnols  5 lafehes 
voleurs  vous  fouhaitez  un  pont  , mais  nous  ne  vous  en  baftirons  point  j 6c 
là-  deffus  ils  les  couvrirent  de  flèches;  ce  qui  obligea  le  General  à dire,  que  puis 
qu’on  s’étoit  juré  alliance,  cette  aéirion  devoir  être  chafliée.  Le  Cacique  pour 
s’excufèr  répondit , qu’auffi  - tôt  que  fes  fuiets  avoient  vû  qu’il  inclinoit  en  fa- 
veur des  Efpagnols , ils  avoient  perdu  i’obeïffance  î qu’il  n’etoit  pas  en 
f>n  pouvoir  de  les  punir,  6c  qu’on  ne  pouvoit  fans  injuftice  lui  imputer  leur 
faute.  + 

Aux  cris  que  faifoient  des  Barbares,  un  lévrier  nomme  Brutus,  qu’un  Page 
du  General  menoit  en  laiffe,  s’étant  échapé  , fe  lança  dans  l’eau.  Les  Efpa- 
gnols fe  mirent  à Pappeller,  mais  cela  l’encourageoit  à nager  droit  aux  In- 
diens qui  lui  percerent  la  tête  6c  les  épaules  de  cinquante  flèches.  11  paffa 
pourtant  à l’autre  rive,  6c  tomba  mort  à la  fortie  de  l’eau.  Les  Chrétiens  en 
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furent  fenfiblement  touchez , parce  qu’il  leur  avoit  rendu  beaucoup  de  fervice 
comme  je  vai  le  raconter.  r 5 

Un  jour  quatre  Indiens  par  curiofité  vinrent  au  camp  pour  voir  les  troupes 
leurs  armes,  & principalement  leurs  chevaux  qu’ils  apprehendoient  fur  tout* 
Le  General  qui  lût  leur  deffein  , & qu’ils  étoient  des  plus  remarquables  de 
leur  Province,  les  reçût  avec  civilité,  leur  fit  quelques  prefens  & com- 
manda de  les  regaler  dans  une  chambre  à part.  Comme  ils  eurent  bien  mangé 
fcc  qu’ils  ne  fe  virent  obfervez  de  perfonne,  ils  s’enfuirent  avec  une  telle  vîteffie’ 
que  les  Efpagnols  defefperant  de  les  attraper , ne  les  fuivirent  point.  Sur  ces 
entrefaites  vient  Brutus:  il  fe  met  aux  trou  fies  des  Indiens  qui  fuyoient  à la 
file,  & après  les  avoir  atteint,  il  en  pafle  trois  fans  les  attaquer,  & fe  jette  fin- 
ie plus  avancé  qu’il  couche  par  terre.  Cependant  il  laide  approcher  celui  qui 
fuivoit , il  le  terraflè,  & en  fait  autant  aux  autres,  lors  qu’ils  furent  près  de 
lui  j fi  bien  que  les  tenant  tous  en  un  même  endroit , il  fe  lançoit  fur  le  pre- 
mier qui  faifoit  mine  de  fe  relever,  & l’arrêtoit  à force  d’aboyer.  Il  les  em- 
barrafia  enfin  de  telle  forte,  qu’il  les  retint  julqu’à  ce  que  les  Efpagnols  ac- 
coururent, qui  s’en  faifirentj  & les  ramenèrent  au  camp.  On  les  fepara  auffi- 
tôt,  & interrogez  du  fujet  d’une  fuite  fi  peu  raifonnable,  ils  repondirent  qu’ils 
ne  s’étoient  enfuis  que  dans  la  créance  que  ce  leur  feroit  une  choie  glorieufe  par- 
mi ceux  de  leur  Nation,  de  s’être  ainfi  tirez  des  mains  des  Chrétiens,  & que 
Biutus  leui  ravifioit  un  fort  grand  honneur.  On  dit  encore  de  ce  levrier 
qu  un  jour  que  les  Indiens  & les  Efpagnols  étoient  les  uns  avec  les  autres  fur  le 
bord  d’une  riviere,  un  Indien  frapa  de  fon  arc  un  Efpagnol  j qu’enfuite  l’In- 
dien fe  jetta  dans  l’eau  avec  les  autres  Barbares  , & que  Brutus,  qui  vit  cela  le 
pourfuivit,  s’attacha  à lui,  2z  l’étrangla  au  milieu  de  l’eau. 

C eft  de  la  forte  qu  en  la  conquête  du  nouveau  monde  des  lévriers  ont  fait  quel- 
quefois des  chofes  dignes  d’admiration.  Becerillo  fervit  fi  bien  dans  l’Ue  de  Por- 
to-Rico,  qu  a caufe  de  lui  les  Efpagnols  donnèrent  à fon  maître  la  moitié  de 
tout  leur  gain.  Nugnez  de  Balboa  voulut  auffi  qu’on  reconnût  de  cinq  cens 
écus  d’or,  celui  à qui  appartenoit  Leoncillo  , pour  les  bons  offices  nue  ce 
chien  avoit  rendu  dans  la  découverte  de  la  mer  pacifique. 


CHAPITRE  XVII  ï. 


Province  de  Vitachuco . 

SOto,  qui  voyoit  que  le  Cacique  demeurait  inutilement  au  Camp , lui  dit 
qu  il  craignoit  que  s’il  y étoit  davantage,  fes  vaffiaux  ne  fe  revoltaffient  tout-à- 
fait  jou  que  croyant  qu’on  le  retint  prifonnier , ils  ne  s’irritafient  de  plus  en  p!us> 
5H  Ie  prioit  de  s’en  retourner  j & que  lors  qu’il  voudrait  le  venir  revoir,  il 
lui  feroit  toujours  beaucoup  d’honneur,  Ocaly  répondit  qu’il  fouhaitoit  feule- 
ment d’aller  vers  fes  fujets,  pour  les  porter  à fe  foûmettre  àu  General, & que 
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s’il  ne  pouvoit  les  y obliger,  il  ne  laiflèroit  pas  de  revenir  témoigner  fon  af- 
fection à toute  l’Armée.  Là-deffus  il  s’en  alla  & ne  tint  aucune  de  fes  pro- 
mettes. Enfuite  par  le  moyen  d’un  Ingénieur  de  Gènes  nommé  François , les 
Efpagnols  firent  un  pont  de  poutres  avec  des  madriers  * en  travers  attachez 
avec  des  cordes.  Comme  le  bois  ne  leur  manquoit  pas,  ils  vinrent  fi  bien  à 
bout  de  leur  deflëin  , que  les  hommes  & les  chevaux  paflerent  fort  à leur 
aife.  Mais  avant  que  de  traverfer  le  fleuve , le  Général  commanda  à fes  gens 
de  fe  mettre  en  embufcade  pour  prendre  quelques  Indiens.  Ils  en  atrapeient 
trente,  qui  à force  de  promefles  8c  de  menaces  les  conduifirent  dans  une  Pro- 
vince éloignée  de  feize  lieues  d’Ocaly.  Le  Pays  par  où  ils  marchèrent  étoit 
dépeuplé , mais  agréable , uni , plein  d’arbres  8c  de  ruiffeaux , 5c  paroiflbit 
très  - fertile. 

L’Armée  fit  huit  lieues  en  deux  jours , 5c  au  troifiéme  après  avoir  marché 
jusqu’à  midi,  Soto  s’avança  avec  cent  Cavaliers  5c  autant  de  fantaflins,  Sc  con- 
tinuant fa  route  le  refte  du  jour  ôc  toute  la  nuit,  il  arriva  fur  le  matin  à Ochilé, 
qui  étoit  une  des  Villes  de  la  Province  de  Vitachuco.  Cette  contrée  avoit  près 
de  deux  cens  lieues,  5c  étoit  partagée  entre  trois  freres.  Vitachuco  qui  étoit 
l’aîné  portoit  le  nom  de  la  Province  Sc  de  la  Capitale  } Sc  de  dix  parts  qui 
compofoient  cette  étendue  de  pays,ilenpoiïedoit  cinq.  Le  fécond  de  qui  le  nom 
n’eft  pas  connu  en  avoit  trois  : Sc  le  dernier  qu’on  appelloit  Ochilé  du  nom  de  la 
Ville  dont  il  étoit  Seigneur,  en  avoit  deux.  On  ne  fait  point  la  raifon  de  ce 
partage  i car  dans  les  Provinces  que  l’on  découvrit  les  aînés  étoient  les  feuls 
heritiers.  Mais  peut-être  que  ces  parties  avoient  été  jointes  par  quelque  ma- 
riage, Sc  depuis  divifées  entre  les  enfansj  ou  que  des  parens  qui  étoient  morts 
fans  heritiers  les  avoient  laiflees  au  pere  de  ces  trois  freres,  à condition  qu’il  les 
partageroit  de  la  forte  à fes  fils,  afin  de  conlérver  la  mémoire  de  leurs  bien-fai - 
teurs:  tant  le  defir  de  s’immortaliler  efl  naturel  à l’homme,  ôc  puiflant  même 
fur  l’efprit  des  nations  les  plus  Barbares. 

La  Ville d’Ochilé  étoit  de  cinquante  maifons  affés  fortifiées  pour  refifler  à leurs 
voifins}  car  la-plûpart  des  contrées  de  la  Floride  font  toutes  ennemies  les  unes  des 
autres.  Le  Général  entra  par  furprife  dans  Ochilé}  faifant  fonner  les  trompettes 
pour  étonner  les  Indiens.  Plufieurs  en  effet  tout  effrayez  d’un  bruit  fi  peu  at- 
tendu, abandonnaient  leur  demeure  dans  la  penfée  de  fe  fauver , Sc  tomboient 
eutre  les  mains  des  Efpagnols,  qui  après  avoir  fait  quelques  prifonniers,  atta- 
quèrent le  logis  du  Cacique.  C’étoit  une  maifon  aflèz  belle,  qui  n’avoit  pro- 
prement qu’une  Salle  de  fix  vingt  pas  de  long  fur  quarante  de  large  avec  qua- 
tre portes  aux  quatre  eoins,ôc  plufieurs  chambres  à l’entour,  où  l’on  entroit  par 
la  Salle. 

Le  Cacique,  qui  avoit  les  ennemis  fur  les  bras, étoit  dans  cette  maifon  avec 
des  gens  de  guerre,  aufquels  fë  joignirent  promptement  la  plûpart  de  fes  vaf- 
faux,  lors  qn’ils  virent  les  Efpagnols  maîtres  de  leur  Ville.  Auflï-tôt  ils  pren- 
nent tous  les  armes  ôc  fe  mettent  en  état  de  fe  défendre,  mais  inutilement.  On 
avoit  déjà  gagné  les  portes,  & l’on  tâchait  de  les  obliger  à fe  rendre,  tantôt 
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les  menaçant  de  les  brûler  , & tantôt  leur  promettant  de  bons  traitemens. 
Neanmoins  le  Cacique  demeura  ferme,  jufqu’à  ce  qu’on  lui  eut  amené  plu- 
fieurs de  fes  fujets  qui  avoient  été. pris.  Ils  l’afleurerent  qu’il  y avoit  tant 
d’Efpagnols,  qu’il  ne  devoit  pas  fonger  à leur  relifterj  que  jufques-là  ils  n’a- 
voient  mal-traité  perfonne , 2c  qu’il  féroit  prudemment  de  lé  fier  à leurs  pro- 
meflés.  Le  Cacique  fe  laifia  perfuader,  2c  fut  reçû  civilement  de  Soto  qui  le 
retint,  2c  donna  liberté  à tous  les  autres  Indiens.  Mais  comme  il  vit  de  l’au- 
tre côté  de  la  Ville  une  vallée  remplie  de  plufieurs  maifons  fort  habitées , 2c 
à quelque  diftance  les  unes  des  autres,  il  crut  qu’il  n’y  avoit  nulle  feureté  pour 
lui  à paflér  la  nuit  à Ochilé, parce  que  fi  les  Baibares  de  la  contrée  venoient  le 
joindre  avec  leurs  voifins,  ils  lui  enleveroient  facilement  le  Cacique.  Il  retour- 
na donc  en  diligence  rejoindre  (es  troupes  qui  étoient  à trois  lieues  de-là,2c  qui 
s’affligeoient  de  ne  le  point  voir.  Mais  leur  triflefle  fe  changea  en  joye  , lors 
qu’ils  le  revirent  amenant  avec  lui  Ochilé,  accompagné  dé  fes  domefiiques  2c 
de  plufieurs  foldats  Indiens,  qui  Envoient  volontairement  fa  fortune,. 


CHAPITRE  XIX. 


Le  Frere  d'Oehilê  vient  au  Camp , £5*  envoyé  vers  Vitachuco . 

LE  lendemain  que  Soto  eut  rejoint  fes  troupes , elles  entrèrent  en  bataille 
dans  le  pays  d’Ochilé,  les  tambours  les  trompettes  à leur  tête,  qui  de 
leur  bruit  failo  ent  tout  retentir  aux  environs.  L’armée  logée  , le  Général  pria 
Ochilé  d’envoyer  vers  fes  freres  pour  les  porter  à la  paix,  i.e  Cacique  fit  donc 
favoir  à fes  fteres,  que  les  Chrétiens  étoient  entrés  fur  leurs  terres  5 qu’ils 
n’voient  pour  but  que  l’amitié  des  peuples  -,  que  lors  qu’on  les  recevoir,  ils  ne 
faifoient  nul  dégât,  & fe  contentoient  feulement  de  prendre  des  vivres  pour 
fubfiller,  finon  qu’ils  ruinoient  2t  mettoient  tout  à feu  2c  à fang,  2c  qu’ainû 
il  les  prioit  de  s’allier  avec  eux. 

Le  fécond  frere  répondit , qu’il  reraercioit  Ochilé  de  fon  avis  & qu'il  defiroit 
voir  2c  connoître  fes  Efpagnols  j que  toutefois  il  n’iroit  que  dans  trois  jours 
au  camp,  à caufe  qu’il  fouhaitoit  de  fe  mettre  en  état  de  paroître  : mais  qu’il 

pouvoit  toujours  les  affeurer  de  fon  obéïfTancé,  2c  accepter  de  fa  part  l’àmitié 
qu’ils  lui  offroient.  Ce  Cacique  vint  en  effet  trois  jours  après  à l’Armée,  ac- 
compagné des  plus  leffes  2c  des  plus  remarquables  de  les  fujets.  Il  lalua  civi- 
lement Soto,  2c  entretint  les  Officiers  avec  tant  d’efprit , que  l’on  auroit  dit 
qu’il  eut  été  depuis  long- temps  parmi  eux.  Les  Efpagnols  de  leur  côté  le  re- 
çurent avec  de  grands  témoignages  d’afteétion -,  ils  n’oublioient  rien  de  ce  qui 
pouvoit  gagner  l’amitié  des  Caciques  qui  recherchoient  leur  alliance  ; ils  ap- 
puyoient  fortement  leurs  intérêts,  2c  ne  fouffroient  point  qu’il  fe  fit  le  moindre, 
delordre  fur  leurs  terres, 

Vitachuco  qui  étoit  le  troifiéme  frere  ne  répondit  rien,  2c  retint  ceux  qu’on 
lui  avoir  envoyez.  Ses  deux  freres,  à la  perfualion  de  Soto,  lui  dépêchèrent 
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d’autres  perfônnes  qui  le  conjurèrent  de  recevoir  la  paix  que  lui  offraient  les 
Efpagnols  ; qu’il  ne  falloir  point  s’imaginer  qu’on  les  pût  battre  ; qu’ils  ti- 
roient  leurs  origine  du  Cieî,  6c  étoient  les  véritables  fi  s du  Soleil  6c  de  la  Lu- 
ne ; qu’en  un  mot  ils  montoient  certaines  bêtes  * fi  vices  qu’on  ne  leur 
pouvoit  échapper  ; qu’ils  le  fupplioient  d’ouvrir  les  yeux  fur  le  malheur 
qui  le  menaçoit,  6c  d’empecher  la  defolation  de  fon  pays  avec  *a  ruine  de  fis 
fujets.  Vitachuco  répondit  fi  orgueilieufement  , qu’il  n’y  eut  jamais  ro- 
domontade qui  aprochât  de  la  fierté  de  fis  paroles.  Mais  autant  que  i on 
s’en  eft  pû  fouvenir  , je  raporterai  la  réponfi  quil  fit  à fis  lieres  II 
commanda  à leurs  Envoyez  de  leur  dire  , que  leur  conduite  étoit  de  jeu- 
nes gens,  qui  n’avoient  ni  jugement,  ni  expérience  ; qu  ils  donnoicnt  à des 
ennemis  une  naiiïance  6c  des  vertus  imaginaires  ; que  les  Eipagnols  n é- 
toient  ni  les  fils  du  Soleil , ni  fi  vaillans  qu’ils  fi  le  perfuadoient  ; que  les  frè- 
res étoient  des  lâches  de  fe  mettre  entre  leurs  mains  ; que  depuis  qu’ils  avoient 
préféré  la  firvitude  à la  liberté  ils  partaient  en  efclaves,  6c  iouoient  des  hom- 
mes pour  lefquels  ils  ne  dévoient  avoir  que  du  mépris  ; qu’ils  ne  confideroient 
pas  que  ceux  dont  ils  vantoient  le  mérité  ne  feraient  pas  moins  cruels  que  les 
autres  de  la  même  nation  que  l’on  avoit  vû  dans  le  pays  3 que  c étoient  tous 
des  traîtres,  des  meurtriers,  des  voleurs,  enfin  des  enrans  du  diable  3 qu  ns 
enlevoient  les  femmes , raviffoient  lesbiens,  s'emparaient  des  contrées  habita- 
bles, 6c  fe  maintenoient  lâchement  par  le  travail  d’autrui  -,  que  s ils  avoient 
autant  de  vertu  qu’on  difoit,  ils  n’eufiênt  point  abandonné  leur  pays  $ mais 
qu’ils  l’auroient  cultivé,  6c  ne  fe  feraient  pas  attiré  par  leurs  brigandages  la 
haine  de  tous  les  hommes  3 qu’on  leur  pouvoit  dire  de  fa  part  qu  iis  n entraf- 
fent  poiut  fur  fis  terres  3 qu’autrement  ils  n’en  fortiroient  jamais  3 qu’ils  y péri- 
raient tous,  6c  qu’il  les  féroit  cruellement  brûler. 

Après  cette  réponfe,  Vitachuco  envoya  plufieurs  de  fis  fujets  vers  le  Camp 
des  Efpagnols.  Il  y en  venoit  tantôt  deux  6c  tantôt  quatre  qui  fonnoient  de  la 
trompette  , 6c  faifoient  de  nouvelles  menaces  plus  terribles  que  les  premières  : car 
ce  Barbare  penfoit  étonner  nos  gens  par  les  differentes  fortes  de  fuplices  dont  il 
les  menaçoit.  Il  leur  mandoit  quelquefois,  que  lors  qu’ils  feraient  entrez  dans 
fa  Province  , il  commanderait  à la  terre  de  s’ouvrir  6c  de  les  engloutir  3 aux 
montagnes  entre  lefquelles  ils  marchoient  , de  fe  joindre  6c  les  écrafei‘3  aux 
vents  de  déraciner  les  forêts  par  où  ils  pafieroient  6c  de  les  renverfer  fur  eux  3 
aux  oifeaux  de  prendre  du  venin  dans  leur  bec,  6c  de  le  laiffer  tomber  fur  fis 
ennemis  pour  les  eonfumer.  D’autrefois  il  devoir  faire  empoifonr.er  de  telle 
forte  les  eaux,  les  herbes,  les  arbres,  6c  l’air  même,  que  ni  les  hommes,  ni 
les  chevaux  ne  pourraient  jamais  fe  garantir  de  la  mort  & qu’ai nfi  les  Eipagnols 
ferviroient  d’exemple  à ceux  qui  auraient  la  penfée  d’entrer  à l’avenir  contre 
fa  volonté  fur  fis  terres.  Ces  fanfaronades , qui  marquoient  affez  le  caraétere 
de  Vitachuco,  obligèrent  fis  Chrétiens  à fe  mocquer  de  fin  : cependant  elles 

ne  laifferent  pas  de  les  arrêter  huit  jours  dans  le  pays  des  deux  freres  qui  les  re- 
galoient , 6c  leur  temoignoient  à l’envi  la  paffion  qu’ils  avoient  de  les  fervir, 
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Mais  comme  ceux  qu  fis  avoyent  envoyez  vers  leur  aîné  ne  le  pouvoient  perfua- 
dei  , i,s  refolurent  d y aller  eux-mêmes.  Ils  communiquèrent  ce  deflein  au 
General  , qui  1 approuva  & qui  leur  fit  plufieurs  prefens  pour  Vicachuco  Ce 
Barbare  touche  de  la  prefence  de  Tes  freres  qui  lui  difoient,  que  les  troupes  sC 
vançoient.vers  fon  pays,  6c  qu’elles  le  pouvoient  entièrement  ravage/,  crut 
qu  ildevoit  diffimuler  fa  haine}  qu’un  jour  il  trouveroit  occafion  de  la  foire 
éclater  ouvertement,  & que  les  Efpagnols  fe  repofant  fur  l’amitié  qu’il  leur  Z 
reroit  , fi  les  exterminerait  tous  fans  qu’il  courût  aucun  danger  de  la  perfonne" 
Pour  cette  raifon  fi  dit  a fes  freres,  que  jufqu’à  cette  heure-là  il  ne  siérait  pû 
imaginer  que  les  Elpagnols  euffont  tant  de  valeur  6c  tant  de  mérite -,  qu’enfin 
puis  qu  il  en  etoit  perfuadé  , il  recevoir  avec  joie  leur  alliance*  mais  qu’aupa! 
jivant  il  fouhaitoit  de  fçavoir  combien  de  tems  ils  demeureroient  fur  fes  terres 
oc  combien  de  vivres  il  leur  faudrait  lors  qu’ils  en  fortiroïent.  Les  deux  fie? 
res  depechaent  promptem^K  au  camp  pour  faire  fçavoir  cette  réponfe.  Si-tôt 
que  le  General  la  lut,  fi  les  pria  d’alTeurer  leur  aîné , que  les  troupes  ne  fe- 
joui nei oient  dans  fa  contrée,  6c  qu’il  ne  fournirait  des  vivres  qu’autant  qu’il 
voudrait  i parce  que  les  Efpagnols  ne  defiroient  que  l’honneur  de  fon  amitié 
avec  laquelle  fis  croyoïent  avoir  toutes  chofes  en  abondance.  * 

CHAPITRE  XX. 

Arrivée  de  Vitachuco. 

Vitachuco  fut  content  de  la  réponfe  du  Général  s de  forte  que  pour  cacher 
plus  adroitement  fon  deflein*  il  alTeuroit  qu’il  fentoit  augmenter  en  lui  le 
aeiir  de  voir  les  Efpagnols.  Il  commanda  donc  aux  principaux  de  fa  Province  ’ 
de  le  tenir  prêts  pour  aller  au  Camp,  d’amafler  des  vivres  avec  les  chofes  necef- 
laircs,  6c  de  les  amener  dans  la  Capitale,  afin  d’y  recevoir  honorablement  les 
Ghretiens.  Enfuite  fi  partit  accompagné  de  fes  freres,  6c  de  cinq  cens  hom- 
mes bien  armez,  ôc  en  fort  bon  ordre.  Mais  après  deux  lieues  de  marche  il 

rencontra  Soto,  qui  s’étoit  avancé  pour  le  recevoir,  6c  il  lui  rendit  fes  civi- 
lltez  avec  de  crrannps  momnm  a’omltl,!  Tl  i~  r. — 1:„  1 


v-unuunc  , qu  a i avenir  il  leur  rendrait  1 honneur  qui  leur  étoit 
du.  Qu  en  un  mot  pour  reparer  l’offenfe  qu’il  avoit  commife*  il  reconnoif- 
loit  le  General  pour  fon  Seigneur,  6c  que  fes  fujets  etoient  prêts  de  lui  obéir 
aveuglement.  A ces  mots  Soto  l’embralTa,  6c  lui  repartit  qu’il  ne  fe  fouvenoit 
plus  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  * qu’il  ne  fongeoit  qu’à  la  faveur  qu’il  lui  foi- 
loit  de  1 aimer,  6c  qu’en  reconnoifîance  de  cette  grâce,  il  defiroit  de  lui  rendre 
toutes  lortes  de  fervices.  Le  Mettre  de  camp  6c  les  Capitaines  vinrent  enfuite 
e laluer,  6c  fe  réjouir  de  fa  venue,  6c  après  quelques  complimens  de  part  6c 
d autre,  les  troupes  entrèrent  en  bon  ordre  dans  la  Capitale,  que  l’on  appelloit 
V itachuco.  Elle  avoit  quelques  deux  cens  grandes  maifons  bien  fermées  , 6c 

quel* 
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quelques  autres  plus  petites  qui  compofoient  les  Faux  bourgs.  L’armée  fe  lo- 
gea dans  les  mailons  les  plus  fortes,  Les  Caciques  6c  le  Général  avec  fes  gar- 
des 6c  fon  train  prirent  pour  eux  le  logis  du  Seigneur  , où  lors  qu’ils  eurent 
demeuré  trois  jours  enfemble  6c  fait  bonne  chere , les  deux  freres  demandèrent 
permiffion  de  s’en  retourner.  Soto  la  leur  accorda  6c  leur  fit  quelques  prefens» 
fi  bien  qu’ils  fe  retirèrent  très-fatisfaits.  Vitachuco  fut  encore  quatre  jours  à en- 
tretenir les  Efpagnols,  afin  qu’ils  fe  tinftènt  moins  fur  leurs  gardes 3 6c  qu’il 
pût  mieux  faire  réuffir  ce  qu’il  meditoit  contr’eux.  Ce  deflein  le  préoccupoit 
tellement  qu’il  étoit  aveuglé  3 de  forte  qu’au  lieu  de  prendre  confeil  de  les  fi- 
delles  amis,  il  les  fuyoit,  8c  ne  communiquoit  fa  peniée  qu’à  des  perfonnes 
qui  le  flattoient.  Voilà  le  procédé  des  gens  qui  fe  fient  trop  à eux-mêmes,  8c 
qui  auflï  ne  manquent  prefque  jamais  de  s’attirer  la  peine  que  mérite  leur  im- 
prudence. 

Enfin,  Vitachuco,  qui  ne  pouvoit  plus  refifter  à la  pafiion  de  perdre  les  trou- 
pes, aflëmbla  cinq  jours  après  le  départ  de  fes  freres  quatre  Indiens  qui  ier- 
voient  de  truchemens  au  Général.  Il  leur  découvit  qu’il  avoit  refolu  de  faire 
main  bafie  fur  les  Efpagnols , qu’il  lui  étoit  fort  facile  d’en  yenir  à bout  3 qu’ils  fe 
repofoient  fur  fon  amitié,  8c  ne  fe  défioient  point  d’aucune  chofe  3 qu’il  avoit 
aftemblé  plus  de  dix -mille  de  fesfujets,  tous  gens  de  main  8c  d’execution  3 8c 
qu’il  leur  avoit  ordonné  de  cacher  leurs  armes  dans  la  forêt  voifine,  8c  d’entrer 
dans  la  ville  chargés  de  bois  8c  de  provifions  , 8c  d’en  fortir  fous  couleur  de 
rendre  fervice  aux  ennemis , afin  que  ne  fe  doutant  de  rien , ils  ne  fuflent  point  fur 
leur  garde.  Il  ajoûtoit  qu’il  mettroit  dans  une  grande  plaine  tous  fes  fujets  en 
batailles  qu’il  prieroit  le  Général  de  les  venir  voir  3 qu’aprés  il  ord.onneroit  à dou- 
ze Indiens  des  plus  forts  6c  des  plus  courageux,  d’accompagner  ce  Commandant 
fous  pretexte  de  lui  rendre  honneur,  6c  de  l’emporter  au  milieu  du  Bataillon, 
quand  ils  en  verroient  une  occafion  favorable  3 que  cependant  les  aunes 
fondroient  fur  les  Efpagnols  , qui  furpris  d’une  aétion  fi  hardie  n’auroient  ni 
le  temps  de  fe  rafîeurer,  ni  de  fe  mettre  en  état  de  refifter.  Là  defius  comme 
fi  fes  defteins  eufiènt  déjà  réüftî  , il  ajoûtoit  qu’il  féroit  fouffrir  à ceux 
qui  tomberoient  entre  lès  mains,  tous  les  luplices  dont  il  les  avoit  menacez, 
8c  qu’il  mettroit  en  ufage  le  feu,  le  poifon,  les  tortures 3 qu’enfin  il  n’y  au- 
roit  aucun  genre  de  mort  dont  il  ne  s’avifât  pour  les  tourmenter. 

Après  que  Vitachuco  eut  parlé  de  la  forte,  il  commanda  aux  truchemens  de 
lui  dire  leur  avis  avec  défenfe  de  découvrir  fon  fecret , 6c  il  leur  promit  que  lors 
qu’il  auroit  fatisfait  fa  vengeance,  il  leur  donneroit  des  charges  confiderables  , 
6c  des  femmes  très-riches,  s’ils  vouloient  demeurer  fur  fes  terres  3 finon  qu’il 
les  féroit  efeorter  jufques  dans  leur  contrée,  6c  les  eombleroit  de  faveurs  3 qu’ils 
confideraffent  que  les  Efpagnols  les  tenoient  comme  des  Efclaves  3 qu’ils  les 
traîneroient  en  des  régions  fi  éloignées,  qu’ils  dévoient  perdre  toute  efperance 
de  revoir  leur  patrie  3 que  non  ieulement  ils  leur  faifoient  tort,  mais  à tout 
le  pays 3 qu’ils  n’avoient  pour  but  que  de  leur  ravir  leur  liberté,  leurs  biens, 
leurs  femmes , 6c  leurs  enfans,  6c  de  les  chargei  tous  les  jours  de  quelque  nou- 
vel impôt 3 qu’il  falloit  donc  s’oppofer  courageufement  à leur  tyrannie 3 qu’en- 
fin,  puifque  fes  deflèins  ne  regardôient  que  la  gloire  8c  l’intérêt  des  peuples, 

il 
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il  les  fuplioit  par  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  , de  l’aider  de  leurs 

confeils. 

Les  truchemens  répondirent,  que  fon  entreprife  étoit  haute  8c  digne  d’un 
g.  and  cœur  j que  Tes  mefures  paroifloient  bien  priées*  qu’infailliblement  il  ne 
feroit  point  trompé  dans  fon  cf  érance  > que  le  pais  lui  devroit  fa  conlervation, 
& les  peuples  1 honneur,  les  biens  8c  la  vie  * que  dans  cette  vûé  ils  lui  juroient 
de  ne  point  divulguer  fon  fecret,  8c  d’exécuter  aveuglement  fes  ordres  * qu’en 
un  mot,  puis  qu’ils  ne  pouvoient  contribuer  que  de  leurs  vœux  à faire  réuffîr 
une  aétion  fi  glorieule,  ils  prioient  le  Soleil  8c  la  Lune  de  la  favorifer. 


CHAPITRE  XL 


Suite  de  V entreprife  de  Vitachuca. 

Vltachuco  8c  les  truchemens  fe  quitteront  avec  beaucoup  de  joye.  Ceux-cî 
efpéroient  d’être  bientôt  libres,  élevez  aux  honneurs,  8c  mariez  avec  des 
femmes  très-riches,  8c  Vitachuco  s’imaginoit  qu’il  étoit  glorieufement  venu  à 
bout  de  les  defièinsj  que  fes  voifins  l’adoreroient , 8c  que  tous  les  peuples  dupais 
le  reconnoîtroient  pour  leur  Libérateur.  Il  penfoit  même  ouïr  les  louanges  qu’on 
lui  devoit  donner  en  faveur  d’une  aétion  fi  illuftre,  Sc  voir  les  femmes  avec  les 
en  fans , danfer  8c  chanter  devant  lui  félon  la  coutume  du  païs  , des  chanfons, 
qui  publieroient  la  valeur  8c  l’heureux  fuccès  de  fon  entreprife.  Enflé  de  ces  vai- 
nes imaginations,  il  fît  venir  fes  Capitaines,  non  pas  pour  prendre  leur  avis  fur 
quoi  que  ce  fût  -,  mais  pour  leur  faire  exécuter  fes  ordres.  11  leur  dit  qu’il  al- 
loit  être  couronné  d’une  gloire  immortelle,  que  même  il  en  jouïfToit  déjà  par 
avance  * mais  qu’il  dépendoit  de  leur  courage  de  le  combler  d’honneur  * qu’ainfi 
il  les  conjuroit  d’attaquer  vigoureufement  les  Chrétiens , 8c  d’en  faire  un  carna- 
ge tel  qu’il  fe  l’étoit  imaginé.  Ses  Capitaines  lui  répartirent,  qu’ils  avoient 
tant  de  refpeét  pour  lui , qu’il  n’avoit  qu’à  commander  ôc  qu’ils  lui  obéïroient 
en  gens  de  cœur.  Le  Cacique  fatisfait  de  leur  réponfe  les  renvoya  avec  pro- 
meffe  de  les  avertir  dans  peu  de  ce  qu’ils  auroient  à faire.  Cependant  les  tru- 
chemens, à qui  Vitachuco  s’étoit  découvert,  confidérant  que  fon  entreprife  ne 
pouvoir  réuffîr,  à caufe  du  courage  des  Efpagnols,  8c  de  la  vigilance  de  Soto; 
8c  d’ailleurs  la  crainte  du  danger  où  ils  s’expolbient  l’emportant  fur  l’efpérance 
d’étre  récompenfez  , ils  crurent  que  leur  intérêt  particulier  les  obligeoit  de  vio- 
ler leur  foi.  Ils  allèrent  donc  trouver  Ortis,  auquel  ils  déclarèrent  la  trahifon, 
avec  ordre  d’en  donner  avis  au  Général  qui  affîembla  auffî-tôt  fon  confeil.  Il 
fut  conclu  qu’il  falloit  diffimuler  8c  avertir  fecrettement  leurs  gens  de  fe  tenir 
fur  leurs  gardes,  avec  une  négligence  aparente  , afin  que  les  Barbares  ne  fe 
doutaftent  de  rien.  On  crut  même  que  pour  s’afliirer  de  Vitachuco,  on  devoit 
employer  le  moyen  dont  il  avoit  réfolu  de  fe  fervir  pour  prendre  le  Général. 
Ainfi  l’on  ordonna  à douze  des  plus  robufles  foldats  de  fe  tenir  auprès  du  Géné- 
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ral,  lors  qu’à  la  prière  de  Vitachuco  il  iroit  voir  les  Indiens  en  bataille,  & l’on 
fut  toû jours  alerte  , pour  oblerver  finement  toutes  les  démarches  du  Baibare. 

Le  jour  venu  que  tout  fe  devoit  exécuter,  le  Cacique  pria  Soto  de  venir  voir 
fes  fujets  à la  campagne,  où  ils  l’attendoient  en  bataille}  que  fa  préfence  les 
obligeroit  à bien  faire}  qu’il  verroit  leur  nombre  avec  leur  adrefle,  ôc  s’ils  en- 
tendoient  la  guerre.  Comme  Soto  diflîmuloit  ôc  feignoit  de  ne  fe  pas  donner 
de  garde,  il  répondit  qu’il  verroit  avec  beaucoup  de  joye  les  Indiens  fous  les  ar- 
mes, ôc  que  pour  rendre  la  reveuë  plus  belle,  ôc  contribuer  à leur  fatisfaclion, 
il  féroit  fortir  en  bataille  la  Cavalerie  ôc  l’Infanterie  Efpagnole,  afin  que  les 
uns  ôc  les  autres  fiflent  l’exercice,  ôc  s’efcarmouchaflent  par  plaifir.  Vitachu- 
co  ne  fouhaitoit  pas  qu’on  lui  fît  tant  d’honneur  mais  fa  paffion  le  préoccupoit 
fi  fort  qu’il  confentit  à tout.  Il  fe  répofoit  fur  la  valeur  de  fes  fujets  ôc  croyoit 
que  fans  peine  il  viendroit  à bout  de  fon  entreprife. 


CHAPITRE  XXII. 

Déroute  des  Indiens. 


LOrs  que  de  part  ôc  d’autre  les  troupes  furent  fous  les  armes,  la  Cavalerie  5c 
l’Infanterie  Efpagnole  fortirent  en  ordre  de  bataille,  ÔC  le  Général  marcha 
à pied  avec  le  Cacique.  Il  y avoit  près  de  la  ville  une  grande  plaine  qui  abou- 
tifloit  d’un  côté  à une  forêt,  ôc  de  l’autre  à deux  marais.  Le  premier  de  ces 
marais  étoit  une  efpéce  d’étang,  dont  le  fond  étoit  très  bon}  mais  l’eau  fi  pro- 
fonde que  l’on  perdoit  pied  à quatre  pas  du  bord.  Le  fécond  étoit  large  de 
trois  quarts  de  lieues } & long  à perte  de  vue.  Les  Indiens  fe  vinrent  camper 
entre  cette  forêt  ôc  ces  marais}  ils  avoient  ces  eaux  à la  droite,  ôc  le  bois  à la 
gauche.  Ils  étoient  près  de  dix  mille,  tous  gens  d’élite  ôc  fort  leftes,  avec 
des  plumes  dilpofées  de  telle  façon  fur  leur  tête , qu’ils  en  paroifioient  plus  grands 
que  d’ordinaire.  Etant  campez  ils  cachèrent  leurs  armes  fous  terre , pour  faire 
voir  qu’ils  n’avoient  aucun  mauvais  deiïein , ÔC  formant  un  très  beau  bataillon 
en  -Çroiflant,  ils  attendirent  leur  Seigneur,  ôc  le  Général  qui  venoient  dans  la 
réfolution  de  fe  faifir  l’un  de  l’autre,  accompagnés  chacun  de  douze  perfonnes. 
L’Infanterie  Efpagnole  marchoit  du  côté  de  la  forêt,  ôc  la  Cavalerie  au  milieu 
de  la  plaine  à la  droite  du  Général,  qui  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  où  Vitachuco  le 
devoit  faire  prendre,  qu’il  le  prévint  ôc  fit  tirer  un  coup  de  moufquet  qui  étoit 
le  fignal.  Les  douze  Efpagnois  fe  faififient  incontinent  du  Cacique,  les  Indiens 
tâchent  à le  fauver}  mais  leurs  efforts  ne  réuffirent  pas. 

Le  Général  qui  étoient  armé  fous  fes  habits,  avoit  commandé  qu’on  lui  tint 
prêts  deux  de  fes  meilleurs  chevaux.  De  forte  qu’après  la  prife  du  Barbare,  il 
monta  le  cheval  nommé  Azeituno,  ôc  attaqua  le  bataillon  des  Indiens.  C’étoit 
fa  coutume  d’encourager  les  autres  par  fon  exemple,  ôc  d’aller  le  premier  tête 
baiffée  dans  le  danger}  car  il  n’auroit  pas  trouvé  la  viéloire  belle,  s’il  ne  l’eut 
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gagnée  au  péril  de  fa  vie.  Il  partent  aufli  pour  un  des  quatre  plus  vaillans  Capi- 
taines qui  fuffent  entrez  dans  les  Indes  Occidentales  i mais  il  ne  fe  menageoit  pas 
allez.  Les^  Indiens  qui  avoient  pris  alors  leurs  armes,  le  reçurent  couraoeufe- 
ment,  & l’empêcherent  de  rompre  leur  bataillon.  Au  même  tems  qu’ifmet- 
toit  en  defordre  les  premiers  rangs,  ils  tirèrent  fur  lui,  & percerent  Azeituno 
de  huit  flèches.  Ce  cheval  tomba  mort  ; & c etoit  à quoi  ils  vifoient  princi- 
palement : même  dans  tous  les  autres  combats , ils  eurent  plus  de  foin  de  tuer 
les  chevaux  que  les  hommes,  s’imaginant  que  la  mort  des  uns  leur  imporroit 
plus  que  celle  des  autres.  r - 

Le  lignai  donné,  nos  gens  fondirent  fur  les  Indiens,  & la  Cavalerie  fuivit  de 
fi  près  le  Général,  qu’elle  le  fecourut  avant  qu’il  fût  blerte.  Mais  Viota,  qui 
étoit  un  de^fcs  Pages,  voyant  que  le  Cheval  de  fon  Maître  étoit  tué,  mit 
pied  à terre  oz  lui  donna  le  lien.  Le  Général  s’élance  auffi-tôt  fur  les  Barbares 
qui  fans  piques  ne  purent  réfifter  à 300,  chevaux,  & fe  mirent  tous  à fuir,  eux 
qui  s’étoient  vantez  d’exterminer  tous  les  Efpagnols. 

Comme  le  bataillon  fut  rompu,  les  Indiens  lur  les  dix  heures  du  matin  fe  fau- 
verent  les  uns  dans  les  bois  & les  autres  dans  l’étang.  Ceux  de  l’arriére  garde  fe 
répandirent  par  la  plaines  c’ert  pourquoi  on  en  tua  plus  de  trois  cens,&&  l’on 
fit  plufleurs  prifonniers.  Néanmoins,  ceux  de  l’avant-garde  qui  étoient  les 
plus  vaillans,  furent  encore  plus  mal-traitezs  car  fuyant  après  avoir  foûtenu  le 
premier  choq  & la  furie  des  chevaux,  ils  ne  purent  gagner  ni  le  bois  ni  le  ma- 
rais, qui  étoient  les  meilleures  retraites  s fi.  bien  que  plus  de  neuf  cens  fe  jette- 
rent  dans  l’étang.  Cependant  les  Efpagnols  pourfuivirent  les  autres  jufqu’à  la 
forêt,  mais  inutilement,  ôc  ils  revinrent  fur  leur  pas  à l’étang  harceler  le  refte 
de  la  journée  les  Barbares  qui  s’y  étoient  fauvez.  Ils  leur  tiroient  tantôt  des  flè- 
ches, & tantôt  des  coups  de  moufquets,  pour  les  obliger  feulement  à fe  ren- 
dre car  puis  qu’ils  ne  pouvoient  échaper,  nos  gens  ne  leur  vouloient  pas  faire 
de  mal.  Les  Indiens  de  leur  côte  fe  défendirent  vaillamment,  & épuiferent  fin- 
ies Elpagnols  toutes  leurs  flèches.  Mais  comme  ils  n’avoient  pas  pied,  il  y en 
eut  plufleurs  qui  nagèrent  trois  ou  quatre  de  front,  ferrez  l’un  contre  l’autre 
& portant  chacun  fur  leur  dos  un  de  leurs  camarades,  qui  droit  jufqu’à  ce  qu’il 
n’eut  plus  de  flèches.  Ils  fe  battirent  de  la  forte  tout  le  jour,  fans  qu’aucun  fe 
voulut  rendre.  La  nuit  venue,  nos  gens  invertirent  l’étang.  J es  Cavaliers  fe 
poférent  deux  à deux  d’efpace  en  efpace,  & les  fantaflins  fix  à fix,  à fort  peu 
de  diftance  les  uns  des  autres > de  crainte  qu’à  la  faveur  de  l’obfcurité  ils  ne  leur 
échapaflènt.  Lors  qu’ils  les  entendoient  aprocher  du  bord,  outre  qu’ils  leur 
promettoient  toutes  fortes  de  bons  tiaitemens,  ils  les  menaçoient  & tiroient  fur 
eux  pour  les  faire  réculer,  les  fatiguant  à force  de  nager,  pour  les  contraindre  de 
fe  rendre  promptement. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Réfolution  des  Indiens , leur  fortie  de  l'étang. 

ON  fut  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à harceler  les  Indiens,  qui  fans  avoir 
aucune  efpérance  de  fecours  témoignoient  vouloir  plûtôt  mourir  que 
fe  rendre.  Toutefois  à la  perfuafion  d’Ortis,  les  plus  fatiguez  commencèrent  à 
fortir  de  l’étang  à la  file  } mais  fi  lentement  qu’au  point  du  jour  il  n’y  en  avoit 
point  encore  cinquante  dehors.  Les  autres,  qui  virent  que  l’on  traittoit  bien 
leurs  compagnons,  fe  rendirent  en  plus  grand  nombre.  Ils  venoient  néanmoins 
fi  à contre-cœur,  que  la  plûpart  étant  lur  le  bord,  fe  réjettoient  dans  l’eau,  6c 
n’en  fortoient  qu’à  l’extrémité.  De  forte  qu’il  y en  eut  plufieurs  qui  nagèrent 
vint-quatre  heures.  Le  lendemain  que  le  jour  étoit  déjà  un  peu  avancé  , en- 
viron deux  cens  fe  rendirent  ; mais  fi  enflez  de  l’eau  qu’ils  avoient  avalée , fi 
accablez  de  faim,  de  fatigue,  6c  de  fommeil,  qu’ils  étoient  à demi-morts.  En- 
fin les  autres  fortirent  à la  réferve  de  fept,  que  rien  ne  put  ébranler,  6c  qui  fè- 
roient  morts  dans  l’eau,  fi  avant  le  foir  le  Général  n’eut  commandé  de  les  en 
tirer.  Douze  grands  nageurs  fe  jetterent  donc  dans  l’étang , 6c  les  prirent  par 
la  jambe,  par  les  bras,  6c  par  les  cheveux,  pour  les  mener  àbord.  Mais  les  pauvres 
Indiens  faifoient  pitié,  étendus  fur  le  fable,  plus  morts  que  vifs  ; 6c  dans  un  ératcù 
l’on  peut  s’imaginer  des  hommes,  qui  ont  combattu  trente  heures  dans  l’eau  6c  à 
la  nage.  Nos  gens  touchés  de  compaflion , 6c  admirant  leur  courage  les  portèrent 
dans  la  ville,  où  ils  les fecoururent,  & l’on  peut  bien  dire  qu’ils  furent  plus  aidez  par 
la  bonté  de  leur  tempérament,  que  par  la  vertu  des  remedes.  Enluite  lors  qu’on 
les  vit  un  peu  remis,  le  Général  les  fit  appeller;  6c  fous  pretexte  d’être  en  co- 
lère, il  leur  demanda  pourquoi  dans  le  déplorable  état  où  ils  s’étoient  vûs,  ils 
n’avoient  pas  fuivi  l’exemple  de  leurs  compagnons.  Alors  quatre  d’environ 
trente-cinq  ans  chacun,  répondirent  par  la  bouche  de  l’un  d’eux,  qu’ils  avoient 
connu  le  péril  qui  les  menaçoit;  mais  qu’en  réconnoiflance  des  charges  que  Vi- 
tachuco  leur  avoit  données  dans  fes  troupes  6c  de  l’eftime  qu’il  avoit  de  leur  va- 
leur, ils  avoient  été  obligez  démontrer  qu’ils  n’étoientpas  entièrement  indignes 
de  fes  grâces,  6c  qu’il  ne  s’étoit  pas  trompé  dans  le  choix  qu’il  avoit  fait  de  leurs 
perfonnes  ; qu’outre  cela  ils  avoient  voulu  lailTer  à leurs  enfans  un  exemple  de 
fidelité  6c  de  courage,  6c  inftruire  par  leur  valeur  tous  les  autres  Capitaines; 
qu’ils  étoient  donc  à plaindre  de  n’avoir  pas  fait  leur  devoir,  6c  que  la  ccmpaf- 
fion  qu’on  avoit  eue  pour  eux  étoit  cruelle  à leur  honneur;  que  toutefois  ils  ne 
laifloient  pas  d’avoir  beaucoup  de  réfentiment  du  bien  qu’on  avoit  prétendu  leur 
faire:  mais  que  l’on  augmenteroit  les  grâces  qu’ils  avoient  reçues,  fi  on  leur 
ôtoit  la  vie;  que  n'étant  point  morts  pour  le  fervice  de  Vitachuco,  ils  n’ofe- 
roient  jamais  paroître  ni  dans  le  monde , ni  devant  lui. 
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Le  Général,  qui  admiroit  cette  réponfe,  fe  tourna  vers  les  autres  Indiens,  qui 
étoient  de  jeunes  Seigneurs  de  dix-huit  à dix  neuf  ans  chacun.  Il  leur  demanda 
ce  qui  les  avoit  contraints  de  demeurer  avec  tant  d’opiniâtreté  dans  l’eau,  eux 
qui  n’avoient  aucune  charge  à l’Armée,  Ils  lui  répondirent  qui  n’étoient  fortis 
de  leurs  maifons,  ni  dans  la  vue  de  ruiner  fes  troupes,  ni  dans  l’efperance  de  fai- 
re butin,  ni  de  gagner  l’amitié  d’aucun  Cacique  pour  en  avoir  quelques  recom- 
penfes ; mais  pour  acquérir  de  la  réputation  dans  le  combat  qui  fe  devoit  don- 
ner contre  les  Chrétiens;  qu’on  leur  avoit  toujours  enfeigné,  que  la  gloire  qui 
s’acqueroit  dans  les  batailles  étoit  grande  6c  folide;  qu’à  cette  confédération  ils 
s’étoient  expolèz  au  danger  où  il  les  avoit  vus;  Sc  dont  il  les  avoit  fi  généreufe- 
ment  tirez,  qu’aujourd'hui  ils  fe  facrifieroient  volontiers  pour  fon  fervice.  Us 
ajoûtoient  que  la  fortune  s’étant  déclarée  pour  lui , 6c  leur  ayant  ravi  une  viéloi- 
re  qui  les  eut  comblez  d’honneur;  ils  s’étoient  vus  dans  le  trille  état,  où  iont 
ordinairement  des  vaincus;  que  toutefois  ils  avoient  appris  que  s’ils  fouffroient 
leur  malheur  avec  confiance,  ils  pourroient  fe  rendre  recommandables}  parce 
que  le  vaincu  qui  n’a  combattu  que  pour  la  liberté, ne  mérite  pas  moins  de  louan- 
ge que  celui  qui  fe  gouverne  fagement  dans  la  viétoire  ; qu’ainfi  il  ne  fe  falloit 
pas  étonner,  fi  inftruits  de  ces  maximes,  ils  avoient  fait  paroître  autant  de  cœur 
que  les  Capitaines.  Us  foutenoient  au  contraire  qu’ils  étoient  plus  obligez  qu’eux 
à combatre  vaillamment;  à caufe  que  leur  naiffance  les  deftinoit  à de  plus  hauts 
emplois  que  ces  Officiers;  que  dans  cette  vue  ils  avoient  prétendu  de  faire  voir 
qu’ils  prétendoient  luccéder  à leurs  peres;puis  qu’ils  tâchoient  d’imiter  les  exem- 
ples de  générofité  qu’ils  leur  avoient  donnez;  que  même  ils  leur  avoient  voulu 
montrer  qu’ils  étoient  dignes  d’etre  leurs  enfans  6c  les  confoler  de  leur  perte  par 
une  mort  glorieufe;  qu’enfin  fi  ces  confidérations  les  pouvoient  exculer  auprès 
de  lui,  ils  imploroient  fa  clemence;  finon  qu’ils  lui  préfentoient  leur  tête,  ÔC 
qu’il  étoit  permis  au  Vainqueur  d’ufer  de  la  viétoire  à fa  volonté. 

Ce  difcours  joint  au  courage,  à la  bonne  mine,  6c  à l’infortune  de  ces  jeunes 
gens  tira  des  larmes  de  la  plûpart  des  Efpagnols  qui  étoient  préfens.  Le  Général 
mêmefentit  delà  pitié  en  leur  faveur,  6c  les  embraffant  il  leur  dit  qu’il  jugeoitde 
leur  naiffiance  par  leurs  aétions;  que  des  hommes  qui  avoient  autant  de  fermeté 
qu’ils  en  avoient  fait  paroître,  méritoient  de  commander  aux  autres  hommes; 
que  pour  cette  raifon  il  avoit  une  joye  particulière  de  leur  avoir  confervé  la  vie; 
mais  qu’ils  ne  s’affligeafTeni  point,  & que  le  comble  de  fa  fatisfaéfion  étoit  de 
les  mettre  en  liberté.  Le  Général  en  effet  après  les  avoir  retenus  feulement  deux 
ou  trois  jours  pour  leur  témoigner  fon  aftèétion , les  renvoya  accompagnez  de 
quelques  uns  de  leurs  domeftiques  qui  étoient  prifonniers,  6c  leur  donna  divers 
prefens  pour  leurs  peres,  avec  ordre  de  leur  offrir  leur  alliance,  6c  de  leur  dire 
la  maniéré  dont  il  les  avoit  traitez. 

Ces  Indiens,  après  beaucoup  de  remerciemens , prirent  le  ehemin  de  leur  pays, 
fort  contens  du  Général,  qui  le  lendemain  fit  appeller  Vitachuco  avec  les  Ca- 
pitaines prifonniers.  Il  leur  dit  que  leur  conduite  etoit  criminelle,  puis  que  fous 
apparence  d’amitié  ils  avoient  confpiré  la  perte  des  troupes;  qu’une  telle  trahifon 
devroit  être  punie  de  mort,  afin  que  leur  exemple  empêchât  les  autres  Indiens 
de  la  Province  de  fe  fouléver  ; que  néanmoins  pour  montrer  qu’il  préferoit  la 
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paix  à la  vengeance,  il  leur  pardonnoit,  à condition  qu’à  l’avenir  ils  répon- 
droient  à l’affeétion  qu’il  avoit  pour  eux.  Il  les  conjuia  aufli  d’oublier  le  pafle, 
& de  ne  plus  rien  tenter  contre  les  Chrétiens  j parce  qu’infailiiblement  ils  nes’at- 
tireroient  que  du  malheur  de  toutes  leurs  entreprifes.  Il  prit  enfuite  le  Cacique 
à part , tâcha  par  toutes  fortes  de  moyens  de  l’adoucir,  6c  voulut  qu’il  revînt 
manger  à fa  table  d’où  il  l’avoit  chafîe  pour  fa  perfidie.  Mais  bien  loin  que  ces 
témoignages  d’amitié  obligeaflent  ce  Barbare  à rentrer  dans  fon  devoir,  ils  ne 
fervirent  qu’à  entretenir  l’averfion  qu’il  avoit  eonçuë  contre  les  Elpagnols:  de 
forte  qu’il  fe  laifîa  emporter  de  plus  en  plus  à la  violence  de  fa  haine,  5c  fe  per- 
dit enfin  lui-même  avec  la  plupart  de  fes  fujets. 

CHAPITRE  XXIV. 

Mort  de  Vitachuco. 

LEs  Indiens  qui  fortirent  de  l’étang,  furent  faits  prifonniers  6c  diftribuez  pour 
efclaves  aux  Efpagnols,  6c  Vitachuco  eut  fon  logis  pourprifon.  Le  Général 
l’ordonna  de  la  forte  pour  challier  ces  Barbares  de  leur  trahifon,  6c  les  retenir 
par  la  crainte  dans  le  devoir.  Cependant  il  avoit  refolu  qu’au  fortir  de  la  Provin- 
ce, il  leur  donneroit  à tous  la  liberté  : mais  le  Cacique  , qui  ne  favoit  pas  ce  def- 
fcin,  & qui  voyoit  fes  fujets  efclaves,  médita  de  nouveaux  moyens  de  perdre  les 
Efpagnols.  Il  fe  flatta  que  les  neuf  cens  prifonniers, qui  étoient  les  plus  coura- 
geux de  fes  troupes, excutéroient  feuls  ce  qu’ils  n’avoient  pu  faire  tous  enfemble; 
qu’étant  en  aufli  grand  nombre  que  les  Chrétiens , ils  tuéroient  chacun  leur 
Maître,  5t  que  prenant  l’heure  du  dîner  fon  deflëin  réüflîroit  d’autant  plus  in- 
failliblement , que  les  Efpagnols  ne  fe  douteroient  de  rien.  Cette  entreprife  qui 
méritoit  d’êtte  conduite  avec  beaucoup  de  prudence,  fut  précipitée)  6c  il  crut 
que  fes  fujets  avec  leurs  bras  feulement  déferoient  fes  ennemis.  Il  commanda 
donc  à quatre  jeunes  Jnd.ens  qu’on  lui  avoit  laiflez  pour  fon  fervice  particulier, 
d’avertir  de  fa  réfolution  les  principaux  prifonniers,  avec  ordre  de  la  taire  adroi- 
tement favoir  aux  autres,  6c  de  fe  tenir  prêts  dans  trois  jours  fur  le  midi, afin  de 
tuer  chacun  leur  homme.  11  leur  fit  dire  aufli  qu’à  la  même  heure  il  ôteroit  la 
vie  au  Commandant,  6c  que  pour  fignal  il  féroit  un  cri  fi  haut,  quand  il  feroit 
aux  prifes  avec  lui , que  toute  la  ville  l’entendroit.  Vitachuco  donna  cet  ordre 
aux  Indiens  le  même  jour  que  Soto  oubliant  fon  crime, le  fit  mangeràfa  table:  6c 
c’efl:  ordinairement  de  la  forte  que  les  traîtres  6c  les  ingrats  reconnoiflent  les  fa- 
veurs qu’on  leur  fait 

Les  fujets  du  Barbare  avertis  de  cette  fécondé  entreprife,  virent  clairement 
qu’elle  ne  feroit  pas  plus  heureufe  que  la  première.  Toutefois  ils  répondirent, 
qu’ils  obeîroient , ou  qu’ils  mourroient  tous:  car  les  Indiens  du  nouveau  mon- 
de ont  tant  d’amour  6c  de  vénération  pour  leurs  Princes,  qu’ils  les  confidérent 
comme  des  Divinitez.  Si  leurs  Souverains  le  défirent,  ils  fe  jettent  aufli  libre- 
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ment  dans  le  feu  que  dans  l’eau,  8c  fans  confiderer  le  danger  où  ils  fe  mettent 
ils  ne  regardent  que  leur  devoir,  8c  l’obeïïTance  qu’ils  leur  ont  vouée.  ’ 

Enfin,  fepr  jours  après  la  première  déroute  des  Indiens,  lors  que  le  Général 
& le  Cacique  eurent  achevé  de  dîner,  le  Barbare  fe  plie  tout  le  corps,  fe  tourne 
de  coté  & d’autre,  ferme  les  poings,  étend  Sc  retire  fes  bras  jufqu’à  les  renver- 
fer  fur  les  épaulés,  8c  les  fecouë  avec  tant  de  violence, que  fes  os  en  craquèrent 
coutume  oïdinaiiedes  Indiens,  quand  ils  veulent  entreprendre  une  choie  où  il 
faut  de  la  vigueur.  Enfuite  il  fe  leve  fur  fes  pieds  avec  une  fierté  qui  ne  fauroit 
s imaginer  , le  leire  contie  le  Général,  lui  pafle  le  bras  gauche  autour  du  cou 
8c  lui  applique  de  la  main  droite  un  fi  rude  coup  de  poing  fur  le  vifage  qu’il  le 
jette  par  terre,  fe  laifle  tomber  fur  lui,  & fait  un  fi  haut  cri,  qu’on  l’entend  d'un 
grand  quart  de  lieue.  Les  Officiers  qui  s’étoient  rencontrez  au  dîner,  voyant 
l’infolence  du  Barbare  le  percèrent  de  dix  ou  douze  coups  d’épée,  8c  il  tomba 
mort,  la  rage  dans  l’ame  8c  le  blafphéme  dans  la  bouche,  à caufe* qu’il  n’étoit 
pas  venu  à bout  de  fon  entreprife.  Mais  fans  les  Officiers  il  eut  achevé  le  Géné- 
ral d’un  autre  coup  : car  celui  qu’il  lui  avoit  donné  étoit  déjà  fi  grand  qu’il 
demeura  demi-heure  qu’il  ne  revînt  point  à lui.  Le  fang  lui  couloit  par  les* yeux 
par  le  nez  8c  par  la  bouche.  Il  eut  même  des  dents  rompues, 8c  les  autres  fi  mal- 
traitées qu’il  fut  vint  jours  fans  pouvoir  manger  que  des  hachis.  Ses  levres,  fon 
nez  8c  fon  vifage  s’enflérent  fi  fort,  qu’il  fallut  les  couvrir  d’emplâtres, tant  Vi- 
tachuco  l’avoit  frappé  rudement.  Ce  Barbare  étoit  alors  d’environ  trente-cinq 
ans,  il  avoit  le  corps  robufte,  la  taille  8c  l’air  fombre,  fier,  8c  cruel  tout  en- 
femble. 


CHAPITRE  XXV. 


Suite  de  la  mort  de  Vitachuco. 

LE  cri  de  Vitachuco  entendu, chaque  Indien  attaqua  l’Efpagnol  qu’il  fervoir, 
8c  tâcha  de  le  tuer,  les  uns  avec  les  tifons  du  feu,  8c  les  autres  avec  tout 
ce  qu’ils  rencontroientj  parce  qu’alors  ils  n’avoient  point  d’armes.  Néanmoins 
ils  ne  laifférent  pas  de  faire  un  fort  grand  delordre,  les  uns  frappèrent  lésEfpag- 
nols  au  vifage,  8c  les  autres  à la  tête*  tantôt  avec  des  marmites  où  cuifoitla 
viande,  8c  dont  quelques-uns  de  nos  gens  furent  brûlez, 8c  tantôt  avec  des  pots 
8c  des  affiettes.  Cependant  ils  firent  plus  de  mal  avec  les  tifons,  qu’avec  tout  le 
refie.  Comme  la  pluspart  enavoient,  ils  maltraitèrent  plufieurs  de  nos  gens. 
Les  uns  eurent  le  bras  cafle,  les  autres  les  paupières  brûlées,  le  vifage  défiguié 
£c  le  nez  écrafé.  Il  y en  eut  même  quatre  de  tuez,  dont  l’un  étant  jetté  par 
terre  d’un  coup  de  tilon,  il  vint  trois  Barbares  qui  le  chargèrent  fi  cruellement 
qu’ils  lui  firent  fauter  la  cervelle.  Il  arriva  auffi  dans  ce  defordre,  qu’après  qu’un 
Indien  eût  battu  un  Efpagnol  à coups  de  bâtons,  8c  lui  eût  cafie  les  dents  à coups 
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de  poings , il  fe  fauvades  mains  de  quelques-uns  de  nos  gens  qui  fondoient  fur  lui, 
monta  à une  chambre  qui  donnoit  fur  une  cour,  prit  une  lance  qui  étoit  contre  la 
muraille,  & défendit  avec  tant  de  courage  la  porte,  que  perfonne  n’y  put  entrer. 
Sur  ces  entrefaites  accourut  Diego  de  Soto  qui  etoit  parent  du  General,  6c  qui 
fe  mit  à tirer  de  la  cour  avec  une  arbalète.  Gomme  l’ Indien  vit  ce  nouvel  enne- 
mi, il  fe  plaça  au  droit  delà  porte,  6c  refolu  de  vendre  chèrement  fa  vie,  il 
jetta  fa  lance  au  même  moment  que  Soto  droit.  Mais  elle  toucha  feulement  du 
bois  l’épaule  du  Cavalier  Efpagnoî,  6c  l’ayant  ébranlé,  elle  entra  une  demi- 
brafle  en  terre.  Le  coup  de  Soto  fut  plus  heureux,  il  attrapa  fon  ennemi  a la 
poitrine  6c  le  tua.  Cependant  le  bruit  fe  répandit , que  le  Général  avoit  été  mal- 
traité par  Vitachuco;  fi  bien  que  les  Efpagnols  irritez  de  plus  en  plus,  6c  prin- 
cipalement ceux  quiavoient  été  blefièz,s’en  vengerent  fur  les  Barbares  qu’ils  ren- 
controient.  Il  fe  trouva  néanmoins  des  Cavaliers , qui  ayant  honte  d’avouer  qu’ils 
eufient  été  battus,  crurent  qu’il  étoit  indigne  d’eux  d’ôter  la  vie  à des  efclaves. 
C’eft  pourquoi  ils  en  firent  tuer  quelques-uns  par  les  Indiens  même  qui  les  fer- 
voient  dans  l’Armée,  6c  les  mirent  pour  la  plûpart  entre  les  mains  des  Archers 
de  la  garde  du  Général , qui  les  perçoient  à coup  de  pertuifane  au  milieu  de  la 
grande  place  de  la  ville.  Entr’autres,  Saldagna,  qui  ne  voulut  pas  faire  mourir 
lui-même  foneiclave,  l’attacha  avec  une  corde  parle  cou,  êc  le  mena  pour  le 
livrer  aux  gardes.  Mais  lors  que  le  Barbare  entra  dans  la  place  6c  vit  ce  qui  s’y 
paffoit}  une  telle  rage  le  faifit , qu’il  prit  d’une  main  fon  maître  par  le  cou,  6c 
de  l’autre  par  deflous  la  cuifîe,  le  fouléva  , lui  mit  la  tête  en  bas , 6c  le  laifla 
fi  rudement  tomber  qu’il  l’étourdit.  11  lui  monta  incontinent  à deux  pieds  fur 
le  ventre  avec  tant  de*  furie  qu'il  l’eût  crévé,  fi  quelque  cinquante  Efpagnols  l’é- 
pée à la  main  ne  fufiènt  venus  au  fecours.  Toutefois  le  Barbare  ne  s’étonna- 
point,  6c  il  les  reçut  fi  courageufement, qu’il  fut  long-tems  fans  être  ni  pris  ni 
blefîe.  Il  attrapa  enfin  l’épée  de  Saldagna,  en  fit  le  moulinet,  6c  écarta  fes  ennemis 
de  telle  forte,  que  l’on  fut  contraint  de  le  tuer  à coups  de  fufils  6c  de  pifiolets. 

Voilà  une  partie  des  defordres  qui  arrivèrent  le  jour  que  Vitachuco  frappa 
le  Général , 6c  fans  doute  ils  auroient  été  plus  grands,  fi  la  plûpart  des  Indiens 
n’eufiènt  été  enchaînés.  Ainfi  il  y eut  peu  d’Efpagnols  de  tuez  , mais  plufieurs 
de  blefiez,  Quant  aux  Indiens,  parce  qu’ils  étoient  braves , qu’ils  attaquèrent 
6c  fe  défendirent  avec  vigueur}  il  en  mourut  plus  de  neuf  cens  qui  étoient  la 
fleur  des  ftqets  de  Vitachuco,  que  ce  Barbare  fit  périr  malheureufement.  Il 
fut  aufiï  caufe  de  la  mort  des  quatre  Capitaines  que  l’on  avoit  retirez  de  l’é- 
tang, 6c  qui  furent  envelopez  dans  le  malheur  des  autres.  C’eft  de  la  forte  que 
les  foux  6c  les  téméraires  perdent  ceux  qui  les  croyent,  6c  qui  exécutent  leurs 
ordres  aveuglement. 
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CHAPITRE  XXVI.  ■ 

Province  d'OJfachilé. 

APrif  n wfaite,  deS  Pdf°n™;rs  » le  Général  demeura  quatre  jours  dans  la 
ville  de  Vitachuco , a fe  faire  panfer  lui  6c  les  autres  bleflez,  & le  cin- 

(juæme  il  prit  la  route  d’Oflachilé.  Les  troupes  firent  quatre  lieues  la  première 

Jd-oTevi&,Cam?eT\  " b°rd  d un  §rand  fleuve>  qui  fépare  la  Province 
•i  S-^cbl  j d*lce  le  de  Vitachuco.  Mais  comme  ce  fleuve  n’étoit  pas  eavable 
fl  faüut  drefîer  un  pont.  Les  Efpagnols  amaflèrent  donc  pfomfte^ 

?ue„Ptafl?  ; &h  J lej  mi;ttoient  déjà  en  œuvre,  lors  que  le?  IndLs  p». 
furent  a 1 autre  bord  de  1 eau  pour  defendre  le  paffaee  : fi  bien  ou’on 
abandonna  & l’on  fit  fix  grands  traîneaux  de  plufieurs  pièces  de  bois  ? fur 
lesquels  pafferenc  cent  fufiliers  & arbalellriers‘ , avec  cinquante  Cavalier 

faœ  ‘e"eS  d?  kUrS  CheVaUX'  EnCake  Soto  commanda  de 

faire  traveifer  cinquante  chevaux  a la  nage,  avec  ordre  de  les  feller  fi-tôt 

& Ipq  ffr5ie  a !aUtr^  b°rd-n  °n  COIPmeuça  donc  à marcher  dans  la  plaine, 
& les  Indiens  quitant  leur  pofte  donnèrent  le  temps  de  dreffer  un  pont,  qui  fut 

J.  r " unLour,&  demi:  Les  poupes  paflerent  deflus,  après  quoi  elles  trouvèrent 
de  terres  femees  de  millet , & d autres  fortes  de  legumes,  & commencèrent  à 
vou  des  m aifons  qui  etoient  deçà  & delà  jufqu’à  la  Capitale.  Cette  place 
etoit  compofee  de  deux  cens  feux , 6c  s’appelloit  Oflàchilé  du  nom  du  Cacique 

plaine  ^ **  ViUe  Vi“hU“  * “»*«  “ X » * ^ 

lesD2enrdÀel  £™*tcûe  aux  Espagnols;  mais  lors  qu’ils 

derrieJÎ  Lf J 1 ! teil?s  enfemencees , ils  retournèrent  fur  eux,  & fe  cachant 

mem^Vn  H'  ’ i'}*  leu^,t^.erent  quantité  de  fléchés,  6c  tâchèrent  à les 
mettie  en  déroute.  Us  en  bleiTeient  aufli  plufieurs  j mais  les  Chrétiens  irri- 

e le  von  attaquez  les  pouflerent , en  firent  quelques-uns  prifonniers, 
rantPerCeient  * P Upart  a coups  de  lances>  & les  bâtirent  quatre  lieues  du- 

Comme  les  Efpagnols  trouvèrent  la  Capitale  d’Oflâchilé  abandonnée,  & que 
le  Cacique  avec  tous  fes  gens  s’étoit  fauve } le  Général  lui  dépêcha  des  Indiens 
de  les  lujets , pour  le  prier  de  faire  amitié  avec  les  Chrétiens.  Mais  il  ne  fit  au- 
cune reponfe,  cc  même  ceux  qn’on  lui- avoit  envoyez  ne  retournèrent  point. 
Cependant  les  troupes  qui  féjournerent  deux  jours  dans  le  pais,  fe  mirent  en 
embulcade,  attrapèrent  plufieurs  Barbares  qui  leur  rendirent  de  fort  bons  fer- 
vices,  6C  qui  étant  pris  leur  témoignèrent  autant  de  bonté  qu’ils  leur  avoient 
auparavant  témoigné  d’averfion.  Voilà  ce  qui  arriva  de  plus  confidérable  dans 
la  i rovince  d Oflachdé. 
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CHAPITRE  XXVII. 


De  la  ville  & de  la  maifon  du  Cacique  OJfachilé , des  Ca- 
pitales des  autres  Provinces. 

LA  ville  & la  maifon  du  Cacique  Ofïachilé  font  femblables  à toutes  celles 
des  autres  Caciques  de  la  Floride.  C’eft  pourquoi  fans  faiie  une  defcription 
paiticuliere  de  cette  place  6c  de  cette  maifon,  il  femble  a propos  de  donnei  feu- 
lement une  idée  générale  de  toutes  les  Capitales,  6c  de  toutes  les  maifons  des 
Seigneurs  du  paS.  Je  dirai  donc  que  les  Indiens  tâchent  de  placer  leurs  villes 
fur  des  endroits  élevez 5 mais  a caufe  que  dans  la  Floride,  il  le  1 encontre  rare- 
ment de  ces  fortes  de  lieux,  où  l’on,  puiffe  trouver  les  commoditez  nécefl’aires 
pour  baflir,  ils  élcvent  eux-mêmes  des  éminences  en  cette  manière.  Ils  choilif- 
fent  une  place  où  ils  apportent  une  quantité  de  terre.,  qu’ris  élevent  en  uneefpé- 
ce  de  plate-forme  haute  de  deux  ou  trois  piques , 6c  dont  le  defTus  ell  capable 
de  tenir  dix  , douze,  quinze  ou  vint  maifons  pour  loger  le  Cacique,  avec  fa 
famille  6c  toute  fa  fuite.  Ils  tracent  après  au  pied  de  cette  hauteur  une  place 
quarrée  conforme  à l’étenduë  de  la  ville  qu  ils  veulent  faire,  6c  autour  de  cette 
place  les  plus  confiderables  bâtiffent  leurs  demeures.  Le  petit  peuple  fe  loge 
de  la  même  forte  j 6c  ainfi  ils  environnent  tous  la  maifon  de  leur  Seigneur. 
Pour  y monter  ils  tirent  en  droite  ligne  des  rués  de  haut  en  bas,  chacune  de 
iy.  ou  vingt  pieds  de  large,  6c  les  joignent  les  unes  aux  autres  avec  de  grofiës 
poutres  qui  entrent  fort  avant  en  terre,  6c  qui  fervent  de  murailles  à ces  rués. 
Enfuite  ils  font  les  efcaliers  avec  de  fortes  folives  qu’ils  mettent  en  travers,  afin 
que  l’ouvrage  foit  plus  uni.  Ils  éloignent  les  degrez  de  ces  efcaliers  de  feptou 
huit  pieds  les  uns  des  autres,  en  forte  que  les  chevaux  les  montent  6c  les  def- 
cendent  fans  peine.  Du  relie,  à la  referve  des  efcaliers,  les  Indiens- cfcarpent 
les  autres  cotez  de  la  plate  - forme 5 ainfi  l’on  n’y  peut  monter,  6c  par  ce  moien 
le  logis  du  Seigneur  eft  allez  fort. 


CHAPITRE  XXVIII. 


JL’ Auteur  prévient  quelques  difficulté z. 

AVant  que  de  palier  outre,  il  eft  à propos  de  prévenir  ceux  qui  pourroient 
dire,  que  dans  les  autres  hiftoires  des  Indes  Occidentaies,on  ne  void  point 
que  les  Indiens  ayent  dit,  ou  fait  des  chofes  dignes  de  mémoire,  comme, le  pa-- 
roifient  celles  que  j’ai  raportéesj  que  même  on  croit  communément,  que  ces 
Tom.  IL  .H  peu- 
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peuples  font  groffiers,  & qu’ils  n’ont  aucune  conduite,  foit  dans  la  paix  foit 
ans  la  guéri  e ; qu’ainfi , ou  que  j’ai  particulièrement  eu  deffein  de  louër  les 
Indiens,  parmi  lesquels  j’ai  pris  naiffance,  ou  que  je  me  fuis  vainement  piqué 
de  faire  paroirre  de  l'efprit  aux  dépens  de  la  vérité.  Je  répons  que  la  creance 
e certaines  perfonnes  que  les  Indiens  ne  font  pas  intelligens,  & qu’ils  ne  fau- 
roientfe  gouverner  dans  les  affaires  importantes  eft  mal - fondée,  & contraire  à 
ce  qu  en  raconte  Acofta  * Auteur  très-digne  de  foi.  D’ailleurs  je  n’avance  rien 
que  iur  le  report  d’un  témoin  oculaire  & exaét , qui  a revu  avec  foin  fa  relation 
qui  y a ajoute  ce  qu’il  avoir  oublié,  & retranché  les  chofcs  dont  il  n’a  pas  vû 
toutes  les  particuîaritez}  fi  bien  que  même  en  le  copiant  feulement , je  puis  aflurer 
que  dans  cette  hiftoire  il  n’y  a rien  que  de  véritable.  Je  fuis  de  plus  ennemi 
des  fictions , & de  tout  ce  qu’on  appelle  Roman.  Quant  à ce  que  l’on  peut  dire 
que  je  loue  avec  paffion  ceux  de  mon  pays,  c’eft  une  erreur  } car  bien  loin  de 
nen  exagérer,  il  m’eft  impoffible  de  mettie  dans  leur  jour  les  vcritez  qui  s’offrent 
ici  en  foule.  Mais  je  rejette  la  faute  de  mon  peu  de  capacité  fur  les  guerres 
civiles,  qu  il  y eut  dans  les  Indes  duraut  ma  jeunefîej  les  Lettres  alors  ne  fu- 
rent plus  cultivées,  6c  l’on  s’appliqua  feulement  aux  armes.  On  apprcnoit  à 
bien  piquer  un  cheval , & jé  m’abandonnai  à cet  exercice  avec  quelques-uns 
de  mes  Compagnons  qui  y ont  acquis  beaucoup  d’honneur,  & font  devenu* 
e très -bons  hommes  de  cheval.  Mais  depuis  que  les  chofes  ont  changé 
de  face  , les  Lettres  fleuriffent  aujourd’hui  dans  les  Indes,  & les  Tefuites  y 

ont  établi  tant  de  Colleges , que  l’on  s’y  pafTe  facilement  des  Univerfitez  d’Ef- 
pagne. 

Du  relie,  pour  continuer  à faire  voir  que  je  n’écris  rien  qui  ne  foit  véri- 
tablement arrivé}  je  dirai  que  parlant  un  jour  des  réponfes  pleines  de  bon 
lens  que  les  Indiens  avoienc  faites  au  Général}  je  témoignai  à celui  qui  m’a- 
voit  donne  cette  relation  , qu’on  auroit  peine  à les  croire.  Il  me  repartit 
qu  il  importoit  de  defabufer  le  monde  touchant  les  peuples  des  Indes  Occi- 
dentales} & que  je  favois  moi- même,  qu’il  y avoitdans  ces  pays  des  perfon- 
nes d’un  jugement  folide,  & d’un  excellent  efprit,  qui  fe  conduifoient  fagement 
dans  la  guerre  & dans  la  paix,  qui  raifonnoient  très -bien  fur  toutes  fortes 
d affaires  ; que  je  pouvois  donc  écrire  hardiment  les  chofes  dont  il  m’a- 
voit  affeuré } 8c  que  quand  je  parlerois  avec  autant  d’éloquence  que  les  Ofa- 
teurs  les  plus  fameux  , mes  paroles  n’égaleroient  jamais  la  grandeur  de  coura- 
ge, ni  la  beauté  des  aérions  des  Indiens.  Que  l’on  crût,  ou  que  l’on  ne  crût  pas 
ce  que  je  dirois,  je  ne  pouvois  fans  faire  tort  aux  habitans  des  Indes,  cacher 
par  une  lâche  complaifance  leur  valeur  à la  pofterité.  Mon  Auteur  me  répon- 
dit ces  chofes -là,  & je  les  raporte  pour  faire  connoître  aux  honnêtes  gens, 
que  julqu’ici  j’ai  écrit  avec  beaucoup  de  fincerité  , & que  dans  la  fuite  de 
cette  Hiftoire , je  continuerai  de  n’avancer  rien  que  de  véritable. 


Fin  du  fécond  Livre  de  la  Floride. 
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Ce  qui  fe  pafla  entre  les  Efpagnols  & les  Indiens 
dans  la  Province  d’Apalaché. 


CHAPITRE  I. 

Arrivée  des  Troupes  en  Apalaché. 

ü R l’aflïirance  qu’eurent  les  Efpagnols  , qu’ils  n’étoient  pas 
loin  de  la  Province  d’Apalaché,  dont  on  leur  avoit  conté  tant 
de  merveilles  j que  la  terre  en  étoit  admirable  pour  fa  fertilité 
6c  le  peuple  très-vaillant  5 ils  fupplierent  le  Général  de  les  me- 
ner en  quartier  d’hy  ver  dans  cette  contrée } ce  qu’il  leur  accor- 
da facilement.  Ils  marchèrent  donc  vers  l’ Apalaché  , & après 
avoir  fait  en  trois  jours  iz.  lieues,  fans  trouver  aucune  habitation,  ils  arrivè- 
rent le  quatrième  fur  le  midi  près  d’un  marais  large  d’une  demi-lieuë,  & long 
à perte  de  vûë.  Il  étoit  outre  cela  bordé  des  deux  cotez  d’une  forêt,  où  les 
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ronces  6c  les  buiffons  Te  joignant  aux  troncs  des  grands  aibres  en  rendoient 
l’entrée  difficile.  On  ne  pouvoit  en  effet  aller  au  marais  que  par  un  chemin 
fi  étroit,  que  deux  hommes  avoient  de  la  peine  à y paffer  de  front.  Avant 
que  d’y  arriver,  les  troupes  fe  campèrent  dans  une  plaine  > mais  comme  il 
étoit  de  bonne  heure,  le  Général  commanda  deux  cens  fantâffins  avec  trente 
Cavaliers,  pour  aller  reconnoître  le  paffage.  Il  ordonna  auffi  à douze  excel- 
lens  nageurs  de  fonder  le  marais,  & de  bien  remarquer  les  lieux  , afin  qu’on 
s’y  pût  expofer  le  lendemain  avec  affurance.  Tous  fes  foldats  obeïrent  auffi- 
tôrj  mais  à peine  furent-ils  dans  la  forêt,  que  les  Indiens  leur  dilputerent  le 
pafiage  5 6c  comme  le  lieu  étoit  ferré  , il  n’y  eut  que  les  deux  premiers  de 
chaque  parti  qui  puffent  combattre.  Les  deux  Efpagnols  les  mieux  armez 
mettant  donc  l’épée  à main,  paffant  à la  tête  des  autres,  6c  fe  faifant  foûte- 
nir  par  deux  fufiliers,  6c  deux  avbaleffriers  , donnèrent  avec  vigueur  fur  les 
Barbares  > les  pouffèrent  le  long  de  la  forêt , 6c  les  obligèrent  de  fauter  dans  l’eau. 
Là  les  Indiens  firent  ferme, en  combattant  courageufement j de  forte  qu’il  y en 
eut  de  part  6c  d’autre  plufieurs  de  bleffez  6c  tuez  j ce  qui  empêcha  qu’on  ne 
pût  reconnoître  le  marais,  On  en  avertit  le  Général,  qui  vint  avec  les  meil- 
leures de  fes  troupes.  Les  ennemis  recoururent  auffi,  & le  combat  s’opiniâ- 
tra entre  les  Indiens  6c  les  Efpagnols  dans  l’eau  julqu’à  la  ceinture,  6c parmi  les 
ronces , les  buiffons , les  arbres  6c  les  pierres  qu’ils  rencontroient  par  tout.  Nean- 
moins nos  gens  déterminez  à mourir,  ou  à reconnoître  le  paffage,  prirent  cœur 
de  plus  en  plus,  6c  furmontant  tout  obftacle  , pouffèrent  les  Baibares  juf- 
qu’à  l’autre  côté  de  l’eau,  6c  trouvèrent  qu’il  étoit  aifé  de  la  paffer  à gué, ex- 
cepté au  milieu  ou  il  y avoit  environ  quarante  pas  qu’on  traverl'oit  fur  des  poy- 
tres.  Ils  virent  auffi  de  l’autre  côté  de  l’eau  une  forêt  très-épaiffe,  que  l’on 
ne  pouvoit  paffer  que  par  un  défilé  , 6c  il  y avoit  tant  au  marais  que  dans  les 
forêts  qui  étoient  deçà  6c  delà  , une  lieue  6c  demie  de  traverfe.  Comme  le 
Général  eut  reconnu  le  chemin,  il  retourna  vers  fes  troupes  pour  les  encoura- 
ger à vaincre  les  difficultez  qui  fe  prefentoient.  Il  prit  confeil  de  fes  Capi- 
taines fur  la  maniéré  dont  il  fe  devoit  conduire,  6c  ordonna  à cent  Cavaliers 
de  mettre  pied  à terre,  de  prendre  tous  des  rondaches,  6c  de  marcher  devant  j 
avec  ordre  à deux  cens  hommes,  tant  arbaleftriers  que  fufiliers  de  les  foûtenir, 
6c  d’avoir  chacun  des  haches,  afin  d’ouvrir  un  endroit  du  bois  qui  étoit  de  l’au- 
tre côté  du  marais  : car  les  Efpagnols  étant  obligez  de  défiler  par  un  lieu  où 

on  leur  pouvoit  aifement  fermer  le  paffage,  il  crut  qu’il  leur  feroit  impoffible 
de  traverfer  de  jour  les  deux  forêts.  C’eft  pourquoi  il  les  fit  camper  dans  la  fé- 
condé, pour  ne  les  point  expofer  de  nuit  aux  embufeades  des  Barbares. 


CHA- 
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Pajfage  du  Marais. 


AUffi  - tôt  que  le  Général  eut  donné  fes  ordres , chaque  foldat  prit  du  mil- 
let cuit  pour  un  jour,  ôt  ils  marchèrent  environ  deux  cens  les  plus  bra- 
ves de  l’Armée.  Comme  ils  avoient  envie  de  furprendre  les  Barbares,  ils  s’écou- 
lèrent fans  bruit  deux  heures  avant  le  jour,  par  un  fentier  qui  les  conduifit  juf- 
qu’au  pont,  qu’ils  pafferent  fans  refiitance.  Les  Indiens  n’avoient  pas  eu'fefoin 
de  s’en  rendre  maîtres,  dans  la  créance  que  les  Efpagnols  ne  s’expoferoient 
point  de  nuit  parmi  les  bois.  Mais  lors  que  le  jour  parut,  ôc  que  les  Barbares 
virent  leurs  ennemis  pafîéz,  ils  s’avancèrent  avec  de  grands  cris 5 & au  défefpoir 
de  ne  s’être  pas  plutôt  faifis  du  paflage,  ils  fondirent  de  furie  fur  eux  , pour  dé- 
fendre un  quart  de  lieue  du  marais  qui  reftoit  à traverfer.  Les  Chrétiens  de  leur 
côté  les  reçurent  avec  courage , ôi  fe  battant  les  uns  & les  autres  dans 
l’eau,  nos  gens  les  prefferent  fi  vertement  qu’ils  les  pouffèrent  dehors,  & les 
enfermèrent  datas  la  forêt  qui  étoit  au  delà. 

Les  Efpagnols  qui  virent  les  Indiens  embarraffez  , refolurent  que  cent  cin- 
quante foldats  féroient  une  efplanade  pour  camper  -,  ôt  que  n’y  ayant  point 
d’autre  route  que  ce  défilé,  les  autres  en  défendroient  le  paffage,  & empéche- 
roient  que  les  Barbares  ne  vinflent  charger  les  travailleurs.  On  exécuta  auflî- 
tôt  cette  refolution.  Cependant  les  Indiens  qui  ne  pouvoient  tirer  fur  les  foldats,. 
tâchoient  de  les  effrayer  à force  de  cris  : mais  les  Efpagnols  ne  laifferent  pas  de 

faire  leur  devoir,  les  uns  défendoient  le  paffage  du  défilé,  les  autres  abattoient 
du  bois,  & quelques  uns  brûioient  ce  qu’il  y en  avoir  de  coupé  pour  nettoyer 
la  place.  La  nuit  les  ayant  furpris  dans  ce  travail,  ils  demeurèrent  chacun  à 
leur  pofte,  Sc  ne  purent  dormir  à caufe  des  hurlemens  continuels  des  Barbares  \ 
& comme  il  fut  jour,  le  relie  des  troupes  commença  à marcher,  fans  que  l’en- 
nemi s’y  oppofât.  Mais  la  difficulté  du  chemin,  & les  ronces  qui  s’y  rencon- 
troient  les  incommodoient  de  telle  façon,  qu’étant  obligez  de  défiler,  ils  ne 
purent  arriver  qu’au  lieu  où  l’on  avoit  abattu  du  bois.  Ce  fut  là  que  toute  la 
nuit  les  Indiens  les  tourmentèrent  de  leurs  cris,  & fur  tout  ils  donnèrent  l’alar- 
me à ceux  qui  défendoient  le  paffage,  aufquels  on  avoit  foin  de  faire  tenir  des 
vivres  de  main  en  main.  Au  même  temps  que  le  jour  parut,  ils  marchèrent 
tous  en  diligence  par  le  défilé  de  la  forêt,  & chafferent  devant  eux  les  in- 
diens, qui  après  avoir  tiré,  fe  reculoient  peu  à peu,  ëc  ne  laiffoient  prendre 
du  terrain  qu’autant  que  l’on  en  pouvoit  gagner  à coups  d’épée. 

Les  Efpagnols  traversent  de  la  forte  cette  fécondé  foreft,  après  quoi  ils  en- 
trèrent dans  une  autre  plus  claire,  où  les  ennemis  ayant  la  liberté  de  s’étendre, 
les  incommodèrent  extrêmement  y car  ils  les  prenoient  de  tous  cotez.  Les  uns 
attaquoient , les  autres  fe  préparoient  au  combat  , & ne  donnoient  point  que 
leurs  compagnons  ne  fe  fuflènt  retirez , afin  de  ne  fe  pas  bleffer  les  uns  les  au- 
tres par  la  multitude  des  flèches  qu’ils  faifoient  pleuvoir. 


Mais- 
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Mais  encore  que  les  arbres  de  cette  derniere  foreft,  où  les  Indiens  8c  les  Ef 
pagnols  etoient  venus  aux  mains,  ne  fuflènt  pas  fi  preffez  que  ceux  de  la  pre- 
mière j les  chevaux  pourtant  n’y  pouvoient  courir  qu’en  certains  endroits,  8c 
cela  rendoit  les  ennemis  plus  hardis.  Ce  qui  leur  augmentoit  auffi  le  courage, 
etoit  la  viuefle  prefque  incroyable  avec  laquelle  ils  lafehoient  leurs  fléchi  • 
un  Indien  avoir  tire  fix  ou  fept  fois,  avtmt  qu’un  Efpagnol  eut  tiré  8c  rechar* 

^;.,Lres  Jndiens  font  en  effet  fi  adroits  à manier  l’arc,  qu’à  peine  ont -ils  tiré 
qu  ils  font  prêts  a recommencer.  ^ 1 

Les  endroits  de  la  foreft  où  les  chevaux  pouvoient  courir  étoient  de  peti- 
es  eminences  : mais  les  Barbares  les  avoient  embaraflees  de  longues  pièces  de 
bois  , ôc  avoient  fait  aux  lieux  où  il  leur  étoit  impoffible  d’aller  des  entrées  8c 
es  lorries,  afin  de  donner  fur  les  Efpagnols  fans  en  pouvoir  être  mal -traitez 
■Les  Indiens  avoient  quelques  jours  auparavant  fongé  à toutes  ces  chofes.  Ils 
lavoient  que  a foreft  du  marais  étoit  ferrée,  8c  qu’ils  n’y  pourroient  beaucoup 
incommoder  les  Efpagnols.  De  plus  ils  confideroient  que  dans  le  bois  où  ils 
le  trouvoient  ils  remportoient  quelque  avantage  fur  les  Chrétiens  } 8c  dans 
cette  vue  ils  avoient  recours  aux  rufes  pour  les  blelTer,  ou  pour  les  tuer 
tous.  Nos  gens  de  leur  côté  tâchoient  d’éviter  les  embûches  qu’on  leur  dref- 

'°r,^VjyantTqUe  iCS  chevaux  ^ur  étoient  inutiles,  ils  penfoient  feulement 
a le  delendre.  Les  Indiens  qui  reconnoifloient  cela,  s’efforçofcnc  de  plus  en 
plus  de  les  mettre  en  déroute.  Ils  s’encourageoient  encore  par  le  fouvenir  de 
ce  qui  s’etoit  palfé  dix  ou  douze  années  auparavant.  Ils  avoient  défait  dans  le 
meme  endroit  Narbaez,  8c  ils  menaçoient  les  troupes  de  Soto  de  les  traiter  de 
la  meme  façon.  Nos  gens  furent  tourmentez  de  cette  forte  pendant  deux 
lieues , 8c  arrivèrent  après  en  rafe  campagne  ; où  lors  qu’ils  eurent  rendu  grâces 
a Dieu  de  les  avoir  tirez  de  danger , ils  le  bâtirent  à cheval  avec  beaucoup  de 
couiage  oc  de  bonheur}  car  en  deux  autres  lieues  de  marche  dans  le  pays  dé- 
couvert jusqu’aux  terres  femées,  ils  ne  rencontrèrent  aucun  Indien  qui  ne  fut 
pris  ou  tué.  Sur  tout  ils  ne  donnoient  nul  quartier  à ceux  qui  faifoient  mine  de 
leur  refifter  ; de  forte  que  ce  jour-la  il  mourut  plufieurs  des  ennemis  ; 8c  les 
Efpagnols  vangerent  glorieufement  la  défaite  des  gens  de  Narbaez. 
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CHAPITRE 


iii. 


Marche  des  Efpagnols  jufjues  à la  Capitale. 

A Prés  toutes  ces  choies,  le  Général  avec  fes  troupes  campa  dans  une  plaine, 
prés  d un  village  où  commençoient  les  habitations  8c  les  terres  cultivées 
d Apalaché:  mais  les  Barbares  qui  ne  penfoient  qu’à  tourmenter  les  Chrétiens, 
ne  firent  toute  la  nuit  que  tirer  8c  jetter  des  cris;  de  forte  que  les  uns  8c  les 
autres  furent  continuellement  fur  leurs  gardes.  Le  jour  venu  les  Efpagnol» 
marchèrent  par  des  terres  femées  de  gros  millet,  qui  avoient  deux  lieues  d’é- 

tendüe 


due  ou  l’on  rencontroit  plufieurs  maifons  éloignées  les  unes  des  autres,  fans  au- 
cune forme  de  village.  Les  Indiens  qui  étoient  dans  ces  maifons,  fortoient  de 
furie  fur  les  Chrétiens , & tâchoient  de  les  tuer.  Mais  nos  gens  irritez  de  la 
hardiefTe  des  Barbares,  les  repouffoient  à travers  champ,  & les  perçoient  à 
grands  coups  de  lances.  Ils  n’en  venoient  à cette  extrémité  qn’afin  de  les  réduire- 
mais  fort  inutilement.  Plus  les  Efpagnols  montroient  de  valeur,  & plus  le  cou- 
rage des  Indiens  redoubloit. 

Enfin,  après  deux  lieues  de  marclfe  à travers  les  terres  cultivées,  nos  gens 
arrivèrent  à un  ruirteau  très-profona , bordé  de  part  & d’autre  d’un  bois  fort 
épais.  Les  ennemis  qui  s’étoient  retranchez  en  cet  endroit , y attendoient  les 
troupes  pour  les  défaire.  Mais  il  en  arriva  autrement  qu’ils  nefe  l’étoient  imaginé. 
Les  Efpagnols  ayant  reconnu  le  porte  des  ennemis,  les  Cavaliers  les  mieux 
armez  mirent  pied  à terre,  gagnèrent  le  partage  l’épée  à la  main,  & coupèrent 
à coups  de  hache  les  pahrtades  qui  couvroient  les  Barbares,  & empéchoient  que 
les  chevaux  n’avançaffent. 

Les  Indiens  chargèrent  alors  rudement  nos  gens , dont  plufieurs  furent  blefTés. 
& quelques-uns  tuez.  Le  partage  étoit  fâcheux,  & les  ennemis  qui  efperoient  de 
vaincre,  faifoient  un  dernier  effort  à caufe  de  l’avantage  du  lieu.  Neanmoins  ils 
eurent  du  malheur  : les  Efpagnols  donnèrent  avec  tant  d’ordre  & tant  de  courage, 
qu’ils  les  forcèrent  fans  perte  que  de  fort  peu  des  leurs.  Enfuite  ils  firent  encore 
deux  lieues  à travers  les  terres  cultivées  j mais  les  Indiens  qui  apprehendoient  les 
chevaux,  ne  les  attaquèrent  point. Les  Efpagnols  fe  logèrent  donc  dans  la  plaine > 
efperant  qu’enfin  la  nuit  ils  prendroient  quelque  repos ; toutefois  ils  furent  fruf- 
trez  de  leur  efperanced  Les  Indiens,  à la  faveur  de  l’obfcurité,  leur  donnèrent 
fans  certè  l’alarme  , afin  de  foûtenir  leur  réputation , & de  parter  pour  braves 
dans  l’efprit  de  leurs  voifins.  Le  matin  comme  les  troupes  marchoient,  on  fut 
averti  par  les  prifonniers  que  l’on  n’étoit  qu’à  deux  lieues  de  la  Capitale,  & 
que  le  Cacique  avec  un  grand  nombre  de  fes  fujets  y attendoit  les  Chrétiens 
pour  les  combattre.  Le  Général  détâcha  au  même  temps  deux  cens  chevaux 
avec  cent  fantartins  , s’avança  vers  la  ville,  & commanda  que  fur  la  route, 
on  fit  main  bafle  par  tout.  Arrivé  dans  cette  place,  il  la  trouva  abandon- 
née, & que  le  Seigneur  s’en  étoit  fui  : mais  fur  la  nouvelle  qu’il  n’étoit  pas 

loin,  il  fe  met  à le  chercher,  court  deux  lieues  aux  environs  de  la  ville,  tue  8c 
fait  prifonniers  plufieurs  Indiens,  fans  qu’on  pût  attraper  Capafi.  C’e’ft  ainfi 
que  le  Cacique  d’Apalache  s’appelloit,  ôc  c’ert  le  premier  qui  jufqu’ici  n’ait  pas 
porté  le  nom  de  fa  Province.  Le  Général  defefperant  de  prendre  ce  Barbare 
rejoignit)  l’Armée  qui  étoit  dans  la  Capitale.  Cette  place  avoit  deux  cens  cinl 
quante  maifons,  Soto  prit  pour  lui  celle  de  Capafi  qui  étoit  au  bout  de  la  Ville 
& plus  élevée  que  les  autres. 

La  Piovince  d Apalache  a,  outre  un  grand  nombre  d’habitations  éparfes  cà 
& là  dans  la  campagne,  plufieurs  villages  de  cinquante  & foixante  feux  chacun, 
dont  les  uns  font  éloignez  des  autres  d’une  lieue,  8c  quelquefois  de  deux  ou 
de  trois.  La  fituation  du  pays  eft  agréable  ; on  y trouve  plufieurs  étangs.  On 
y peche  toute  1 annee  , & les  habitans  font  proviiion  de  poirton  pour  leur 
nourriture.  La  contrée  ne  laifle  pas  d’être  fertile  en  toute  autre  chofe.  Soto  8c 

fes 
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fes  gens  eurent  auffi  une  fenfible  joye  d’y  être  arrivez.  Car  fans  parler  des  vi- 
vres qu’ils  y trouvèrent , ils  acquirent  beaucoup  de  gloire  dans  les  combats  qu’on 
y donna.  Je  les  raporterai,  pour  faire  connoître  la  hardieffe  des  Indiens  6c  la  va- 
leur des  Efpagnols. 


CHAPITRE  IV. 

On  va  reconnoîtcre  le  Pays . 


A Prés  que  l’Armée  fe  fut  rafraîchie  quelques  jours,  >Soto  envoya  des  troupes 
fous  la  conduite  de  Tinoco,  de  Vafconcelo,  & d’Aniafco,  pour  recon- 
noître  la  Province  d’Apalaché  avec  les  contrées  voifines.  Deux  de  ce  s Capi. 
raines  allèrent  par  diverfes  routes  quinze  ou  vingt  lieues  avant  vers  le  Septentrion 
Ils  retournèrent  l’un  au  bout  de  huit  jours,  & l’autre  de  neuf  ; & dirent  qu’ils 
-avoient  vû  plufieurs  villages  fort  peuplés  ; que  la  terre  étoit  fertile,  6c  qu’il 
n’y  avoit  ni  bois  ni  marais.  Aniafco  raporta  tout  au  contraire,  qu’il  étoit  très- 
mal-aifé  de  marcher  dans  le  pays  ; qu’il  n’y  avoit  que  des  forêts  6c  des  lieux 
marécageux  } 6c  que  plus  on  avançoit , plus  les  ehemins  étoient  difficiles. 
Nugnez  dit  prefque  la  même  chofe  dans  fes  Commentaires  -,  ajoutant  que  la  Pro- 
vince d’Apalaché  eft  pleine  de  marais,  couverte  de  bois,  fterile  6c  mal- peu- 
plée: 6c  cela  eft  effeêlivement  vrai  des  lieux  voifins  de  la  mer  j mais  non  pas  des 
endroits  que  le  Général  envoya  découvrir.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  créan- 
ce, eft  que  la  plus  grande  partie  de  la  relation  de  Nugnez  ayant  été  donnée  par 
les  Indiens , ils  ont  malicieufement  décrit  leur  contrée  comme  un  pays  af- 
freux 5c  inacceffible,  pour  ôter  aux  Efpagnols  l’envie  d’en  faire  la  conquête. 
J’ajoûte  que  les  gens  de  Narbaez , defquels  Nugnez  raconte  les  avantures, ayant 
été  battus  en  Apalachéj  6c  même  la  plûpart  y étant  morts  de  faim,  ils  ne 
purent  entièrement  découvrir  cette  Province.  C’eft  pourquoi  je  n’avance  rien 
que  de  certain  de  l’endroit  d’Apalaché  où  a été  Sotoj  6c  ce  que  Nugnez  re- 
porte des  lieux  de  cette  contrée,  qui  font  aux  environs  de  la  mer,  eft  auffi 
très- véritable. 


) 


CHAPITRE  V. 

Decouverte  de  la  Côte. 

LOrs  qu’Aniafco  alla  découvrir  la  côte  de  la  mer,  qui  n’étoit  pas  a trente 
lieues  d’Apalaché,  il  prit  cinquante  fantaffins  6c  quarante  Cavaliers.  Il  me- 
na auffi  Arias  Gomez,  foldat  vaillant  6c  expérimenté , qui  donnoit  de  bons  con- 

feils , 


* 
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feils,  nageoit  fort  bien,  6c  trouvoit  moyen  de  faire  réüffir  les  entreprifes  que 
l’on  tentoit  fur  mer  6c  fur  terre.  Arias  avoit  été  efclave  en  Barbarie,  6c  avoit 
fi  bien  apris  la  langue  du  pays,  que  s’éehapant  d’entre  les  mains  des  infidèles, 
il  fe  rendit  à une  frontière  où  étoient  les  Chrétiens,  fans  que  les  Maures  qu’il 
rencontroit  , & aufquels  il  parloit , s’apperceufîent  qu'il  fût  étranger.  Ce 
Cavalier  & fes  compagnons  tirèrent  vers  le  Midi,  guidez  d’un  Indien  qui  s’é- 
toit  volontairement  offert  à cela,  6c  qui  leur  témoignoit  beaucoup  d’affeétion. 
Us  firent  en  deux  jours  douze  lieues,  ils  pafferent  deux  petites  rivières,  6c  ar- 
rivèrent heureufement  au  Bourg  d’Auté  *,  qu’ils  trouvèrent  abandonné  & rem- 
pli de  toutes  fortes  de  vivres.  Us  en  prirent  pour  quatre  jours,  & continuè- 
rent leur  marche  par  un  beau  chemin.  Mais  enfin  leur  guide  s’imaginant  que 
c’étoit  mal  fait  à lui  de  les  mener  fidèlement,  il  les  égara  dans  les  forêts  où  il 
y avoit  plufiieurs  gros  arbres  tombez,  6c  où  l’on  ne  rencontroit  aucune  route. 
Il  les  fit  auffi  aller  par  de  cettains  lieux  qui  étoient  fans  bois  6c  fi  pleins  de 
fange,  que  ni  les  chevaux  ni  les  hommes  ne  s’en  pou  voient  tirer.  Ce  qui  les 
incommodoit  le  plus  étoit  une  grande  quantité  de  groffes  ronces  qui  traî- 
noient  par  terre,  6c  qui  leur  faifoient  beaucoup  de  peine.  Toutefois  ils  mar- 
chèrent cinq  jours  dans  ces  chemins,  où  iis  fouffrirent  des  maux  incroyables. 
Mais  lors  qu’ils  n’eurent  plus  de  vivres,  ils  retournèrent  à Auté  en  prendre  d’au- 
tres, afin  de  continuer  leur  route  5 6c  fur  le  chemin  ils  efîuyerent  des  travaux 
qui  ne  fe  peuvent  décrire,  à caufe  que  repayant  par  les  mêmes  lieux  qu’ils  é- 
toient  venus,  & la  terre  y étant  déjà  foulée,  ils  s’enfonçoient  plus  qu’auparavant. 
Au  refie,  tandis  qu’ils  étoient  égarez  parmi  les  bois,  ils  fe  trouvoient  de  fois 
à autre  fi  près. de  la  mer,  qu’ils  entendoient  le  bruit  des  vagues.  Mais  auffi  tôt 
leur  guide  les  élo'gnoit,  6c  tâchoit  de  les  engager  dans  des  endroits , d’où  ils  ne 
puffent  fe  tirer,  afin  qu’ils  y mouruffent  tous  de  faim.  Pour  lui, il  ne  fe  foucioit 
point  de  périr  -,  au  cas  qu’il  les  envelopâc  dans  fa  ruine.  Neanmoins,  malgré  la 
malice,  ils  retournèrent  à Auté,  accablez  de  laffitude  6c  de  faim,  n’ayant  vécu 
pendant  quatre  jours  que  de  racines.  Ils  fe  rafraîchirent  donc  un  peu,  pri- 
rent des  vivres  pour  cinq  jours, 6c  continuèrent  leur  découverte  par  des  chemins 
encore  plus  deteflables  que  les  premiers. 

Comme  les  Efpagnols  repofoient  une  nuit  dans  les  bois  près  d’un  grand  feu, 
l’Indien  que  les  menoit,  ennuyé  d’être  fi  long-temps  à les  faire  périr,  prit  un 
tifon  , & frapa  un  foldat  au  vifage.  Les  autres  qui  vireut  cette  infolence, 
l’euffent  fans  doute  tué  fans  Aniafco,  qui  leur  reprefenta  qu’ils  ne  pouvoient 
changer  de  guide,  6c  qu’il  falloir  fouffrir  de  celui-ci.  Enfuite  ils  fe  rendormi- 
rent, 8c  l’Indien  eut  encore  la  hardieffe  de  mal-traiter  un  autre  foldat  -,  mais 
on  châtia  fa  témérité  à coups  de  bâtons.  Neanmoins  il  ne  rentra  pas  dans  fon 
devoir , 6c  avant  le  jour  il  en  bâtit  encore  un  autre.  Cette  derniere  infolence 
lui  attira  de  fâcheux  coups,  & le  fit  enchaîner  : après  quoi  on  le  donna  en 
garde  à un  des  plus  iobufles  de  la  troupe,  avec  ordre  de  l’cbferver  foigneufe- 
ment.  Le  jour  venu,  ils  fe  mirent  à marcher,  fâchez  de  la  difficulté  du  che- 
min 6c  du  procédé  de  leur  guide.  Ce  Barbare  fe  voyant  hors  d’état  de  les  per- 
dre 


* Les  Cartes  mettent  Auté  plus  loin,  mais  le  voyage  efl  auffi  croyabie  que  les  Cartes. 
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dre  ôc  de  s’enfuir,  fe  jetta  en  defefperé  fur  celui  qui  le  gardoit,  ôc  le  faififfant 
par  derrière , le  terrafla  ôc  le  mal  - traita  à grands  coups  de  pieds.  Les  Es- 
pagnols irritez  enfin  de  cette  rage,  lui  donnèrent  plufieurs  coups  d’épée  ôc  de 
lance,  dont  il  y en  eut  qui  ne  le  bleflerent  pas  plus  qu’une  boufline,  & l’on 
eut  dit  qu’il  êtoit  charmé.  Aniafco  furpris  de  cela  fe  leve  fur  fes  étriers,  prend 
fa  lance  à deux  mains,  ôc  lui  en  porte  un  coup  de  toute  fa  force.  Cependant 
encore  qu’il  fût  très- robufte  , il  ne  le  blefla  que  legerement.  Defefperant 
donc  de  lui  pouvoir  ôter  la  vie,  on  l’abandonna  à un  levrier  d’attache,  ôc  c’elt 
de  la  forte  que  ce  perfide  méritoit  d’être  traité.  A peine  fut-on  à cinquante 
pas  de  lui,  que  l’on  oüit  le  chien  qui  hurloit  comme  fi  on  l’eut  tué.  L’on 
retourne  ôc  l’on  trouve  le  guide  qui  tenoit  de  fes  pouces  les  deux  cotez  de  la 
gueule  du  levrier,  ôc  la  lui  décbiroit  fans  que  le  chien  s’en  pût  défendre.  Un 
des  Soldats  donna  aufli  - tôt  au  Barbare  tant  de  coups  d’épée  qu’il  le  tua , un 
autre  avec  un  coûteau  lui  coupa  les  mains,  qui  étant  feparées  du  corps,  te- 
noient  encore  fortement  à la  gueule  du  chien.  Après  cela  nos  gens  continuèrent 
leur  route,  ôc  commandèrent  fur  peine  de  la  vie  à un  Indien  qu’ils  avoient 
pris,  lors  qu’ils  retournèrent  à Auté,  de  les  conduire  fidellement.  Ce  Bar- 
bare, tandis  que  le  premier  vivoit,  ne  les  avoit  jamais  voulu  fervir:  il  faifoit  le 
fourd  quand  ils  lui  parloient , parce  que  l’autre  l’avoit  menacé  de  mort  s’il 
répondoit.  Mais  lors  qu’il  fe  vit  délivré  de  fon  compagnon,  ôc  qu'il  craignit 
quelques  mauvais  traitemens , il  fit  entendre  par  ligne  qu’il  conduiroit  les  Es- 
pagnols à la  mer, au  même  endroit  où  Narbaez  avoit  conftruit  fes  navires  j que 
toutefois  il  etoit  auparavant  neceflaire  de  rebroulTer  chemin  vers  Auté  , ÔC 
que  de  là  on  prendrait  la  route.  Mais  comme  les  Efpagnols  lui  faifoient  con- 
noître  qu’ils  étoient  près  de  la  mer,  puis  qu’ils  entendoient  le  flot,  il  témoi- 
gnoit  que  par  le  chemin  qu’on  tenoit,  il  étoit  impoflîble  d’y  arriver,  à caufe 
des  bois  ôc  des  marais.  Ils  retournèrent  donc  à Auté  où  il  arrivèrent  en  5.  jours 
avec  beaucoup  de  peine.  Ce  qui  les  tourmentoit  d’ailleurs  étoit  l’inquietude, 
qu’ils  s’imaginoient  que  le  Général  avoit  de  ce  qu’ils  demeuraient  trop  à leur 
découverte.  Durant  leur  marche,  Arias  & Silveftre  gagnèrent  les  devans,  ôc 
attrapèrent  deux  Indiens , aufquels  ayant  demandé  par  lignes  s’ils  les  pourraient 
mener  par  la  mer,  ils  témoignèrent  qu’en  cela  ils  les  ferviroient  avec  fidelité, 
ôc  ils  fè  raportoient  au  fentiment  du  guide.  Nos  gens  pleins  de  joye  ôc  d’efpe- 
rance  de  reüflïr  dans  leur  découverte,  palîerent  tranquillement  la  nuit  ; ôc  lors 
que  le  jour  fut  venu,  ils  prirent  leur  route  à travers  de  grands  chaumes  par 
un  très-agréable  chemin  qui  s’élargifloit  peu  à peu.  Toutefois  ils  y rencon- 
trèrent un  mauvais  pas , mais  ils  s’en  tirèrent  facilement:  de  forte  qu’au  bout 
de  douze  lieues,  ils  fe  trouvèrent  fur  le  rivage  d’un  vafte  Golfe  qu’ils  côto- 
yèrent, ôc  arrivèrent  enfin  où  Narbaez  avoit  débarqué.  Ils  virent  la  place  où 
il  fie  les  ferrures  de  fes  navires,  ôc  trouvèrent  beaucoup  de  charbon  aux  en- 
virons avec  des  poutres  creufées,  qui  avoient  fervi  de  mangeoirs  aux  chevaux. 
Enfuite  les  Indiens  montrèrent  l’endroit  où  l’on  avoit  tué  dix  foldats  de  Nar- 
baez, ôc  firent  connoître  par  figues  ôc  par  paroles  les  principales  avantures  de 
ce  Capitaine  : car  les  habitans  de  cette  côte  avoient  retenu  quelques  mots  Ef- 

pagnols, ôc  tâchoient  même  chaque  jour  d’en  aprendre  davantage.  Cepen- 
dant 
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dant  Aniafco  6c  Tes  compagnons  cherchoient  avec  beaucoup  de  foin  dans  le 
creux  des  arbres,  & fur  les  écorces,  s’il  ne  fe  trouveroit  point  quelque  mé- 
moire, ou  quelque  écriture}  attendu  que  ç’a  toujours  été  la  coutume  de  ceux 
qui  les  premiers  ont  découvert  un  pays,  de  laiffer  des  inftruétions  qui  quelque- 
fois ont  été  de  grande  importance.  Mais  voyant  qu’ils  nerencontroient  rien,  ils 
luivirent  la  côte  du  Golfe  jufqu’à  la  grande  mer  qui  n’en  étoit  qu’à  trois  lieues. 

Après  cela,  lors  que  la  marée  fut  baffe,  douze  des  plus  excellens  nageurs  en- 
trèrent dans  des  batteaux  à demi  échoüez;  ils  fondèrent  l’entrée  du  Golfe,  6c  la 
trouvèrent  capable  de  porter  de  gros  vaiffeaux.  Us  en  laifferent  des  marques 
aux  plus  hauts  arbres,  afin  que  ceux  qui  viendroient  en  ces  quartiers  là  priffent 
leurs  mefures.  Enfuite  Aniafco  retourna  au  Camp,  où  le  Général  fut  très  aile 
de  le  voir,  6c  d’aprendre  qu’ils  avoient  découvert  un  bon  port. 


CHAPITRE  VI. 


Parti  de  trente  lances  pur  la  Province  d'Hirriga. 

TAndis  que  Ton  étoit  occupé  à découvrir  la  côte , le  Général  qui  voyoit 
aprocher  l’hiver  mit  l'es  foldats  en  garnifon.  Et  comme  il  favoit  que 
Calderone  faifoit  rien  dans  la  Capitale  d’Hirriga,  il  lui  envoya  ordre  de  le 
venir  joindre.  Cependant  il  fit  amaffer  des  vivres,  6c  bâtir  des  maifons  pour 
loger  plus  commodément  fes  gens.  11  commanda  auffi  de  foitifier  la  Ville 
d’Apalaché,  afin  de  fe  mettre  à couvert  des  infultes  des  Barbares,  Ôc  il  dépé- 
cha vers  Capafi  avec  des  prefens  pour  le  porter  à la  paix.  Mais  ce  Cacique  n’é- 
couta aucune  propoficion,  & fe  retrancha  dans  une  forêt  très-difficile.  Com- 
me Soto  perdit  la  penlée  de  le  gagner,  il  ordonna  à Aniafco,  qui  avoit  du  cou- 
rage ôc  du  bonheur,  de  partir  avec  trente  lances  pour  Hirriga  Ce  comman- 
dement fut  rude}  car  le  voyage  étoit  d’environ  cent  cinquante  lieues  6c  l’on 
couroit  de  grands  dangers.  Il  falloit  paffer  parmi  des  peuples  hardis  , vail- 
lans  6c  ennemis  déclarez } 6«.  franchir  des  fleuves  avec  des  marais  très  - fâcheux. 
Toutefois,  malgré  toutes  ces  confiderations  les  trente  Efpagnols  entreprirent 
courageufement  le  voyage,  6c  firent  de  très -belles  aétions.  Je  les  plains  de  n’a- 
voir  qu  un  Indien  pour  les  raconter  : mais  neanmoins  pour  leur  rendre  ce  que 

je  puis,  je  raporterai  les  noms  de  ceux  qui  font  venus  à ma  connoiffance.  Juan 
de  Soto,  Aniafco,  Arias,  Cacho , Atienla , Cordero  , Silveftre,  Efpinofa, 
Fernandés,  Carillo,  Atanafio,  Abadia}  Cadena,  Sagredo  , Argote,  Sanchir, 
Pechado,  6c  Moron.  Celui-ci  avoit  le  nez  fi  fin,  qu’il  éventoit  mieux  qu’un 
chien  de  chafle  : car  allant  plufieurs  fois  dans  1’  I fie  de  Cuba  chercher  avec  fes 

compagnons  des  Indiens  qui  s’étoient  révoltez  , 6c  qui  avoient  pris  la  fuite,  il 
les  fuivoit  à la  trace  dans  les  buiffons,  dans  le  creux  des  arbres,  6c  dans  les  ca- 
vernes où  ils  s’étoient  cachez.  11  fentoit  auffi  le  feu  de  plus  d’une  lieue,  parce 
que  fouvent  fans  avoir  vû  ni  clarté,  ni  fumée,  il  difoit  à ceux  qui  l’accompa* 

ï 2,  gnoient 
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gnoient  qu’il  y avoir  du  feu  pies  d’eux,  6c  ils  fe  trouvoîent  à demi  lieuë,  ou  à 
une  lieuë  de  là. 

Ces  trente  lances  partireut  d’Apalaché  le  vingtième  d’Oétobre  de  l’année  mille 
cinq  cens  trente-  neuf.  Iis  étoient  bien  montez,  6c  avoient  le  calque  en  telle, 
le  corfelec  fur  l’habit,  la  lance  en  main,  avec  quelques  provilions  dans  leurs  va- 
illes. En  cet  état  ils  fortirent  avant  le  jour,  afin  que  les  Indiens  ne  les  apper- 
çûflènt  pas,  8c  ne  s’allaffent  ppint  faifir  des  palfages.  Ils  marchèrent  en  dili- 
gence, ils  galopèrent  même  fort  fouvent,  & tuerent  fur  le  chemin  quelques 
Barbares  par  qui  iis  apprehendoient  d’être  découverts.  Ils  continuèrent  ainfi 
leur  route,  6c  arrivèrent  au  marais  d’Apalaché  qu’ils  traverferent  heureufement. 
Comme  ils  avoient  fait  plus  de  treize  lieues  ce  jour-là  , vingt  Cavaliers  fe 
repoferent,  & les  autres  veillèrent  de  peur  de  furprife.  Apres  ils  marchèrent 
douze  lieues  par  le  pays  defert,  depuis  le  marais  d’Apalaché  jufqu’à  la  ville 
d’Oflachile. 

Mais  dans  la  crainte  d’être  vûs,  & qu’on  ne  leur  gagnât  les  pa liages  , ils 
firent  alte  vers  le  hoir,  6c  traverferent  fur  le  minuit  Oflàchile  au  petit galop. 
Une  lieue  au  delà,  ils  s’éloignèrent  de  leur  route  pour  prendre  le  relie  de  la 
nuit  un  peu  de  repos , 6c  le  tinrent  fur  leurs  gardes  à leur  maniéré.  A la 
pointe  du  jour,  ils  fe  remirent  au  petit  galop,  à caufe  qu’il  y avoit  du  monde 
par  les  champs  , & qu’ils  craignoient  d’être  découverts.  Ils  eoururent  cinq 
lieues  de  l’endroit  où  ils  fe  repoferent  jufqu’au  fleuve  d’Ofiachile,  & fatiguè- 
rent extrêmement  leurs  chevaux.  Mais  lors  qu’ils  approchèrent  de  ce  fleuve, 
Silvellre  prit  ies  devans , 6c  comme  il  vit  que  l’eau  n’étoit  pas  fi  greffe  que 
quand  les  troupes  la  traverferent , il  fe  jetta  dedans , 6c  gagna  heuieufement 
l’autre  bord. 

Aniatco  ôctous  les  autres  le  fuivirent,&  dès  qu’ils  furent  pafîèz  ils  prirent  de 
la  nourriture.  Us  continuèrent  enfuite  leur  chemin  au  petit  pas,  6c  firent  quatre 
lieues  depuis  cette  riviere  jufqu’à  Vitachuco,  où  aprébendant  d’êtie obligez  de  lë 
battre  contre  les  Indiens,  ils  refolurent  de  piquer  à toute  bride j mais  lors  qu’ils 
furent  dans  cette  ville,  l’état  où  ils  la  trouvèrent  les  raffûta.  Elle  étoit  aban- 
donnée , les  maifons  ruinées  entièrement  , 6c  les  rues  jonchées  de  Barbares 
tuez  #.  Les  Indiens  détrui firent  de  la  forte  cette  place,  dans  la  pcnlëe  qu’elle 
étoit  malheureufè.  Us  laiflërent  auflï  les  morts  fans  fèpulture,  parce  qu’lis  les 
regardoient  comme  des  miferables  qui  n’avoient  pû  executer  leur  deflëin,  6c 
qui  dévoient  être  la  proye  des  bêtes  j châtiment  dont  ils  panifient  ceux  qui  ont 
mal-réüfli  à la  guerre. 

Le  parti  étoit  à peine  hors  de  Vitachuco,  qu’il  rencontra  deux  Indiens  qui 
chaffoient,  & qui  avoient  l’air  de  gens  de  qualité.  Comme  ces  Barbares  virent 
les  Chrétiens , ils  lë  retirèrent  fous  un  noyer  j mais  l’un  d’eux  ne  croyant  pas 
être  en  fureté,  s’enfuît  vers  une  forêt  du  côté  du  chemin:  deux  Cavaliers  pri- 
rent les  devans,  & l’attraperent.  Pour  l’autre  Indien  qui  avoit  du  coeur,  la 
fortune  le  favorifaj  car  tenant  la  flèche  pofée  fur  fon  arc,  il  fit  tête  aux  Ca- 
valiers, 6c  les  menaça  de  tirer  s’ils  approchoient.  Quelques-uns  irritez  de 

fa 

* C’étoit  ceux  qu’on  maiïacra , lors  que  Vitachuco  fut  tué. 
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fa  hardieffe , voulurent  l’aller  percer  à coups  de  lances. 

Mais  Aniafco  leur  dit  quM  étoit  indigne  d’eux  de  vouloir  ôter  la  vie  à ce 
temeraire } 6c  qu’au  lieu  où  ils  le  trouvoient , iis  ne  dévoient  point  s’expofer  à 
fe  faire  bleffer  ni  tuer:  ainfi  il  les  détourna  du  chemin  qui  étoit  près  du  noyer, 
& leur  commanda  d’avancer  au  petit  galop.  Le  Barbare  cependant  leur  pre- 
fentoit  fon  arc  à mefure  qu’ils  défiloient}  puis  il  commença  à leur  crier  qu’ils 
étoient  des  lafches  de  ne  l’avoir  ofé  attaquer  j Si  il  leur  dit  p’ulïeurs  autres  in- 
jures accompagnées  d’orgueil  6c  de  menaces.  A fa  voix  les  Indiens  de  côté  6c: 
d’autre  de  la  route  accoururent,  6c  le  mirent  à s’appeller  pour  leur  couper  le 
palTage.  Toutefois  les  trente  Efpagnols  fe  tirèrent  de  là  , 6c  arrivèrent  dans 
une  plaine  où  ils  prirent  un  peu  de  repos.  Ils  firent  ce  jour-là,  qui  étoit  le 
troifiéme  de  leur  marche,  dix-fept  lieues,  & le  quatrième  amant  par  la  Provin- 
ce de  Vitachuco.  Mais  les  peuples  de  cette  contrée  indignez  de  ce  qui  s’étoit 
pafle,  tâchèrent  à vanger  fur  eux  la  défaite  de  leurs  gens.  Ils  dépêchèrent  du 
monde  pour  avertir  de  la  route  des  Chrétiens,  afin  qu’on  fe  fiifît  des  avenues. 
Les  Cavaliers  qui  découvrirent  cela,  piquèrent  à toute  bride,  attrapèrent  les  Mef- 
lagers  Se  en  tuerent  fept  à coups  de  lances.  Ils  arrivèrent  ce  jour-là  fur  le  foir 
dans  une  très-belle  plaine,  où  ils  n’entendirent  aucun  bruit  Sc  ils  s’y  repoferent  quel- 
que-temps. Ils  partirent  de  là  après  minuit,  6c  au  lever  du  Soleil  ils  avoient  fait 
cinq  lieues,  6c  étoient  venus  au  fleuve  d’Ocaly.  Ils  croyoient  le  rencontrer 
moins  gros  que  de  coutume  -,  mais  ils  trouvèrent  l’eau  débordée  6c  rapide  qui 
tournoit  en  beaucoup  d’endroits , 6c  marquoit  le  gouffre  qu’elle  couvroit.  D’ail- 
leurs les  ennemis  accouroient  aux  bords  du  fleuve , ÔC  s’encouragoient  par  des 
cris  les  uns  les  autres  pour  en  défendre  le  palTage. 

Les  Efpagnols  confiderant  alors  le  danger  qui  les  menaçoit,  6c  que  pour  é- 
chaper  il  ne  falloit  pas  perdre  le  temps  en  de  vaines  deliberations,  nommèrent 
douze  d’entre  eux  pour  gagner  l’autre  bord,  afin  de  les  favorifer  lors  qu’ils  paf- 
feroient.  Ils  ordonnèrent  auffi  que  quatorze  couperoient  des  branches  , dont 
ils  féroient  des  traîneaux  pour  mettre  leur  équipage , avec  ceux  qui  ne  pou- 
voient  nager , ÔC  que  les  autres  vefilteroient  aux  Barbares  qui  alloient  accourir  pour 
empêcher  qu’on  ne  traverfât.  Cet  ordre  donné,  les  douze  Cavaliers  refolurent 
de  mourir,  ou  de  venir  à bout  de  leur  deffein.  Ils  pouffent  leurs  chevaux  dans 
le  fleuve,  le  calque  en  tête,  la  cotte  de  maille  fur  la  chemife,  avec  la  lance  en 
main,  6c onze  gagnent  heureufement  une  ouverture  à l’autre  bord.  Cacho  feul 
n’y  put  arriver,  à caufe  que  fon  cheval  n’eut  pas  la  force  de  romps e la  vio- 
lence de  l’eau.  11  fut  donc  contraint  de  fe  laiffer  aller  le  long  du  fleuve  pour 
chercher  quelque  fortie.  Comme  il  n’en  trouva  point  il  fe  vit  forcé  d’implo- 
rer le  fecours  de  fes  compagnons  qui  coupoient  du  bois.  Quatre  fe  jetteront 
dans  l’eau  Sc  fe  fauverent.  Mais  laiffons  ces  Cavaliers,  6c  confiderons  ce  que 
fait  le  Général  en  Apalaché. 
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CHAPITRE  VII. 

Prife  de  Capafi. 

ÇOto  ennuyé  de  voir  ces  Barbares  à fes  trouffes , crut  que  s’il  pouvoit  avoir 

^ Pvi  1 CS  red“!l‘0lC  fans  Pe,ne*  11  s’enquit  donc  avec  foin  de  fa  re- 
traite, & il  apprit  qu  il  etoit  a huit  lieues  de  l’armée  dans  une  épaiffe  forêt 
ou  il  penfoit  être  en  lurete,  tant  à caufe  de  la  fituation  du  lieu,  que  des  marais’ 
& des  gens  qu  il  avoit  pour  le  défendre.  Sur  cette  nouvelle  le  General  prit  des 
foldats  autant  qu  il  lui  en  falloir , il  alla  en  perfonne  pour  fe  faifir  du  Cacique 
& api  es  beaucoup  de  travail  il  le  rendit  en  trois  jours  à l’endroit  de  la  forê^que 

& où  l’on'  a*Vheiï  f01tlfie‘  0et0lt  UnC  plaCC  dont  ils  avoient  abatu  le  bois, 
„ on  n abordoic  que  par  une  avenue  fort  étroite,  & de  demi  lieue  de  long- 

mais  de  cent  pas  en  cent  pas,  il  y avoit  de  bonnes  palliffades  avec  des  pieuf , 

& chaque  palhffade  etoit  bien  defendue.  Voilà  le  lieu  où  Capafi  s’étoitP retiré 

oUeCden  graild  "T  6 dC  fCS  fuJets^ui  avoient  'efolu  de  perdre  plûtot  la  vie, 
que  de  von  leur  Seigneur  au  pouvoir  des  Ennemis.  Enfin  Soto  étant  arrivé  à 

1 avenue  qui  menoit  au  retranchement  où  étoit  le  Cacique  , trouva  des  gens 
decerminez  à lui  défendre  l’entrée;  & au  même  tempAl  fit  donner  S 
comme  le  chemin  etoit  ferre,  il  n’y  eut  que  les  premiers  qui  fe  battirent,  & 

r’api^Tf  effüye  q,USques  couPs  de  fléches>  gagnèrent  l’épée  à la  main  la 
p mierede  la  fécondé  paliffade.  Ils  en  arrachèrent  les  pieux  & coupèrent  les  liens 
qui  les  attachoient . & même  lpiRnihuipc  fii-*»,-,».-.*-  , 


uumcuic  oaiicaae  qu  ns  forcèrent,  gagnèrent  ainfi  routes  les  autres  , & vinrent 
enfin  pied  a pied,  malgré  la  refiftance  des  ennemis,  jufqu’au  lieu  où  étoit  Capafi 

Les  Indiens  qui  voyoïent  leur  Cacique  en  danger  redoublèrent  leurs  efforts  * 
le  jette, ent  a travers  les  épées  & les  lances,  & fe  battirent  en  defefperez.  Nos 
gens  de  leur  coté  donnèrent  avec  vigueur,  & ne  perdirent  point  de  vûe  Ca- 
pafi, de  crainte  qu’il  ne  leur  échapât.  Le  Général  furtout  fit  paraître  fon 
courage,  combatant  en  véritable  Capitaine  à la  tête  des  liens, & les  animant  rar 
Ion  exemple  & par  fes  paroles.  Enfin  les  Barbares  manquant  d’armes  défenû- 

ves  plient,  les  Efpagnols  font  un  dernier  effort,  & les  taillent  prefque  tous 
en  pièces.  ' r n 

Le  Cacique  qui  voit  le  carnage  qu’on  a fait  des  fujets , & que  ceux  qui  ref- 
cent  ne  peuvent  plus  le  défendre,  leur  commande  de  mettre  bas  les  armes,  & au 
meme  moment  ils  viennent  embraffer  les  genoux  de  Soto,  & le  conjurent  avec 
lai  mes  de  pardonner  à leur  Seigneur,  & d’ordonner  qu’on  leur  ôte  plutôt  la 
væ  que  de  lui  faire  aucun  déplaifir.  Le  Général  touché  de  cette  généralité  fe 
lailla  fléchir,  à condition  qu’ils  demeureroieut  dans  l’obeiffance. 

Capafi  vînt  faluer  Soto,  qui  le  reçût  fort  civilement,  trés-aife  de  le  tenir  en 

fon 
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fon  pouvoir.  Ce  Cacique  étoit  appuyé  de  quelques  Indiens  qui  l’aidoient  à mar- 
eher,  parce  qu’il  étoit  extraordinairement  gros.  Il  ne  pouvoit  ni  faire  un  pas, 
ni  fe  tenir  fur  fes  pieds } de  forte  qu’on  le  portoit  dans  un  brancard  par  tout  où  il 
vouloit  aller,  & dans  là  maifon  il  marchoit  à quatre  pattes.  Cette  pefanteur  fut 
caule  qu’il  ne  put  fe  retirer  fort  loin. 


CHAPITRE  VIII. 


Capafi  va  pour  réduire  fes  fujets  & fe  fauve. 

APrès  la  prife  de  Capafi,  Je  Général  retourna  au  quartier,  dans  l’efperance 
que  les  Indiens  ne  harceleroient  plus  les  troupes,  mais  il  en  arriva  tout 
autrement.  Irritez  de  la  prifon  de  leur  Cacique,  & n’étant  plus  occupez  à le 
garder,  ils  faifoient  plus  de  defordre  que  de  coûtume.  Soto  en  colere  de  cela, 
je  plaignit  à Capafi , que  fes  fujets  méconnoifloient  le  bon  traitement  qu’on 
lui  faifoit  -,  que  même  à leur  égard  ils  étoient  obligez  d’en  ufer  d’une  autre 
jorte.  Qu’il  n’avoit  ni  ravi  leurs  biens,  ni  ravagé  leurs  terres}  & que  s’ils  ne 
1 avoient  attaqué,  il  n’auroit  jamais  permis  qu’on  eut  blefie,  ou  tué"  perfonne} 
qu  ainfi  il  leur  commandât  de  ne  plus  dreflèr  d’embûches  aux  troupes  } qu’au- 
trement  il  leur  féroit  une  guerre  ouverte,  & mettrait  tout  à feu  6c  à fang} 
qu’il  confiderât  enfin  que  dans  l’état  où  la  fortune  l’avoit  réduit , les  Indiens 
traitoient  fi  cruellement  les  Efpagnols , qu’ils  les  pourraient  obliger  à quelque 
violence  envers  lui,  & porter  la  defolation  dans  fa  Province. 

Capafi  répliqua  avec  refpeét , & aparemment  avec  reconnoiflance,  que  la 
conduite  de  fes  fujets  lui  déplaifoit  d’autant  plus,  que  depuis  fa  prifon,  il  leur 
avoit  envoyé  ordonner  de  ne  faire  aucune  infulte  aux  Efpagnols  ; mais  que 
tout  le  foin  qu’il  s’étoit  donné  pour  cela  avoit  été  inutile}  qu’ils  tenoient 
pour  lufpeéts  les  mefiagers  qu’il  leur  dépéchoit , & ne  pouvoient  croire  les 
traitemens  qu  on  lui  faifoit } qu’au  contraire  ils  fe  l’imaginoient  plûtôt  chargé 
déchaînés,  & expofé  à toutes  fortes  d’injures  } qu’il  prioit  donc  le  Général 
e c°™m3aider  à quelques-uns  de  lès  foldats  , de  l’accompagner  jufou’à  fix 
lieues  du  Camp,  en  une  forêt  où  il  trouverait  tous  les  plus  braves  de  Yes  vaf- 
laux  } que  là  il  les  appellerait  par  leur  nom  ; qu’ils  viendraient  à fa  voix  } 

aUv  raconté  les  faveurs  qu’il  avoit  reçues,  ils  cefferoicnt  tout  aéte 
d noltilite,  & que  c’etoit  l’unique  moyen  de  les  réduire. 

Le  Généial  touché  de  ces  raifons,  fit  efcorter  le  Cacique  par  une  compagnie 
de  Cavalerie  & d’infanterie,  jufqu’au  lieu  où  il  affuroit  qu’étoient  fes  fujets, 
6C  il  ordonna  fur  tout  aux  Capitaines  de  prendre  garde  au  Barbare.  Enfuite  ils 
partirent  avant  le  jour,  & après  fix  lieues  de  marche  vers  le  midi,  ils  arrivè- 
rent au  bois  ou  les  Indiens  s’étoient  retirez.  LelCacique  y fit  aller  auffi-tôr  trois 
e es  gens.  Mais  a peine  y furent -ils,  qu’ils  revinrent  avec  douze  autres, 
aulquels  il  commanda  d’avertir  les  principaux  de  lès  fujets  de  fe  joindre  & de 
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fe  prefenter  le  lendemain  devant  lui,  parce  qu’il  avoit  à leur  communiquer  des 
chofes  qui  regardoient  leur  gloire  6c  leur  intérêt.  Les  Indiens  entrèrent  auffi- 
tôt  dans  la  foi  et  avec  cet  ordre  Cependant  les  Efpagnols  mirent  des  lèntinel- 
les  par  tout  , 6c  repoferent  la  nuit,  fatisfaits  de  la  conduite  de  Capafi,  6c  dans 
la  penféede  retourner  glorieufement  au  Camp.  Mais  lors  que  le  jour  parut,  ils 
connurent  que  la  plus  belle  efperance  eft  fouvent  trompeulêj  ils  ne  trouvèrent 
plus  le  Cacique  , ni  pas  un  des  Barbares  qui  l’avoient  aceompagné.  Surpris 
de  cette  avanture  , ils  fe  demandoient  les  uns  aux  autres  la  maniéré  dont  la, 
chofe  s’étoit  pafTée ; 6c  comme  l’on  répondit  qu’il  étoit  impoffibîe  qu’il  1e  fut 
fauve,  parce  que  les  fentinelles  alTuroient  qu’elles  avoient  veillé  toute  la  nuit; 
on  crut  que  Capafi  avoit  imploré  le  fecours  de  quelque  démon,  6c  qu’il  en 
avoit  été  emporté.  Ce  qu’il  y a de  certain  eft  , que  les  Efpagnols  étant 
fatigués  s'endormirent  j que  le  Barbare  qui  vit  une  belle  occafion  d’écha- 
per,  fe  traina  lans  bruit  a quatre  pattes  ; 6c  que  tandis  qu’il  fe  fauvoit , il 
trouva  en  embufeade  quelques-uns  de  fes  fujets  qui  l’enleverent.  Le  Ciel  fans 
doute  favorila  en  cette  rencontre  les  Efpagnols  ; car  fi  dans  le  temps  qu’ils 
repofoient  les  Indiens  fufîent  venus  fondre  fur  eux , ils  les  euflent  égor- 
gez. Mais  les  Indiens  tous  tranfportez  de  joye  , ne  fongerent  qu’à  mettre 
leur  Seigneur  en  feureté  ; auffi  ils  le  cachèrent  très-bien,  6c  on  le  chercha  in- 
utilement tout  le  jour.  Du  refte  ils  fe  contentèrent  de  fe  moquer  des  Efpa- 
gnols, 6c  de  leur  dire  quelques  injures,  de  forte  qu’on  retourna  au  Camp  fans 
péril  -,  mais  dans  la  pins  grande  confufion  du  monde  , d’avoir  la  flè  échaper  le 
prifonnier.  On  s’exeufoit  fur  ce  que  la  nuit  qu’il  s’étoit  fauvé,  l’on  avoit  ouï 
un  bruit  extraordinaire , 6c  qu’ayant  été  gardé  avec  tant  de  foin,  il  falloit  qu’un 
Démon  l’eut  emporté. 

Le  Général,  qui  voyoit  que  la  faute  ne  fe  pouvoit  reparer,  ne  voulut  faire 
affront  à perfonne.  Il  feignit  d’ajoûter  foi  à tout  ce  qu’on  lui  difoit  ; que  les 
Indiens  étoient  de  grands  forciers,  6c  qu’ils  faifoient  des  chofes  très- furprenan- 
tes.  Néanmoins  quelque  bonne  mine  qu’il  fit,  il  fut  fenfiblement  touché  de 
la  négligence  de  fes  officiers. 


CHAPITRE  IX. 


Suite  de  la  marche  des  trente  lances. 

LOrs  que  le  traîneau  fut  fait,  les  foldats  le  jetterent  daus  l’Ocaly  avec  de  lon- 
gues cordes,  6c  deux  nageurs  en  portèrent  une  à l’autre  bord  à onze  de 
leurs  compagnons.  Cependant  les  Indiens  accoururent  avec  de  grands  crisj 
mais  ceux  qui  étoient  paflez  leur  refifterent  vigoureufement;  6c  après  avoir  percé 
à coups  de  lances  les  plus  avancés,  les  autres  n’oferent  les  attendre  j fi  bien 
que  les  Efpagnols  furent  maîtres  de  la  campagne.  Au  deçà  du  fleuve,  parce 
que  les  ennemis  n’étoient  pas  en  grand  nombre , il  n’y  avoit  que  quatre 
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Cavaliers  * qui  leur  fiflent  telle.  Deux  caracoloient  vers  le  haut,  6e  les  autres 
•vers  le  bas,  à caufe  que  les  Barbares  abordoient  de  ces  deux  côcez. 

Ces  Cavaliers  les  amuferent  fi  adroitement,  qu’on  eut  le  temps  de  traverfer 
plufieurs  fois  avec  le  traîneau.  La  première  fois  on  porta  les  habits  de  ceux  qui 
étoier.t  à l’autre  bord*  car  n’ayant  que  leur  cotte  de  maille  fur  leurs  chemifes, 
il  foufflort  un  vent  de  Nord  qui  les  geloit  : la  fécondé  fois,  on  paffa  les  har- 
nois  6c  les  valifes  avec  ceux  qui  ne  pouvoient  nager.  La  plûpart  des  autres 
impatiens  de  fe  battre  traverferent  l’Ocaly  à la  nage  * 6c  à mefure  qu’sis  paf- 
foient,  ils  fe  joignoient  à ceux  qui  étoient  aux  mains  avec  les  Indiens  5 fi  bien 
qu’il  y demeura  feulement  àu  deçà  du  fleuve  deux  Cavaliers  des  quatre  qui  foû- 
tenoient  l’ennemi,  6c  qui  pafferent  en  cette  forte.  Tandis  que  l’un  faifoit  en- 
trer fon  cheval  dans  le  fleuve,  8c  s’accommodoit  fur  le  traîneau,  l’autre  repouf, 
foit  les  Barbares.  Comme  il- vit  qu’il  les  avoit  chaflez  aflez  loin,  il  retourna 
à toute  bride,  délia  la  corde  qui  attachoit  le  traîneau  au  bord  , 6c  traverfa  l’O- 
caly  avec  fon  compagnon.  Les  Indiens  fondirent  de  furie  fur  eux, mais  inutile- 
ment , tout  confpiroit  en  faveur  des  Cavaliers, 

Sur  les  deux  heures  après-midi,  que  les  Efpagnols  eurent  tous  achevé  de 
pafleri  ils  prirent  le  chemin  de  la  ville  d’Ocaly,  pour  foulager  Cacho  gelé  de 
froid  6c  abatu  de  fatigues.  Les  Indiens  qui  les  apperçûrent,  fe  préparèrent  à 
-leur  en  défendre  l’entrée.  Mais  ils  ne  refifterent  que  pour  favonier  la  retraite 
de  leurs  gens,  6c  lors  qu’ils  fçûrent  qu'ils  s’étoient  fauvez  dans  la  foret,  ils  fe 
retirèrent.  Les  Cavaliers  entrèrent  aufîî-tôt  dans  la  ville,  6c  fe  mirent  au  mi- 
lieu d’une  grande  place , de  crainte  de  furprife  s’ils  fe  logeoient  dans  les  mai- 
fons.  Après  cela  ils  allumèrent  quatre  grands  feux  à quelque  diftance  les  uns  des 
autres,  6c  dans  cet  efpace  ils  placèrent  Cacho.  Ils  le  couvrirent  d’habits,  ils 
lui  donnèrent  une  chemife  dont  il  reçût  beaucoup  de  foulagement , 6c  demeu- 
rèrent la  le  refte  du  jour.  Mais  comme  Cacho  n’étoit  pas  encore  en  état  de 
fuivre,  6c  qu’il  y avoit  du  danger  à s’arrêter  plus  long-temps,  à caufe  que  les 
Barbares  fe  pouvoient  aflembler  pour  leur  couper  chemin, ils  redoublèrent  leurs 
foins,  afin  de  rétablir  promptement  leur  compagnon.  Ils  firent  aufli  repaître 
leurs  chevaux,  ils  réparèrent  lesharnois,  6c  prirent  des  pruneaux,  desraifins, 
6c  autres  fruits  fecs  qu’ils  trouvèrent  en  abondance. 

Enfuite  lors  qu’il  fut  nuit,  ils  poferent  des  vedetes  , 6c  .battirent  l’efirade 
aux  environs,  6c  fur  le  minuit  deux  Cavaliers  ouïrent  un  bruit  comme  de  gens 
qui  marchoient.  L’un  d’eux  pique  6t  en  vient  avertir  la  troupe  : cependant 

l’autre  demeure  pour  reconnoître  plus  afiurément  ce  que  c’étoit,  6c  apperce- 
vant  à la  clarté  de  la  Lune  un  gros  d’indiens  qui  s’avançoit  vers  Ocaly , il  court 
à toute  bride  en  donner  avis.  On  mit  incontinent  Cacho  à cheval , 6c  parce 
qu’il  ne  s’y  pouvoit  bien  tenir,  on  l’attacha  à la  felle  avec  ordre  à un  Cavalier 
d’en  prendre  foin.  Là-deflus  ils  partirent  6c  marchèrent  avec  tant  de  diligence., 
qu’à  la  pointe  du  jour  ils  avoient  déjà  fait  fix  grandes  lieues. 

Ils  alloient  de  la  forte  lorsqu’ils  traversaient  des  endroits  fort  peuplez,  6c 
îuoient  même  ceux  qu’ils  trouvoient,  pour  ne  point  découvrir  leur  route:  mais 

par 

* L’Auteur  répété  que  les  autres  coupoient  du  bois,  mais  cela  eü  dit  au  Ch.  6, 
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par  les  lieux  inhabitez  ils  marchoient  au  petit  pas,  afin  de  donner  haleine  aux 
chevaux,  & de  galoper  en  cas  de  befoin.  Ce  jour-là  qui  étoit  le  fixiéme  de 
leur  voyage,  ils  firent  prés  de  vingt  lieues,  tant  par  la  contrée  d’Ocaly  que  par 
la  Province  d’Acuera.  Le  lendemain  Atienfa  fut  frapé  de  maladie,  & quel- 
quelques  heures  après  il  mourut  dans  la  marche  fur  fon  cheval.  Ses  compa  • 
gnons  qui  ne  s’étoient  point  arrêtez  pour  le  foulager , ne  croyant  pas  fon  mal 
dangereux,  furent  fenfiblement  touchez  que  dans  une  conjonéture  fi  facheufe, 
la  mort  leur  eût  ravi  ce  Cavalier  : mais  comme  la  douleur  en  ces  rencontres  elf  in- 
utile, 6c  qu’ils  dévoient  promptement  avancer,  ils  firent  une  fofle  où  ils  en- 
terrèrent Atienfa,  & continuèrent  leur  route.  Ils  marchèrent  ce  jour-là  vingt 
lieues,  & arrivèrent  à Soleil  couchant  au  grand  marais.  Ce  font  fans  doute 
des  chofes  furprenantes  que  ces  longues  traites,  6c  ceux  qui  n’ont  pas  été  pré- 
fèns  à la  conquête  de  la  Floride  auront  de  la  peine  à les  croire.  Neanmoins  il  n’y 
a rien  de  plus  véritable,  les  Cavaliers  firent  en  fept  jours  cent  fix  lieues  qu’il 
y a d’Apalaché  au  grand  marais.  Us  le  trouvèrent  fi  enflé  que  les  eaux  qui  y 
entroient  6c  en  fortoient  avec  impetuofité  fembloient  des  bras  de  mer.  Pour 
moi  je  me  trouve  fi  furpris  toutes  les  fois  que  je  confidere  le  travail  des  che- 
vaux à pafler  ces  fortes  de  lieux,  que  je  croi  qu’ils  n’auroient  pû  endurer  tant 
de  fatigues,  fi  l’on  r.e  les  eût  nourris  de  gros  millet.  L’ufage  en  eft  effeétive- 
ment  excellent  6c  donne  de  nouvelles  forces  aux  animaux  qui  en  mangent.  C’efl 
pourquoi  les  peuples  de  Pérou  qui  fe  fervent  de  moutons  pour  bêtes  de  charge, 
ne  les  nourriflent  que  de  cette  forte  de  legume,  ce  qui  les  rend  vigoureux  6c 
propres  à porter  la  pefanteur  d’un  homme. 

Les  Cavaliers  paflerent  donc  la  nuit  fur  le  bord  du  marais,  6c  eurent  fi  grand 
froid  qu’ils  furent  contraints  d’allumer  plufieurs  feux.  Cela  leur  fit  craindre  que 
les  Indiens  ne  les  apperçûflent  -,  car  vingt  feulement  les  euflent  empêché  de  tra- 
verfer.  Ils  les  auraient  même  tuez  aifement,  parce  que  de  leurs  batteaux  ils 
pouvoient  tirer  fur  eux  fans  danger.  D’ailleurs  nos  gens  n’avoient  ni  piftolets, 
ni  arbalefles,  6c  il  leur  étoit  impoffible  de  s’aider  de  leurs  chevaux  : ainfi  ils 

paflerent  la  nuit  dans  une  continuelle  apprehenfion , 6c  fe  préparèrent  au  travail 
du  jour  fiiivant. 


CHAPITRE  X. 

Continuation  du  voyage  des  trente  lances  jufqu' à Hirriga . 

LA  nuit  que  les  Cavaliers  étoient  fur  le  bord  du  marais,  Juan  de  Soto  un 
de  fes  compagnons  mourut  de  mort  fubite.  A l’inftant  même  un  autre 
s’enfuit,  difant,que  puis  qu’ils  mouraient  fi  promptement , la  pefle  étoit  parmi 
eux.  Mais  comme  il  quittoit  on  lui  cria  qu’il  portoit  cette  maladie  avec  lui, 
qu’elle  ne  l’abandonneroit  point  en  quelque  lieu  qu’il  allât } que  d’ailleurs  il 
étoit  éloigné  de  fon  pays,  qu’il  ne  pouvoit  où  s’arrêter,  6c  féroit  bien  mieux 
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de  demeurer  avec  les  autres.  Ces  paroles  l’obligerent  de  fe  rejoindre  à ceux  qui 
prioient  Dieu  pour  Juan  de  Sotoj  toutefois  dans  la  créance  qu’il  étoit  mort  de 
perte,  il  n’ofa  aider  à le  mettre  en  terre. 

Quand  le  jour  parut,  les  Cavaliers  fe  mirent  en  état  de  traverfer  le  marais, 
& virent  avec  joye  que  l’eau  étoit  baiffée.  Huit  d’entre  eux  racommoderent  le 
pont  qui  étoit  étroit  Sc  méchant,  & pafi'erent  deflus  ponant  les  {elles  de  leurs 
chevaux.  Comme  les  chevaux  ne  pouvoient  pafler  fur  ce  pont,  tous  fe  dépouillè- 
rent & les  menèrent  dans  l’eau  jufqu’à  l’endroit  où  il  n’y  avoit  plus  de  moien 
de  pofer  le  pied  : mais  à caufe  qu  elle  étoit  trop  froide,  les  chevaux  ne  vouloient 
point  fe  mettre  à la  nage.  Pour  les  y obliger,  on  attacha  à leurs  licols  de  longues 
cordes,  que  quatre  ou  cinq  des  plus  excellens  nageurs  tiroient  jufqu’au  milieu 
de  l’eau,  tandis  que  les  autres  les  frappoient  avec  des  houffmes.  Toutefois 
c’étoit  inutilement,  car  ils  reculoient,  & ils  fe  furtent  plutôt  laiffé  ruer  que 
d’avancer.  Neanmoins  quelques-uns  à force  de  coups  fe  jettoient  à la  nap-e 
mais  ils  rebroufïoient  promptement  & entrainoient  les  nageurs  , fans  pouvoir 
être  arrêtez  par  Arias,  & .par  les  autres  qui  étoient  derrière.  A la  fin  le  cheval 
d’Aniafco  parta  avec  celui  de  Silvertré  } & comme  ceux  aufquels  ils  apparte- 

noient  étoient  de  l’autre  côté,  ils  les  fellerent  & montèrent  deflus,  pour  être 
en  état  de  s’opofer  à l’ennemi  s’il  venoit  efcarmoucher.  11  y avoit  déjà  qua- 
tre heures  qu’Arias  & fes  camarades  étoient  dans  l’eau  à fouffrir  le  froid,  & à 
faire  des  efforts  inutiles  : fi  bien  qu’ils  fe  trouvoient  extraordinairement  abba- 

tus,  & commençoient  à defefperer  de  leur  vie. 

Aniafeo  irrité  de  cette  longueur  s’approche  à cheval  auprès  du  pont,  & mal- 
traite de  paroles  Arias  qui  ne  pouvoit  faire  avancer  les  chevaux.  Arias  qui 
connoifloit  que  ce  n’etoit  ni  fa  faute,  ni  celle  de  fes  compagnons,  & qui  trou- 
voit  fort  étrange  qu’après  les  maux  qu’ils  avoient  fouffert  on  en  ufât  ainfi , ré- 
pondit que  c’étoit  mal  agir  que  de  parler  de  la  forte } qu’ Aniafeo  devoir  confi- 
derer  qu’ils  geloient  malheureufement  dans  l’eau  fans  pouvoit  rien  faire  avec 
tous  leurs  éforts.  qu’il  mît  lui-même  pied  à terre  j ôc  qu’on  verroit  les  mer- 
veilles qu’il  féroit.  Arias  pouffa  encore  plus  loin  fon  reffentiment;  car  lors 
qu’on  eft  une  fois  en  colere  on  a de  la  peine  à fe  modérer.  Enfin  la  liberté  de  ce 
Cavalier  fit  rentrer  Aniafeo  en  lui-même,  & l’obligea  de  condamner  fon  hu- 
meur brufque,  qui  contraignit  plufieurs  foisfes  gens  à perdre  le  refped  qu’on  lui 
devoit.  Cela  inftruit  ceux  qui  ont  quelque  pouvoir  dans  les  armées,  & leur  fait 
connoître  qu’il  faut  gagner  le  foldat  par  la  douceur  j qu’en  matière  de  com- 
mandement l’exemple  eft  plus  puiflant  que  tous  les  difeours  } & que  fi  l’on  eft 
forcé  de  reprendre  les  perfonnes,  on  le  doit  faire  en  des  termes  qui  ne  foient 
point  offenfans. 

Aniafeo  & Arias  étant  donc  remis,  on  continua  de  harceler  les  chevaux ; & 
fur  le  milieu  du  jour  que  le  Soleil  avoit  plus  de  force  & temperoit  la  froidure, 
ils  commenceront  à paflër , mais  fi  lentement  qu’il  étoit  plus  de  trois  heures 
apres  midi  avant  qu’ils  fuffent  de  l’autre  coté.  I.cs  Efpagnols  faifbient  alors 
pitié,  fatiguez,  langui  flans,  dépourvûs  généralement  de  toutes  ebofes.  •'Nean- 
moins ils  prirent  cœur  en  confédération  du  péril  qu’ils  avoient  parte,  & dont 
ils  avoient  eu  tant  de  crainte.  Car  fi  l’ennemi  les  eut  attaqués  dans  le  partage, 
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& qu’ils  euflent  été  obligez  de  combattre,  ils  étoient  perdus.  Mais  par  bonheur» 
les  Barbares  ne  parurent  point , à caufe  qu’allant  prelque  toujours  nuds , l’hiver 
ils  ne  fortent  que  très-rarement  de  leurs  maifons.  Enfin  comme  nos  gens  fu- 
rent hors  du  marais,  ils  campèrent  tout  proche  dans  une  plaine,  6c  firent  de 
grands  feux,  à caufe  qu’ils  avoient  extrêmement  froid.  Ils  repriient  leurs  for- 
ces peu  à peu,  fe  réjouïflanc  de  ce  que  de  là  jufqu’à  Hirriga  il  n’y  avoit  plus 
de  méchans  chemins. 

La  nuit  venue  ils  fe  rcpoferent,  6c  avant  le  jour  ils  continuèrent  leur  route,  fur 
laquelle  ayant  rencontré  cinq  Indiens,  ils  les  percerent  à coups  de  lances,  de 
crainte  d’en  être  découverts.  Ils  firent  ce  jour-là  treize  lieues,  6c  s’arrêtè- 
rent la  nuit  dans  une  belle  plaine  j mais  le  lendemain  avant  que  le  Soleil 
fut  levé  ils  délogèrent  , 6c  pafferent  de  grand  matin  près  d’Urribaracuxi 
où,  de  peur  des  habitans  , ils  ne  voulurent  pas  entrer.  Us  marchèrent  quinze 
lieues  ce  jour-là  qui  étoit  le  dixiéme  de  leur  voyage,  6c  repoferent  une  par- 
tie de  la  nuit  à trois  lieues  de  Mucoço.  Sur  le  minuit  ils  recommencèrent  à 
marcher  j 6c  au  bout  de  douze  lieues , ils  firent  du  feu  dans  un  bois  à coté  de 
leur  route.  Moron  qui  avoit  fenti  ce  feu  , leur  en  avoit  donné  avis  aupara- 
vant, 6c  même  leur  en  ayant  encore  parlé  depuis, ils  l’apperçûrent  prefque  auffi- 
tot. 

Les  Efpagnols  furpris  d’une  chofe  fi  extraordinaire  allèrent  droit  à ce  feu, 
& trouvèrent  autour  plufieurs  Indiens  avec  leurs  femmes  6c  leurs  enfans  , qui 
faifoient  roftir  du  poifibn.  C’étoient  des  fujets  de  Mucoçoj  neanmoins  on  les 
prit  pour  favoir  fi  leur  Seigneur  avoit  entretenu  la  paix  * car  il  fut  refolu 
que  s’il  fe  trouvoit  des  plaintes  contre  lui.  Ton  envoyeroit  fes  fujets  aux  Hava- 
nes. On  fondit  donc  à toute  bride  fur  eux  j . on  en  atrapa  dix -neuf,  les  autres 
s’enfoncèrent  dans  la  forêt,  6c  fe  fauverent  à la  faveur  de  l’obfcurité.  Les  pri- 
fonniers  reclamoient  Ortis , 6c  s’efforçoient  de  faite  reflouvenir  les  Efpagnols 
des  bons  offices  qu’on  leur  avoit  rendus  en  fa  perfonne  , ce  qui  ne  fervit  de 
rien.  Cependant  les  Cavaliers  voyant  qu’ils  ne  pouvoient  plus  avoir  d’indiens, 
fe  mirent  à déjeuner  du  poifibn  qui  étoit  là,  6c  que  la  faim  dont  ils  étoient 
prefiez  leur  fit  trouver  excellent,  quoi  qu’il  fût  couvert  de  la  poudre  que  les 
chevaux  avoient  fait  voler  defius.  Enfuite  prenant  une  route  qui  alloit  à la 
traverfe,  ils  s’éloignèrent  de  Mucoço , 6c  au  bout  de  cinq  lieues,  Cacho  avoit 
recouvert  fes  forces.  L’alarme  que  les  ennemis  avoient  donnée  lors  que  l’on 
étoit  à Ocaly  , avoit  fait  une  telle  impreffion  fur  fon  efprit,  qu’aidé  de  la 
vigueur  de  fon  âge,  il  fe  trouva  guéri  du  mal  que  le  froid  6c  la  fatigue  lui 
avoient  caufé,  6c  il  lervoit  auffi  vigoureufement  que  les  autres:  mais  fon  che- 

val ne  put  paflèr  outre,  6c  on  le  laiffia  dans  un  pré  après  lui  avoir  ôté  la  felle 
6c  la  bride  qu’on  mit  à un  arbre,  afin  que  fi  quelque  Indien  s’en  vouloit  fervir, 
il  eut  tout  ce  qu’il  lui  falloir  pour  monter  defius. 

Après  cela  on  continua  de  marcher,  mais  lors  que  l’on  approcha  à une  lieue 
d’.Hirriga,  où  il  y avoit  quarante  chevaux  éc  quatre-vingts  jhommes  de  pieds, 
la  peur  prit  les  Cavaliers  de  voir  qu’ils  ne  rencontraient  ni  trace  d’homme, 
ni  de  cheval.  Us  ne  pouvoient  s’imaginer  que  Calderon,qui  étoit  dans  cette 
place  ne  fut  pas.  venu  fe  .promener  aux  environs.  Us  crurent  donc  ou  que  la 
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garnifon  avoit  été  égorgée,  ou  qu’elle  s’étoit  retirée  fur  les  brigantins  qu’on 
lui  avoit  laiffez.  Dans  cette  croiance  ils  avoient  de  la  crainte  ôc  de  la  trifteffe, 
fe  considérant  éloignez  de  l’Armée,  dépourvus  de  vivres  & de  vaiffeaux  pour 
fe  retirer  par  mer.  Ils  repafloient  fur  les  maux  qu’ils  avoient  Soufferts  dans 
leur  voyage,  Sc  defefperoient  de  pouvoir  retourner  jamais  àApaîaché.  Cependant 
parmi  de  fi  faheufes  inquiétudes  ils  refolurent  que  s’ils  ne  trouvoient  leurs  gens 
à Hirriga,  ils  camperoient  dans  un  lieu  de  la  forêt  la  plus  proche  où  il  y auroit 
de  l’herbe  i que  tandis  qu’ils  fe  délaflêroient , ils  tuëroient  les  chevaux  le  moins 
utiles,  5c  qu’après  les  avoir  mis  par  morceaux  pour  vivre  fur  le  chemin  , ils 
tenteroient  leur  retour.  Ils  fe  flatoient  que  fi  on  les  tuoit , ils  auroient  du  moins 
en  mourant  la  confolation  de  s’être  mis  en  état  de  faire  leur  devoir  3 Sc  que  fi 
la  fortune  les  favorifoit , ils  auroient  de  la  fatisfaétion  6c  de  l’henneur.  Làdefius 
ils  continuèrent  hardiment  leur  route,  5c  fe  rendirentà  Hirriga. 


CHAPITRE  XI. 

Arrivée  du  parti  à Hirriga. 

LEs  Cavaliers  arrivez  à un  petit  marais  à une  demi  - lieue  d’Hirriga,  trouvè- 
rent quelques  paffées  de  cheval  , 5c  ils  en  furent  extrêmement  réjouis; 
Leurs  chevaux  même,  qui  ne  fc  pouvoienr  prefque  foûtenir  reprirent  cœur,  ils 
flairoient  les  pas  qu’ils  rencontroient,  6c  n’allant  plus  que  par  bonds,  il  fem- 
bloit  qu’ils  fortifient  de  l’écurie  : ainfi  les  Efpagnols  marchèrent  en  diligence, 

ÔC  arrivèrent  au  Soleil  couchant  à la  vûë  d’Hirriga.  Quelques  Cavaliers  de 
la  garnifon  fortoient  alors  achevai,  pour  battre  l'eftrade  autour  de  la  place,  5c 
alloient  deux  à deux  la  lance  en  main. 

Aniafco  5c  fes  compagnons  qui  les  aperçûrent  fe  mirent  dans  le  même  or- 
dre i Sc  comme  fi  c’eut  été  pour  courre  en  des  rejouïfiances  publiques,  ils  pi- 
quèrent au  petit  galop  à la  rencontre  les  uns  des  autres  j ce  qui  fut  très- 
agreable.  Aü  bruit,  qu’ils  faifoient , Calderon  5c  le  refie  de  la  garnifon  for- 
tirent  de  la  ville.  Ils  prirent  plaifir  à voir  les  courfes  d’ Aniafco  6c  de  fes 
gens,  St  les  reçûrent  avec  toutes  les  marques  d’une  grande  affection.  Aniafco 
6c  fes  compagnons  leur  témoignèrent  aufli  leur  joye  ; St  de  part  5c  d’autre 
on  demeura  long-temps  à s’embraflêr.  Enfuite  fans  que  la  garnifon  s’informât 
de  la  fanté  de  Soto,  ou  de  l’état  de  l’Armée  , elle  s’enquit  feulement  s’il  fe 
trouvoit  beaucoup  d’or  dans  la  Province  d’Apalaché  : tant  le  defir  de  ce  mé* 
tal  a de  puiffance  fur  l’efprit  des  hommes,  6c  leur  fait  oublier  facilement  leui 
devoir. 

Le  voyage  d’Anialco,  6c  de  ceux  qui  l’accompagnoient  dura  onze  jours.  On 
en  paffa  deux  à traverler  l’Ocaly  6c  le  grand  marais  $ fi  bien  qu’en  neuf  jours 
on  fit  plus  de  cent  cinquante  lieues,  qu’il  y a d’Apalaché  à la  ville  d’Hir- 
ïiga.  Mais  par  les  maux  que  ces  Cavaliers  ont  foufferts,  on  peut  aifement  juger 
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d"fl-PTCS  rCS  aUtref  Lfp?gIlols’  SUI  ont  conquis  le  refte  du  nouveau  monde  fi 
Vafte  dans  ion  étendue,  6c  fi  redoutable  pour  la  valeur  de  fes  habitans  Tou- 
tefois il  fe  trouve  des  perfonnes  qui  jouïffent  du  fruit  des  travaux  de  ceux 
qui  ont  acquis  a la  Couronne  d’Efpagne  tant  de  riches  Royaumes,  & qui  fe 
moquent  des  fatigues  qu’ils  ont  eues  à les  fubjuguer.  Comme  ils  en  pofiè- 
oent  les  biens  fans  peine,  ils  penfent  qu’on  les  a gagnez  de  même,  &Pilsfe 
trompent  lourdement.  5 4 ^ 

Aniafco  arrive  a Hirriga  s’enquit  fi  les  Indiens  de  la  Province  de  Mucoco  & 
de  celle  ou  il  etoit  n avoient  point  rompu  la  paix  } & au  même  tems  qu’il 
eutapus,  quonetoit  fatisfait  de  leur  conduite,  il  renvoya  les  prifonniers  avec 
Oidie  a leur  Cacique  de  venir  au  quartier,  6c  d’y  amener  des  gens  pour  enlever 
les  vivres,  & les  autres  chofes  dont  on  lui  vouloit  faire  prefent.  il  les  chargea 
auiii  d avoir  foin  du  cheval  qu’on  avoit  laifle  dans  leur  contrée  i 6c  là-defius 
13  Plirent  îa  route  leur  pays,  pleins  de  joye  de  recouvrer  leur  liberté-  Mu- 

ï-n,Var  i?1S  J°UrS  aprS  aVCC,le  Cheva1’  dont  quelques  Indiens  portoient  la 
la  fedc’  J?arce  qu|ls  ue  les  lui  avoient  pû  mettre,  il  embraflà  avec 
vtnirfC°  ? CfU?de  fa  fuite  » s’enquit  civilement  de  la  fanté  du  Gé- 
j i ’ eS  uPpl>a  de  lui  raconter  le  fuccez  de  la  conquête,  les  circonftances 
i voyage  , ka  combats  qu  il  avoit  fallu  donner , les  rencontres  qu’ils  a - 
voient  eues,  avec  la  faim  6c  les  travaux  qu’ils  avoient  foufiferts.  Il  leur  temoi- 
gnn  aulù  qu  il  feroit  heureux  s’il  pouvoir  obliger  les  Caciques  du  pays  à rendre 
ooei  ance  aux  Efpagnols,  à caufe  qu’ils  ne  pouvoient  jamais  vivre  fous  une 
domination  plus  douce  ni  plus  illuftre  que  celle  d’une  nation  fi  belliqueufe. 

Anialco  ayant  remarqué  cette  maniéré  obligeante  dont  Mucoco  les  avoit 
reçus  en  comparaifon  de  leurs  compagnons,  qui  d’abord  ne  s’étoient  informez 
que  des  nenefles  que  l’on  avoit  découvertes,  le  remercia  au  nom  de  tous  de 
1 affection, qu  ils  portoient  aux  Efpagnols  6c  lui  fit  compliment  fur  le  fu jet  de 
la  paix  qu  il  avoit  confervée.  Mais  le  Cacique  répondit  à ces  civilitez  avec  tant 
d elPnt>  qu’d  s’acquit  l’eftime,  l’amitié  6c  l’admiration  de  tout  le  monde.  Mu- 
coco  pojledoit  aufii  de  très -belles  qualités}  car  fans  parler  des  avantages  du 
corps,  il  avoit  de  la  prudence  , de  la  generofité,  6c  une  certaine  conduite  qui 
chai m oit  les  Efpagnols.  Ceft  pourquoi  il  en  étoit  aimé  tendrement,  6c  ils 
auroient  dû  à mon  avis  l’obliger  avec  udrefle  à fe  faire  bâtifer.  Selon  les  lumiè- 
res naturelles  qu’il  avoit,  ils  n’auroient  pas  eu  beaucoup  de  peine  d le  conver- 
tir a la  foi , 6c  c’eut  été  un  heureux  commencement.  Mais  les  Chrétiens  ne  vou- 
loient  pas  prêcher  l’Evangile  aux  habitans  de  la  Floride,  qu’ils  ne  l’euflent  au- 
paravant toute  conquife. 

Enfuite  de  cela,  6c  durant  quatre  jours  que  Mucoço  fut  avec  les  Efpagnols, 
il  fit  empoitei  plus  de  cinq  cens  quintaux  de  Cafiave,  qui  efi  le  pain  qui  iè  fait 
à Cuba  de  la  racine  de  tnamoque,  plufieurs  manteaux,  facs,  caleçons,  haut  de 
chaudes  , fouliers  de  cordes,  6c  autres  avec  des  cuirafles  & des  lances}  en  un 
mot  toutes  fortes  d’armes.  On  lui  donna  de  plus  des  voiles,  des  cordages,  6c 
autres  choies  pour  les  navires.  Nos  gens  avoient  de  tout  cela  en  abondance,  6c 
j. s croient  bien  aires  d’en  laififer  à Mucoço  6 v à fes  lujets. 
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CHAPITRE  XII 

On  exécuté  les  ordres  du  Général. 


LOrs  que  Mucoço  eut  fait  enlever  ce  qu’on  lui  laiffioit,  on  vit  les  ordres  du 
Général.  Ils  portoient  qu’Aniafco  prît  les  brigantins  demeurez  dans  la 
Baye  du  S.  Efprit,  6c  qu’il  razât  la  côte  vers  l’Occident,  jufques  au  Golfe 
d’Auté  qu’il  avoit  lui-même  découvert.  Amafco  vifita  donc  les  vaiffieaux,  il 
les  remit  en  état,  les  remplit  de  toutes  fortes  de  provifions,  6c  choifit  des  gens 
pour  l’accompagner.  Il  fut  fept  jours  à fe  préparer,  6c  comme  il  eut  donné 
l’ordre  du  Général  à Calderon  touchant  fon  chemin,  il  fit  fes  adieux,  fe  mit 
à la  voile,  6c  prit  fa  route  vers  le  Golfe  d’Auté.  Mais  laiflons-le  voguer  au 
gré  du  vent, 6c  voyons  de  quelle  façon  Arias  execute  ce  qu’il  devoit  faire.  On 
lui.  avoit  commandé  de  prendre  la  caravelle , d’aller  aux  Havanes  vers  Ifabelle 
de  Bovadilla,  6c  de  faire  favoir  le  détail  de  la  découverte.  Il  étoit  aufiï  char- 
gé de  traiter  de  quelques  affaires*  mais  elles  ne  regardent  pas  cette  hiftoire  , 6c 
je  n’en  parlerai  point.  Arias  donc, pour  fatisfaire  à ce  qui  lui  étoit  préferit, 
fait  radouber  la  caravelle  , l’équipe  , fe  met  fur  mer,  6c  arrive  en  peu  de 
jours  aux  Havanes.  Il  fut  reçû  avec  beaucoup  de  joye  de  la  femme  de  Soto, 
6c  de  tous  les  habitans  de  l’Ifle,  qui  firent  de  grandes  réjouïfiances  , à caufe 
des  nouvelles  qu’on  leur  apportoit , 6c  de  la  fanté  du  Général  qu’ils  comblèrent 
de  bénédictions  6c  de  loüanges. 


CHAPI  TRE  XIII. 


Ce  qui  fe  paja  aux  environs  d'Hirriga  en  l'abfence  de  Soto. 

DUiant  le  fejour  de  Calderon  à Hirriga  fes  gens  firent  plufieurs  jardins  où 
ils  femerent  force  raves,  laitues  6c  autres  herbes.  Ils  amaflerent  diverfes 
lemences  pour  leurs  befoins,  au  cas  qu’ils  vinifient  à s’établir  dans  le  pays.  Les 
In  îens  prirent  auffi  quelques  Efpagnols  * ce  qui  arriva  en  cette  forte  par  la 
faute  des  Efpagnols  mêmes.  Les  Barbares  avoient  fait  au  bord  de  la  Baye  du 
baint  Efprit  de  grands  lieux  fermez  de  pierres  feiches,  pour  la  pêche  des  rayes 
ec  des  autres,  poifions  qui  entroient  dans  ces  endroits  lors  que  la  marée  étoit 
haute,  6c  qui,  lors  qu’elle  fe  retiroit,  y demeuroient  prefque  à fec.  Cette  pê- 
c e etoit  giande, 6c  les  foldats  de  Calderon  en  jouïffioient  avec  les  Indiens:  c’efl 
pourquoi  il.  prit  un  jour  fantaifie  -à  Lopés  6c  à Galvan  d’aller  pêcher  fans  l’or- 
die  du  Capitaine.  Us  fe  mirent  dans  un  batteau,  6c  menèrent  avec  eux  Mu- 
gnos,  page  de  leur  Commandant.  Comme  ils  péchoient  il  arriva  dans  de 
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petites  nacelles  quelques  Barbares , qui  en  abordant  dirent  partie  en  Indien,  & 
paitieen  Efpagnol,  qu’il  falloit  que  la  pêche  fur  commune.  Lopés  qui  étoic 
brutal  leur  répondit,  qu’ils  allaflent  fervir  de  proye  aux  chiens;  qu’ils  n’a- 
voient  rien  à partager  avec  eux  ; & aufïitçt  il  mit  Pépée  à la  main,  & bleffa 
un  Indien  qui  s’étoit  approché  de  lui.  Les  autres  irritez  de  cette  infolence , 
le  jettent  fur  les  trois  Efpagnols,  affomment  Lopez  a coups  de  rames,  laif- 
lent  Galvan  pour  mort,  & emmènent  Mugnos,  auquel  ils  ne  firent  rien  en 
confideration  de  fa  jeuneire.  Quelques  foldats  de  la  garnilon  qui  n’étoierK: 
pas  loin  de  là,  attirez  par  le  bruit,  & Je  doutant  du  delordre  qui  étoit  arrivé 
vinrent  au  batteau  pour  donner  fecours  à Lopez  & à Calvan:  mais  ils  les  trou- 
vcrent  comme  j’ai  dit,  & Mugnos  au  pouvoir  des  Barbares.  Ils  enterrerent  Lo- 
pez fur  l'heure,  & comme  Galvan  relpiroit  encore  ils  le  iecoururent  fi  à propos, 
qu’ils  le  firent  revenir  à lui.  Cependant  il  fut  plus  de  trente  jours  à guérir, 
& même  il  demeura  tout  hébété  de  fes  bleflures  à la  tête;  ear  lors  qu’il  racon- 
tât ce  malheur  il  difoit,  quand  les  Indiens  nous  tuèrent  Lopez  & moi,  nous 
fîmes  telle  chofe.  Ses  camarades  qui  fe  divertiffoient  de  fes  rêveries , lui  repli* 
quoient  qu’il  n’y  avoit  que  Lopez  de  tué,&  que  pour  lui  il  n’étoit  point  mort, 
mais  il  s’opiniâtroit  avec  chaleur,  foutenant  qu’il  étoit  mort  & vivant  tout  en- 
femble,  parce  que  Dieu  lui  avoit  rendu  la  vie. 

■Ir.^ïie^ue  remPs  aptès,  les  Indiens  prirent  encore  un  foldat  que  l’on  appelloit 
Vintimilla  comme  il  pêchoit  des  écreviffes  de  mer  dans  la  balle  marée,  au  pied 
d une  foret,  entre  la  ville  d’Hirriga  & la  Baye  du  S.Efprit.  Les  Barbares  cachez 
dans  le. oois  le  voyant  feul  s’approchèrent,  & lui  dirent  doucement  qu’il  falloit 
partager  la  pèche.  Vintimilla , qui  penfoit  les  effrayer,  leur  repartit  fierement 
qu  il  n avoit  aucun  partage  à faire.  Les  Indiens  offenfez  qu’un  homme  feul  ofât 
leur  parler  avec  tant  d’orgueil,  à eux,  qui  étoient  dix  ou  douze,  l’enlevqrent 
& ne  lui  firent  pourtant  aucun  mal.  Mugnos  & Vintimilla  furent  dix  ans  par- 
mi eux,  avec  liberté  d’aller  où  il  leur  plaiioit.  Mais  enfin  ils  fe  fauvercnt  en 
cette  maniéré.  Un  -Navire  Chrétien  pourfuivi  par  des  fujets  d’Hirriga  fut  lur- 
pris  de  la  tempête , & pour  éviter  leur  furie  fe  retira  à la  Baye  du  S.  Efprit. 
L’orage  aiant  celle,  il  fe  mit  en  haute  mer,  & les  Indiens  recommencèrent  à lui 
donner  la  chafle.  Vintimilla  & Mugnos  qui  les  accompagnoient  étoient  feuls 
en  un  batteau,  & comme  ils  avoient  defiein  de  s’échaper,  la  fortune  leur  en 
prefenta  une  belle  occafion.  Un  vent  de  Nord  s’élève  tout  à coup.  Les  Indiens 
craignant  que  s’il  venoit  à augmenter,  il  ne  les  pouffât  trop  avant  en  mer,  s’ef- 
forcèrent de  prendre  terre.  Cependant  les  deux  Efpagnols  s’arrêtent  peu  à peu, 
& feignent  qu’ils  n’ont  pas  la  force  d’aller  contre  la  violence  du  vent  : mais  lors 
qu’ils  virent  les  Indiens  éloignez,  ils  tournèrent  la  proue  de  leur  vaiffeau  vers  le 
navire,  ramerent  à force  de  bras,  & crièrent  qu’on  les  attendit.  Les  Chrétiens 
calèrent  les  voiles  à leur  voix,  & reçurent  avec  joye  ces  deux  Efpagnols,  pour 
fe  confoler  de  ceux  qu’ils  avoient  perdus. 
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Départ  de  la  Fille  d'Hirriga . 

APrès  qu’Aniafco  ôc  Arias  furent  partis,  i’un  pour  le  Golfe  d’Auté,&  l’au- 
tre pour  les  Havanes,  Calderon  prit  la  route  d’Apalaché,  avec  cinquante 
fantaflins  & foixante  dix  lances,  ôc  arriva  le  fécond  jour  à Mucoço.  Le  Cad- 
que  fortit  au  devant  de  lui , il  le  logea  dans  la  ville , leur  fit  à tous  grand  • 
chere,  & les  accompagna  le  lendemain  jufques  hors  de  fes  terres.  Et  comme 
il  fut  prêt  à les  quitter,  il  leur  dit  les  larmes  aux  yeux  qu’il  perdoit  à l’avenir 
l’efperance  de  revoir  le  Général  i que  tandis  qu'ils  avoient  été  à Hirriga,  il 
s’étoit  flatté  qu’il  reviendroit  un  jour  dans  le  pays , où  il  auroit  encore  eu  l’hon- 
neur de  lui  offrir  fes  fervices.  Mais  qu’au jourd’ hui  qu’il  fe  voyoit  condamné  à 
pleurer  fon  abfence,  il  les  fupplioit  de  lui  témoigner  l’affliétion  qu’il  en  avoit  ; 
& les  embraflant  après  ces  paroles , il  s’en  retourna  tout  chagrin  à Mucoço. 
Cependant  les  Efpagnols  continuèrent  leur  route,  ils  vinrent  jufqu  au  grand 
maraisj  ôc  ne  rencontrèrent  aucune  chofe,  fi  ce  n’efl  qu’il  arriva  une  nuit  que 
s’étant  campez  en  une  plaine  près  d’un  bois,  il  en  for tit  plufieurs  Indiens  qui 
les  tinrent  fans  cefie  en  allarme  j car  on  ne  les  avoit  pas  plutôt  rencognez  qu  ils 
revenoient  tout  en  furie.  Un  d’entre  eux  fur  tout  qui  faifoit  paroître  beaucoup 
de  hardiefïe  fut  attaqué  par  Silveftre.  L’Indien  fit  ferme  d abord,  toutefois 
il  lâcha  enfuite  le  pied  : l’Efpagnol  le  pouffe,  mais  le  Barbare  qui  fe  voit  en 
état  d’être  percé,  fait  tefte,  ôc  au  moment  que  le  Cavalier  lui  porte  un  coup 
de  lance  qui  le  jette  par  terre  ôc  le  tuë,  îl  tire  une  flèche  qui  perce  ôc  renverfe 
le  cheval  de  Silveftre , de  forte  que  le  Barbare  ôc  celui  qui  étoit  deffus  tombè- 
rent l’un  fur  l’autre.  Les  Efpagnols  furpris  qu’un  feul  coup  de  flèche  tiré  de 
fi  près  eût  tué  un  cheval  très-vigoureux,  eurent  la  curiofité  de  voir  au  ma- 
tin l’effet  de  ce  coup.  Us  trouvèrent  que  la  flèche  étoit  entrée  par  le  poitrail,  ôc 
qu’aprés  avoir  percé  le  cœur  elle  s’étoit  arrêtée  dans  les  boyaux:  tant  les  In- 
diens tirent  fortement.  Auflï  dès  leur  bas  âge  ils  n’ont  point  d’autre  exercice. 
Lors  que  leurs  enfans  commencent  à marcher,  ils  s’étudient  à imiter  leurs  pe- 
resi  Ils  manient  des  flèches,  ôc  leur  demandent  des  arcs.  Que  s’ils  leur  en 
refufent , ils  en  font  eux-mêmes  avec  de  petits  bâtons , & déclarent  la  guerre 
aux  fouris  du  logis:  mais  ne  rencontrant  rien  fur  quoi  ils  puiflënt  tirer,  ils 

chaffent  aux  mouches  -,  ôc  hors  de  la  maifon  ils  cherchent  des  lézards  * ôc  lors 
que  ces  animaux  font  dans  leurs  trous,  ils  les  attendent  cinq  ou  fix  heures,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  en  fortent. 

Ainfi  par  un  exercice  continuel  ils  tirent  avec  une  adreffe  furprenante.  Mais 
puis  qu’il  vient  à propos  de  parler  des  coups  extraordinaires  des  Indiens,  j’en 
raporterai  un  exemple.  Mofcofo  dans  l’une  des  premiers  efcarmouches  contre 
les  Apalachites,  reçut  au  côté  droit  un  coup  de  flèche  qui  perça  fon  bufle 
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& fa  cotte  de  maille  fans  le  tuè'r,  parce  que  le  coup  alla  de  travers.  Les  Offi- 
ciers Efpaguols  étonnez  qu’une  cotte  de  maille  de  cent  cinquante  ducats  fut 
percée  d’un  feul  coup,  voulurent  éprouver  les  leurs  afin  de  (avoir  fi  l’on  s’y 
pouvoit  fier.  Comme  ils  furent  donc  dans  la  ville  d'Apalaché  , ceux  qui 
portoient  des  cottes  de  maille  prirent  un  panier  de  rofeaux  fort  bien  tiflu  6c 
aju  Itèrent  autour  une  des  plus  belles  cottes.  Ils  délièrent  enfuite  un  des  priîbn- 
niers  Indiens,  lui  donnèrent  un  arc  avec  une  flèche,  Ôc  lui  commandèrent  de 
tirer  de  çent  cinquante  pas  fur  cete  cotte  de  maille.  Au  même  temps  le  Bar. 
baie  ayant  ferré  les  poings,  fecoüé,  étendu,  plié  les  bras  pour  reveiller  les 
forces,  tire  6c  traverfe  la  cotte  6c  le  panier  avec  tant  de  violence,  que  le  coup 
auroit  encore  facilement  percé  un  homme.  Nos  gens  qui  virent  qu’une  cotte 
de  maille  ne  refiftoit  point  au  trait,  en  mirent  deux  fur  le  panier,  donnèrent 
une  flèche  à l’Indien  qu’ils  firent  tirer:  il  les  perça  toutes  deux.  Neanmoins 
la  ^flèche  demeura  attachée  6c  pafiant  autant  d’un  côté  que  d’autre,  à caufe 
qu’elle  n’avoit  point  été  tirée  avec  afièz  d’adrefle  , le  Barbare  demanda  qu’il 
lui  fut  permis  d’en  tirer  une  autre  à condition  que  fi  elle  ne  perçoit  pas  les 
deux  cottes  avec  autant  de  vigueur  que  la  première , il  fe  foûmettroit  a per- 
dre la  vie.  1 

. ^es  Efpagnols  ne  lui  voulurent  point  accorder  fa  demande,  6c  depuis  ils  ne 
tinrent  conte  de  leurs  cottes  de  maille,  qu’ils  appelloient  par  raillerie  des  toilles 
d Hollande.  Ainfi  ils  firent  avec  de  gros  draps  des  jufte-au-corps  de  quatre 
doigts  d’epaifleur  qui  couvroient  le  poitrail  avec  la  croupe  des  chevaux  , 6c  refit- 
toient  mieux  au  trait  qu’aucune  autre  chofe.  Mais  comme  dans  cette  rela- 
tion je  parlerai  encore  de  quelques  coups  de  flèches  furprenans,  je  viens  à Lai- 
deron. 


CHAPITRE  XV. 


Suite  de  h marche  de  C aider  on  & fou  arrivée  au  Camp. 

LEs  Indiens  voyant  un  des  leurs  tué,  ne  revinrent  plus  harceler  les  Efpa- 
gnols  qui  arrivèrent  le  jour  fuivant  au  bord  du  grand  marais , où  ils  de- 
meurèrent toute  la  nuit.  Iis  traverferent  le  lendemain  fans  être  attaquez  des 
ennemis,  6c  marchèrent  à grandes  journées  par  la  Province  d’Acuera.  Pour  fè 
foulager  les  uns  les  autres,  les  Cavaliers  mirent  pied  à terre, aimant  mieux  , de 
crainte  de  fatiguer  leurs  chevaux  , les  donner  aux  fantaffins,que  de  les  poiter  en 
troufle.  Ils  arrivèrent  enfin  -à  Ocaly  qu’ils  trouvèrent  abandonné,  6c  lors  qu’ils 
y eurent  pris  des  vivres,  ils  traverferent  fur  des  traîneaux  la  riviere  qui  paflè 
près  de  cette,  ville,  Enfuite  ils  entreront  dans  Ochilé  ; de  là  ils  fe  rendirent  à 
Vitachuco  , puis  au  fleuve  d’Ofiachile,  6c. à la  ville  du  même  nom;  d’où  les 
habitans  s’étoient  retirez.  Ils  y prirent  des  vivres,  6c  continuèrent  leur  voya- 
ge par  un  ptys  defert,  entre  Oiïachilé  ÔC  le  marais  d’Apalaché,  ôc  fans  que  les 
Barbares  les  attaquaflent  qu’une  feule  fois,  ils  firent  plus  de  cent  6c  trente- 
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cinq  lieues  depuis  le  commencement  de  leur  route,  jufqu’à  l’endroit  ou  ils  fe 
trouvorent.  Etant  arrivez  au  bois  qui  borde  le  maraisj  ils  campèrent  toute  la 
nuit  en  une  plaine  voifine  Se  à la  pointe  du  jour,  comme  ils  eurent  marché 
par  le  défilé  lé  mirent  dans  l’eau  : ils  avancèrent  jufqu’au  pont  8c  le  racommo- 
derent  Les  gens  de  pied  pafferent  defliis  fans  que  l’ennemi  s’y  oppofât,  & 
ceux  de  cheval  traverferent  heureufement  à la  nage  le  plus  profond  de  l’eau. 
Enfuite  Calderon  donna  (es  ordres  pour  franchir  ce  qui  reftoit  du  marais.  Il 
commanda  à dix  Cavaliers  de  mettre  derrière  eux  cinq  arbalétriers,  avec  au- 
tant d’hommes  armez  de  rondaches  , 8c  de  fe  faifir  du  chemin  qui  étoit  de  l’au- 
tre côté.  Ils  fe  mirent  donc  en  état  de  traverfer  l'eau , 8c  de  gagner  prompte- 
ment le  bord:  Alors  les  Indiens  en  embulcade  fortent  tous  au  même  temps,  les 
attaquent  avec  de  grands  cris,  les  couvrent  de  flèches,  tuent  le  cheval  d’Alvar 
& en  bleflent  cinq  autres.  Le  relie  épouvanté  du  bruit,  ôc  des  coups  des  Bar- 
bares regimbe,  (e  cabre  , prend  le  mors  aux  dents  , rebroufie  & jette  dans 
l’eau  ceux  qu’ils  portoient  en  troufîe,  8c  qui  étoient  prefque  tous  blefiez  ; car 
lors  que  les  chevaux  retournoient,  les  Indiens  voyoient  à plain  les  fantaflins, 
& les  choififfoient.  Ils  fe  mirent  même  en  état  de  les  venir  égorger  dans 
l’eau,  appelèrent  leurs  compagnons  pour  les  aider,  & pour  être  témoins  de 
leur  viêtoire.  Cette  attaque  étonna  aufii  les  Efpagnols  , leurs  chevaux  fe 
trouvoient  hors  de  combat,  il  falloit  fe  battre  dans  le  marais,  ils  fe  voyoient  en 
defordre,  l’ennemi  fondoit  fur  eux:  tout  cela  leur  fit  appréhender  d’être  tous  tail- 
lez en  pièces.  Les  Barbares  au  contraire  qui  remarquoient  le  trouble  des  noftres 
devinrent  plus  infolens,  8c  redoublèrent  leurs  efiorts  contre  ceux  qui  étoient 
dans  l’eau. 

Sur  ces  entrefaites  Vilabo  & d’autres  vaillans  foldats  s’avancèrent  au  (ècours 
de  leurs  compagnons,  8c  faifant  tête  aux  Indiens  ils  arrefterent  leur  furie.  Ce- 
pendant les  autres  Barbares  de  la  contrée  avertis  que  les  Chrétiens  étoient  en  dé- 
route , accouroient  pour  prendre  part  à la  viéloire. 

A la  gauche  des  Efpagnols,  qui  traverfoient  le  marais,  venoit  une  grofle 
troupe  de  Barbares,  8c  quelques  vingt  pas  devant  marchoit  un  Indien  avec 
de  grandes  plumes  fur  fa  tête,  vêtu  fuperbement  à la  mode  du  pays.  Ce  Ca- 
pitaine voyant  que  les  Efpagnols  s’approchoient  voulut  fe  faifir  d’un  gros 
arbre,  qui  étoit  également  diftant  d’eux  8c  de  lui,  d’où  il  les  auroit  fort  in- 
commodez: mais  comme  Silveftre  eut  reconnu  fon  defiein,  il  appelle  Gavan  qui 
accourt.  Ils  gagnent  l’arbre  avant  le  Barbare,  qui  de  rage  leur  lâcha  trois  flè- 
ches; .le  bouclier  de  Silveflre  les  reçût,  8c  refifla  à la  violence  des  coups,  par- 
ce  qu’il  étoit  mouillé.  Galvan  qui  avoit  ordre  de  ne  tirer  que  fur  cet  Indien, 
attendit  qu’il  fut  à portée  de  fon  arbalefte,  8c  prit  de  telle  forte  fon  temps, 
qu’il  lui  donna  au  milieu  de  la  poitrine  Sc  le  perça,  à caufe  qu’il  n’étoit  cou- 
vert que  d’une  petite  peau.  Toutefois  il  ne  fut  pas  renverfé  du  coup,  8c  fit 
feulement  la  pirouette,  en  s’écriant  que  ces  traîtres  de  Chrétiens  l’avoient  tué. 
Audi  - tôt  on  entendit  un  grand  bruit  8c  ce  ne  furent  que  grands  cris  8c  hurlemens 
parmi  les  Barbares.  Us  accourent  â leur  Capitaine,  le  prennent  entre  leurs 
bras,  le  pafient  de  main  à main,  8c  l’emportent  par  où  ils  étoient  venus. 

A la  droite  de  nos  gens  s’avançoient  tout  en  furie  une  foule  d’indiens  vers 
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kfquels  Manafles,  accompagné  de  dix  autres  marcha  pour  leur  faire  tête  Les 
Barbares  les  chargèrent  vertement}  & bleflerent  ManafTes  aux  cuifTes  au  défaut 
de  ion  bouclier.  Les  quatres  coups  de  flèches  qu’il  lui  tirèrent  en  cet  en- 
droit furent  Ci  rudes  qu’ils  le  renverferent  dans  l’eau.  Cinq  de  fes  compagnons 
eurent  Je  meme  malheur.  Les  Indiens  animez  par  cette  a&ion,  & dans  l’ef- 
perance  de  remporter  la  viétoire,  firent  de  nouveaux  efforts  pour  achever  de 
vaincre.  Les  Efpagnols  réduits  alors  à la  neceflité  de  combattre  pour  leur  vie 
f d^endoient  en  lions  : cependant  le  bruit  court  parmi  les  Barbares  , que 

£ur  Capitaine  eft  blefle  à mort , & ils  commencèrent  à fe  relâcher  peu  à peu 
ce  a ie  battre  en  retraite.  Nos  gens  fe  rejoignirent  aufli-tôt  en  très  bon  ordre 
,,  pour  ne  pas  perdre  l’occafion  que  la  fortune  leur  prefentoit,  ils  pouffèrent 
f ennemi  , le  jetterent  dans  le  défilé  qui  étoit  à l’autre  bord  du  marais  & 
ie  rendirent  fans  peine  maîtres  de  l’endroit  de  la  forêt  que  les  troupes  avoient 
ouvert  en  paflant.  Les  Barbares  qui  l’avoient  fortifié,  & qui  s’y  étoient  re- 
tirez l’avoient  abandonné  à la  nouvelle  de  la  bleffure  de  leur  Chef.  Les  Efpa- 
gnoJs  fe  logèrent  dans  ce  lieu, qui  étoit  d’un  abord  très-difficile  & fort  aifé  à gar- 
der.  Ils  y pafïerent  la  nuit  à panfer  les  bleffés  qui  étoient  en  fort  grand  nom- 
bre, & furent  toujours  à l’erte  à caufe  des  ciis  continuels  des  ennemis.  Comme 
il  fut  jour  ils  fe  mirent  en  chemin,  & menèrent  les  Indiens  battant,  iufqu’à  une 
autre  foret  d environ  deux  lieues  de  traverfè.  Dans  ce  bois,  qui  n’étoit  pas  fi 
ferre  que  celui  que  l’on  avoit  paffé,  les  Barbares  avoient  fait  de  côté  & d’autre 
u chemin  de  bonnes  paliffades,  d?où  ils  tiroient  & attaquoient  avec  tant  d’or- 

at  qiU,e/r0rSJqU’,Un  deS  rangs  donnoit,  l’autre  ne  fe  battoir  point,  de  crainte 
de  e blefler  de  leurs  propres  armes.  Les  Efpagnols  traverferent  courageufe- 
ment  cette  forêt  , & eurent  vingt  bleflez,  fans  que  jamais  îls  puflent  tuer 
aucun  Indien.  Ils  croyoient  même  beaucoup  faire,  que  de  fe  garantir  de  leurs 
coups.  Apres  cela  ils  entrèrent  dans  une  vafle  campagne,  où  les  Barbares  crai- 
gnant  la  cavalerie  , n’oferent  ni  les  attaquer,  ni  les  attendre}  & au  bout  de 
cinq  heuës,  comme  les  bleflez  fe  trouvèrent  fort  fatiguez,  nos  gens  campèrent 
dans  une  plaine , ou  dans  la  nuit  les  ennemis  fondirent  de  toutes  parts  fur 
eux.  Alors  les  Cavaliers  s’avancèrent  pour  leur  faire  tête  & donnèrent  vigou- 
leufêment  dans  le  plus  fort  des  Barbares  qui  fe  battoient  en  retraite,  êc  tâ- 
choient  de  percer  les  chevaux,  toutefois  ils  n’en  bleflerent  qu’un  feul.  ’Prefqûê 
toute  la  nuit  ils  ne  firent  que  crier  aux  Efpagnols,  qu’ils  avoient  égorgé  les 
autres,  qu’ils  les  avoient  mis  par  quartiers,  & attachez  aux  plus  hauts  arbres 
qu’fis  féroient  d’eux  la  même  chofe  avant  qu’ils  arrivaffent  où  ils  fouhaitoient- 
qu’ils  n’étoient  pas  affés  lâches  pour  fouffrir  leur  tyrannie,  & que  s’ils  ne  fcr- 
loient  du  pays  ils  les  mettroient  tous  en  pièces. 

Lors  qu’il  fut  jour  nos  gens  fuivirent  leur  route,  & arrivèrent  à un  ruifTeau 
profond , & d’autant  plus  difficile  à traverfer  qu’il  étoit  à l’autre  bord  fortifié 
de  palliflades.  Calderon  envoya  reeonnoître  le  paflage,  & s’apprefta  pour.don- 
ner.  Il  commanda  à trente  Cavaliers  de  mettre  pied  à terre,  d’aller  l’épée  à 
la  main  & la  hache  à l’autre  arracher  les  pieux.  Que  ceux  qui  étoient  le  moins 
en  état  de  combattre  fe  miflent  au  milieu  avec  l’attirail , & les  mieux  armez  à là 
queue,  afin  que  de  tous  côtés  ou  pût  foûtenir  l’ennemi.  Ils  entrèrent  en  cet 
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©îdre  dans  le  bois,  qui  étoit  au  devant  du  ruiffeau.  Comme  les  Barbares  les  vi- 
rent engagez  en  un  lieu  où  les  chevaux  ne  pouvoient  fervir , ils  fe  mirent  à 
faire  de  grands  cris,  8c  à les  charger  avec  tant  de  fureur,  qu’ils  les  croyoient 
tous  tailler  en  pices.  Nos  gens  refolus  de  palier , ou  de  mourir  arrivèrent  tête 
baillée  aux  retranchemens.  Le  combat  fut  opiniâtre}  neanmoins  malgré  la  re- 
finance des  Indiens, ils  gagnèrent  les  paliffades,  8c  les  coupèrent  à grands  coups 
de  haches.  Il  y eut  quelques  bleffez  Sc  un  cheval  de  tué.  Ils  marchèrent  en- 
fuite  par  la  plaine,  fans  que  les  ennemis  les  attaquaient , excepté  lors  qu’il  fe 
rencontroit  fur  leur  chemin  de  forts  buifions  : car  les  Indiens  étant  en  embuf- 

cade  fondoient  à l’improvifte  fur  eux,  8c  crioient  qu’ils  les  extermineroient 
comme  ils  avoient  fait  les  autres.  Les  Efpagnols  commencèrent  à s’étonner 
de  fes  menaces , parce  que  de  la  ville  d’ Apalaché , d’où  l’on  pouvoit  aifement 
entendre  le  bruit,  il  n’en  fortoit  nul  fecours}  8c  même  ils  ne  voyoient  aucu- 
ne pifte  de  cheval.  Toutefois  ils  avancèrent  au  petit  pas  vers  la  place,  où 
ils  entrèrent  au  Soleil  couchant,  & quelques  jours  après  il  y mourut  douze  de 
leurs  bleffez,  entre  autres  Manaffês  qui  étoit  un  très-brave  Cavalier. 

Calderon  8c  fes  foldats  furent  reçûsde  toute  l’Armée  avec  d’autant  plus  de  joye 
qu’on  les  croyoit  morts , parce  que  les  Barbares  venoient  tous  les  jours  crier  à nos 
gens  qu’ils  les  avoient  tuez  en  chemin , ce  qui  paroiffoit  d’autant  plus  vraifembla- 
ble  que  le  Général  s’étant  vu  en  grand  péril  avec  neuf  cens  hommes  dans  ces 
paflàges , il  étoit  aife  de  croire,  que  Calderon  avec  fix  vingts  s’y  étoit  perdu. 
Mais  comme  le  Général  fe  vit  heureufement  trompé,  l’on  ne  peut  s’imaginer 
la  fatisfaétion  qu’il  eut  de  recevoir  Calderon  8c  fes  compagnons.  J1  les  embraffa 
tous  plulieurs  fois , 8c  s’informa  obligeamment  des  particularités  de  leur  route. 
Il  loiia  leur  affeftion , parla  honorablement  de  leurs  fatigues  8c  de  leur  courage, 
& commanda  que  l’on  eût  grand  loin  des  bleffez. 


CHAPITRE  XVI. 


Découverte  de  la  côte. 

LOrs  que  Calderon  arriva  dans  la  ville  d’Apalaché,  il  y avoit  fix  jours  qu’A- 
niafco  y étoit , ayant  débarqué  à Auté  fans  avoir  fait  aucune  rencontre 
digne  d’être  écrite.  Il  étoit  heureufement  abordé  à ce  port,  parce  que  pour 
le  lui  affurer,  on  y avoit  envoyé  douze  jours  avant  fon  arrivée  deux  compa- 
gnies, l'une  de  Cavalerie  8c  l’autre  d’infanterie.  Elles  étoient  relevées  de  quatre 
jours  en  quatre  jours,  8c  pendant  leur  fejour  au  port  elles  arboroient  leurs 
drapeaux,  afin  qu’on  les  découvrît  de  plus  loin. 

Aniafco  qui  les  aperçût  vint  aborder  à Auté,  où  après  avoit  mis  en  fèureté 
deux  vaiffeaux,il  prit  la  route  du  Camp  avec  ceux  qui  avoient  ordre  de  l’efcor- 
rer.  Mais  lors  que  Calderon  y fut  arrivé,  8c que  les  Efpagnols  fe  virent  enfemble, 
ils  crurent  qu’il  n’y  avoit  aucun  danger  qu’ils  ne  furmontaffent.  Ils  furent-  donc 
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toujours  dans  la  joye,  & pa Aèrent  agréablement  leur  quartier  d’hyver.  Cenen- 
dant  le  Général,  qui  s’appliquoit  tout  entier  à la  découverte  du  pays  fit  appel- 
le!-Maldonado  Capitaine  vaillant,  de  qui  avoit  bien  fervi  dans  toutes  les ien 
contres  H lui  commanda  de  laifler  le  foin  de  fa  compagnie  à Gufman  8c  d’aller 
au  Golfe  d’Auté}  que  là  il  prendroit  deux  brigantins  que  l’on  y avoit  lai  fiez  • 
qu’a  près  il  luivroit  la  côte  cent  lieues  vers  l’Occident  * qu’ii  remarqueroit  ex- 
aaement  les  Bayes,  les  Havres  8c  les  fleuves,  8c  en  féroit  une  fidele  relation 
que  cette  decouverte  pourroit  être  extrêmement  importante,  8c  qu'il  iui  don- 
noit  deux  mois  pour  ce  voyage.  n 

Maldonado  fe  rendit  donc  au  Golfe  d’Auté,  8c  lors  qu’il  eût  rafé  la  côm 
il  retourna  dans  le  temps  preferit.  11  raporta  qu’il  avoir  découvert  à foixantê 
lieues  du  Golfe  un  port  que  l’on  appelloit  Achufli  ; que  ce  port  étoit  très- 
beau,  à l’abri  de  tous  les  vents,  capable  de  contenir  plufieurs  navires  & d’un  fl 
bon  fond,  qu’il  étoit  aifé  de  s'approcher  de  terre,  & même  d’y  fauter  fans  ayde 
Il  amena  de  là  deux  Indiens  qui  étoient  païens, & dont  l’un  croit  Cacique-  mais 
il  les  prit  d’une  maniéré  fort  malhonnête.  Comme  il  fut  abordé  au  port  les 
habitans  le  reçurent  civilement,  le  prièrent  de  defcendre,8c  promirent  qu’on  lui 
donneroit  des  vivres.  Maldonado  qui  ne  fe  fioit  point  à eux,  n’ofa  accepter  leurs 
offres  : mais  les  Indiens  reconnoifîant  fa  défiance,  firent  les  premières  démar- 
ches pour  lui  ôter  fes  foupçons.  Ils  vinrent  dans  les'  vaifi'eaux  deux  à deux,  quatre 
a quatie  lui  îendie  vifite,  ils  lui  apportèrent  les  provifior.s  dont  il  avoit  befoin 
& peu  à peu  les  Efpagnols  fe  raflurerent  8c  fondèrent  le  port.  Enfui  te  après’ 
avoir  pris  tout  ce  qui  leur  étoit  néceflaire,  ils  hauflerent  les  voiles  ÔC  fe  mirent 
au  large  avec  les  deux  Indiens,  qui  fe  fiant  aux  marques  d’amitié  eue  l’on  s’é- 
toit  données  de  part  8c  d’autre,  furent  ainfi  lâchement  trahis. 


CHAPITRE  XVII. 


On  envoyé  aux  Havanes  une  relation  de  la  découverte . 

LEs  Efpagnols  appirent  avec  joye  la  découverte  du  port  d’Achufli  5c  de  tou- 
te la  côte.  Il  leur  fembloit  qu’ils  pourroient  enfin  s’habiiuer  dans  la  Floride, 
puis  que  la  principale  çhofe  conflflant  à rencontrer  un  port , ils  en  avoient 
trouvé  un  où  les  vaifleaux  pourroient  aborder,  avec  toutes  les  chofes  neceflai- 
res  à un  établifiement.  C’eft  pourquoi  Maldonado  reçût  ordre  d’aller  avec 
les  deux  brigantins  aux  Havanes  vers  Bovadilla,  lui  raconter  le  détail  de  ce  qui 
s’éroit  pafTé}  8c  en  porter  la  nouvelle  à toute  l’Ifle  de  Cuba. 

On  lui  commanda  auffl  qu’au  mois  d’O&obie  * fuivant  de  l’année  mille 
cinq  cens  quarante  8c  un  il  le  rendit  au  port  d’Achufli  avec  les  brigantins,  la 
caravelle  d’Arias,  8c  quelques  vaifleaux  chargez  de  moufquets,  de  poudre,  8c 

de 

* On  étoit  alors  fur  la  fin  de  Février  1540. 


de  toutes  fortes  de  munitions.  On  lui  avoit  de  plus  ordonné  de  ramener  Arias , 
homme  de  bon  cofifeil  6c  de  grande  conduite  dans  la  guerre.  Le  Général  avoit 
donné  ces  ordres , parce  qu  il  croyoit  qu’au  temps  marqué  à Maldonado  , il 
aurait  de  fon  côté  découvert  le  dedans  de  la  contrée,  6c  pris  tôutes  fes  mefu- 
rés  pour  s’y  établir,  6c  qu’après  il  fe  rendrait  au  port  d’Achufii.  Mais  aupa* 
ravant  il  falloir  fe  faifir  de  ce  port;  parce  que,  dans  la  penfée  de  s’habituer 
dans  l'a  Floride,  c’étoit  une  chofe  dont  abfolument  on  ne  fe  pouvoir  pafTer. 

Maldonado  partit  donc  du  Golfe  d’Auté , 6c  le  rendit  aux  Havanes  j ou, 
pour  les  bonnes  nouvelles  qu’il  apportoit,  6c  fon  bonheur  dans  toutes  fes  en- 
treprifes , il  fut  bien  reçu  de  la  femme  du  Général  6c  de  toute  l’ifle.  Après  cela 
on  envoya  donner  avis  du  fuccez  de  la  découverte,  6c  ce  ne  furent  que  réjouïf- 
fances  6c  vœux  en  faveur  de  Soto.  Les  riches  mêmes  en  particulier  contri- 
buoient  de  toute  leur  force  à fes  deflbins.  Ils  envoyaient,  ou  ils  aportoient 
ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux,  parce  qu’ils  en  elperoient  quelque  recom- 
penfe,  & qu’ils  vouloient  montrer  qu’ils  prenoient  part  aux  intérêts  de  leur 
Gouverneur.  Mais  tandis  que  les  habitans  de  l’ifle  féront  leurs  préparatifs, 
revenons  au  peuple  d’Apalaché. 


CHAPITRE  XVIII. 


HardieJJe  d'un  Indien. 

ANiafco  monta  un  jour  à cheval  lui  feptiéme,  6c  s étant  promené  par  les 
rues  d’Apalaché  avec  fes  compagnons  , il  leur  prit  à tous  fantaifie  de 
faire  le  tour  de  la  ville  par  dehors.  Comme  ils  n’avoient  pas  deflein  de  s’en 
éloigner  beaucoup,  à caufe  que  les  Barbares  fe  mettoient  en  embufcade  derrière 
les  huilions,  6c  que  la  campagne  n’étoit  pas  feure,  ils  fortirent  fans  autres  ar- 
mes que  leurs  épées,  hormis  Pegado  qui  portoit  une  lance.  Pendant  qu’ils 
marchoient  au  petit  pas,  6c  qu’ils  s’entretenoient  agréablement  de  diverfes  cho- 
fes,  ils  aperçurent  un  Indien  avec  fa  femme  qui  cueilloient  des  feverolles  dans 
une  plaine  près  d’un  bois.  Ils  piquèrent  aufli-tôt  droit  à eux  : la  femme 

toute  épeiduë  ne  pouvant  fuir,  l’Indien  la  prend  , l’emporte  dans  la  forêt,  la1 
jette  contre  le  premier  buiflon,  6c  la  pouffe  de  force  plus  avant  A près  cela 
au  lieu  de  le  fauver  avec  elle,  il  retourne  hardiment  où  il  avoit  laiflë  fon  arc,  6c 
s i avance  contie  les  Cavaliers  avec  autant  de  refolution,  que  s’il  n’en  eut  eu  qu’un 
à combattre. 

v ^es  Efpagnols  furprisde  cette  aétion,  6c  croyant  qu’il  y aurait  de  la  honte 
a fept  hommes  d en  tuer  un,  voulurent  feulement  le  prendre,  Ils  fondent  fur 
lui  fi  promptement,  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de  tirer  une  feule  fois,  ils  le  ren- 
ve lient , le  tiennent  à terre,  lui  crient  quartier  6c  qu’il  fe  rende.  Mais  plus  ils 
le  pieffent,  6c  plus  il  fait  paraître  de  cœur  j ear  tout  abatu  qu’il  eîl,  il  les 
olefie  tous  aux  jambes,  6c  pique  avec  fes  flèches  le  ventre  de  leurs  chevaux. 

Enfin 
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Enfin  il  s’échape  d’entre  leurs  pieds  , fe  reieve,  prend  fon  arc  à deux  mains, 
8c  en  donne  un  fi  rude  coup  fur  le  front  de  Pegado,  que  le  fang  lui  en  coula 
le  long  du  vifage , 8c  qu’il  en  fut  tout  étourdi.  Ce  Cavalier  en  colere  de  fe 
voir  ainfi  traité,  pouffe  fon  cheval  fur  le  Barbare,  lui  porte  quelques  coups 
de  lance,  l’atrape  à la  poitrine,  8c  le  renverfe  mort  à fes  pieds.  Les  Efpagnols 
vifiterent  au  même  temps  leurs  chevaux,  8c  trouvant  qu’ils  étoient  tous  bleffez 
legerement,  ils  reprirent  le  chemin  d’Apalaché,  honteux  qu’un  feul  homme 
leur  eût  donné  tant  de  peine. 


CHAPITRE  XIX. 


On  s'offre  de  conduire  les  Efpagnols  en  des  endroits  ou  l'on  penfe  qu'il 
y a de  l'or  & de  l'argent. 

DUrant  le  quartier  d’hyver  des  Efpagnols  dans  l’Apalaché  , Soto  refolut 
d’aller  vers  les  contrées  de  la  Floride  qui  regardent  l’Occident.  C’eft 
pourquoi  il  s’informoit  des  Indiens  qui  fervoient  dans  fon  Armée,  & de  ceux 
que  1 on  prenoit  tous  les  jours,  s’ils  n’avoient  aucune  connoiffance  des  régions 
Occidentales  du  pays.  Sur  ces  entrefaites  on  lui  amena  un  Barbare  d’environ 
dix-fept  ans,  qui  avoit  été  à des  Indiens,  qui  alloient  fort  avant  dans  la  Floride 
troquer  des  marchandifes.  Car  la  monnoye  n’étant  point  en  ufage  parmi  les 
peuples  de  ces  contrées,  il  ne  font  que  des  échanges.  Le  Général  réjoui  de 
cette  rencontre,  fit  interroger  ce  jeune  garçon  touchant  les  endroits  de  la  Flo- 
ride qu  il  defiroit  découvrir } 8c  celui-ci  lui  répondit  qu'il  connoiffoit  feule- 
ment  les  Provinces  où  il  avoit  acompagné  les  maîtres  ; 8c  qu’en  douze  ou 
treize  jours  il  y conduiroit  les  troupes.  Le  Général  le  mit  auffi-tôt  entre  les 
mains  d’un  foldat,  avec  ordre  de  prendre  garde  qu’il  n’échapât  : mais  bien  loin 
de  s’enfuir,  il  s’accoinmodoit  tellement  à l’humeur  des  Chrétiens,  qu’il  témoi- 
gnoit  n’avoir  point  de  plus  grand  plaifir  que  de  vivre  parmi  eux.  Il  en  prit 
auffi  toutes  les  maniérés,  8c  on  l’eut  cru  dans  la  fuite  un  véritable  Efpagnol. 

Peu  de  jours  apres  la  prife  de  cet  Indien,  on  en  atrapa  un  autre  qui  le  con- 
noiffoit , 8c  qui  confirma  ce  qu’il  avoit  dit.  Il  s’offrit  même  de  mener  nos  gens 
aux  Provinces  où  il  avoit  été,  qu’il  affuroit  être  d’une  très-vafte  étendue.  Mais 
comme  on  lui  demandoit  fi  dans  ces  quartiers -là  il  fe  trouvoit  de  l’or,  de  l’ar- 
gent, 8c  des  pierreries, 8c  qu’on  lui  montroit  de  toutes  ces  choies  pour  lui  faire 
comprendre  ce  qu’on  vouloit  favoir  de  lui , il  témoigna  qu’en  Cofaciqui,  il  y 
avoit  un  métal  femblable  au  jaune,  8c  au  blanc  qu’on  lui  faifoit  voir  ; que  les 
Marchands  qu’il  fervoit  achetaient  de  ce  métal  8c  en  trafiquoient  en  d’autres 
contrées}  que  même  on  rencontroit  en  Cofaciqui  une  très-grande  quantité  de 
perles-,  & là-deffus  il  en  montra  une  parmi  les  pierreries  qu’on  lui  prefentoit. 
Les  Elpagnols  pleins  de  joie  de  ces  nouvelles,  ne  ibngerent  plus  qu’aux  moyens 
d’aller  en  Cofaciqui,  8c  de  fe  rendre  maîtres  des  richcffes  de  cette  Province. 
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CHAPITRE  XX. 


De  quelques  combats  particuliers , & de  la  fertilité  d' Apalachê. 

UN  jour  un  parti  de  cinquante  fantaffins , 6c  de  vingt  Cavaliers  fortit  du 
Camp,  pour  chercher  du  gros  millet  à une  lieue  de  là,  où  à leur  arrivée 
ils  en  cueillirent  autant  qu’ils  en  avoient  befoin.  Ils  fe  mirent  après  cela  en  em- 
bufcade  pour  prendre  quelques  Barbares , 6c  poferent  une  fentineile  en  un  endroit 
élevé.  Elle  avertit  prefque  auffi-tôt  qu’il  paroiffoit  un  Indien,  qui  jettoit  la 
vue  de  côté  6c  d’autre;  comme  s’il  eut  eu  deffein  de  découvrir  quelque  chofe. 
Sur  cet  avis  Diego  de  Soto  un  des  braves  Cavaliers  de  l’Armée,  piqua  pour  at- 
traper le  Barbare , qui  d’abord  tenta  de  s’enfuir.  Neanmoins  venant  à confi- 
dererque  le  cheval  lui  couperoit  chemin,  il  gagne  un  arbre  , refuge  ordinaire  des 
Indiens,  apprête  fon  arc,  & attend  de  pied  ferme  que  fon  ennemi  fut  à la  portée 
du  trait.  Comme  Soto  eut  vû  qu’il  ne  pouvoir  avancer  jufques  fous  l’arbre,  il 
paffe  auprès,  6c  porte  un  coup  de  lance  à l’Indien,  qui  ne  l’eut  pas  plûtôt  pa- 
ré, qu’il  tira  6c  perça  le  cheval  de  l’Efpagnol  avec  tant  de  violence,  que  depuis 
cela  il  ne  marcha  qu’environ  vingt  pas  en  bronchant , ôt  tomba  mort. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Velalques  qui  fuivoit  au  petit  galop  pour  fecourir 
Soto  ; & lors  qu’il  apperçûîle  cheval  de  fon  compagnon  tué,  il  preffe  le  fien, 
avance  droit  au  Barbare  6c  lui  pouffe  un  coup  de  lance.  L’Indien,  après  l’avoir 
encore  paré,  tire  6c  tuë  le  cheval  de  Velafqucs.  Auffi-tôt  ces  deux  Efpagnols 
courent  la  lance  en  main  fur  le  Barbare  qui  gagne  le  bois,  tourne  quelquefois  la 
telle  en  fe  retirant , leur  dit  avec  une  fierté  mépt  ifante  qu’il  fe  falloit  battre  à 
pied,  6c  que  l’on  verroit  à qui  demeureroit  la  viétoire.  Il  s’échapa  ainfi  des 
Cavaliers  à fon  honneur,  6c  les  laiffa  au  defefpoir  d’être  malheureufement  dé- 
montez. Le  parti  reprit  enfuûe  le  chemin  du  Camp , fâché  de  ce  qui  étoit 
arrivé  à leurs  camarades. 

Peu  de  temps  après  cette  aétion  Rodriguez  5c  Yelves  fortirent  à cheval  d’A- 
palaché,  pour  cueillir  du  fruit  en  une  forêt  près  de  cette  ville.  Etant  arrivez, 
ils  mirent  pied  à terre,  6c montèrent  au  haut  des  arbres;  dans  la  penfée  que  le 
fruit  y étoit  meilleur  qu’aux  branches  d’enbas.  Les  Indiens  qui  étoient  en  embuf- 
cade  les  apperçurent  6c  coulèrent  doucement  pour  les  furprendre.  Yelves  qui  les 
vit  fe  jetta  en  bas  de  l’arbre  où  il  s’étoit  mis,  6c  ils  lui  tirèrent  une  flèche  qui  le 
renverfa  tandis  qu’il  couroit  à fon  cheval.  Le  coupprenoit  à l’épaule,  5c  paf- 
foit  au  travers  de  la  poitrine.  Pour  Rodriguez,  iis  le  tirèrent  fur  l’arbre  com- 
me un  oifeau,  6c  l’ayant  fait  tomber  du  troifléme  coup  , ils  lui  enlevèrent  le 
teft  qu’ils  emportèrent  pour  marqué  de  ce  qui  s’étoit  paffe.  Yelves  ne  fut  point 
traité  ainfi,  il  vint  des  Cavaliers  à fon  fecours,  auxquels,  après  avoit  raconté 
en  peu  de  paroles  fa  dilgrace,  il  demanda  un  Confeffeur,  6c  expira. 

Les  chevaux  d’Yelves  6c  de  Rodriguez  étant  épouvantez  du  bruit  des  Bar- 
bares prirent  la  fuite  vers  le  Camp.  Les  foldats  qui  avançoient,  6c  qui  les 
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rencontrèrent,  s’apperçûrent  qu’il  y en  avoit  un  de  blefle  à une  jambe  de  der- 
rière. Toutefois,  parce  que  la  blefl’ure  n’étoit  pas  plus  grande  que  celle  d’une 
lancette,  ils  négligèrent  delà  faire  panfèr,  6c  le  lendemain  on  trouva  le  che- 
val mort.  Les  Efpagnols  furpris  qu’un  coup  fi  leger  eut  produit  un  tel  effet 
firent  ouvrir  le  cheval  par  l’endroit  où  il  étoit  blefle}  6c  fuivant  la  trace  de  la 
flèche  ils  rencontrèrent  qu’elle  avoit  entièrement  percé  la  cuifle,  6c  étoit  pafîee 
au  foye.  Je  raporte  ces  particularitez,  pour  faire  connoître  que  durant  le 
fêjour  des  troupes  dans  Apalaché,  les  Barbares  les  attaquèrent  courageufè- 
ment,  6c  ne  perdirent  aucune  oceafion  de  les  mal- traiter.  Les  peuples  de  ces 
quartiers  font  braves  6c  fiers,  toûjours  à Perte,  6c  toûjours  prêts  à combattre. 
On  raconte  encore  ceci  de  leur  courage.  Comme  les  Efpagnols  dans  la  Pro- 
vince d’Apalaché  mangeoient  quelquefois  de  petits  chiens,  à caufe  qu’ils  les 
trouvoient  à leur  goût*  fept  Cavaliers  fortirent  du  Camp  pour  en  chercher , 
6c  furent  apperçus  de  cinq  Indiens  qui  les  attendirent  de  pied  ferme  fur  la 
route.  Ces  Barbares  les  voyant  prés  d’eux  firent  une  raye  à travers  le  chemin, 
6c  leur  dirent  que  s’ils  la  pafioient,  ils  les  tuëroient.  Les  Cavaliers,  qui  fe  mo- 
quoient  de  ces  menaces  , avancèrent,  6c  aufii-tôt  les  Indiens  leur  tirèrent  quel- 
ques flèches,  dont  il  y eut  deux  chevaux  de  tuez,  6c  deux  de  bleffez  avec  un 
foldat.  Mais  il  ne  demeura  qu’un  Indien  fur  la  place,  les  autres  fe  mirent 
à fu'ir  6c  échaperent , parce  qu’ils  font  fort  vites.  Les  peuples  d’Apalaché 
n’étoient  pas  contens  d’efcarmoucher  contre  ceux  qui  s’écartoient  ; ils  atta- 
quoient  auflï  jour  6c  nuit  l’Armée,  fans  en  vouloir  venir  à une  bataille}  ils 
fè  cachoient  dans  les  bois,  6c  venoient  fondre  dSns  les  troupes  qu’ils  effor- 
çoient  de  défaire. 

La  Province  d’Apalaché  abonde  en  millet,  citrouilles,  6c  autres  legumes. 
On  y trouve  aufli  diverfes  fortes  de  prunes  6c  de  noix  , avee  une  telle 
quantité  de  glands  qu’ii  fe  perd  au  pied  des  arbres,  à caufe  que  les  Indiens 
ne  nouriflent  point  de  troupeaux.  En  un  mot , le  pays  eft  fi  fertile  , que 
les  rroupes  durant  cinq  mois  d’hiver  y eurent  des  vivres  en  abondance  } 6c 
même  pour  en  avoir  elles  ne  s’éloignèrent  jamais  de  plus  d’une  lieue  du  quar- 
tier. Neanmoins  , outre  quelque  350.  chevaux  ils  faifoient  près  de  quinze 
cens  hommes  fans  conter  les  Indiens  de  fervice.  Il  y a d’ailleurs  dans  la 
contrée  plufieurs  meuriers  blancs,  des  pafturages  fort  bons,  des  eaux  excel- 
lentes, des  étangs  pleins  de  poiflon,  des  marêts  remplis  d’herbes,  dont  la  fleur 
eft  bonne  pour  le  bétail,  6c  feule  capable  de  le  nourrir. 

Fin  du  t toi  fié  me  Livre  de  la  Conquête  de  la  Floride, 
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CHAPITRE  I. 


Départ  cT Apalachê. 

Près  qu’on  eut  dépêché  Maldonado  aux  Havanes  pour  les 
vivres  6c  autres  chofes  neceflaires  aux  troupes  % le  Général 
partit  de  la  ville  d’ Apalachê  fur  la  fin  de  Mars  de  l’année  mille 
cinq  cens  quarante,  6c  prit  fa  route  vers  le  Nord.  11  marcha 
trois  jours  fans  être  attaqué  des  ennemis , 6c  logea  dans  un  vil- 
lage prefque  fermé  d’un  marais,  oui  avoit  plus  de  cent  pas  de 
large i 6c  où  l’on  enfonçoit  jufqu’au  deflus  du  genou.  Toutefois,  comme  dans 
ce  marais  il  y avoit  des  pièces  de  bois  en  travers  $ on  abordoit  au  bourg  fitué 
fur  une  hauteur,  d’où  on  découvroit  piufieurs  villages  çà  6c  ià  dans  une  valée 
agréable.  Les  troupes  fejournerent  trois  jours  dans  ce  Bourg,  qui  étoit  en- 
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core  de  la  dépendance  d’Apalaché.  Durant  ce  temps  là  cinq  gardes  du  Général 

forarem  du  quartier  avec  Aguilera  & Moreno , pP0ur  reconfo  „e  les  vi  lage 

de  la  contrée.  Les  Gardes  portoient  une  halebarde,  & les  autres  leur  inée 

Aguilera  avoit  auflï  une  rondaclre,  & Moreno  une  lance.  Ils  paflerent  enPcet 

mille  6 ou'i  n&ik  d’Un  b°i5’  entrèrent  dans  une  plaine  femée  de  gros 

diens  ’ ris  r .^1(3u^LdeAux  cens  Pas  du  Camp  ils  furent  attaquez  par  lesêIn- 

fe  fettedinfl  aUffi'tOC  aL,xarraes>  le  Soldat  qui  les  entend  fort  du  Bourg, 

court  en  h J T™  P0<Me  pa$  peidre  k teraPs  à ficher  '<=  paffage,  & 

va  les  ùtrdfr  ,?  fca0UjS'  N=anmo'"s,  diligence  que  l’on  fît,  oftrou. 

va  Jes  gaidez  tuez  de  dix  on  douze  fléchés  chacun  au  travers  du  corps  6c  les 

teYlT5  ‘rés-r!;traiCKI;  Moreno  avoit  à la  poitrine  ^n  coup  qTlui  pS 
loit  a 1 épaulé,  & il  expira  lors  qu’on  le  panfoir.  Aguilera,  qui  s’etoit  coura- 
geufement  battu,  avoit  les  cuifles  percées  de  deux  flèches  le  rornç  n • a 
coups  6c  la  tête  bleflee.-  Car  les  Barbares , qui 

rent  fi  & ? 1 en  déchargèrent  de  fl  rudes  coups,  qu’ils  lui  décou  vri- 

nt  le  tett  jufqu  aux  fourcils.  Mais  comme  il  étoit  jeune  & rcbufle  il  >-Vn 
mourut  pas.  Cependant  les  Indiens  appelèrent  le  Curs , & fe  Lverent 

d’MT?,iiePrtemeM  ’ Vc.Von  f Pût  connoître  leur  nombre.  On  fût  toutefois 
guilera  qu  ils  y etoient  plus  de  cinquante  hommes,  & quelque  temps  en 
fuite  on  appnt  en  cette  forte  la  maniéré  dont  la  chofe  s’étok  paflee  P 
Des  Eipagnols  demandant  un  jour  par  raillerie  à Aguilera  , s’il  avok  conté 
les  coups  de  bâtons  qu’il  avoit  reçus;  & fi, pour  s’en  vanger  avec  honnir  il 

ponT ‘0lt  Pai  dcfi6r  1C'  Barbares  de  fe  batneF  feul  à feul  contre  lui,  il  leurré- 
pondit,  que  les  coups  etoient  tombez  fi  drus  fur  fe  s épaules , qu’il  ne  les  avoit 

pu  compter  ; qu’a  l’égard  du  mal  qu’ils  lui  avoient  fait  ’ fif en  pourrofcnt 

nea^moiT  des  "ouvfe!les > quand  ils  feraient  entre  les  mains’ des  ennemis  ; que 
neanmoins  pour  leur  faire  connoitre  de  quelle  maniéré  fon  malheur  étoit  arrivé* 

3 ‘a!tr°ient  que  plufieurs  Indiens  les  avoient  rencontrez  dans  une  plaine  fis  ca- 
marades 6c  lui,  6c  que  les  ayant  vû  feulement  fept  à pied,  ils  s’étoient  detâ* 
chez  du  gros  en  pareil  nombre,  s’étoient  avancez  vers  eux,  6c  les  avoient 
chargez  vigoureufement  ; tandis  que  les  autres  demeuraient  fpeàateurs  du  com- 
bat  ; que  fes  compagnons  non  plus  que  lui,  n’ayant  ni  arbalefle  ni  moufquet 
pour  les  iepou fier,  les  fept  Indiens,  les  avoient  approchez  à leur  aife  6c  a- 
vomnt  tire  fui  eux  comme  fur  des  bêtes  prifes  dans  des  piégés;  qu’enfin  ils  les 
av-ient  mis  en  un  état  pitoyable  ; que  toutefois,  puis  qu  il  n’avoit  pas  perdu 
la-  ^e,  il  leui  patdonnoit  les  outrages  qu’ils  lui  avoient  faits;  6c  que  de  crainte 
d une  autie  difgrace  il  ne  fongeoit  point  à les  défier,  leur  confeillant  même  à 
eux  qui  le  laflloient,  de  ne  point  fortir  du  Camp  fans  armes,  de  peur  d’être 
mal l-traitez,  & de  fervir  a leur  tour  de  divertiflement  aux  autres.  Ceux  qui 
ecoutoient  Aguflera  demeurèrent  furpris;  car  ils  n’auroient  jamais  cru  que  les 
Indie  s tufient  ofe  fe  battre  en  nombre  égal  contre  les  Efpagnols  ; mais  cette 

^cheÎIux  ' " fifiLCnrnrfre  * de  CC$  peUpIes’  "Vivant  point 

’ffi?iîf0rC  en.  ,ei!r  courage  ■>  qu’ils  s’imaginent  ne  le  ceder  ni 
«n  valeur,  m en  adreflè  aux  plus  braves  des  Chrétiens.  & 
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CHAPITRE  II. 

Arrivée  dans  la  Province  à'  Altapaha  & d' Achadaqué. 

LE  Général  partit  d’Apalaché  6c  fe  rendit  fur  la  frontière  de  la  Province 
d’Altapaha.  Il  fut  la  reconnoître  lui-même  avec  cent  cinquante  hommesj 
tant  de  Cavalerie  que  d’infanterie}  6c  entra  le  troiûéme  jour  de  fa  marche  dans 
la  première  ville  de  la  contrée.  La  plupart  des  habitans  s étoient  retirez  de 
cette  place , de  forte  que  l’on  n’y  en  prit  que  fix , dont  il  y avoit  deux  Capitai- 
nes qui  étoient  demeurez  afin  de  faire  fuir  les  derniers, 

On  les  mena  au  Général  pour  avoir  quelque  connoiflance  du  pays  : mais  à 

peine  furent -ils  en  fa  prefence,  que  ces  Chefs  Indiens  lui  demandèrent  hardi- 
ment s’il  venoit  faire  la  guerre,  ou  traiter  alliance}  6c  il  leur  fit  dire  qu’il  ne  de - 
mandoit  que  la  paix  avec  quelques  vivres  pour  pafTer  outre.  Ils  répondirent 
qu’on  ne  devoit  point  les  arrêter , que  la  demande  qu’on  faifoit  étant  raifonna- 
ble,  elle  feroit  accordée  fans  difficulté,  & que  même  par  toute  la  Province  on 
recevrait  favorablement  les  troupes.  Ils  depécherent  deux  de  leurs  gens  vers 
le  Cacique,  pour  l’avertir  de  tout  ce  qui  fe  paffoit,  6c  leur  ordonnèrent  de  dire 
à ceux  qu’ils  rencontraient  de  ne  point  harceler  les  Efpagnols,  & de  fe  faire 
ffivoir  les  uns  aux  autres  que  ces  peuples  traverfoient  feulement  la  contrée  fans 
y faire  aucun  dégât.  Le  Général, qui  fe  fit  interpréter  cet  ordre,  commença  à 
efperer  que  tout  réuïffiroit  félon  fon  défir  & commanda  qu’on  mît  les  deux 
Officiers  en  liberté  6c  qu’on  les  régalât.  Cependant  les  Indiens  avec  le  Géné- 
ral, lui  confeillerent  de  rebrouffier  chemin  vers  un  Bourg  meilleur  que  la  ville 
où  il  étoit,  6c  s’offrirent  de  l’y  conduire  par  une  route  agréable. 

Soto  fe  laiffant  perfuader  envoyé  fes  ordres  au  Meflre  de  Camp  pour  fe  ren- 
dre à ce  Bourg,  il  y marche  en  diligence  avec  ce  qu’il  avoit  de  troupes,  6c  y 
efl  recû  avec  de  grands  témoignages  de  joye.  Le  Cacique  averti  de  ces  cho- 
ies vint  faluër  le  Général,  qui  parut  réjoui  de  fa  venue,  6c  les  habitans  qui 
s’étoient  enfuis  retournèrent  dans  leurs  maifons.  Sur  ces  entrefaites  le  refie  de. 
l’armée  arriva,  une  partie  fe  logea  dans  le  Bourg  êc  l’autre  dehors,  6c  durant 
trois  jours  qu’elle  y l'ejourna,  ils  vécurent  paifiblement  avec  les  Barbares.  A- 
près  cela  ils.  marchèrent  dix  jours  en  montant  le  long  de  la  riviere,  où  ils 
virent  de  beaux  roeuriers  , 6c  remarquèrent  que  la  contrée  étoit  fertile  6c 
le  peuple  doux  6c . fociable  : fi  bien  que  gardant  ' invioiab’ement  la  paix 

de  part  6c  d’autre,  les  indiens  ne  reçurent  aucun  déplaifir,  parce  que  l’on  fe 
contenta  feulement  de  ce  qui  étoit  neceffaire.  Enfuite  les  Chrétiens  parti- 
rent d’Altapaha,  6c  entrèrent  en  Achalaqué  Province  pauvre  6c  flerile,  cù  l’on 
ne  trou  voit  que  des  vieillards,  dont  la  plûpart  avoient  la  vue  baffe,  ou  étoient 
aveugles.  Gomme  on  jugeoit  du  nombre  des  jeunes  gens  par  celui  de  ces  vieil- 
lards, & qu’au  pays  on  ne  rencontrait  point  de  jeunefîe,  les  Efpagnols-  crurent 

M | qu’elle. 
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qu’elle  s’etoit  cachée,  & qu’elle  les  attendoit  en  embufcade.  Mais  après  nn’ii. 
senfnrent  informez  avec  foin,  ils  apritenc  qu’il  n’y  avoir  rien  à craS  & 
queffedhvement  ,1  ne  fe  trouvoic  point  de  jeunes  gens  en  AchïaÙué  •’  S 
qui  les  furpric  encore  davantage.  Neanmoins  ils  neTe  mirent 
d en  favoir  la  caufe,  & ne  fongerent  qu’à  fe  rendre  à Cofaciqui  P0ù  Ils  efolf 
voient  tous  de  s’enrichir.  Ils  faifoient  auffi  de  grandes  traites  & 
pays  efl  beau,  fans  rivière,  ni  forêt, ils  le  traverse”  en  dnn  iôn« 
le  General  partit  d’Achalaqué , il  donna  au  Cacique  entre  pluûeurs  chofes^deux 
cochons.  Il  avoit  fait  le  même  prefent  au  Seieneur  d’Alranoko  s.  - , x 

autres  avec  lefquels  il  avoit  fait  alliance;  car  il  avoir  mené^ans’la  Floride  dus 
d cent  de  ces  animaux,  qui  durant  tout  le  voyage  fervirent  en  diverfes  ren 
contres  Mais  parce  qu’ils  s’écartoient  quelquefois  furie  chemin  & nue  iê 
General  donnât  toû,ours  autant  de  mâles  que  de  femelles,  il  eft  v/aifemblable 
qu  a moins  que  les  Barbares  ne  les  aient  tuez  en  haine  des  Chrétiens  il  doit 

pour  L™  ourrir.' " “P  ^ laF1°r,de>  ^ eft  “ P3?*  trt^op» 
CHAPITRE  I II. 

Du  Cacique  d e Cofa  & de  fa  Province. 

T m!Sn  qT  -le  Goénéral,  PafTbit  d’une  Province  à l’autre  , il  avoit  accoûtumé 
X-j  d aller  lui- meme  a la  decouverte,  ou  d’envoyer  avertir  de  fa  venuë  S 
pouiquoi  il  depecha  vers  le  Cacique  de  Cofa  , pour  le  porter  à faiie  alliance 

ufoir  a5U’a  T6  ‘°n  deflèin  Ct01t  de  êaSner  les  Peuples  par  la  douceur  j qu’il  en 
d’Ar1êr’ lier?ulemenc  envers  ceux  qui  vouloient  la  paix*  témoins  les  habitans 
d Achalaque  leurs  voifins  a qui  les  Efpagnols  avoient  fait  routes  fortes  de  bon 
tiaitemens}  & que  pour  lui,  s’il  acceptoit  leur  amitié,  il  n’en  feroit  pas  moins 
tUisfait  que  les  autres.  Cofa  & fes  fujets  répondirent,  que  le  Général  leur 
faifoit  beaucoup  d’honneur,  que  lui  & fes  troupes  feroient  reçus  avec  joye- 
u,  quon  ne  pouvoir  ni  le  voir  a(Tez  tôt,  ni  lui  entrer  allez  tôt  dais}  le 
pays.  Les  Efpagnols  ravis  de  cette  répanfe,  doublèrent  leur  marche  • & le 
quatrième  jour  apres  leur  départ  d’Achalaqué,  ils  arrivèrent  à la  première  ville 

?..  C,  f n Ie  Saciq"f  ’ Pour  Paroître  en  grand  Seigneur,  les  attendoit  avec 
,es  puis  jettes  de  fes  va  fia  ux  qu’il  avoir  attemblez  de  toute  fa  Province  Mais 
comme  il  apnt  que  les  Chrétiens  aprochoient,  il  fortit  au  devant  d’eux  à un  quart 
rde  lieue,  ou  api  es  avoir  falue  Soro,  lui  avoir  confirmé  fa  parole,  & s’être  enfin 
témoigné  l’un  a l’autre  leur  fatisfaftion,  l’Armée  entra  dans  la  ville  en  très” 
bon  ordre.  Le  Cacique  logea  Soto,  il  diftribua  les  quartiers , & fe  retira  dans 
PJUrS  elo'gne  des  troupes  d’environ  deux  portées  de  moufauer 

née  k}CSn°JS  rej0l!,S  ,de  cet  accueil  demeurèrent  cinq  jours  dans  la  con- 
’ ^ A Ieui  dePart  lls  donnèrent  en  garde  au  Cacique  la  feule  piece  de  ca- 
non 
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non  qu’ls  avoient.  Et  pour  lui  montrer  Peftime  qu’ils  faifoient  de  lui  par  l’im- 
portance de  lachofe  qu’ils  lui  confioient  ,1e  Général  commanda  de  tirer  un  coup 
de  ce  canon  à un  grand  chêne,  qui  fut  renverfé  du  fécond  coup.  Le  Cacique 
& fes  fujers  furpris  d’un  effet  qui  leur  paroiffoit  fi  extraordinaire  , témoignèrent 
que  c’étoit  véritablement  une  grande  marque  d’eftime  & de  confiance  , que 
de  leur  laiffer  un  depot  fi  important.  Enfuite  les  troupes  prirent  la  route  de 
la  Province  de  Cofaciqui , & le  Cacique  avec  fes  gens  les  accompagna.  Mais 
après  un  jour  de  marche,  on  le  fupplia  de  ne  pas  aller  plus  loin,  il  prit  donc 
congé  des  Efpagnols  , avec  mille  proteftations  de  fervice  -,  il  commanda  à 
ceux  de  fa  fuite  de  les  embraffer,  ôc  dépécha  vers  fon  frere  Cofaqui,  pour  lui 
faire  favoir  que  l’Armée  approchoit  de  fa  contrée,  & qu’elle  meritoit  d’être 
favorablement  reçûë.  Soto  envoya  rechercher  en  même  temps  l’alliance  de 
Cofaqui,  & après  fix  jours  de  chemin  , il  fortit  de  la  Province  de  Cofa,  qui 
efi:  un  pays  propre  pour  le  bétail,  très-fertile  en  gros  millet,  & très -char- 
mant. On  y rencontre  de  grandes  forêts  , de  beaux  fleuves,  des  plaines,  des 
montagnes,  & fur  tout  des  peuples  fort  fociables. 


C H A P I T R E IV. 


Cofaqui  reçoit  les  Efpagnols. 

COfaqui  ayant  appris  que  les  Chrétiens  venoient  fur  fes  terres  fait  prépa- 
rer  toutes  choies  pour  les  recevoir  honorablement , & dépêche  vers  Je 
Général  quatre  des  plus  remarquables  de  fes  vaflaux,  accompagnez  de  quantité 
d’autres  pour  l’aflurer  de  fon  obeïflance.  Soto  réjoui  de  les  voir,  leur  fit  de 
grandes  careffes,  & vint  avec  eux  jufqu’à  la  première  ville,  qui  s’appelioit  Co- 
faqui, du  nom  du  Seigneur  6c  de  la  Province.  Comme  il  s’aprochoit  de  cette 
place,  le  Cacique  qui  étoit  dedans  en  eut  nouvelle,  & fortit  au  devant  de  lui, 
füivi  de  plufieurs  de  fes  fujets  , parez  d’arcs  , de  plumes  £c  de  mantes  de  mar- 
tre. Cofaqui  le  falüa  avec  refpeét,  & après  quelques  complimens  il  lui  con- 
firma ce  qu’on  lui  avoit  dit  de  fa  part.  Le  Général  de  fon  côté  le  re^ût  d’une 
maniéré  fort  obligeante,  & lui  promit  toute  forte  d’amitié,  en  reconnoiflance 
de  l’accueil  qu’il  lui  faifoit.  A leur  exemple  les  Officiers  Efpagnols  & les  In- 
diens fe  firent  auffi  de  grandes  civilitez,  ôc  nos  gens  vinrent  dans  la  viîie  pleins 
de  joye  ôt  de  fatisfaéfcion.  Cofaqui  au  même  temps  diftribua  fes  logis,  & de 
crainte  d’incommoder  fes  nouveaux  hoftes,  il  fe  retira  avec  les  Cens  dans  un 
village  voifin.  Mais  le  lendemain  il  vint  faire  fa  Cour,  & pria  le  Général  de 
lui  dire  s’il  féjourneroit , ou  s’il  pafferoit  plus  loin  , afin  de  mieux  prendre  fes 
mefures  pour  lut  rendre  toute  forte  de  fervices.  Soto  répondit  qu’il  prendroit' 
la  route  de  Cofaciqui  , de  ne  s'arrêteront  point  qu’il  n’eut  auparavant  été 
dans  cette  contrée.  Là-deffus  le  Cacique  lui  repartit  qu’elle  n’étoit  feparée  de 
la  Province  de  Cofaqui  que  par  un  defert  de  fept  jours  de  marche  y que  pour 

ceku 


ç6  HISTOIRE  DE  LA  CONQUETE 

cela  il  lui  offroit  des  vivres  avec  des  gens  de  guerre , ôc  que  s’il  lui  plaifoit  de 
donner  fes  ordres,  il  les  féroit  ponétuellement  executer.  Le  Général  témoigna 
qu’il  lui  avoit  obligation,  Sc  le  conjura  de  faire  en  cette  rencontre  ce  qu’il  ju- 
geoit  neceflaire  pour  la  marche , & qu’ainfi  il  efperoit  que  les  troupes  ne  man- 
queroient  de  rien,  & qu’il  iroit  heureufement  à Cofaciqui. 

Le  Cacique  joyeux  que  le  Général  Te  confioit  en  lui,  ordonna  de  lever 
promptement  des  troupes,  & dans  quatre  jours  il  fe  trouva  quatre  mille  hom- 
mes pour  efcorter  l’armée , avec  un  pareil  nombre  pour  porter  le  bagage  & 
les  provifions  *.  Cependant  de  peur  de  quelque  furprife , à caufe  du  nombre 
des  Indiens , le  Général  commanda  à fes  gens  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes  plus 
qu’à  l’ordinaire , mais  les  Barbares  étoient  bien  éloignez  de  rien  entreprendre  i Iis 
ne  fongeoient  qu’à  gagner  1 amitié  des  Efpagnols,  afin  qu’ils  les  aidaflént  à fe 
vanger  des  peuples  de  Cofaciqui  avec  lesquels  ils  étoient  en  guerre.  C’eft  pour- 
quoi un  jour  avant  le  départ  des  Chrétiens,  le  Cacique  fit  appeller  Patofa  fon 
Lieutenant  Général , & lui  dit  qu’il  fe  prefentoit  une  belle  occafion  de  fe  refi- 
fentir  des  injures  que  les  habitans  de  Cofaciqui  leur  avoient  faites  à tous  * que 
pour  en  avoir  raifon,  il  l’envoyoit  dans  leur  pays  avec  l’Armée  des  Efpagnolsj 
qu’il  étoit  de  fit  prudence  d’en  ménager  l’amitié  par  toutes  fortes  de  fervices 
à caufe  qu’à  la  faveur  de  ces  invincibles  troupes,  il  le  vangeroit  hautement  de 
fes  ennemis  } que  d’ailleurs  cela  lui  donneroit  lieu  de  mériter  de  fon  Prince, 
& de  Ion  pays , & augmenteroit  fa  réputation  5 que  connoiflant  fon  ardeur 
pour  la  gloire,  fon  zele  pour  la  patrie,  & fa  valeur  en  toutes  rencontres,  il 
ne  lui  en  diroit  pas  davantage  , perfuadé  qu’il  répondroit  glorieufement  à l’at- 
tente qu’on  avoit  de  lui. 

Après  que  Patofa,  qui  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne,  & dont  le  vifage  mar- 
quent quelque  chofe  de  grand  , eut  recû  cet  ordre  , il  ôta  une  mante  de 
peaux  de  chat  qu’il  avoit  fur  les  épaules,  pi  prit  une  branche  de  palmier  que 
lui  portoit  un  de  fes  valets,  & fit  devant  fon  Seigneur  plufieurs  gambades,  & 
fauts  avec  tant  de  grâce  qu’il  fut  admiré.  Puis,  il  s’avança  vers  fon  Cacibue  la 
branche  de  palmier  en  main,  il  le  falua  d’une  maniéré  peu  differente  de  la  no- 
tre, & l’aflura  qu’il  fe  facrifieroit  pour  fon  fervice  j que  puifque  fon  bras 
étoit  fécondé  des  Efpagnols , il  lui  engageoit  fa  foi  qu’il  le  vengeroit  de  fes  en- 
nemis j que  même  la  vengeance  en  feroit  illuftre  & capable  de  lui  ôter  le  fou- 
venir  des  injures  qu’il  avoit  reçues  5 ajoûtant  que  fi  la  fortune  trahifloit  fon 
courage,  & s’il  ne  remplifioit  l’attente  qu’on  avoit  conçûë  de  lui,  fon  mal- 
heur feroit  fuivi  de  fa  mort.  A ces  paroles  le  Cacique  embrafla  fon  Lieutenant, 
& lui  dit,  que  fur  l’alfurance  du  fuccez  de  fon  entreprife,  il  l’en  vouloit  re- 
compenfer  par  avance.  Là-delTus  il  prit  une  mante  de  martre  qu’il  portoit, 
& que  nos  gens  eftimoient  deux  mille  ducats , & il  en  revêtit  Patofa  j ce  qui 
eft  parmi  ces  Indiens,  la  plus  .grande  marque  d’honneur  qu’un  fujet  puilfe  ja- 
mais recevoir. 

* Gros  milet,  pruneaux,  noix,  raifins  fecs. 
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CHAPITRE  V. 


Aventure  d'un  Indien. 

LA  nuit  avant  que  les  Efpagnols  partirent  pour  Cofaciqui , leur  guide  qui 
étoit  l’un  des  Indiens  qu’ils  avoient  pris  en  Apalaché  , ôc  qu’ils  nommoient 
Pierre,  fans  toutefois  l’avoir  baptifé,  fe  mit  à crier  au  fecours,  & qu’on  le 
tuoit.  Les  troupes  prirent  auffi-tôt  les  armes,  ôc  dans  la  crainte  de  quelque  tra- 
hifon  elles  fe  mirent  en  bataille.  Mais  ne  voyant  rien , 6c  s’étant  enquis  du 
fujet  de  l’alarme,  ils  connurent  que  c’étoit  leur  guide,  6c  le  trouvèrent  tout 
effrayé,  6c  prefqu’à  demi  mort.  Comme  le  Général  lui  demanda  ce  qui  l’avoit 
obligé  à jetter  de  fi  grands  cris,  il  répondit  que  le  Diable  avec  un  vifage  a- 
freux  , accompagné  de  plufieuis  petits  Démons  s’étoit  prefenté  à lui  ; qu’il 
l’avoit  menacé  de  le  tuer  s’il  menoit  les  Chrétiens  en  Cofaciqui  -,  que  là-def- 
fus  il  lui  avoit  marché  fur  le  ventre,  l’avoit  traîné  par  la  chambre,  6c  lui  avoit 
donné  tant  de  coups  qu’il  ne  fe  pouvoit  remuer  -,  que  s’il  n’eut  été  fecouru 
par  deux  Efpagnols,  le  Diable  lui  eut  ôté  la  viej  mais  qu’au  moment  qu’il  les 
avoit  aperçû,  il  s’étoit  enfui  avec  toute  fa  fuite > qu’ainfi,  puifque  les  Démons 
craignoient  les  Chrétiens,  il  fupplioit  qu’on  le  baptizât  fur  l’heure,  afin  que 
le  Diable  ne  vînt  plus  le  maltraiter.  Le  Général  ôc  fes  Officiers  qui  jugeoient 
de  la  vérité  de  l’avanture  par  les  coups,  envoyèrent  quérir  des  Prêtres,  qui 
après  avoir  interrogé  ce  pauvre  Indien,  le  baptiferent  6c  ne  l’abandonnèrent 
point  le  refte  de  la  nuit,  ni  le  jour  fuivant.  11  étoit  en  un  fi  pitoyable  état, 
qu’il  fut  obligé  de  fe  refaire  -,  ôc  l’Armée  ne  put  décamper  que  le  lendemain , 
encore  fallut-il  que  cet  Indien  montât  à cheval.  Cofaqui  accompagna  le  Gé- 
néral deux  lieues,  6c  lui  fit  enfuite  quelques  complimens  fur  le  déplaifir  qu’il 
avoit  de  le  quitter,  il  commanda  de  nouveau  à Patofa  d’obeïr  en  tout  aux  Ef- 
pagnols, 6c  il  le  fit  fouvenir  qu’il  s’étoit  engagé  à de  grandes  chofesj  6c 
que  l’on  ne  jugeoit  du  mérite  des  hommes  que  par  la  beauté  de  leurs  aétions. 
Puis  il  retourna  dans  la  ville,  6c  les  troupes  tirèrent  vers  Cofaciqui,  où  elles 
fuuhaitoient  paffionnément  d’arriver. 


CHAPITRE  VI. 


Marche  des  troupes. 

LEs  Indiens  6c  les  Efpagnols  formèrent  deux  corps  d’armée  fêparez,  ÔC  mar- 
chèrent tout  le  jour  en  cette  forte.  Pitofa  6c  le  Général  marchoient  chacun 
à la  tête  de  leurs  troupes, le  bagage  au  milieu  avec  les  gens  de  fervice.  Comme 
Tom.  IL  N la 
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la  nuit  aprocha  les  Indiens  diftribuerent  des  vivres  aux  Efpagnols  * les  armées  fe 
campèrent , elles  poferent  des  fentinelles,  St  fe  mirent  de  telle  façon  fur  leurs 
gardes  les  unes  contre  les  autres,  qu’on  les  eût  cru  ennemies.  Les  Chrétiens  fur 
tout  étoient  toujours  à épier  la  contenance  des  Barbares,  qui  vouloient  feule- 
ment montrer  qu’ils  entendoient  bien  la  guerre.  Les  Efpagnols  fe  piquant  auffi 
de  la  même  chofe,  chacun  obferva  à l’envy  la  difeiplinej  St  au  bout  de  deux 
journées  on  arriva  en  très  bon  ordre  à un  delert,  entre  la  Province  de  Cofaqui 
& de  Cofaciqui.  Les  Efpagno's  marchèrent  fix  jours  fans  grand’*  peine  par 
ce  delert,  à caufe  que  les  bois  St  les  chemins  en  étoient  faciles.  Outre  quel- 
ques ruiffeaux  ils  traverferent  deux  fleuves  fans  profondeur  , mais  fort  éten- 
dus, St  fi  violens  que  l’on  fut  contraint  de  mettre  plufieurs  chevaux  de  file 
pour  rompre  l’impétuofité  de  l’eau, & favorifer  le  paflage  aux  gens  de  pied  qui 
ne  fe  pouvoient  tenir  debout , que  les  chevaux  ne  les  loûtinffent.  Au  feptiéme 
jour  fur  le  midi,  ils  fe  trouvèrent  à la  fin  du  chemin  qu’ils  avoient  fuivi  jufqu’a- 
iors,  8tne  recontrerent  que  des  (entiers  qui  alloient  deçà  St  delà  dans  la  forêt, 
8t  qui  fe  perdoient  prefque  auffi-tôt  : fi  bien  que  ne  fçaehant  plus  quelle  route 
prendre,  le  Général  commença  d’avoir  quelques  foupçons  des  Barbares.  Il  dit 
à Patofa  que  fous  aparence  d’amitié  il  les  avoir  voulu  faire  périr  y qu’il  n’étoit 
pas  croyable  qu’entre  huit  mille  Indiens  qu’il  commandoit,  il  n’y  en  eut  pas 
un  qui  fçût  le  chemin,  veu  qu’ils  avoient  toujours  eu  guerre  avec  les  peuples 
de  Cofaciqui,  St  fait  des  courfes  les  uns  fur  les  autres.  Patofa  répondit  qu’il 
n’étoit  jamais  venu  fi  loin,  ni  pas  un  de  ceux  qui  l’accompagnoient * que  l’on 
ne  pouvoit  appeller  guerre,  les  efcarmouches  qu’il  y avoit  eues  entre  eux  ôc 
les  ennemis  * que  dans  le  defert  on  s’étoit  feulement  battu  en  diverfes  ren- 
contres de  chaffe  St  de  pèche,  où  l’on  s’étoit  tué  St  où  l’on  avoit  fait  des  pri- 
fonniers  de  partSt  d’autre  * que  comme  les  habitans  de  Cofaciqui  avoient  tou- 
jours remporté  l’avantage , ils  les  craignoient , St  n’avoient  ofé  entrer  dans 
leur  contrée  * qu’ainfi  puifque  lui,  ni  fes  gens  ne  connoifToient  point  où  ils  é- 
toient  j il  fupplioit  que  l’on  prit  en  leur  faveur  d’autres  fentimens  que  ceux  qu’on 
témoignoit  avoir*  que  les  peuples  de  Cofaqui  n’étoient  capables  d’aucune  lâ- 
cheté * que  d’ailleurs  le  Cacique  St  lui  avoient  trop  de  cœur  pour  démentir  par 
une  honteufe  trahifon  le  bon  accueil  quils  avoient  fait  aux  Efpagnols  * que 
pour  affurance  de  fe  parole  on  pouvoit  prendre  tels  otages,  St  en  li  grand  nom- 
bre que  l’on  voudrait  * qu’il  offroit  même  fe  tête  avec  celle  de  fes  ioldats,qui 
fe  fecrifieroient  tous  aveuglément  pour  foû tenir  l’honneur  de  leur  Cacique , 
St  leur  gloire  particulière. 

Soto  touché  de  ce  difeours,  craignit  que  ce  Commandant  n’en  vînt  à quel- 
que extrémité  , pour  montrer  l’innocence  de  fe  conduite,  St  lui  repartit,, 
que  bien  loin  de  croire  qu’il  eut  malicieufement  égaré  les  Efpegnols  , il  étoic 
maintenant  perfuadé  du  contraire*  & que  l’air  dont  il  avoit  parlé  le  juftifioit 
affez.  On  appella  enfuite  l’Indien  Pierre  , qui  les  avoit  fi  finement  gui- 
dez , que  la  veille  il  marquoit  le  chemin  du  jour  fuivant.  Mais  il  avoiia 
qu’il  avoit  tout  à.  fait  perdu  la  route  , St  s’exeufe  fur  ce  qu’il  y avoit  long- 
tens  qu’il  n’étoit  venu  à Cofaqui.  Les  Efpagnols  qui  s’imaginoient  qu  il 
apréhendoit  encore  d’être  maltraité  du  Dcmon,  St  qu’ils  le  prieroient  in- 
utilement , 
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utilement , continuèrent  le  refte  de  la  journée  à marcher  par  les  endroits  les 
plus  clairs  de  la  forêt,  6c  arrivèrent  au  Soleil  couchant  au  bord  d’un  grand 
fleuve  qui  n’étoit  pas  guéyable.  Comme  ils  n’avoient  rien  pour  le  traverfer, 
& qu’ils  avaient  confümé  leurs  vivres,  cela  redoubla  leurs  maux-,  6c  ils  furent 
toute  la  nuit  dans  une  grande  confternation.  A la  pointe  du  jour  le  Général 
pour  les  raflurer  leur  promit  de  ne  point  continuer  la  marche,  que  Pon  n’eut 
auparavant  trouvé  quelque  chemin. 

Il  commanda  donc  à Gufman,  à Vafconcello , Aniafco  6c  Tinoco,  Capi- 
taines de  Cavalerie  6c  d’infanterie,  de  prendre  chacun  leurs  gens,  avec  ordre 
aux  uns  de  côtoyer  le  fleuve  en  montant,  à quelques  autres  en  defeendant,  6c 
à tout  le  refte  d’avancer  une  lieuë  dans  le  pays,  & de  retourner  dans  cinq  jours 
au  camp , pour  y raporter  ce  qu’ils  y auroient  découvert.  Aniafco  alla  vers 
le  haut  du  fleuve  avec  le  Général  Barbare,  le  guide  Pierre,  6c  mille  Indiens. 
Les  autres  Capitaines  en  avoient  chacun  autant , afin  de  fe  répandre  à travers 
le  bois,  6c  de  pouvoir  facilement  trouver  quelque  route.  Cependant  Soto 
les  attendit  fur  le  bord  de  la  riviere , 6c  endura  de  la  faim  tout  ce  qu’on 
en  peut  fouffrir.  Lui  6c  fes  foldats  ne  mangeoient  pour  l’ordinaire  que  les  cho- 
fes  que  les  Barbares  qui  étoient  demeurez  lui  aportoient.  Ces  Indiens  par- 
toient  du  quartier  dés  le  matin  pour  chercher  des  provifions , 6c  ne  retour- 
noient que  la  nuit,  les  uns  avec  des  herbes,  des  racines,  6c  quelques  oifeaux 
qu’ils  tuoient , 6c  les  autres  avec  du  poifion  } en  un  mot , avec  ce  qu’ils  ren- 
contraient 6c  qu’ils  donnoient  entièrement  aux  Efpagnols  , qui  furent  trois 
jours  à ne  fe  nourrir  en  partie  que  des  vivres  que  les  Indiens  leur  fourniflbient. 
Mais  comme  nos  gens  leur  en  laifîoient  la  meilleure  part,  6c  que  Soto  vit  bien  que 
l’on  ne  pourrait  plus  fubfifter,il  fit  tuer  quelques  cochons,  6c  diftribuer  une 
demi  livre  de  viande  à chaque  Efpagnol j ce  qui  irritoit  plûtôt  la  faim  qu’il  ne 
l’appaifoit.  Neanmoins  pour  faire  voir  leur  reconnoiflance  aux  Indiens , ils 
partagèrent  avec  eux  ce  qu’ils  avoient.  Le  Général  qui  les  follicitoit  à cela, 
fouffroit  comme  le  plus  Ample  des  fantaflïns , il  diflimuloit  fes  maux , il  ca- 
refloit  les  foldats  6c  les  encourageoit  avec  une  gayeté  qui  les  charmcit,  6c  leur 
faifoit  oublier  une  partie  de  leurs  peines  -,  de  forte  qu’ils  témoignoient  à leur 
tour  un  vifage  aulfi  content , que  s’ils  euflent  eu  toutes  chofes  en  abondance. 


CHAPITRE  VIL 


Suite  de  ce  qui  fe  ■pajfa  dans  le  defert. 

LE  cinquième  jour  que  l’Armée  marcha  dans  le  defert, un  Indien  * de  ceux 
qui  avoient  le  foin  des  vivres  s’enfuit , foit  qu’il  défilât  de  revoir  fa  femme, 
ou  qu’il  craignît  de  mourir  de  faim.  Parafa  qui  en  fut  averti,  envoya  à fes 

trouffes 


* On  les  appelle  Tamem»; 
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troufles  quatre  de  fes  gens , qui  après  l’avoir  atteint , le  ramenèrent  au  quartier 
les  mains  liées,  ôc  le  lui  prefenterent.  Alors  il  commença  à lui  faire  des  re- 
proches de  fa  lâcheté , il  lui  remontra  le  tort  que  la  fuite  faifoit  aux  lumens,- 
le  peu  de  refpeét  qu’il  avoit  pour  les  ordres  de  fon  Cacique,  ôc  lui  jura  que  on 
crime  ne  demeurerait  pas  impuni}  mais  qu’il  feiviroit  d’exemp  e pour  retenir 
les  autres  dans  le  devoir.  Là-deflus  il  ordonne  qu’ôn  le  mène  à un  ruifleau , & 
là  il  lui  fait  ôter  ce  qui  le  couvroir  à la  referve  d’un  petit  caleçon.  Il  tum-- 
manda  qu'on  aporte  plufieurs  rejettons  d’aibies  d’une  brafle  de  lonfo  , n tait 
troubler  l’eau,  ÔC  ordonne  au  delerteur  de  le  coucher  dedans  & de  la  bouc 
toute.  Quatre  des  plus  robultes  Indiens  eurent  cha  ge  d>  prendre  les  verges* 
ôc  de  frapper  de  toute  leur  force  fur  ce  malheureux  s’il  cefloit  de  boire.  Ce 
pauvre  indien  but  d’abord  autant  qu’il  lui  fut  polfible}  mais  comme  il  vint 
à reprendre  haleine,  on  lui  donna  tant  de  coups  qu’on  le  força  de  continuer. 
Cependant  quelques-uns  de  les  anus  couiurent  trouver  Soto , le  jetterent  à les 
pieds  ôc  le  conjurèrent  avec  larmes  de  demander  à Patofa  la  grâce  du  mal- 
heureux. 

Soto  qui  favoit  qu’on  ne  cefleroit  point  de  tourmenter  l’Indien  qu’il  n’eût 
perdu  la  vie,  pria  Patofa  de  fe  contenter  de  la  peine  que  le  deferteui  avoit 
foufferte:  il  y conlentitj  ôc  l’on  tira  incontinent  du  ruifleau  le  pauvre  Barbare 
tout  enflé  de  l’eau  qu’il  avoit  beuë,  en  un  mot  à demi-mort. 

Il  arriva  aulh  qu’en  l’un  des  jours  qu’on  fouffrit  le  plus  de  faim  dans  ledefert, 
quatre  foldats  des  plus  courageux , ôc  des  plus  honnêtes  gens  de  l’armée  refo- 
lurent  de  partager  ce  qui  leur  reitoit  de  vivres  en  commun.  Comme  ils  ne 
trouvèrent  qu'une  poignée  de  gros  millet,  ils  le  firent  cuire  pour  le  renfler, 
ils  fe  le  partagèrent  enfuite  , Ôc  en  eurent  chacun  dix- huit  grains.  Trois  * 
mangèrent  leur  part,  ôc  il  n’y  eut  que  Silveftre  qui  envelopa  la  fienne  dans  un 
mouchoir.  Enfuite  un  autre  foldat  qu’on  appelloit  Troche,  lui  demanua  s’il 
n’avoit  rien  à manger,  ôc  il  lui  repartit  allez  plaifamment,  qu’on  lui  avoit  en- 
voyé de  Seville  de  bons  macepains. 

Troche  fe  prit  à rire,  & fur  ces  entrefaites  un  autre  de  leurs  compagnons 
arrive,  qui  les  fupplie  de  lui  donner  quelques  vivres.  Silveftre  lui  répondit 
encore  agréablement  qu’il  avoit  un  fort  excellent  gafteau,  & qu’il  étoit  prêt 
à le  partager.  Ce  dernier  tournant  cela  en  raillerie , Silveftre  reprit  qu’il  n’a- 
vancoit  rien  qui  ne  fut  vrai  & tira  fon  mouchoir  où  étoient  les  dix -huit  grains 
de  millet.  11  en  donna  fix  à chacun  de  fes  camarades,  ÔC  garda  le  relie  pour 
lui.  lis  fe  regalerent  auiïi-tôt  de  cela  avant  qu’il  furvîni  quelqu’un,  puis  ils 
js’en  allèrent  boire  au  ruifleau,  ôc  pafferent  la  journée  de  la  forte  fans  manger. 
Voilà  comment  ces  foldats  enduroient  faim}  ôc  c’eft  par  de  femblables  travaux 
qu’on  a gagné  le  nouveau  monde,  d'où  l’on  tire  chaque  année  douze  ou  tieize 
millions  d’or  ôc  d’argent,  avec  une  grande  quantité  de  pierreries.  Lors  que  je 
confidere  auflï  que  c’eft  principalement  du  Pérou  que  viennent  ces  richelî'es  aux 
Efpagnols,  j’eltime  qu’il  m’eft  fort  glorieux  d’étre  fils  d'un  des  Conquerans  de 
ce  Royaume. 

* Caxillo,  Moron,  Pechado. 
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C H A P I T R E VIII. 


Succez  des  Capitaines  envoyez  à la  découverte . 

DUrant  céschofes,  les  Officiers  qu’on  avoir  envoyé  chercher  la  route,  ne 
fouffrirent  pas  moins  la  faim  que  le  Général.  Pendant  cinq  jours  de  mar- 
che ils  en  furent  trois  lans  avoir  rien  à manger.  Meme  ils  ne  réuffirent  pas 
dans  leur  découverte,  à la  re  erve  d’Aniafco,  qui  rencontra  un  village  (ur  le 
bord  du  fleuve  qu’il  cotoyoït.  Il  y avoit  peu  de  monde  dans  ce  village  , mais 
tant  de  provifions,  que  dans  un  feul  logis  on  trouva  cinq  cens  meluies  de  fa- 
rine de  gros  millet,  outre  quantité  d’autre  en  grain.  Les  gens  de  Patofa  & 
d’Amafco  réjouis  de  ce  bonheur  ,vifiterent  le  relte  des  maifons,  montèrent  aux 
plus  hautes,  virent  deçà  & delà  le  fleuve  plulîeurs  habitations,  & des  terres 
cultivées.  Enluite  ils  Aient  leur  repas  & fur  le  minuit  les  Elpagnois  dépêche- 
rait vers  Soto  quatie  Cavaliers  , qui,  pour  l’aflurer  des  choies  qu’ils  lur  di- 
foient , prirent  des  montres  de  gros  miliet , & quelques  cornes  de  vaches.  Juf- 
qy  alors  ils  n’avoient  point  vû  de  vaches  dans  la  F loride,  encore  qu  ils  en  euf* 
tent  trouvé  de  la  chair  fraifehe  -,  ce  qui  les  avoir  louvent  obligez  a prefler 
les  Indiens  de  leur  dire  où  ils  rencontreroient  de  ce  bétail,  mais  ni  par  priè- 
res, ni  par  menaces,  ils  n’avoient  jamais  pii  rien  tirer  de  ces  Barbares. 

La  nuit  meme  que  les  Cavaliers  furent  envoyez  vers  le  Général,  les  gen9 
de  Patofa  aprirent  qu’ils  étoient  dans  un  village  de  la  Province  de  Cofaciqui , 
& ils  le  faccagerent.  Ils  pillèrent  le  temple  où  étoient  les  richefles  du  lieu,  & 
fans  confideration  ni  de  fexe  ni  d âge,  ils  tuerent  ceux  qu’ils  purent  prendre,  & 
leur  enlevèrent  le  tell  pour  les  porter  a leur  Cacique,  6 c lui  montrer  la  ven- 
geance qu’ils  avoient  pnfe  de  fes  ennemis.  Ce  delordre  dura  julqu’au  jour, 
& fur  le  midi  Aniafco  & Patofa  avec  ceux  qui  les  accompagnoient , apréhen- 
dant  que  s ils  demeuroier-t  plus  long  temps  au  village,  ceux  de  la  contrée  ne 
s’aflembiaflent  en  grand  nombre,  qu’ils  ne  vinflent  fondie  lur  eux  & ne  les 
tailladent  tous  en  pièces,  ils  reiolurent  de  décamper, ôt  d’aller  rejoindre  Soto. 


C H A P I T R E IX. 


Arrivée  du  Général  en  Cofaciquiy  avec  la  découverte  du  Pays»- 

LE  Général  ayant  fçû  les  particularité?,  de  la  découverte  d’Aniafco,  dé- 
_cam,  a,  & pjit  pour  guides  les  Cavaliers  qu’on  lu;  avoit  dépêchez  ; mais  à 
caule  que  les  troupes  qui  i’accompagnoient  enduroient  beaucoup  de  faim,  el- 
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les  ne  fongeoient  qu’à  fe  rendre  où  il  y avoir  des  vivres  ; de  forte  que  fans  gar- 
der aucun  ordre  dans  la  marche,  ils  avancèrent  avec  tant  de  diligence,  qu’a- 
près  avoir  fait  en  un  jour  & demi  plus  de  douze  lieues  , ils  arrivèrent  où 
ctoient  leur  compagnons.  Ils  s’y  rafraîchirent  fept  jours;  6c  durant  ce  temps-là, 
les  trois  autres  Capitaines  que  l’on  avoit  envoyez  à la  découverte,  retournèrent 
au  lieu  d’où,  ils  étoient  partis  , fans  avoir  rencontré  un  feul  village,  ni  pris 
aucun  Indien,  quoi  qu’ils  en  euflènt  vû  palier  plufieurs.  Mais  comme  ils  ne 
trouvèrent  plus  Soto , ils  fuivirent  la  route  qu’il  avoit  tenue,  6c  fe  rendirent 
au  village  où  il  s’étoit  avancé.  Là  ils  lui  racontèrent  le  détail  de  leur  cour- 
te, 6c  fe  rétablirent,  car  ils  en  avoient  grand  befoin  j étant  abatus  de  fati- 
gues, 6c  depuis  huit  jours  n’aiant  mangé  que  des  racines.  Cependant  Pa- 
tofa 6c  fes  gens  fe  répandirent  quatre  lieues  aux  environs  du  quartier  , tuant 
indifféremment  hommes  6c  femmes,  faccageant  les  villages,  6c  pillant  les  Tem- 
ples où  ils  peurent  entrer.  Le  Général  averti  de  cela  6c  que  ces  Barbares  al- 
loient  pouffer  leur  reffentiment  encore  plus  loin,  crut  qu’il  étoit  de  ion  in- 
térêt d’empêcher  le  defordre,  à caufe  qu’étant  contraire  au  deffein  qu’il  avoit 
de  gagner  les  peuples  par  la  douceur,  il  lui  féroit  à l’avenir  de  cruels  6c  puif- 
fans  ennemis.  Il  envoya  donc  prier  Patofa  de  faire  arrêter  fes  gens.  Ce  Capi- 
taine obéit  , 6c  à fon  retour  de  la  pourfuite  de  fes  ennemis,  Soto  lui  donna 
pour  fon  Cacique  6c  pour  lui  quelques  étoffes  de  foye,  du  linge,  des  couteaux, 
des  miroirs,  6c  autres  chofes  femblables  ; 8c  après  l’avoir  remercié  de  fes  bons 
offices,  il  le  fupplia  de  ne  pas  aller  plus  loin,  6c  de  reprendre  le  chemin  de  fa 
Province. 

Patofa  ravi  des  prefens  qu’on  lui  avoit  fait,  s’en  retourna  avec  d’autant  plus 
de  joye,  qu’il  avoit  hautement  vangé  fon  Seigneur.  Soto  enfuite  de  ce  dé- 
part demeura  encore  deux  jours  au  camp  : mais  fî-tôt  qu’il  vit  fes  gens  en  état, 
il  prit  fa  marche  en  montant  le  long  du  fleuve,  où  il  trouva  force  vivres,  6c 
plufieurs  Indiens  maffacrez  , ce  qui  avoit  obligé  les  autres  habitans  de  ces 
quartiers  de  fe  retirer  dans  les  forêts;  6c  au  bout  de  trois  journées  il  campa  dans 
un  endroit  rempli  de  meuriers , 6c  de  plufieurs  arbres  chargez  de  fruit.  Les 
logemens  faits  , il  commanda  à Aniafco  de  fuivre  avec  trente  fantaffins  la 
route  qu’on  avoit  tenue  jufques  alors,  6c  de  tâcher  de  prendre  quelque  Indien, 
pour  avoir  connoiffance  du  pays  8c  du  Cacique  de  la  Province.  Il  lui  recommanda 
auffi  de  prendre  grand  foin  de  remarquer  tout  ce  qu’il  verroit,  afin  que  l’Armée 
continuât  fa  marche  avec  affurance,  ajoutant  qu’il  fe  repofoit  fur  fa  conduite,  ôc 
efperoit  que  le  bonheur  qui  l’avoit  toujours  accompagné,  ne  l’abandonneroit  point 
en  cette  rencontre.  Un  peu  avant  la  nuit  Aniafco  6c  fes  compagnons  for  tirent 
fecrettement  du  camp,  ils  fuivirent  le  chemin  qu’on  leur  avoit  dit,  6c  qui  s’é- 
largiffoit  peu  à peu.  Mais  après  deux  lieues,  ils  oüirent  un  bruit  confus  6c 
femblabie  à celui  que  l’on  fait  dans  un  village.  Là-deffus  continuant  leur  route 
jufques  vers  une  forêt  ou  ils  fe  trouvèrent , ils  virent  de  la  lumière, ils  entendirent 
des  chiens  aboyer,  des  enfans  crier,  6c  des  perfonnes  parler,  6c  connurent 
qu’ils  n’étoient  pas  loin  de  quelque  bourg.  Ils  fe  préparèrent  donc  à prendre  quel- 
ques Indiens , 6c  dans  ce  deffein  ils  fe  coulèrent  doucement  dioit  au  village,  cha- 
cun à l’envi  l’un  de  l’autre. 


Com- 


Comme  ils  eurent  un  peu  marché , ils  apperçûrent  le  Bourg  au  delà  du 
fleuve  le  long  duquel  ils  étoient  venus.  Ils  tournent  8c  courent  deçà  delà  pour 
découvrir  un  paflage}  mais  n’en  trouvant  point,  ils  s’arrêtèrent  dans  un  lieu 
découvert  fur  le  bord  de  la  rivière , à l’endroit  où  arrivoient  les  batteaux. 
Ils  s’y  rafraichirent  quelque  temps } puis  ils  fe  rendirent  avant  le  jour.  Ils  ra- 
contèrent leur  découverte  au  Général , lequel  ,fi-tôt  que  le  Soleil  fut  levé  , prit 
cent  chevaux  avec  autant  de  fantaffins,  8c  alla  reconnoître  le  Bourg.  Lors 
qu’il  fut  au  paflage  du  fleuve,  Ortis  8c  Pierre  l’Indien  crièrent  aux  habitans 
qu’on  venoit  pour  traiter  alliance  avec  leur  Cacique  , 8c  que  les  gens  qu’ils  ap- 
percevoient,  étoient  la  fuite  de  1 Ambafladeur.  Les  Baibares  furpris  de  ce 
qu’ils  voyoient  fe  retirèrent  promptement  dans  le  village  pour  y porter  cette 
nouvelle. 


CHAPITRE  X. 

Conduite  de  la  Dame  de  Cofaciqui. 

L’Arrivée  des  Efpagnols  étant  répandue  dans  le  Bourg  , fix  des  principaux 
du  lieu,  gens  de  bonne  mine  , âgez  d’environ  45.  ans  chacun  , entrèrent 
dans  un  batteau  avec  d’autres  Indiens  j 8c  paflerent  a 1 autre  bord.  Comme  ils- 
furent  en  prefence  du  Général,  ils  fe  tournèrent  vers  l’Orient,  8c  firent  la  re- 
verence  au  Soleil , enfuite  vers  l’Occident  à la  Lune,  puis  à Soto  qui  étoit  aflîs 
avec  oravité  fur  un  fiege  qu’on  lui  tenoit  toujours  prêt } pour  recevoir  les  Am- 
bafladeurs  qu’on  lui  dépéchoit.  Ils  lui  demandèrent  d’abord  félon  la  coutume 
de  tous  les  habitans  de  la  Floride,  s’il  vouloir  la  paix  ou  la  guerre;  8c  il  leur 
répondit  la  paix,  avec  leur  alliance,  8c  des  batteaux  pour  traverfer  le  fleuve}, 
qu’il  les  fupplioit  aufli  de  lui  livrer  paflage  fur  leurs  terres,  8c  de  lui  donner 
quelques  vivres  pour  aller  plus  loin  > qu’il  étoit  marryde  les  importuner  ; mais  que 
la  neceflité  l’y  contraignoit  ; qu’ainfi  la  faveur  qu’ils  lui  accorderoient  lui  feroit 
extrêmement  fenfible  ; qu’il  tâcheroit  de  la  reconnoître,  8c  féroit  qu’ils  auroient 
autant  de  fujetde  fe  louer  de  fa  conduite,  que  lui  de  leur  generofité.  Les  Indiens 
lui  repartirent  qu’ils  acceptoient  la  paix,  mais  ils  ajoutèrent  qu’il  y avoit  peu  de 
vivres  dans  le  pays  ; que  la  pefte  à la  referve  de  leur  bourg  avoit  defolé  la  Pro- 
vince ; que  la  plupart  des  habitans  avoient  été  emportez  de  cette  maladie;  & 
que  les  autres  s’étant  retirez  dans  les  forêts  n’avoient  point  femé  ; que  même 
depuis  la  pefte  céflee,  ils  n’étoient  pas  encore  retournez  dans  leurs  maifons. 
Neanmoins  qu’il  devoir  tout  efperer,  parce  qu’ils  étoient  fujers  d’une  jeune 
Dame,  qui  n’étoit  pas  moins  prudente  que  genereufe  ; qu’ils  lui  alloient 
rendre  compte  de  toutes  chofes,  8c  qu’ils  viendroient  rapporter  fa  réponfe,  qui 
félon  toutes  les  apparences  ne  manquerait  pas  d’être  favorable.  Là-deflus , ils 
prirent  congé  du  Général , retournèrent  au  vi  ’ 
un  fidele  récit  de  tout  ce  qu'ils  avoient  charge 
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parlé  ÔC  dit  leur  avis  touchant  les  mefures  qu’on  devoit  prendre  dans  cette  re». 
contre  , que  leur  Dame  commanda  que  l’on  tînt  prêt  un  batteau,  6c  qu’on  le 
parât  le  mieux  qu’il  leroit  poffible.  Elle  y emra  enfuite  avec  huit  femmes 
des  plus  confiderables  de  fa  Province.  Ce  batteau  étoit  remorqué  par  un  au- 
tre, où  fe  mirent  les  fix  Indiens  qui  retournoient  d’auprès  des  Èfpagnols  , 6c 
avec  eux  plufieurs  rameurs  qui  gouvernoient  les  batteaux , 6c  qui  les  paflèrent 
au  bord  où  étoit  le  Général. 

Au  même  temps  que  la  jeune  Dame  s’approcha  du  Général  elle  lui  fit  tes 
complimens;  6c  s étant  affile  fur  un  fiege  qu’on  lui  avoit  appoité,  elle  raconta 
les  choies  que  les  gens  lui  avoient  dites.  Elle  ajoûta  qu’encore  que  le  malheur 
de  l’année  lui  ôtât  le  moyen  d’affilier  Soto  comme  elle  l’eût  fouhaité,  elle  lui 
offroit  pourtant  fix  cens  melures  de  gros  millet  ; que  dans  deux  maifons  du 
bourg  qui  étoient  à elle,  on  trouveroit  cette  quantité  en  chacune;  qu’elle 
avoit  amalfé  ce  s vivres  pour  fecourir  ceux  de  fes  fujets  qui  avoient  été  prefer- 
vez  de  la  pelle  ; ■&  que  pourvu  que  le  Général  lui  laiflat  la  moitié  de  fes  pro- 
vifions  , à caufe  de  la  pauvreté  du  pays,  elle  abandonneroit  l’autre  de  tout 
fon  cœur 5 que  s’il  defiroit  quelque  chofe  de  plus,  elle  ordonneroit  qu’on  ou- 
vrît les  greniers  d’un  bourg  tout  proche;  qu’elle  y avoit  deux  mille  mefures 
de  gros  millet,  & qu’il  en  prendroit  autant  qu’il  le  jugeroit  neceflaire  ; que 
pour  loger  plus  commodément  le  Général  6c  fes  Officiers,  elle  quitteroit  fà 
propre  maifon,  6c  leur  abandonneroit  la  moitié  du  bourg;  que  pour  les 
foldats  elle  feroit  bâtir  des  huttes  ; que  même  fi  tout  cela  ne  fuffifoit  pas,  elle 
commanderoit  aux  habitans  de  s’en  aller  dans  un  village  voifin  ; qu  enfin  pour 
faciliter  le  paffiage  du  fleuve  à fon  Armée,  elle  auroit  foin  que  le  lendemain  il 
y eût  des  traîneaux  6c  des  batteaux  tout  prêts,  afin  de  montrer  au  Général 
avec  quelle  ardeur  elle  tâchoit  de  lui  rendre  de  bons  offices. 

Soto  fit  réponfe  qu’il  lui  avoit  les  dernieres  obligations  ; que  les  offres  qu’elle 
faifoit  étoient  au  delà  de  fon  mérité;  qu’elles  lui  ièmbloient  d’autant  plus  con- 
fiderables  que  fes  fujets  fouffroient,  à caufe  de  la  mifere  de  l’année,  6c  qu’elle  fé 
retranchoit  plufieurs  chofes  pour  l’obliger.;  qu’a  cette  confédération  il  ferait 
foigneufement  ménager  les  vivres  6c  ncommoderoit  le  moins  qu’il  pourroit;  que 
touchant  les  logemens,  tout  étoit  réglé  avec  prudence,  6c  qu’il  étoit  fi  char- 
mé de  fagenerofité,  qu’il  ne  defiroit  d’être  favorifé  de  la  fortune,  que  pour 
lui  témoigner  un  jour  fa  reconnoiflànce  des  grâces  qu’elle  faifoit  aux  Efpagnols. 
•Enfuite  Soto  la  mit  adroitement  fur  le  difeours  de  la  Province  de  Cofaciqui,6c 
des  contrées  voi fines,  6c  elle  répondit  d’un  air  qui  marqua  beaucoup  d’efprit  6c 
de  fageffe.  On  obferva  auffi  que  les  peuples  de  Cofaciqui  6c  des  deux  dernieres 
Provinces  avoient  quelque  chofe  de  plus  doux,  déplus  libre,  6c  de  plus  hon- 
nête que  les  habitans  des  autres  pays  : car  bien  aue  ceux  des  contrées  que  l’on 

avoit  découvertes  demandaffent  la  paix,  5c  que  même  ils  l’entretinflent,  on  re- 
marquoit  neanmoins  dans  leur  conduite  ie  ne  fai  quoi  de  .rude  , de  contraint.  6c 
de  peu  fincere.  Mais  pour  ceux  de  Cofaciqui  6c  leur  voifins , il  fembloit 
que  toute  leur  vie  ilseuffent  eu  commerce  avec  les  Efpagnols.  Outrequ’ils  avoient 
beaucoup  d’eftime  pour  eux , ils  leur  obeïflbient  en  tout , 8c  tâchoient  par  toutes 
fortes  de  moyens  à leur  montrer  leur  affeétion;  ce  qui  meritoit  que  l’on  ména- 
geât avec  beaucoup  d’adreffe  leur  amitié,  C H A- 


D E L A F L O R I D E.  Liv.  IV.  ï«ï 


CHAPITRE  XI. 


L'Armée  pajje  le  fleuve  de  Cofaciqui. 

PEndant  que  la  Dame  de  Cofaciqui  parloit  a Soto  , elle  défila  1 une  apres 
l’autre  une  chaîne  de  groffes  perles,  qui  lui  faifoit  trois  touis  au  cou,  Sc  lui 
defcendoit  jufques  à la  ceinture.  Puis  elle  fit  ligne  à Ortis  de  les  prendre  Sc  de 
les  donner  au  Général.  Mais  comme  il  lui  témoignoit  que  les  offrant  elle- 
même,  fes  perles  recevroient  un  nouveau  lultrej  elle  iui  dit  que  la  îetenuë  des 
perfonnes  de  Ton  lexe  lui  defendoit  cette  liberté.  Soto,  qui  fût  ce  qu  elle  droit, 
lui  fit  répondre  qu’effeétivement  fa  main  releveroit  le  prix  de  Tes  perles  * Sc 
que  puis  qu  elle  ne  les  prefentoit  que  dans  la  vue  de  faire  la  paix,  elle  n alloit 
ni  contre  la  bien-lêance  ni  contre  fon  honneur.  Ces  paroles  lui  infpirerent  une 
honnête  hardieffe,  elle  le  leve  aulfi-tôt  Sc  donne  des  pelles  au  Général,  qui 
s’approcha  très -civilement  pour  les  recevoir.  Il  s cta  même  du  doigt  un  tiès- 
beau  rubis  , dont  il  lui  fit  prefent  en  figne  de  paix.  Elle  1 accepta  Se  le  mit  a 
fon  doigt  avec  une  grâce  particulière.  Enluite  elle  prit  congé  du  Généial,  Sc 
lè  retira  dans  le  bourg,  après  avoir  rempli  les  Espagnols  d’admiration.  Sa 
beauté  Scion  efprit  les  avoient  occupés  de  telle  forte,  qu’ils  ne  longèrent  pas 
feulement  à s’enquérir  de  fon  nom  Cependant  pour  donner  01  dre  au  paflage 
de  l’armée,  le  Général  demeura  fur  le  bord  du 'fleuve,  que  les  matelots  crurent 
être  le  même  que  celui  qui  fur  la  cote  elt  appelle  Sainte  Heleine,  Sc  il  manda 
au  Meftre  de  Camp  de  faire  promptement  avancer  le  relie  des  troupes , Sc  de  fe 
rendre  auprès  de  lui. 

Durant  ce  temps  -là  les  Indiens  firent  auflî  des  traîneaux  en  fort  grand  nom- 
bre, Sc  amenèrent  plufieurs  batteaux , fi  bien  que  le  lendemain  on  paffa  le  fleu- 
ve. Quelques-uns  racontent  que  les  Efpagnols  eurent  quatre  chevaux  de  noyez, 
Sc  les  autres  fept  : ce  qui  leur  donna  un  déplaifir  d’autant  plus  fenfible,  que 
ce  malheur  étoit  arrivé  par  la  faute  de  ceux  qui  conduifoient  ces  chevaux.  En 
effet  ils  les  pouffèrent  fi  inconfiderément  à travers  le  fleuve,  qu’ils  les  engagè- 
rent en  un  gouffre  où  ils  fe  perdirent.  Les  autres  étant  heureufement  paffez 
avec  l’Armée,  une  partie  des  troupes  fe  logea  dans  la  moitié  du  village,  que 
les  Indiens  leur  avoient  'aille;  Sc  l’autre  fous  des  huttes  de  rameaux  ; car  la 
contrée  elt  pleine  de  bois , d’arbres  fruitiers  Sc  de  meuriers , plus  beaux  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  jufqufici. 
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CHAPITRÉ  XII. 

On  envoyé  vers  la  mere  de  la  Dame  de  Cofaciqui. 

LE  lendemain  du  paffage  des  troupes,  Soto  s’informa  avec  foin  de  la  Pro- 
vince de  Cofaciqui,  & il  fçût  que  le  terroir  étoit  très -bon  pour  femer,  8c 
pour  nourrir  des  troupeaux.  Il  apprit  de  plus  que  la  mere  de  la  Dame  du  pays,, 
étoit  une  veuve  qui  demeuroit  à douze  lieues  du  quartiers  c’eft  pourquoi  il 
fijppJia  là  fille  de  la  mander  ; & incontinent  elle  lui  dépécha  douze  des  prin- 

cipaux Indiens,  avec  ordre  de  la  prier  de  venir  au  Camp,  pour  y voir  des  é- 
trangers  dignes  d’admiration,  & même  des  animaux  * inconnus.  Mais  rien 
ne  put  ébranler  la  mere,  qui  blâma  fa  fille  de  legereté,  8c  témoigna  beaucoup 
de  reflèntiment  de  fa  conduite.  Elle  trouva  fort  mauvais  auffi  que  les  Envoyez 
ne  fe  fuflent  pas  oppofez  à leur  Dame  ; & fit  conrioîtrë  par  fes  maniérés  un 
grand  mépris  pour  les  Efpagnols.  Sur  cette  nouvelle  le  Général  commanda  à 
Aniafco  de  defcendre  avec  trente  fantaffins  le  long  du  fleuve,  vers  un  endroit 
éloigné  de  la  communication  des  villages  $ que  là  ils  rencontreroient  la  mere 
de  la  Dame  de  Cofaciqui,  & qu’il  fameneroit  au  quartier  avec  beaucoup  de 
douceur,  à caule  qu’il  defiroit  gagner  le  pays  par  cette  forte  de  voye,  afin  de 
s’y  pouvoir  un  jour  établir  fans  grande  peine.  Aniafco  part  avec  fes  camara- 
des , 8c  mene  nn  jeune  Indien  de  qualité , que  la  Dame  de  la  Province  lui  avoit 
donné  pour  l’accompagner.  Cet  Indien  étoit  fuivi  de  quelques-uns  de  fes  do- 
meftiques,  & avoit  charge  lors  qu’on  feroit  près  du  lieu  où  l’on  devoit  aller  , de 
marcher  devant , pour  donner  avis  de  la  venue  des  Efpagnols,  8c  de  conjurer  la 
bonne  mere  au  nom  de  fa  fille  8c  des  habnans  du  pays  de  fe  rendre  au  Camp  j. 
en  l’affurant , qu’elle  y auroit  du  pkifir&de  l’honneur  j qu’en  un  mot  elle  ylèroir 
reçue  avec  beaucoup  de  joyeScd’affeétion.  La  Dame  de  Cofaciqui  avoit  dépéché 
ce  jeune  Seigneur,  à caufe  qu’ayant  été  élevé  par  (à  mere,  il  en  étoit  aimé 
tendrement , & qu’à  cette  confideration  il  y avoit  lieu  de  croire  qu’il  la  ren- 
droit  plus  favorable  aux  Efpagnols.  Il  étoit  d’ailleurs  capable  de  faire  reüflir  ce 
deflein  lui  feulj  car  il  avoit  de  l’adrefle,la  taille  8c  la  mine  avantageufes  : avec 
cela  il  étoit  fort  lefte  à la  maniéré  du  pays  , avec  des  plumes  de  diverfes  couleurs 
for  la  tête,  une  belle  mante  de  f peaux,  un  arc  peint  à la  main,  un  carquois- 
plein  de  flèches  fur  l’épaule.  C’elt  l’état  où  marchoit  le  jeune  Indien,  qui 
ne  fongeoit  qu’à  gagner  l’amitié  des  Efpagnols,  8c  qui  leur  témoignoit  en  tour 
tes  chofes,  que  fa  plus  grande  fatisfaéfion  feroit  de  les  obliger. 


* Ce  font  les  chevaux. 

\ Cela  étoit  contre  la  coûtume.  Les  Indiens  portent  rarement  des  peaux  l’Eté. 
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Mort  du  Seigneur  Indien  avec  le  retour  des  Envoyez. 

APrès  qu’Aniafco  ôc  fes  compagnons  eurent  marché  environ  trois  lieues, 
durant  la  chaleur  du  jour,  ils  fe  repoferent  fous  de  grands  arbres.  Ce- 
pendant le  Seigneur  Indien  qui  étoit  au  milieu  de  la  troupe,  ôt  qui  jufqu’alors 
les  avoit  agréablement  entretenus  de  Cofaciqui  ôt  des  contrées  voifines,  com- 
mença tout  d’un  coup  à réver  j il  apuye  négligemment  fa  tête  fur  fon  coude, 
St  jette  de  fois  à autres  de  profonds  foupirs.  Neanmoins  de  crainte  de  l’affli* 
ger  d’avantage,  on  n’ofa  lui  demander  la  caufe.  Enfuite  comme  il  ceifa  un  peu 
de  foûpirer,  il  prit  Ion  carquois,  St  mit  dehors  prefque  toutes  les  flèches  1 une 
après  l’autre.  Elles  étoient  extrêmement  belles,  parce  que  les  plus  confidera- 
bles  habitans  de  la  Floride  mettent  leur  honneur  dans  la  beauté  de  ces  fortes 
d’armes  -,  fur  tout  en  celles  qui  leur  fervent  d’ornement.  Comme  on  auia  du 
plaifir  d’aprendre  la  maniéré  dont  elles  font  faites,  je  parlerai  ici  des  fléchés  de 
l’Indien,  qui  accompagnoit  les  Efpagnols,  Les  flèches  de  ce  Seigneur  étoient 
de  rofeau,  garnies  de  plumes,  St  avoient  toutes  quelque  choie  de  firgulier. 
Plufleurs  étoient  armées  de  corne  de  cerf,  ou  d’os  de  poiflon  , St  quelques- 
unes  de  bois  de  palmier  éguifées  par  le  bout,  et  dentelées  par  les  cotez  avec 
tant  de  propreté,  qu’on  n’eût  pu  rien  faire  de  plus  jufte  avec  l’acier 

Auffi  les  Efpagnols  les  trouvèrent  fl  bien  faites  qu’ils  en  prirent  quelques- 
unes  pour  les  confiderer  de  près,  ôt  convinrent  tous  qu’en  ce  genre  il  n’y  avoit 
rien  de  plus  achevé.  Durant  cela  l’Indien  qui  voit  que  nos  gens  ne  l’obfervent 
pas,  tire  doucement  de  fon  carquois  une  flèche,  dont  la  pointe  étoit  de  pierre 
à fufil,  8t  femblable  à celle  d’un  poignard,  il  s’en  frappe  à la  gorge  ôt  tombe 
mort.  Les  Efpagnols  étonnez  de  cet  accident,  St  fâchez  de  n’avoir  pu  pré- 
venir un  coup  fi  funefle,  appellent  les  valets  de  cet  Indien,  ôt  demandent  la 
caufe  de  ce  malheur.  Ils  répondent  la  larme  à l’œil  qu’ils  eftimoient  que  leur 
maître  s’étoit  donné  la  mort  dans  la  penfée  que  le  fèrvice  qu’il  rendoit  aux 
Chrétiens  feroit  très  defagreabîe  à la  Dame  vers  qui, il  les  conduifoit  j que 
puis  qu’elle  n’étoit  pas  venue  la  première  fois,  il  efioit  à ci  cire  qu’elle  s’en 
offenferoit}  qu’ainfi  il  reconnoifloit  mal  l’amour  qu’elle  lui  portoit,  ôt  les  foins 
qu’elle  avoit  pris  de  fon  éducation.  Ils  ajoûtoient  qu’il  s’étoit  auflî  pei  fuadé, 
que  s’il  n’executoit  les  ordres  de  la  jeune  Dame,  il  fe  metttroit  mal  auprès 
d’elle > qu’il  feroit  enfin  contraint  de  fe  retirer,  ôt  ils  afi'euroient  que  voyant 
qu’il  ne  pouvoit  éviter  de  deffervir  la  hile,  ou  la  mere,  il  leur  avoit  voulu 
généreufement  Témoigner  qu’il  préferoit  la  mort  au  malheur  de  leur  déplaire. 
Les  Efpagnols  trouvèrent  ces  conje&ures  aflez  vra.-femblables , ôt  continuèrent 
leur  route.  Maisaprés  trois  lieues,  ils  s’enquirent  des  domefliques  de  l’Indien, 
s’ils  fçavoient  la  retraite  de  la  Dame  qu’ils  cherchoient , ôt  con  bien  ils  en 
étoient  encore  éloignez.  Ils  répondirent  que  leur  Maître  feul  la  fçavoit}  ôt 
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que  neanmoins  ils  s’efforceroient  de  la  trouver.  Nos  gens  ne  laifl"erent  pas  ue 
marcher,  & au  bout  de  quatre  lieues  ils  apperçûrent  quelques  Indiens:  ils  fè 
mirent  auffi-tot  en  embufcade,  prirent  un  homme  avec  trois  femmes.  Ils 
les  fuppliërent  de  leur  enfeigner  le  chemin  qui  conduifoit  vers  la  mère  de  la 
Dame  de  Cofaciqui;  à quoi  ces  Barbares  repartirent  que  le  bruit  couroit,  qu’elle 
étoit  fortie  de  fa  demeure  ordinaire,  & que  même  ils  ne  fçavoient  pas  bien  où 
elle  le  retiroitj  que  toutefois  s’ils  vouîoient  les  fuivre,  ils  s’en  informeroient, 
& que  fans  la  chercher  bien  loin,  elle  fe  trouveroit  peut-être  fort  près.  Sur 
cette  réponle,  comme  les  Elpagnols  balançoient  touchant  la  refolution  qu’ils 
dévoient  prendre,  l’un  de  leurs  compagnons  dit,  que  les  premiers  Envoyez 
n’ayant  eu  aucun  fuccez  de  leur  entreprife,  il  n’y  avoit  point  d’aparence  qu’ils 
duffent  être  plus  heureux  j.  que  la  Dame  qu’ils  alloient  chercher  témoignoit 
une  particulière  averfion  pour  les  Elpagnols  y que  s’étant  opiniâtrée  à ne  pas 
venir,  elle  auroit  peut-être  aflemblé  des  troupes  pour  les  tailler  tous  en  'pièces, 
au  cas  qu’ils  la  voululfènt  enlever,  & que  fans  avoir  des  chevaux,  ils  ne  pou- 
voient  ni  fe  deffendre  , ni  rien  tenter  * qu’après  tout  , cette  bonne  femme 
leur  étoit  fort  inutile  pour  leur  conquefhe,  & qu’il  fuffifoit  d’avoir  la  fille,  avec 
laquelle  il  falloir  faire  une  paix  folidej  que  du  relie  il  ne  fçavoient  qu’elle  rou- 
te prendre  pour  aller  à la  demeure  de  la  mère,  parce  qu’ils  manquoient  de 
guides  fiieles,  & que  fans  parler  du  jeune  Seigneur , dont  la  mort  étoit  d’un 
mauvais  préfage,  leurs  fatigues  les  dévoient  obliger  à retourner  vers  le  General. 
Ils  palferent  tous  d’une  voix  à ces  avis,  & reprirent  le  chemin  du  Camp,  où 
ils  rendirent  compte  de  leur  avanture.  A trois  jours  de  là  un  Indien  s’offrit  de 
les  conduire  en  delcendant  par  eau,  où  étoit  la  mere  de  la  Dame  de  Cofaciqui* 
fur  quoi  Aniafco  prit  deux  batteaux  avec  vingt  de  fes  camarades,  & fuivit 
fon  guide. 

Ils  trouvèrent  le  premier  jour  les  quatre  chevaux  qui  fe  noyèrent  au  paffago 
du  fleuve  de  Cofaciqui,  & cela  renouvella  le  déplaifir  qu’ils  avoient  eu  de 
leur  perte.  Mais  les  cinq  autres  jours  qu’il  continuèrent  leur  voyage,  ils  ne 
firent  aucune  rencontre,  & après  beaucoup  de  peine  ils  revinrent  au  quartier 
avec  nouvelle,  que  la  Dame  qu’ils  alloient  chercher  ayant  fçû  qu’on  retour- 
noit  à elle , s’étoit  cachée  dans  une  forefl,  d’où  il  n’y  avoit  aucun  moyen  de  .'a 
tirer.  Le  Général  defefperant  alors  de  l’avoir,  tourna  toutes  fes  penfées  ail- 
leurs. 


CHAPITRE  XIV. 


Métal  quon  trouva  en  Cofaciqui. 

DUrant  les  courfes  d’ Aniafco , les  autres  Efpagnoîs  qui  efperoient  tous  de 
faire  fortune  en  Cofaciqui , s’informèrent  avec  foin  des  richeffes  qui  s’y 
iencontroient  3 le  Général  commanda  d’appeller  les  deux  jeunes  Indiens  que 
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ponavoit  amenez  d’Apalaché.  Il  les  envoya  vers  la  Dame  de  Cofaciqui , la 
fupplier  de  faire  apporter  des  perles  avec  de  ces  métaux  blancs  & jaunes, 
dont  trafiquant  les  marchands  qu’ils  avoient  fervis}  l’affeurant  que  fi  elle 
oblio-eoit  les  Efpagnols  en  cela,  elle  acheveroit  de  les  combler  de  fes  grâces. 
Cette  Dame  dépécha  auffi  tôt  de  fes  fujets  quérir  de  ce  meta^  & ils  raporte- 
rent  du  cuivre  d’une  couleur  très  dorée,  avec  de  certains  aix  blancs  comme 
de  l’argent,  longs  & larges  d’une  aune,  épais  de  trois  à quatre  doigts , oc  tou- 
tes fois  tres-legers.  Mais  quand  on  les  manioit  ils  fe  reduifoient  en  poudre,  a 
la  façon  d’une  motte  de  terre  fort  feiche.  Enfuite  elle  fit  dire  aux  Etpagnols , 
qu’au  bout  du  village,  dans  un  Temple,  où  l’on  enterrait  les  plus  considéra- 
bles du  lieu,  il  y avoit  de  toutes  fortes  de  perles  en  abondance  -,  quils  en 
prendraient  autant  qu’ils  le  jugeraient  à propos  j que  s’ils  en  vouloient  d avan- 
tage, ils  en  trouveraient  à une  lieue  du  quartier  dans  la  Capitale  de  la  con- 
trée; que  cette  ville  le  féjour  de  fes  anceftres,  avoit  un  Temple,  ou  ils  ver- 
raient une  grande  quantité  de  perles , qu’elle  abandonnoit  à la  difcretion  du 
Général  ÔC  de  lés  troupes}  ÔC  que  mefme  s’ils  n’étoient  pas  fat is faits  de  tout 
cela  ils  en  pourraient  encore  avoir  par  le  moyen  de  la  pefche  qui  ie  faifoit  au 
navs.  Ces  nouvelles  confolerent  les  Efpagnols  de  n’avoir  pas  rencontre  en 
Cofacioui  l’or  Sc  l’argent  dont  on  les  avoit  flattez,  ils  fe  réjouirent  aufli  de 
voir  que  plu fieurs  croyoient  qu’il  y euft  de  l’or  dans  le  cuivre  , mais  comme 
ils  n’avoient  ni  eau  forte,  ni  pierre  de  touche,  ils  n’en  purent  taire  1 eflay. 

CHAPITR  E XV. 


Temple  où  Ton  enterre  les  principaux  habit  an  s de  Cofaciqui 

LOrs  que  l’on  fcut  les  richeffes  du  Temple  où  étoient  enterrez  les  plus 
confiderables  habitans  de  Cofaciqui,  on  l’envoya  garder,  et  au  îetour 
d’Aniafco  le  Général  & fes  Capitaines  s’y  tranfporterent.  Ils  trouvèrent  dans 
ce  Temple  de  grands  coffres  de  bois,  où  il  ne  manquent  que  des  ferrures,  5t 
ils.  s’étonnèrent  que  fans  outils  les  Indiens  les  euffent  pû  fi  bien  iuiie.  Ces  cof- 
fres étoient  autour  des  murailles  lur  des  bancs  à deux  pieds  de  teiie,  en  er- 
moient  de  telle  forte  les  morts  embaumez,  qu’ils  ne  fentoient  point  mauvais. 
Outre  ces  grands  coff  es,  il  y en  avoit  de  plus  petits,  ôt  des  coibeilles  e ro- 
feau  tres  bien  faites.  Ces  derniers  coffres  étoient  pleins  d’habits  d hommes  c£ 
de  femmes,  & les  corbeilles  remplies  de  perles  de  toutes  façons.  Les  Eipa- 
gnois  furent  réjoûis  de  tant  de  richeffes}  car  il  y avoit  plus  de  mule  meiures  de~ 
perles.  Ils  en  peferent  vingt  mefures,  & en  prirent  deux  feulement  a'ec  autant 
de  femence  de  perles  pour  les  envoyer  aux  Havanes,  où  l’on  en  fçauroit  le 
prix.  En  effet  le  Général  ne  voulut  point  qu’on  s’embaraffafl  de  beaucoup 
de  chofes}  & mefme  il  eut  fait  remettre  dans  les  corbeilles  le  refte  des  perles, 
fi  on  ne  l’eut  fuplié  d’en  diftribuer.  11  en  donna  donc  a pleines  mains  aux, 
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foldats  & aux  officiers,  avec  ordre  d’en  faire  des  Chapelets,  à quoi  elles 
etoient  propres.  Enfuite  les  Efpagnols  fortirent  de  ce  Temple  & si 

alk^Talomeco  ’ PnC  tl01S  ^ h°mmeS  des  Principaux  de  fes  troupes , & 

Le  chemm  de  part  & d’autre  depuis  le  Camp  jufqu’à  cette  ville  étoit  cou- 
vert  d arbres,  dont  une  partie  portoit  du  fruit,  & il  fembloit  qu’on  fe  prome- 
naft  dans  un  verger.  Amfi  nos  gens  arrivèrent  avec  plaifir  & fans  peine  à Ta- 
lomeco  qu  fis  trouvèrent  abandonnée  à eaufe  de  la  pelle.  Talomeco  eft  une 
be.æ  ville,  & maïque  allez  qu  elle  a été  le  fejour  des  Caciques.  Elle  eft  fur 
une  petite  emmence  près  de  la  riyiere,  & confifte  en  cinq  cens  maifons  bien 
bafties.  Celle  des  Seigneurs  s’eleve  par  deffus  la  ville  & fe  voit  de  loin.  El- 
le eft  auffi  plus  grande,  plus  forte  & plus  agréable  que  les  autres.  Vis-à-vis 
de  cette  mailon  eft  le  Temple  où  font  les  cercueils  des  Seigneurs  de  la  Provin- 
ce.  Il  eft:  rempli  de  nchefîes,  & bafti  d’un  maniéré  magnifique  : mais  com- 

me  ,e  ddefpere-de  le  bien  décrire,  je  conjure  les  honneftfs  g?ns  qui  liront  cet- 

J ’ fuPPleer-au  defaut  de  mon  expreffion,  en  fe  formant  une  gran- 
de idee  des  choies  dont  je  les  vais  entretenir.  ® 


CHAPITRE  XVI 

Description  du  Temple  de  Talomeco. 

T ^ T?m,ple  Ta!oraeco>  où  ell  la  fepulture  des  Caciques,  a plus  de  cent 
X-,  pas  de  long  fur  quarante  de  large*  les  mura, lies  hautes  à proportion,  & 
1 to,t  foit  eieve,  pour  fupleer  au  defaut  de  la  tuile,  & pour  donner  plus 
de  pente  aux  eaux  La  couverture  eft  de  rofeaux  fort  déliez,  fendus  en  deux 
dont  les  Indiens  font  des  nattes  qui  reffemblent  aux  tapis  de  jonc  des  Maures* 
ce  qui  eft  très -beau  a voir.  Cinq  ou  fix  de  ces  tapis  mis  l’un  fur  l’autre  fervent 
pour  empecher  la  pluye  de  percer,  & le  Soleil  d’entrer  dans  le  Temple-  ce 
que  les  particuliers  delà  contrée  & leurs  voifins  imitent  dans  leurs  maifons. 

Sur  ie  toit  de  ce  Temple  il  y a plufieurs  coquilles  de  differente  grandeur, 
cc  prîtes  de  divers  poiffons,  rangées  outre  cela  dans  un  tres-bel  ordre.  Mais  on  ne 
comprend  pas  a’ou  on  les  peut  avoir  aportées,  ces  peuples  étant  fi  éloignez  de  la  mer 
li  ce  n eft  qu  on  les  ait  prifes  dans  les  fleuves  & les  rivières  qui  arrofent  la  Pro- 
vince.  Toutes  ces  coquilles  lont  pofées  le  dedans  en  dehors  pour  donner  plus 
d éclat ^ mettant  toûjours  un  grand  coquillage  de  limaçon  de  mer  entre  deux 
petites  écaillés,  avec  des  intervales  d’une  piece  à l’autre’,  remplis  par  plufieurs 
filets  de  perles  de  diverfes  groffeurs  en  forme  de  feftons,  attachez  d’une  co- 
quille a 1 autre.  Ces  feftons  de  perles  qui  vont  depuis  le  haut  du  toit  jufqu’en 
bas,  joints  au  vif-éclat  de  la  nacre  & des  coquilles,  font  un  très-bel  effet 
lors  que  le  Soleil  donne  deffus. 

Le  Temple  a des  portes  proportionnées  à fa  grandeur.  On  voit  à l’entrée 
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douze  ftatuës  de  géants  faites  de  bois.  Ils  font  reprefentez  d’un  air  fi  farouche 
& fi  menaçant,  que  les  Efpagnols  s’arrefterent  long-temps  à confiderer  ces  fi. 
gures  dignes  de  l’admiration  de  l’ancienne  Rome.  On  diroit  que  ces  geans 
ont  été  mis  là  pour  défendre  l’entrée  de  la  porte}  car  ils  font  en  haye  des  deux 
cotez,  & vont  en  diminuant  de  grandeur.  Les  premiers  ont  huit  pieds,  6c 
les  autres  un  peu  moins  à proportion,  en  forme  de  tuyaux  d’orgues. 

Us  ont  des  armes  conformes  à leur  tai  le,  les  premiers  de  chaque  coté,  des 
maflues  garnies  de  cuivre  qu’ils  tiennent  eflevées,  6c  femblent  tout  prefisà  les 
rabattre  avec  fureur  fur  ceux  qui  fe  hazardent  d’entrer.  Les  féconds  ont  des 
marteaux  d’armes,  6c  les  troifiémes,  une  efpece  de  rame;  les  quatrièmes  , des 
haches  de  cuivre , dont  les  tranchans  font  de  pierre  à fufil.  Les  cinquièmes 
tiennent  l’arc  bandé,  6c  la  flèche  prefte  à partir.  Rien  n’eft  plus  curieux  à 
voir  que  ces  flèches , dont  le  bout  d’enbas  eft  d’un  morceau  de  corne  de  cerf 
fort  bien  mis  en  oeuvre,  ou  de  pierre  à fufil  afilée  comme  un  poignard.  Les 
derniers  geans  ont  de  fort  longues  piques  garnies  de  cuivre  par  les  deux  bouts 
en  pofture  menaçante,  ainfi  que  les  autres}  mais  tous  d’une  maniéré  differen- 
te 6c  fort  naturelle. 

Le  haut  des  murailles  du  Temple  en  dedans  eft  orné  conformément  au  de  • 
hors  du  toit } car  il  y a une  efpece  de  corniche  faite  de  grandes  coquilles  de 
limaçons  de  mer  mis  en  fort  bon  ordre,  entre  lesquelles  on  voit  des  feftons  de 
perles  qui  pendent  du  toit.  Dans  l’incervalle  des  coquilles  6c  dés  perles,  on 
apperçoit  dans  l’enfoncement  attaché  à la  couverture  quantité  de  plumes  de 
diverfes  couleurs  tres-bien  difpofées.  Outre  cet  ordre  qui  régné  au  deflus  de 
la  corniche,  pendent  de  tous  les  autres  endrois  du  toit  plufieurs  plumes  6c 
plufieurs  filets  de  perles,  retenus  par  des  filets  imperceptibles  attachez  par 
haut  6c  par  bas  en  forte  qu’il  femble  que  ces  ouvrages  foient  prêts  à tomber. 

Au  deflous  de  ce  plafons  6c  de  cette  corniche,  il  y a autour  du  Temple 
des  quatre  cotez,  deux  rangs  de  ftatuë's,  l’un  au  deffus  de  l'autre  , l’un  d’hom- 
mes 6c  l’autre  de  femmes,  de  la  hauteur  des  gens  du  Pays.  Chacun  a fa  ni- 
che joignant  l’une  de  l’autre  6c  feulement  pour  orner  la  muraille  qui  euft  été 
trop  nue  fans  cela.  Les  hommes  ont  tous  des  armes  en  main,  où  font  des 
rouleaux  de  perles  de  quatre  ou  cinq  rangs  avec  des  houpes  au  bout  faites  d’un 
fil  très-délié,  6c  de  diverfes  couleurs.  Pour  les  ftatuës  des  femmes,  elles  ne 
portent  rien  à la  main. 

Au  pied  de  ces  murailles  il  y a des  bancs  de  bois  fort  bien  travaillez,  où 
font  pofés  les  cercueils  des  Seigneurs  de  la  Province  6c  de  leur  famille.  Deux 
pieds  au  deflus  de  ces  cercueils  en  des  niches  dans  le  mur , fê  voyent  les  fiâ- 
mes des  perfonnes  qui  font  enfevelies  là.  Elles  les  reprefentent  fi  naturellement,, 
que  l’on  en  juge  comme  elles  eftoient  au  temps  de  leur  mort.  Les  femmes  n’ont 
rien  à la  main,  mais  les  hommes  y ont  des  armes. 

L’efpace  qui  eft  entre  les  Images  des  morts,  6c  les  deux  rangs  de  Statues, 
qui  commencent  fous  la  corniche  eft  femé  de  boucliers  de  diveries  grandeurs, 
faits  de  rofeaux  fi  fortement  tiffus,  qu’il  n’y  a point  de  trait  d’aibatefte  , ni 
mefme  de  coup  de  fufil  qui  les  puiffe  percer.  Ces  boucliers  font  tous  ornez  de- 
perles  6c  de  houpes  de  couleur , ce  qui  contribue  beaucoup  à leur  beauté. 
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Dans  le  milieu  du  Temple  il  y a trois  rangs  de  caiffes  fur  des  bancs  fepa~ 
rez.  Les  plus  grandes  de  ces  cailles  fervent  de  bafe  aux  médiocres,  8c  celles 
cy  aux  plus  petites,  8c  d’ordinaire  ces  pyramides  font  compofées  de  cinq  oufix 
caillés.  Comme  il  y a des  efpaces  entre  un  banc  £c  un  autre,  cela  n’empêche 
point  d’aller  de  coté  8c  d’autre,  8c  de  voir  dans  le  Temple  tout  ce  qu’on  veut. 

T outes  ces  caifîes  font  remplies  de  perles , de  forte  que  les  plus  grandes  ren- 
ferment les  plus  groflës  perles,  8c  ainfi  en  continuant  jufqu’aux  plus  petites, 
qui  ne  font  pleines  que  de  femence  de  perles.  Au  refte  la  quantité  des  perles 
étoit  telle,  que  les  Efpagnols  avouèrent  qu’encore  qu’ils  fuflènt  plus  de  neuf 
cens  hommes,  8c  euffent  trois  cens  chevaux,  ils  ne  pouvoient  tous  enfemble 
emporter  en  une  fois  toutes  les  perles  de  ce  Temple.  On  ne  doit  pourtant  pas 
s’en  trop  étonner,  fi  l’on  confidere  que  les  Indiens  de  la  Province  apportoient 
dans  ces  caifîes  depuis  .plufieurs  fiecles  toutes  les  perles  qu’ils  trouvoient,  fans 
en  retenir  une  feule.  Et  de  là  on  peut  juger  par  comparailon  , que  fi  tout 
l’argent  qu’on  a aporté  du  Pérou  en  Efpagne,  ne  s’étoit  pas  tranfporté  ailleurs 
les  Efpagnols  pourraient  aujourd’hui  couvrir  d’or  & d’argent  plufieurs  Eglifcs. 

Outre  cette  innombrable  quantité  de  perles,  on  trouva  force  paquets  dé 
perles,  on  trouva  force  paquets  de  peaux  de  chamois,  les  uns  d’une  couleur 
8c  les  autres  d’une  autre,  fans  compter  plufieurs  habits  de  peaux  avec  le  poil* 
teintes  différemment,  plufieurs  vêtemens  de  chats,  de  martres,  8c  d’autres 
peaux  a u fîi  bien  paflées  qu’aux  meilleurs  endroits  d Allemagne  8c  de  Mofcovie. 

Autour  de  ce  Temple,  qui  par  tout  étoit  fort  propre,  il  y a un  grand  ma- 
gafin  divilé  en  huit  falles  de  mefme  grandeur,  ce  qui  lui  apporte  beaucoup 
d’ornement.  Les  Efpagnols  entrèrent' dans  ces  la!  les , Scies  trouvèrent  pleines 
d’armes.  Il  y a voit  dans  la  première  de  longues  piques  ferrées  d’un  très-beau 
cuivre,  8c  garnies  d’anneaux  de  perles,  qui  font  trois  ou  quatre  tours.  L’en- 
droit de  ces  piques  qui  touche  à l’épaule  cfl;  enrichi  de  chamois  de  couleur 
8c  aux  extremitez  il  y a des  houpes  avec  des  perles  qui  contribuent  beaucoup 
à leur  beauté.  * 

Il  y a voit  dans  la  fécondé  falle  des  maffuës  femblablcs  à celles  des  geansj  o-ar- 
nies  d’anneaux  de  perles , & par  intervalles,  de  houpes  de  diverfes  couleurs/  avec 
des  perles  alentour.  Dans  la  troifiéme  on  trouvoit  des  marteaux  d'armes  enri- 
chis comme  les  autres}  dans  la  quatrième,  des  épieux  parez  de  houpes  près  du 
fer  8c  à la  poignée}  dans  la  cinquième  des  efpeces  de  rames  ornées  de  perles  ÔC 
de  franges  ; dans  la  fixiéme  des  arcs  8c  des  flèches  très  belles.  Quelques  unes 
étoient  armées  de  pierre  à fufil,éguifées  par  le  bout  en  forme  de  poinçon,  ou  en  for- 
me d’épée,  de  fer  de  picques,ou  de  pointe  de  poignard, avec  deux  tranchans.  Les 
arcs  étoient  émaillez  de  diverfes  couleurs,  luifans  8c  embellis  de  perles  en  divers 
endroits.  Dans  la  ieptiéme  falle  il  y avoir  des  rondaches  de  bois  & de  cuir  de 
vache  aporté  de  loin,  garnies  de  perles  8c de  houpes  de  couleur.  Dans  la  hui- 
tième, des  boucliers  de  rofeaux  tiffus  fort  adroitement  , 8c  parez  de  houpes  8c 
defemences  de  perles.  Voilà  la  defeript-ion  du  Temple  8c  du  magafin  d’armes 
de  Talameco  que  les  Efpagnols,  qui  avoient  ete  au  Pérou  , 8c  dans  les  autres  de 
1 Amérique,  admirèrent  comme  Emerveille  du  nouveau  monde.  Enfui  te  ils  de- 
mandèrent aux  Indiens  ce  qui  les  avoit  portez  à amaffer  tant  de  richefîes,  8c  ils 
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•répondirent  que  tous  les  Seigneurs  du  païs  , & principalement  ceux  de  leur 
Province  , faifoient  confifter  leur  grandeur  dans  la  magnificence  de  leur  Tem- 
ple. Nos  gens  fe  contentèrent  de  cette  réponfe  , & auflî-tôt  les  Inten- 
dans  de  l’Empereur  qui  étoient  a la  fuite  de  l’Armée,  pour  recevoir  le  quint 
de  toutes  les  richefles  que  l’on  trouverait,  delibererent  de  prendre  les  droits  de 
leur  Maître  : mais  Soto  leur  dit  qu’il  ne  fe  falloit  charger  de  rien } que  l’on 
étoit  embarafle  des  armes  & des  provifions  que  l’on  portoit  5 qu’après  la  con- 
quête de  la  Floride  on  la  partagerait,  & que  celui  auquel  arriveroit  la  Provin- 
ce de  Cofaciqui  payeroit  le  quint  des  trefors  qui  fe  trouveroient  dans  le  Tem- 
ple de  Talomeco.  Tout  le  monde  aprouva  ce  ientiment,  & l’on  reprit  la  rou- 
te du  quartier. 


CHAPI  TRE  XVII. 

D épar  t de  Cofaciqui , avec  ce  qui  arriva  dam  la  marche  jufques  à Ch  ovula. 

SI -tôt  que  le  Général  fut  arrivé  au  quartier  il  employa  dix  jours  à s’infor- 
mer des  Provinces  voifines,  Sc  fur  l’afiurance  qu’elles  étoient  fertiles  & peu- 
plées, il  commanda  à fis  gens  de  fe  tenir  prêts  pour  partir,  & alla  avec  fis  Of- 
ficiers prendre  congé  de  la  Dame  de  Cofaciqui  8c  des  principaux  Indiens.  II 
les  remercia  de  leur  ob  igeant  accueil , & fur  tout  la  jeune  Princefîè  , à qui  il 
promit  toutes  fortes  de  reconnoifiances  des  bontez  qu’elle  avoit  eues  pour  les 
Efpagnols.  Enfuite  les  troupes  décampèrent}  mais  parce  qu’elles  n’avoient  pas 
a fiez  de  vivres  pour  marcher  en  gros,  elles  le  diviferent.  Le  Général  ordonna 
à trois  de  fis  Capitaines  *,  de  prendre  cent  Cavaliers  avec  deux  cens  fantaffins, 
ôc  d’avancer  douze  lieues  dans  le  pays  ,jà  côté  de  la  route  de  Chovalaoùon  alloit- 
Il  leur  dit}  qu’ils  rcncontreroient  dans  un  bourg  fix  cens  melures  de  gros  millet  j 
& ajouta  qu’après  en  avoir  pris  autant  qu’ils  pourraient , ils  rejoindroient  le  refte 
de  l’Armée  dans  la  marche.  Ces  Capitaines  partirent  incontinent,  & le  Gênerai 
prit  le  chemin  qu’il  avoit  refolu.ll  arriva  en  huit  jours  àChovala,  qui  confine  à la 
Province  de  Cofaciqui,  & fis  Officiers  au  village,  où  11s  avoient  ordre  de  fi 
rendre.  Ils  y trouvèrent  une  grande  quantité  de  gros  millet  , ils  en  enlevèrent 
deux  cens  melures,  8c  vinrent  reprendre  la  route  du  Général  qui  étoit  paffé. 
La  plûpart  d’entre  eux  qpi  ne  favoient  à combien  de  diftar.ee  ils  étoient  de  lui, 
& qui  dans  cette  incertitude  craignirent  de  manquer  de  vivies  fur  le  chemin, 
fe  mutinèrent,  8c  fans  vouloir  obéir  doublèrent  le  pas  pour  l’atteindre.  Les 
Capitaines  qui  vouloient  aller  doucement,  à caufe  des  trois  chevaux  malades, 
tâchèrent  à retenir  ces  mutins,  par  la  confideration des  fervices  quel’on  tiroitdcs 
animaux:  mais  ils  leur  répondirent  fierement,  que  l’on  ne  devoit  point  préférer 
trois  chevaux  à la  vie  de  trois  cens  hommes,  8c  ils  fe  remirent  à marcher  plus 
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fort  & plus  en  defordre  qu’auparavant.  Là-defiùs  un  des  Capitaines  qui  fe 
trouvoit  à la  tête,  leur  dit,  qu’il  s’étonnoit  de  la  précipitation  avec  laquelle 
ils  alloient  j que  dans  deux  jours  au  plus  tard  , ils  jcindroient  le  Général  à 
Chovala  } qu’il  avoit  trop  d’honneur,  6c  favoittrop  bien  la  guerre  pour  les 
laifler  dans  un  pays  ennemi  > qu’il  ne  falloit  donc  pas  fur  une  crainte  ridicule 
de  manquer  de  provifions,  abandonner  des  chevaux  qui  fervoient  fi  utilement 
contre  les  Barbares  3 que  lans  doute  leur  conduite  les  couvrlroit  de  honte,  & 
donneroit  un  fenfible  déplaifir  a Soto  qui  les  aimoit  j qu’ainfi  ils  dévoient 
plutôt  longer  à rentrer  dans  leur  devoir,  6c  à mourir  en  braves  foldats,  que 
d’être  dans  la  desobeïflànce , 6c  vivre  fans  gloire.  Ces  paroles  les  arrêtèrent 
un  peu  , 6c  le  lendemain  comme  ils  marchoient , il  fe  forma  dans  l’air  au 
milieu  du  jour,  un  orage  accompagné  de  vents,  de  tonnerre,  & d'une  grêle 
fi  funefte,  que  fans  la  rencontre  de  quelques  grands  arbres  ils  fuflent  tous 
péris } car  la  grêle  éroit  fort  grofte  , mais  par  bonheur  elle  ne  dûra  pas  long- 
temps : de  forte  qu’ils  continuèrent  leur  chemin,  6c  arriveient  le  troifiéme 
jour  de  leur  marche  à de  petits  villages,  que  l’on  appelloit  Chaliques,  d’où  les 
habitans  s’étoient  retirez,  hormis  quelques  vieillards,  dont  la  plûpart  avoient 
perdu  la  vûë. 

A trois  journées  de  là , ils  rejoignirent  le  Général  qui  les  attendoit  depuis 
deu.<  jours  dans  une  valée  de  la  Province  de  Chovala,  éloignée  de  la  Capitale 
d’environ  cinq  lieues  par  la  route  qu’ils  avoient  tenue,  6c  qu’ils  trouvèrent 
aflez  belle.  Ils  marchèrent  prefque  toûjours  par  un  pays  plain  6c  coupé 
à chaque  trois  ou  quatre  lieues  de  petites  rivières  qui  couloient  agréablement 
par  la  campagne.  Us  rencontrèrent  auffi  quelques  montagnes  d’une  pente  fort 
douce,  couvertes  d herbes  très-  propres  pour  le  bétail  > 6c  virent  durant  leur  traite 
de  très  bonnes  terres. 

Au  refte  depuis  A palaché  jufques  à Chovala,  le  chemin  fut  d’environ  cin- 
quante fept  journées , 6c  prefque  toujours  vers  le  Nord  ou  Nordeft.  Ce  qui  eft 
aflez  remarquable , eft  que  les  Efpagnols  trouvèrent  dans  les  villages  qui  dépen- 
doient  de  la  Dame  de  Cofaciqui , plufieurs  efclaves  Indiens  des  autres  contrées, 
que  ceux  qui  alloient  à la  chafle  6c  à la  pêche  faifoient  prifonniers.  Ces  efclaves 
fervoient  à cultiver  la  terre  6c  on  les  avoit  fort  maltrairez  pour  les  empêcher 
de  fuir.  Aux  uns  on  avoit  coupé  les  nerfs  du  cou  du  pied,  & aux  autres  les 
nerfs  qui  font  au  deflùs  du  talon.  Quand  j’aurai  encore  dit  quelque  c’nofe  de 
la  Dame  de  Cofaciqui , j’aurai  raconté  ce  qui  s’eft  vu  6c  qui  s’eft  pafle  de  plus, 
de  confiderable  dans  ces  Provinces  de  la  Floride. 
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CHAPITRE  VII. 


Générofité  de  la  Dame  de  Cofaciqui. 

LEs  Efpagnols  féjournerent  quinze  jours  dans  la  Capitale  de  Chbvala,  fi- 
tuee  entre  un  bourg  Sv  une  petite  riviere  fort  rapide  \ ils  y furent  très-bien 
reçus,  parce  que  la  Province  dépendoit  de  la  Dame  de  Cofaciqui.  Enfuite 
ils  décampèrent  , marchèrent  le  premier  jour  par  des  terres  iemées,  les  cinq 
autres  par  des  montagnes  inhabitées  , êc  de  vingt  lieues  de  traverfè.  Elles 
étoient  pleines  de  chelnes,  demeuriers,  de  bons  pafturages,  & de  petits  ruif- 
feaux  qui  couloient  parmi  des  vallées  très  fraiiches  êc  très  agréables. 

Pour  revenir  à la  Dame  de  Cofaciqui,  elle  ne  fut  pas  contente  d’avoir  fait 
conduire  les  Efpagnols  jufques  à Chovala,  elle  commanda  encore  aux  habitans 
de  cette  Province  de  leur  fournir  autant  de  vivres  qu’ils  envoudroient,  £c  mê- 
me de  leur  donner  des  Indiens  pour  les  fervir  durant  les  vingt  lieues  de  mon- 
tagne qu’ils  dévoient  pafTer,  avant  que  d’arriver  à Guachoulé.  Elle  eut  foin 
auffi,  afin  que  tout  allait  mieux,  que  les  Indiens  de  fervice  fufTent commandez 
par  quatre  des  principaux  du  pais , ÔC  fit  garder  cet  ordre  tandis  que  les  Ef- 
pagnols marchèrent  fur  les  terres.  Mais  voici  comment  elle  fe  gouverna  à leur 
égard  , lors  qu’ils  fortirent  des  contrées  de  fon  obéïffance.  Elle  ordonna  aux 
quatre  Commandans  Indiens  , que  dès  qu’ils  arriveraient  au  pays  de  Guachoulé 
qui  confine  à les  Provinces,  ils  prifient  les  devans}  & qu’en  qualité  de  fes  Am- 
bafiadeurs,  ils  allaflent  prier  le  Cacique  de  recevoir  favorablement  les  Efpa- 
gnols dans  fon  Etat}  qu’en  cas  de  refus,  ils  lui  declarâffent  la  guerre,  6c  le 
menaçaient  de  mettre  tout  à feu  £c  à fang  dans  fa  contrée.  Le  General  ne 
fçût  rien  de  cet  ordre,  qu’après  que  l’on  eut  pafie  les  montagnes:  alors  com- 

me les  quatre  Indiens  lui  eurent  demandé  permiffion  de  s’avancer,  ils  lui  dé- 
couvrirent les  chofes  dont  on  les  avoit  chargez.  Nos  gens  furpris  de  cette  gé- 
néreufe  conduite,  demeurèrent  dans  le  fentiment  où  ils  étoient,  que  la  Dame 
de  Cofaciqui  defiioit  ardemment.de  les  fervir.  En  effet,  lorfque  dans  fa 
Province  elle  les  obigeoit  avec  le  plus  de  chaleur,  elle  les  prioit  toûjours  de  lui 
pat  donner,  fi  elle  ne  leur  rendoit  pas  tous  les  bons  ofices  qu’elle  fouhaitoit  les 
Efpagnols  pour  la  periuader  du  contraire,  lui  faifoient  compliment  fur  la  ma- 
niera dont  elle  agiffoit.  Cette  Dame  étoit  non  feulement  liberale  envers  nos 
gens,  mais  encore  envers  fes  fujets  qu’elle  combloit  de  fes  grâces  Elle  mé- 
ritoit  auffi  de  commander  à des  Royaumes  entiers,  ÔC  pour  être  une  Princefîe 
accomplie,  il  ne  lui  manquoit  que  d’être  éclairée  des  lumières  de  la  foi. 
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CHAPITRE  VL 

Ce  qui  arriva  aux  troupes  éans  le-  defert. 

LE  jour  que  les  Efpagnols  fortirent  de  Chovala,  ils  trouvèrent  à dire  trois 
efclaves,  dont  deux  étoient  Negres  & l’autre  Maure.  L’amour  des  femmes* 
plutôt  qu’aucun  mauvais  traitement  les  avoir  obigez  à fuir  & à demeurer  parmy 
les  Indiens,  qui  furent  fi  ravis  de  les  avoir,  qu’on  ne  put  jamais  les  retrouver,  quel- 
que diligence  qu’on  fit  pour  cela.  Comme  les  Negres  aimoient  leurs  Maîtres,  êt 
pafloient  pour  bons  Chrétiens , on  fut  furpris  de  leur  faute , mais  perfonne  ne 
s’étonna  de  la  conduite  du  Maure  , qui  étoit  fin  ÔC  méchant. 

Deux  jours  après  cette  fuite,  lors  que  les  troupes  marchoient  à travers  le  de- 
fert, Juan  Terron  un  des  plus  robuftes  foldats  de  l’Armée  tira  de  fon  * Aiforge, 
fur  le  midy , environ  fix  livres  de  perles  & prefla  un  Cavalier  de  fes  amis  de 
les  prendre.  Le  Cavalier  le  remercia,  & lui  dit  qu’il  les  devoir  garder,  ou  plû- 
tôt,  puifque  le  bruit  couroit,  que  le  Général  dépéchoit  aux  Havanes,  les  y en- 
voyer pour  en  acheter  des  chevaux,  & n’aller  plus  à pied.  Terron  piqué  de 
cette  réponfe  repartit,  que  ees  perles  ne  pafleroient  donc  pas  outre j & là- 
deflus  il  les  répandit  de  côté  & d’autre  fur  l’herbe,  & à travers  des  huilions. 
On  fut  furpris  de  cette  folie , car  les  perles  étoient  grofîes  comme  des  noifet- 
tes,ôc d’une  tres-belle eau,  &à  caufe qu’elles n’ étoient fpas percées,  elles valoient 
plus  de  fix  mille  ducats.  On  ramafla  environ  trente  de  ces  perles  qui  parurent 
fi  belles,  qu’elles  firent  regreter  la  perte  des  autres , ÔC  dire  par  raillerie  ces  pa- 
roles qui  paflerent  en  proverbe  parmy  eux,  ce  ne  font  pas  des  perles  pour  Juan 
Terron. 

Terron  ne  voulut  jamais  découvrir  l’endroit  où  il  avoit  rencontré  tant  de  grofies 
perles  j & comme  fes  compagnons  fe  mocquoient  fouvent  de  fa  conduite,  il  les 
pria  un  jour  de  l'épargner,  ajoutant  que  toutes  les  fois  qu’il  fe  refiouvenoit  de  ta 
fotife,il  lui  prenoit  envie  de  le  pendre. Tels  font  les  prodigues,  ils  dépenfent  fol- 
lement leurs  biens,  & après  ils  en  font  au  defespoir.  Au  contraire  ceux  qui 
font  liberaux  ont  de  certaines  joyes  fecretes,  que  l’on  fent  mieux  qu’on  ne  les., 
exprime. 

^Efpece  de  grande  fauconniers. 

Fin  de  la  première  Partie  de  T Hiftoire  de  la  Floride. 
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SECONDE  PARTIE. 


LIVRE  PREMI  ER. 

Accueil  des  Efpagnols  en  diverfes  Provinces  de  la  Floride  , 
avec  les  batailles  qui  s’y  font  données, 


CHAPITRE  I. 


Comment  les  Caciques  de  Guachoulê , 6?  chichi  * reçurent  les  troupes. 

ORS  que  les  Efpagnols  eurent  traverfé  le  defert  dont  j’aÿ 
parlé  au  dernier  chapitre  de  la  première  Partie  de  cet- 
te Hifloire,  ils  entrèrent  dans  la  Capitale  de  Guachoulê,. 
fituée  entre  plufieurs  ruifleaux  qui  partent  de  coté  ÔC  d’au*- 
tre  de.  la  ville  , 8c  viennent  des  montagnes  qui  font  à l’en- 
tour. Le  Seigneur  qui  portoit  le  nom  de  fa  Province  , 
fortit  de  la  Capitale  demi-lieuë  au  devant  des  Efpagnols  , accompagné 
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cinq  cens  des  principaux  de  la  contrée,  fort  leftes  à la  mode  du  païs.  Il  reçut 
en  cet  état  le  General  avec  de  grands  témoignages  d’amitié,  St  le  mena  dans 
fa  ville  qui  étoit  de  trois  cens  feux,  puis  il  le  logea  en  la  maifon  qu’il  avoir  pré- 
parée pour  cela  à la  confideration  de  la  Dame  de  Cofaciqui}  St  pourvut  les 
Efpagnols  de  toutes  les  chofes  necedaires.  Son  logis  éioit  fur  une  tertre  avec 
une  terrafle  autour,  où  fix  hommes  fe  pouvoient  promener  de  front. 

Durant  quatre  jours  que  le  Général  fejourna  dans  cette  place , il  s’informa 
de  la  qualité  du  pays  Enfuite  il  prit  la  toute  de  la  Province  d’Iciaha,  & en 
faifant  tous  les  jours  cinq  lieues,  il  arriva  le  fixiéme  à la  Capitale,  qui  porte  le 
nom  du  Cacique  & de  la  contrée.  Pour  y aller  il  defeendtt  le  long  de  plu- 
sieurs ruifl'eaux  qui  pafTent  à Guachoulé  , St  fe  joignant  à quelque  dillance 
de  là,  font  un  fleuve  fi  puiflant,  que  dans  la  Province  d’Iciaha  éloignée  de  tren- 
te lieues  de  l’autre,  il  eft  plus  grand  que  le  Gualdaquivir , qui  pafle  à Se- 
ville. 

La  Capitale  d’Iciaha  eft  à la  pointe  d’une  Ifle  de  plus  de  cinq  lieues.  Le 
Cacique  à l’arrivée  du  Généial  fortit  de  cette  ville,  & le  fut  recevoir  a- 
vec  toutes  les  apparences  d’une  grande  joye.  Les  Indiens  qui  l’accompa- 
gnoient  firent  la  mefme  chofe  à l’égard  des  autres  Efpagnols,  8c  les  paflerent 
dans  des  barques,  & fur  des  traîneaux  qu’ils  tenoient  prêts  pour  leur  rendre 
cet  office  Ils  les  logèrent  aptes  en  leurs  maifons , ils  les  regalerent  le  mieux 
qu’ils  purent , 8c  tâchèrent  par  toutes  fortes  de  moyens  de  leur  marquer  leur 
bonne  volonté.  Le  Général  s’enquit  à fon  ordinaire  de  ce  qu’on  trouvoit  de 
particulier  dans  la  contrée  , 8c  le  Cacique  lui  dit  qu’à  trente  lieues  de  la  Capi- 
tale , il  y avoit  des  mines  de  ce  métal  jaune  dont  il  s’informoit , St  que  s’il 
vouloir  y envoyer  des  gens,  il  les  y féroit  furement  conduire  Se  ramener,  Vil- 
labos  Se  Sîlvera  s’offrirent  de  faire  le  voyage,  Soto  y confentit,  Se  ils  partirent 
aufli-tôt  à pied  avec  des  Guides  Indiens. 


CHAPITRE  IL 


Maniéré  dont  les  Indiens  tirent  les  perles  de  leurs  coquilles. 

LE  lendemain  le  Cacique  vint  voir  le  Général , Se  lui  donna  un  fil  de  per- 
les d’environ  deux  brafles.  Ce  prefent  eut  pafle  fans  doute  pout  beau,  fi 
les  perles  n’euflént  point  été  percées  j car  elles  étoient  toutes  égalés  & grofles 
comme  des  noifettes*  Soto  en  reconnoifîance  de  cette  faveur , lui  donna  quel- 
ques pièces  de  velours  8c  de  drap,  qui  furent  particulièrement  eltimées  de  l’Iu- 
dien  , auquel  il  demanda  où  fe  faiioit  la  pèche  des  perles,  il  répondit  qu’elle  iè 
faiioit  dans  fa  Province*  qu’au  Temple  de  la  ville  d’Iciaha  , où  les  anccftres 
etoient  enterrez,  il  y en  avoit  une  grande  quantité,  & qu’on  en  prend' oit  à 
diferetion.  Le  Général  répliqua  qu’il  lui  étoit  obligé,  mais  qu’il  ne  vouloit 
rien  emporter  du  Temple,  St  qu’il  n’avoit  reçu  fon  prefent  que  pour  ne  ]ui 

pas 
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pas  déplaire  ; que  fon  deffein  étoit  feulement  de  fçavoir  de  quelle  forte  on  ti- 
roir les  perles  des  écailles.  Le  Cacique  repartit  qu’il  en  féroit  pécher  toute  la 
nuit,  6c  que  le  lendemain  matin  à huit  heures  il  auroit  la  fatisfaclion  qu’il  fou- 
haitoit.  Il  commanda  donc  au  même  temps  d’envoyer  quatre  batteaux  à la 
pelche  des  perles  avec  ordre  de  retourner  au  matin.  Cependant  il  eut  foin 
que  l'on  brûlait  force  bois  fur  le  rivage,  pour  y faire  un  grand  brafier , 6c 
qu’au  retour  des  batteaux  on  mift  les  écailles  deffus  qui  s’ouvnrent  à la  chaleur. 
On  rencontra  à l’ouverture  des  premières  dix  ou  douze  perles  de  la  groffeur 
d’un  poix  que  l’on  porta  au  Cacique,  6c  au  Général  qui  étoient  prefens,  6c 
qui  les  trouvèrent  très  belles,  hormis  que  le  feu  leur  avoit  dérobé  une  partie 
de  leur  éclat. 

Lors  que  le  Général  eut  vû  ce  qu’il  defîroit,  il  retourna  dîner  > 6c  inconti- 
nent après  entra  un  foldat  qui  d’abord  lui  dit,  que  mangeant  des  huifttes  que 
les  Indiens  avoient  péchées  , il  avoit  rencontré  fous  (à  dent  une  perle  très- 
belle  & d’une  couleur  très-vive,  & qu’il  le  fupplioit  de  la  recevoir  pous  l’en- 
voyer à la  gouvernante  de  Cuba.  Soto  rèfufa  civilement  cette  perle , 6c  aiïiira 
le  foldat  qu’il  lui  étoit  aufli  obligé  que  s’il  l’acceptoit  j qu’il  tâcheroit  un  jour 
de  reconnoître  fon  affeétion,  6c  l’honneur  qu’il  faiioit  à fa  femme,  6c  que  ce- 
pendant il  étoit  d’avis  qu’il  confervât  fon  prefent , pour  en  acheter  des  che- 
vaux à la  Havanne.  Les  Efpagnols  qui  étoient  alors  avec  le  Général  confide- 
rerent  la  perle  de  ce  foldat;  6c  quelques-uns  qui  fe  piquoient  de  fe  connoître 
en  pierreries,  l’ellimerent  quatre  cens  ducats.  Aulfi  n’avovt  elle  rien  perdu  de 
fon  luffcre,  6c  l’on  ne  s’étoit  pas  fervi  du  feu  pour  la  tirer. 

Tandis  que  les  Efpagnols  féjournerent  dans  la  Capitale  d’Iciaha,  un  Cava- 
lier qu’on  appelloit  Louis  de  Bravo , fe  promenant  la  lance  en  main  fur  une 
chauffée  près  du  fleuve,  vit  paffer  un  chien.  Il  lui  jetta  fa  lance  à deffein 
de  le  tuer,  6c  de  le  manger  faute  d’autre  viande:  mais  il  le  manqua,  6c  le 

coup  alla  donner  à la  temple  de  Juan  Mateos  qui  péchoit  à la  ligne,  6c  le  tua. 
Bravo  qui  ne  l’avoit  pas  vû,  éc  qui  ne  fe  doutoit  point  de  ce  malheur,  courut 
ramaffer  la  lance,  6c  il  trouva  qu’elle  traverfoit  la  tête  de  Mateos,  le  feul  des 
troupes  qui  eût  des  cheveux  blancs.  C’eft  pourquoi  ils  l’appeiloient  leur  pere, 
& comme  ils  lui  portoient  beaucoup  de  refpeét,  fa  mort  les  toucha  fenfible- 
ment. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paffoient,  ceux  qui  étoient  allez  à la  découverte 
retournèrent  au  bout  de  dix  jours  , 6c  raporterent  que  les  mines  étoient  d’un 
cuivre  fort  haut  en  couleur  j qu’aparemment  fi  l’on  cherchoit  avec  foin , on 
rencontreroit  de  l’or  6c  de  l’argent  j que  du  relie  la  terre  par  où  ils  avoient 
paffé,  étoit  bonne  pour  le  bétail  6c  pour  le  labourage;  que  par  les  bourgs 
qu’ils  avoient  traversés,  on  les  avoit  bien  reçûs,  6c que  même  toutes  les  nuits 
après  les  avoir  regalez,  on  leur  envoyoit  deux  jeunes  filles  fort  jolies  pour  cou- 
cher avec  eux  j que  neanmoins  ils  ne  les  avoient  point  touchées,  de  crainte 
que  s’ils  avoient  pris  quelque  liberté  avec  elles,  les  Barbares  le  lendemain  ne 
s’en  fuflent  vengez  fur  eux  à coups  de  flèches:  mais  les  Indiens  en  ufeient  peut- 
être  de  la  forte  dans  la  penfée  de  mieux  divertir  leurs  holles,  qu’ils  voyoient 
jeunes  6c  vigoureux  j car  s’ils  les  avoient  voulu  tuer,  ils  le  pouvoient  ailement 
làns  chercher  aucun  pretexte,,  . C H A^» 
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CHAPITRE  III. 

Réception  des  Efpagnols  dans  les  Provinces  d' Âcojïé  & d*  Coça . 

APrès  le  retour  de  Silvera  £c  de  Villabos,  le  Général  commanda  qu’on  fè 
tint  prêt  pour  partir,  6c  l’on  décampa  le  jour  fuivant  avec  l’amitié  des 
Indiens  de  la  contrée.  Les  troupes  marchèrent  le  long  de  l’ile,  & à cinq  lieues 
d’iciaha,  où  fe  fait  la  jonêtion  du  fleuve  de  cette  contrée,  avec  celui  du  pays 
pays  où  l’on  entroit,  elles  rencontrèrent  la  Capitale  d’Acofté  qui  porte  le  nom 
de  la  Province.  Le  Cacique  les  y reçût  d’abord  d’une  maniéré  bien  différente 
de  l'on  voifln,  car  lors  qu’ils  entrèrent  en  Acofté,  il  y avoit  plus  de  quinze  cens 
hommes  fous  les  armes  , tous  gens  refolus  ôc  déterminez  à combattre  , qui  ne 
désarmèrent  point  de  tout  le  jour,  & qui  traitèrent  les  Efpagnols  avec  tant  de 
fierté  êc  d’infolence,  que  plulieurs  fois  on  fut  prêt  d’en  venir  aux  mains  avec 
eux  j mais  le  Général  l’empécha  , pour  ne  point  rompre  la  paix  qu’on  avoit 
gardée  depuis  la  fortie  d’Apalaché.  On  obéît,  St  l’on  fut  toute  la  nuit  fous 
les  armes  aufli  bien  que  les  Barbares,  qui  le  lendemain  agiient  avec  moins  de 
défiance  St  plus  de  civilité.  Le  Cacique  accompagné  des  principaux  du  pays 
vint  obligeamment  offrir  du  gros  millet  $ St  nos  gens  crurent  qu’îl  s’étoit 
radouci  à la  recommandation  du  Seigneur  d’iciaha,  qui  l’avoit  envoyé  prier  en 
leur  faveur.  Le  Général  accepta  les  vivres  St  les  paya.  Les  troupes  auflï- 
tôt  décampèrent,  St  pafferênt  le  fleuve  dans  des  batteaux  St  fur  des  traîneaux, 
ravies  que  les  chofes  fe  fuflent  terminées  fans  combat.  Elles  entrèrent  de  là 
dans  la  Province  de  Coça  dont  les  habitans  vinrent  au  devant  d’eux,  8t  les 
reçurent  avec  affeétion.  Ils  leur  fournirent  aufli  des  vivres  St  des  guides  pour 
les  mener  d’un  bourg  à l’autre. 

Coça  eft  une  Province  de  cent  lieues  de  traverfe.  La  terre  en  eft  bonne,  & 
le  pays  fort  peuplé  j car  en  un  feul  jour  fans  compte!  les  villages  de  côté  6c 
d’autre  de  la  route,  les  Efpagnols  traverferent  dix  ou  douze  petites  bourgades, 
dont  les  habitans  leur  donnoient  des  provifions,  St  même  ceux  d un  lieu  les 
menoient  à l’autre,  St  les  y faifoient  recevoir.  Ils  les  accompagnèrent  de  la 
forte  durant  leur  marche,  qui  fut  de  quatre  à cinq  lieues  par  jour  j de  forte  que 
félon  la  rencontre,  nos  gens  campèrent  dans  les  villages,  6c  quelquefois  parmi 
les  champs. 

Tandis  qu’ils  marchoient,  le  Qtcique  qui  tenoit  fa  cour  à l’autre  extrémité 
de  la  Province,  dépêchoit  chaque  jour  vers  le  Général  pour  le  féliciter  de  fa 
venue,  6c  le  fuplier  d’avancer  tout  à fon  aife  ; qu’il  l’attendoit  dai  s la  capi- 
tale , où  il  feroit  bien  reçu  lui  St  toutes  fes  troupes.  Les  Efpagnols  après 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  jours  de  marche,  arrivèrent  heuieufement  à cette 
ville,  que  l’on  appelloit  Coça  du  nom  du  Seigneur,  Sc  de  celui  de  la  contiée. 
Sur  la  nouvelle  qu’ils  approchoient , le  Cacique  fortit  une  lieue  au  devant 
d'eux,  fuivi  de  plus  de  mille  hommes  très -bien  faits  6c  très-lefles,  avec  des 
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liâbillemëns  de  peaux  , dont  plufieurs  étoient  de  martres  qui  fentoient  fort  bon. 
ils  marchoient  en  ordre,  vingt  de  front  à chaque  rang,  avec  de  grandes  plumes 
de  diverfes  couleurs  fur  la  tête,  ce  qui  étoit  agréable  à voir. 

Voilà  comment  les  fujets  de  Coça  reçurent  les  Efpagnols,  & leur  témoi- 
gnèrent l’eflime  qu’ils  avoient  pour  eux.  Enfuite  les  uns  6c  les  autres  vinrent 
f la  Capitale , 6c  on  logea  Soto  dans  une  des  maifons  du  Cacique , faite  com- 
me celle  des  autres  Seigneurs  de  la  Floride.  La  ville  de  Coça  eft  fur  le  bord 
d’un  fleuve , compofée  de  cinq  cens  maifons,  dont  le  Cacique  en  fit  abandonner 
la  moitié  pour  loger  commodément  les  troupes.  Elles  fejournerent  environ 
deux  jours  dans  ce  lieu,  où  elles  reçûrent  de  Coça  6c  de  fes  vafleaux  toutes  les 
marques  d’une  grande  amitié. 


CHAPITRE  IV. 


Honêteté  du  Cacique  Coça,  & départ  des  troupes . 

UN  jour  après  que  Coça  eût  dîné  avec  Soto,  6c  le  fût  entretenu  de  la 
conquête  du  pays,  6c  de  la  maniéré  de  le  peupler  , il  le  leva,  6c  lui  fit  la 
reverence}  fe  tournant  un  peu  vers  les  Officiers  qui  étoient  prelens.  Puis  il 
lui  dit  qu’à  la  confideration  des  bontez  que  les  Efpagnols  lui  avoient  témoi- 
gnées, il  le  fupplioit  que  s’il  cherchoit  à s’établir  dans' le  Pays,  il  préférât  la 
Province  de  Coça  aux  autres  j qu’il  n’avoit  vû  de  cette  contrée  que  les  endroits 
les  moins  fertiles  } mais  que  s’il  lui  plaifoit  de  l’envoyer  vifiter  entièrement}  il 
trouveroit  que  la  terre  en  étoit  très- bonne,  6c  le  lejour  très-agreable}  qu’il 
choifiroit  la  partie  la  meilleure , 6c  la  plus  belle  } qu’il  la  peupleroit , 6c  feroit 
bâtir  des  bourgs  avec  une  ville  où  il  tiendroit  fa  cour } qu’au  moins  s’il  lui  re- 
fufoit  cette  grâce  il  le  conjurait,  puilque  que  l’hiver  approchoit , de  le  pafler 
avec  lui}  que  durant  ce  temps  il  s’inltruiroit  à loifir  de  tout,  6c  feroit  fervi 
avec  beaucoup  d’affeétion.  Le  Général  remercia  le  Cacique  de  tant  d’amitié, 
6c  lui  répondit  qu’il  ne  pouvoit  s’habituer  au  pays,  qu’il  ne  fût  auparavant  af- 
furé  de  quelque  port  où  puflent  aborder  les  Navires  d’Efpagne,  avec  les  cho- 
fes  neceflàires  à un  établiflèrnent } que  lors  qu’il  verroit  le  temps  favorable  à 
une  habitation,  il  recevroit  de  grand  cœur  fon  offre,  6c  qu’il  n’en  perdrait 
point  le  fouvenir}  que  cependant  il  le  prioit  de  lui  conlerver  toujours  cette 
bonne  volonté,  6t  que  bien-tôt  il  retournerait  dans  fa  Province,  où  il  lui  obéi- 
rait fans  referve.  Le  Cacique  réjoui  de  cette  réponfe,  dit  à Soto  qu’il  prenoit 
fes  paroles  pour  des  gages  de  fa  promefle,  6c  qu’il  s’en  fouviendroit  jufqu’à  ce 
qu’il  l’eût  accomplie.  Coça  avoit  alors  vingt-fix  ou  vingt-fept  ans:  il  étoit 
bien  fait  de  fà  perfonne,  fpirituel,  doux,  fage,  fi  honnêre,  qu’on  l’eut  crû 
élevé  parmi  le  monde  poli  6c  intelligent.  Les  Efpagnols  fe  rafraîchirent  dix 
ou  douze  jours  dans  la  Capitale  de  la  Province  , 6c  continuèrent  leur  voyage 
vers  la  mer}  car  dès  qu’ils  partirent  deChovala,  ils  tirèrent  droit  à la  côte, 
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& tournèrent  en  forme  d’arc,  pour  arriver  au  port  d’Achuffi.  Le  Général  l’a- 
voit  ainfi  refolu  avec  Maldonado  qui  devoit  y mener  des  foldats , des  troupeaux 
2c  des  provifions.  * 

Le  Cacique  accompagna  Soto  jufqu’à  la  frontière  de  la  Province  , & fut 
fui vi  de  beaucoup  de  gens  de  guerre  de  fes  fujets , & d'autres  Indiens.  Us 
fe  rendirent  au  bout  de  cinq  jours  en  bon  ordre  au  bourg  de  Talifle  qui 
eil  la  clef  de  la  contrée.  Ce  bourg  étoit  palifladé,  revêtu  de  fort  bonnes  ter- 
rafles,  & prefque  entouré  d’une  riviere.  il  ne  reconnoiffoit  pas  bien  le  Ca ci- 
que  , à caufe  d un  Seigneur  voifln  qui  tâchoit  d’en  faire  foulever  le  peuple. 
Toutefois  Coça  n’avoit  point  de  guerre  avec  ce  Seigneur,  mais  Tafcaluça 
c’eft  ainfi  que  s’appelioit  ce  Seigneur  voifln,  étoit  fourbe,  hardi,  & entrepre- 
nant, & fe  piaifoit  à brouiller.  Coça  qui  depuis  long-temps  favoit  le  deflein 
de  Tafcaluça,  fut  fort  aile  d’accompagner  le  Général  jufqu’à  Talifle,  tant  pour 
le  fervir  que  pour  donner  de  la  crainte  aux  habitans,  & les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir  à la  faveur  des  Efpagnols. 

Tandis  que  les  troupes  fortoient  de  la  ville  de  Coça,  un  Chrétien  qui  n’étoit 
point  Elpagnol , fe  cacha  dans  cette  place  pour  ne  point  fuivre  les  autres.  Mais 
comme  il  n’étoit  pas  confiderable , on  ne  le  trouva  à dire  qu’à  Talifle , où 
l’on  eflaya  de  le  faire  venir , mais  inutilement.  Il  fit  dire  au  Général  qu’il  vou- 
loir demeurer  avec  les  Indiens,  8c  que  fon  Capitaine  l’ayant  querellé,  il  ne  le 
vouloic  jamais  voir,  ni  les  Efpagnols  aufli.  Là-deflus  le  Général  pria  le  Ca- 
cique de  lui  rendre  ce  deferteur:  mais  Coça  lui  repartit  agréablement  , que 
puis  qu’ils  n’avoient  pas  tous  voulu  s’établir  fur  fes  terres,  il  étoit  jufte  qu’il  y 
en  demeurât  au  moins  quelqu’un,  & qu’il  en  auroit  un  foin  tout  particulier* 
qu’ainfi  il  le  fupplioit  de  lui  pardonner,  s’il  ne  contraignoit  point  fon  foldat 
de  rejoindre  les  troupes.  Alors  Soto  qui  confidera  qu’il  n’obtjendroit  rien  du  Ca- 
cique, ne  le  prefla  pas  davantage. 

J’ai  oublié  de  dire  qu’un  Negre  fort  bon  Chrétien,  8c  fort  bon  efclave  , 
demeura  malade  à Coça,  8c  qu’il  fut  recommandé  au  Cacique,  qui  promit 
d’en  avoir  foin.  Ces  parricularitez  font  de  peu  de  confequence,  mais  je  les 
rapporte,  afin  que  fl  quelque  jour  on  fait  la  conquête  de  la  Floride,  on  puifle 
s’informer  des  habitans  du  pays , s’ils  ne  fe  fouviennent  point  des  étrangers  qui 
fe  font  établis  parmi  eux. 


CHAPITRE  V. 


De  quelle  manière  Tafcaluça  reçût  le  Général . 

LE  Général  fejourna  dix  jours  à Talifle,  où  il  s’informa  des  Provinces  voi- 
flnes,  5c  du  chemin  qu’il  avoit  à faire.  Cependant  le  fils  de  Tafcaluça  le 
vint  trouver.  C’étoit  un  jeune  homme  d’environ  dix-huit  ans  5 mais  fi  haut, 
qu’il  furpafloit  prefque  de  la  moitié  du  corps  tous  les  Efpagnols , & tous  les 
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Indiens  de  l’Armée.  11  avoit  à fa  fuite  plufieurs  gens  confiderables,  & venoit 
en  qualité  d’Ambaffiadeur  offrir  à Soto  l’amitié  de  ion  pere , fa  perfonre  St  fa 
Province.  Soto  le  reçût  aufïï  avec  beaucoup  de  civilité  , tant  pour  le  mérité 
particulier  qu’il  fembloit  avoir,  que  pour fon  air  qui  avoit  quelque  choie  ce  giand. 
Enfuite , comme  ce  jeune  Seigneur  aprit  que  le  Général  vouloit  aller  voir 
Tafcaluça,  il  lui  dit  que  fon  Pere  n’étoit  qu’à  douze  lieuës  du  camp,  & qu’on 
s'y  pouvoit  rendre  par  deux  chemins  j qu’il  fupplioit  le  Général  d’envoyer 
quelques  foldats  pour  les  recoijnoître  , avec  ordre  d’aller  par  l’un  St  de  retour- 
ner par  l’autre  ; qu’il  les  féroit  conduire  Sc  ramener  feulement  ; & qu’aprcs  on 
marcheroit  par  la  route  la  plus  agréable  St  la  plus  aifée  Villabo  qui  fouhaitoit 
que  la  decouverte  fût  heureufe,  s’offrit  d’aller  avec  un  de  les  compagnons  trou- 
ver Tafcaluça.  A fon  retour  les  Efpagnols  dirent  adieu  à Ccça  St  a fes  fujets, 
St  prirent  le  chemin  que  Villabos  leur  marqua.  Ils  pafferent  le  fleuve  de  Taliffe 
fur  des  traîneaux  St  des  barques } St  au  bout  de  trois  jours  ils  arriveient  à la  vue 
d’un  petit  village  où  les  attendoit  Tafcaluça.  Mais  lorsqu’il  aprit  qu’ils  ap- 
prochoient,  il  fut  au  devant  d’eux,  St  s’arrêta  fur  une  éminence  pour  les  mieux 
voir.  Il  étoit  environné  de  cent  des  principaux  c'e  fes  fujets,  tous  debout, 
tandis  qu’il  étoit  afîis  fur  une  chaife  de  bois,  haute  d’environ  deux  pieds,  fans 
doffier  , ni  bras,  St  toute  d’une  piece.  Près  de  cette  chaife  il  y avoit  un  In- 
dien avec  une  enfeigne  de  peau  de  chamois,  traverfée  de  trois  barres  d’azur,  de 
de  la  figure  d’unétendart  de  Cavalerie.  Nos  gens  en  furent  furpris  , parce  qu’ils 
n’avoient  pas  encore  vû  de  drapeau  parmi  les  indiens. 

Tafculuça  étoit  âgé  de  quarante  ans,  ou  environ,  St  plus  haut  de  deux 
pieds  que  ceux  qui  l’accompagnoient -,  de  forte  qu’il  paroifloit  un  géant.  Son 
vifage,  fes  épaules  St  le  refte  de  fon  corps  répondoit  à cette  hauteur,  St  il 
étoit  gros  à proportion  } bel  homme,  l’air  noble  & fier,  le  mieux  pris  en  la  tail- 
le, St  le  plus  grand  que  l’on  eut  encore  vû  dans  la  Floride. 

Comme  il  attendoit  Soto  fur  l’éminence,  quelques  Officiers  Efpagnols  s’a- 
vancèrent jufqu'auprès  de  lui , fans  qu’il  daignaft  les  regarder,  ou  leur  faire  la 
moindre  civilité  j St  il  fembloit  qu’il  ne  les  eut  pou  t apperçûs.  Mais  à l'arri- 
vée du  Général,  il  fe  leva,  St  fit  quinze  ou  vingt  pas  pt  ur  le  recevoir.  Soto 
de  fon  coté  mit  pied  à terre  St  l’embraffa  Ils  s’entretinrent  tard  s que  les 
troupes  fe  logèrent  dans  le  bourg  St  aux  environs.  Après  cela  ils  fe  donnèrent  la 
main,  St  vinrent  à la  maifon  qui  étoit  préparée  pour  le  Général , où  le  Caci- 
que prit  congé  de  lui,  St  fe  retira. 

L’Armée  le  rafraîchit  deux  jours  dans  le  village,  St  le  troifiéme  elle  en  for- 
tit.  Tafcaluça,  fous  prétexte  d’amitié  St  de  fervice,  la  voulut  accompagner 
durant  qu’elle  marcheroit  fur  fes  terres:  Si  bien  que  Soto  commanda  que  l’on 

tinft  prêt  un  cheval  pour  ce  Cacique , de  mefme  qu’on  avoit  fait  ufques-là 
pour  tous  les  autres  Seigneurs  Indiens}  ce  que  j’avois  oublié  à dire.  Mais  com- 
me Tafcaluça  étoit  grand,  on  eut  de  la  peine  à lui  trouver  une  montuie.  Ce- 
pendant lors  que  l’on  eut  bien  cherché,  on  rencontra  un  gros  cheval  de  bail , 
on  le  mit  deffus,  après  lui  avoir  donné  un  habit  d’écarlate  & ure  cape  de  mef- 
me couleur}  mais  il  s’en  falloir  très  peu  que  fes  pieds  ne  touchaient  à terre. 

Le  General  réjoui  qu’enfin  on  eut  dequoi  monter  le  Cacique  donna  fes 
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ordres  pour  marcher,  6c  l’Armée  fit  quatre  lieues  chaque  jour,  6c  au  troifiè- 
me  elle  arriva  à la  Capitale  , que  l’on  appelloit  Tafcaluça  du  nom  du 
Seigneur  6c  de  la  Province.  Cette  ville  eft  forte,  parce  qu’elle  eft  au  milieu 
d’une  prefque  Ifle,  que  forme  le  fleuve  qui  pafle  à Talifle,  6c  qui  eft  beaucoup 
plus  grand  6c  plus  rapide  à Tafcaluça  qu’à  ce  bourg.  Le  lendemain  on  traver- 
l'a  le  fleuve,  mais  à caufe  qu’on  n’avoit  pas  aflez  de  traîneaux,  on  employa 
tout  le  jour  à pafler , 6c  l’on  ne  put  loger  qu’à  demi-lieuë  de  là  dans  une  valée 
très-agréable.  Alors  les  Efpagnols  trouvèrent  à dire  Villabos  6c  un  autre  ca- 
valier, fans  qu’ils  puflent  lçavoir  ce  qu’ils  étoient  devenus.  Seulement  ils  foup- 
çonnerent  que  s’étant  écartez  , les  Indiens  les  avoient  tuez.  En  effet  Villabos  fe 
plaifoit  à fortir  du  camp  6c  à courir  le  païsj  mais  de  ces  fortes  de  courfes  en- 
terre fuspeéb  ou  onnemie  il  n’en  arrive  d’ordinaire  que  du  malheur. 

On  commença  déflors  à avoir  mauvaife  opinion  de  l’amitié  de  Tafcaluça 
Sc  ce  qui  confirma  cette  créance,  fut  que  les  Efpagnols  témoignant  aux  In- 
diens  leur  étonnement  de  la  perte  de  leurs  camarades,  les  Barbares  leur  répon- 
doient  avec  infolence,  qu’ils  ne  les  leur  avoient  pas  donné  en  garde,  6c  qu’ils- 
n’étoient  pas  obligez  de  leur  en  rendre  compte  Le  General  ne  voulut  point 
pouffer  la  chofe,  de  crainte  d’effaroucher  le  Cacique:  6c  parce  qu’il  crut  que 
Villabos  6c Ton  compagnon  étoient  tuez,  il  différa  de  vanger  leur  mort,  juf- 
qu’à  ce  que  la  fortune  leur  en  fournift  quelque  occafion. 

Le  lendemain  Soto  envoya  à Mauvila , qui  étoit  à une  lieue  6c  demie  du 
camp,  Gonçal  Quadrado  Charamillo,  6c  Diego  Vafquès,  cavaliers  expéri- 
mentez dans  toutes  fortes  de  rencontres,  6c.  leur  ordonna  de  reconnoître  ce 
bourg,  6c  de  l’y  attendre. 


CHAPITRE  VI. 


Découverte  d'une  trahifon  dans  Mauvila. 

AU  même  temps  que  Quadrado  6c  fon  camarade  furent  partis,  le  Général 
prit  cent  chevaux  6c  autant  de  fantaflïns,  pour  aller  à l’avant  garde  avec 
lui  6c  le  Cacique i 6c  donna  ordre  au  Meftre  de  camp  de  le  fuivre  en  diligence. 
Neanmoins  le  refte  de  l’Armée  ne  fortit  que  tard}  6c  .dans  la  penfée  qu’il  n’y 
avoit  rien  à craindre,  ils  fe  répandirent  deçà  6c  delà  pour  chafl'er. 

Le  Général  arriva  fur  les  Jouit  heures  du  matin  à Mauvila  , qui  confiftoit  en 
quatre-vingts  maifons,  oîi  dans  quelques-unes  on  pouvoit  pofter  quinze  cens 
hommes,  dans  quelques  autres  mille,  6c  aux  plus  petites  environ  ftx  cens.  Ces 
maifons  n’avoient  pourtant  qu’un  corps  de  logis  > caries  Indiens  ne  les  font 
point  autrement,  &'  chaque  corps  de  logis  eft  en  forme  de  Lai  le  avec  quelques 
petites  chambres.  Au  refte,  comme  Mauvila  eft  une  place  frontière,  les 
maifons  en  étoient  fortes 6c  belles,  6c  marquoient  aflez  la  puiflance  du  Cacique.- 
Laplufpart  aufli  lui  appartenoient,  6c 
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bourg  de  Mavuila  eft  dans  une  très  agréable  plaine,  ceint  d’un  rempart  fort' 
haut,  palifiadé  de  grofles  pièces  de  bois,  fichées  enterre  avec  des  toli  veaux 
ën  travers  par  dehors,  attachez  par  dedans  avec  de  fortes  cordes.  Le  haut  des 
pièces  de  bois  étoit  enduit  de  terre  grafle  -,  mêlée  de  longue  paille,  ce  qui  rem- 
plifloit  de  telle  forte  le  vuide  qui  le  trouvoit  entre  les  pièces  de  bois,  que  cela 
paroifloit  une  muraille  de  miflonnene.  Il  y avoit  de  cinquante  pas  en  cin- 
quante des  tours  capables  de  tenir  huit  hommes  avec  des  crenaux  à quatre  ou 
cinq  pieds  de  terre.  Il  n’y  avoit  que  deux  portes  à Mauvila,  l’une  au  Levant, 
l’autre  au  Couchant y & une  grande  place  au  milieu  du  bourg  entourée  des 
principales  maifons.  Soto  arriva  avec  le  Cacique  dans  cette  place  qui  eft  au 
milieu  de  la  Ville.  Tafcaluça  auffi-tôt  mit  pied  à terre,  & appella  Ortispour 
lui  montrer  le  logis  du  Général  & de  fes  Officiers.  Il  lui  dit  que  les  valets  & 
les  autres  gens  de  fervice  prendroient  la  maifon  la  plus  proche  du  logis  du  Gé- 
néral , ôc  que  les  troupes  camperoient  dehors  à la  portée  du  trait  , où  l’on 
avoit  fait  de  fort  bonnes  huttes.  Le  Général  fit  répondre  qu’il  falloit  attendre 
que  fon  Meftre  de  camp  l’eut  joint,  & là  deffius  le  Cacique  entra  dans  une  mai- 
fon, où  étoit  fon  confeil  de  guerre.  Cependant  les  foldats  qui  s’étoient  a- 
vanccz  avec  le  Général  demeurèrent  fur  la  place,  & envoyèrent  leurs  chevaux 
hors  du  bourg,  jufqu’à  ce  qu’ils  enflent  vû  le  lieu  qu’on  leur  deftinoit. 

Sus  ces  entrefaites  Quadrado  qui  étoit  venu reconnoitre  Mauvila,  vint  trou- 
ver le  Général.  Il  lui  dit  qui’il  fe  falloit  défier  du  Cacique,  & qu’il  craignoit 
une  trahifon*  qu’il  y avoit  dans  les  maifons  du  bourg  près  de  dix  mille  hom- 
mes de  guerre,  tous  jeunes  gens,  leftes  & bien  armez  , la  fleur  des  vaflaux 
de  Tafcaluça  & des  Seigneurs  voifins  j que  plufieurs  logis  étoient  pleines 
d’armes  5 qu’il  n’y  avoit  dans  Mauvila  que  de  jeunes  femmes  qui  pouvoienr 
combattre,  & nuis  enfans,  que  les  habitans  étoient  libres  & fans  embarras  j 
qu’à  un  quart  de  lieue  aux  environs  du  bourg,  ils  avoient  fait  le  dégaftj  ee 
qui  faifoit  connaître  qu’ils  avoient  envie  de  fe  battre  ; que  tous  les  matins  ils 
fortoient  en  campagne  6c  faifoient  l’exercice  en  tres-bon  ordre*  qu’à  cela  il  fal- 
loit ajoufter  la  mort  de  Villab'os  avec  l’orgueil  des  Barbares,  êc  qu’ainfi  il  étoit 
d’avis  qu’on  fe  tint  fur  fes  gardes.  Le  Général  commanda  auffi-tôt,  que  fous 
main  on  avertift  de  la  trahifon  ceux  de  fes  gens  qui  étoient  dans  le  bourg, 
pour  fe  tenir  prêts  en  cas  d’alarme,  avec  ordre  à Quadrado  de  raconter  au 
Meftre  de  camp  ce  qu’il  avoit  vû. 

Carmona  dit  que  le  Général  fut  reçu  à Mauvila  en  grande  réjouiflance,  & 
qu’à  fon  entrée  les  Indiens,  pour  mieux  couvrir  leur  mauvais  deffiein,  avoient 
ordonné  plufieurs  dances  de  femmes,  ce  qui  étoit  agréable  à voir*  car  les  In- 
diennes font  belles  & b;en  faites.  En  effet  ç,eile  que  Mofcofo  emmena  de  Mau- 
vila au  Mexique,  fut  trouvée  fi  charmante, que  les  Dames  Efpagnoles  qui. 
étoient  dans  ce  Royaume  le  prièrent  fouvent  de  la  leur  envoier  pour  la  voir. 

Quant  au  Cacique,  lors  qu’il  fut  entré  dans  la  maifon  où  l’attendoit  fon 
confeil,  il  dit  à fes  Capitaines  qu’ii  11’y  avoir  point  de  temps  à perdre,  £c  qu’il 
falloit  promptement  déterminer  fi  l’on  égorgeroit  les  Efpagnols  qui  étoient 
dans  le  bourg  , ou  fi  l’on  attendrait  qu’ils  le  fuflent  tous  joints*  qu’il  ne  doutoit' 
point  du  fucccz  de  l’entreprife,  quelque  refolution  que  l’on  prift>  parce  qu’ils' 
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n’avoient  à faire  qu’à  un  petit  nombre  de  lâehes  8c  de  mal-adroits  \ mais  que 
pour  eux,  outre  qu’ils  fe  trouvoient  huit  contre  un,  ils  étojent  vaillans  6c  ex- 
périmentez j qu’ils  declaraffent  donc  hardiment  ce  qu’ils  trouvoient  bon  d’éxe- 
cuter,  6c  qu’il  n’attendoit  que  cela  pour  perdre  fes  ennemis. 


CHAPITRE  VII. 


Refolutions  du  confeil  du  Cacique , avec  le  commencement  de  la  bataille 

de  Mauvila. 

LEs  opinions  du  confeil  de  Tafcaluça  furent  partagées.  Les  uns  foûte- 
noient  qu’on  ne  devoit  point  attendre  à attaquer  les  Eipagnols  qu’ils  fe  fufl 
fent  joints,  à caufe  que  la  défaite  en  ftroit  plus  difficile;  6c  les  autres,  qu’il 
feroit  lâche  de  les  attaquer  lors  qu’ils  etoient  en  petit  nombie;  qu’il  falloit  dif- 
férer l’attaque  jufqu’à  ce  qu’ils  fuifenttous  à Mauvila  -,  6c  qu’alors  il  y auroit  plus 
de  gloire  à les  vaincre.  A cela  les  premiers  repartirent  qu’on  ne  devoit  rien  hazardtr, 
que  les  Eipagnols  étant  joints  ,ié  deffendroient  avec  plus  de  vigueur,  ôcpourioient 
tuer  quelques  Indiens  j que  la  mort  de  leurs  ennemis  couteroit  trop  cher , fl  elle  leur 
coutoit  la  perte  de  quelques-uns  des  leurs;  qu’ainfl  il  împortoip  de  di  nner  fur  eux 
fans  délibérer  davantage.  Cet  avis  l’emporta,  & il  tut  retolu  que  l’on  chercheroit 
pretexte  de  querelle,  6c  qu’au  cas  que  l’on  n’en  trouvai!  point  , on  ne  latflcroit 
pas  de  palier  outre , d’autant  qu’il  y avoit  toujours  railon  de  j erdre  fes  ennemis. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  palToient,  les  valets  du  Général  qui  av oient  apprê- 
te le  dîner,  l’avertirent  qu’on  alloit  fervir,  6c  il  commanda  de  dire  à 1 alealuça 
qui  avoit  toujours  mangé  avec  lui,  qu’il  l’attendoit  pour  fe  mettre  à table. 
Ortis  qui  avoit  reçu  cet  ordre  alla  au  logis  du  Cacique,  pour  le  prier  à dîner 
mais  la  porte  lui  fut  refufee,  6c  on  lui  répondit  que  Tafcaluça  alloit  fortn.  Il 
retourna  une  fécondé  lois  6c  il  eut  la  même  réponfe  j à la  troifîéme  ii  dit  que 
Tafcaluça  vinil  s’il  lui  plaifoit,  6c  que  le  dîner  etoit  fur  la  table.  Alors  un  In- 
dien qui  avoit  la  mine  d’un  Officier,  repartit  qu’il  s’étonnoit  que  des  brigands 
olaffient  proférer  le  nom  de  fon  Seigneur  avec  lï  peu  de  refpeéf,  6c  l’aj  peller 
Tafcaluça,  fans  lui  donner  les  tîties  qui  lui  étoient  dûs,  qu’il  juroit  par  le  So- 
leil, que  l’inlolence  de  ces  coquins  leur  coulleroit  la  (vie,  6c  qu’il  falloit  dés  les 
jour  même  commencer  à les  chaftier.  A peine  cet  Indien  eut  il  parlé,  qu’il 
en  vinil  un  autre  qui  lui  donna  un  arc  6c  des  flèches  pour  commencer  le  com- 
bat. Le  Barbare  renverle  auffi  tôt  les  bords  de  la  mante  fur  fes  épaules , aprê- 
te  fon  arc,  6c  fe  met  en  état  de  tirer  fur  une  troupe  d’Efpagnols  dans  la  rue. 
Gallego  qui  fe  rencontra  par  hazard  à un  coté  de  la  porte  par  où  l’Indien 
etoit  loi ti , voyant  cette  trahifon  déchargea  au  Barbare  un  tel  coup  d’eftiamaf- 
fon  fur  l’épaule,  qui  n’etoit  couverte  que  delà  mante,  qu’il  le  fendift  jufques 
aux  entrailles.  Le  Barbare  tomba  mort  dans  le  temps  qu’il  alloit  lahher  le 
trait.  Celui  qui  venoit  d’étre  tué  avoit  en  fortant  commandé  aux  Indiens  de 
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charger  les  Efpagnols.  C’elt  pourquoi  ils  fondirent  de  toutes  pairs  8c  donnè- 
rent avec  tant  de  furie  fur  nos  gens,  qu’ils  les  chalferent  plus  de  cent  pas  hors 
du  bourg.  Neanmoins  pas  un  Efpagnol  ne  tourna  le  dos , tous  combattirent 
8c  fe  retirèrent  en  braves  foldats. 

Parmi  les  Barbares  qui  donnèrent  les  premiers,  il  y avoit  un  jeune  homme 
de  marque  âgé  de  dix  huit  ans,  qui  jetta  les  yeux  fur  Gallego,  8c  lui  tira  fix 
ou  fept  fléchés  mais  inutilement , fi  bien  que  de  rage  de  ne  l’avoir  ni  blefle  ni 
tué  il  le  ferra  de  prés,  8c  lui  déchargea  avec  tant  de  force  trois  ou  quatre  coups 
de  fon  arc  fur  la  telle,  que  le  fang  en  coula  Gallego  qui  prévit  la  recharge, 
le  perça  de  deux  coups  d’epée,  8c  le  renverfa  mort  à fes  pieds. 

On  fe  perfuada  que  ce  mort  étoir  fils  du  Capitaine  Indien  qui  avoit  perdu 
la  vie  , 8c  que  la  paflion  de  vanger  la  mort  de  ion  pere  l’avoit  attaché  à Gal- 
lego avec  opiniafleté.  Mais  ce  ne  fut  pas  ce  jeune  homme  feul  qui  fe  battit 
courageufement,  les  autres  donnèrent  avec  la  même  ardeur  j car  ils  n’avoient 
tous  pour  but  que  d’exterminer  les  Efpagnols. 

Les  Cavaliers  qui  avoient  envoyé  leurs  chevaux  hors  de  Mauvila,  coururent 
promptement  les  reprendre.  Les  plus  villes  montèrent  deflus,  les  autres  n’en 
eurent  pas  le  loifir , 8c  leur  coupèrent  les  longes , afin  qu’ils  pulfent  échaper  à 
la  fuieur  des  Barbares  j mais  les  derniers  qui  ne  purent  ni  les  monter,  ni  les 
mettre  en  liberté,  les  virent  percer  à grand  coups  de  fléchés  : caries  Indiens 
qui  avoient  fait  deux  bataillons  donnèrent  vigoureufement , les  uns  fur  les  Ef- 
pagnols, 8c  les  autres  fur  les  chevaux  8c  le  bagage  qui  étoit  là.  Enfuite  ils 
portèrent  le  butin  dans  leur  maifon,  8c  il  ne  relia  aux  Efpagnols  que  la  vie 
qu’ils  deffendirent  en  gens  de  cœur.  Ils  firent  en  effet  dans  cette  rencontre  tout 
ce  que  de  braves  foldats  pouvoient  fane. 


C H A P I T R E VIII. 

Suite  de  la  lut  aille  de  Mauvila, 

LEs  Cavaliers  qui  étoient  montez  à cheval  s’étant  joints  à d’autres  qui  arri- 
voient  à la  file,  s’oppofent  à la  furie  des  Barbares,  8c  s’avancent  pour  fe- 
courir  l’Infanterie  qui  en  étoit  preflee}  les  ennemis  lé  relafchent  peu  à 
peu,  les  nollres  fe  raflémblent  8c  font  deux  gros,  l’un  d’infanterie,  8c  l’au- 
tre de  Cavalerie.  Enfuite  ils  fondirent  fur  les  Indiens  avec  tant  d’ordre  & 
de  courage  , qu’ils  les  repoufferent  jufques  dans  leur  fortifications , où  ils  fc- 
roient  entres  pêle-mêle,  fi  ceux  qui  étoient  dedans  n’eulTent  fait  pleuvoir 
de  toutes  parts  des  flèches  8c  des  pierres.  C’ell  pourquoy  nos  gens  fe  reti- 
rèrent, 8c  les  Indiens  fortirent  fi  promptement , que  plufieurs  lejetterent  à 
bas  des  murailles  , 8c  approchèrent  les  Efpagnols  de  fi  prés,  qu’ils  fe  faifirent 
des  lances  de  quelques  Cavaliers.  Cependant  ils  ne  remportèrent  aucun  avan- 
tagej  nos  foldats  qui  fe  battoient  en  bon  ordre  les  ayant  adroitement  attirez  à 
plus  de  deux  cens  pas  du  bourg,  redoublèrent  leurs  efforts,  8c  les  y recogne- 
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rent  vertement.  Mais  comme  de  deffiis  leurs  terrafles^.les  Barbares  imcom- 
modoient  les  noftres,  on  eut  recours  aux  rufes  pour  les  obliger  à foi  tir,  & don- 
ner lieu  aux  Cavaliers  de  les  percer.  On  fit  donc  plufieurs  feintes  pour  les 
attirer,  tk  comme  elles  réuffirent  on  les  repoufla  plufieurs  fois 5 mais  ce  ne  fut 
pas  fans  perte  de  part  6c  d’autre  j .car  ils  foûtenoient  £c  attaquoient  vivement 
nos  gens. 

Le  Capitaine  Gallego  parmi  toutes  ces  efcarmouches , étoit  fuivi  d’un  Domi- 
nicain b>ien  monté  qui  etoit  fon  frere , 6c  qui  le  prioit  d’accepter  fon  cheval  : mais 
le  Capitaine  qui  fe  trouvoit  des  premiers  dans  le  combat,  6c  qui  aimoit  l’hon- 
neur avec  paffion,  ne  voulut  jamais  quitter  fon  rang.  Cependant  fon  frere  qui 
piquoit  de  côté  6c  d’autre  après  lui,  fut  tiré  par  un  Indien,  qui  le  blefïa  le- 
gerement  à l’épaule,  parce  qu’il  avoit  deux  capuchons  avec  un  grand  chapeau 
de  feutre  qui  flottoient  deflus. 

Il  y eut  dans  ces  attaques  quantité  de  morts  6c  de  blefiez.  Entre  autres  mou- 
rut Dom  Carlos  Henriquez,  qui  avoit  époufé  la  Niece  du  Général,  6c  qui 
étoit  aimé  de  toute  l’armée.  Ce  cavalier  parmi  beaucoup  d’excellentes  quali- 
tez  étoit  genereux  envers  tout  le  monde,  6c  fort  brave  de  fa  perfonne.  Rien 
ne  toucha  plus  les  Lfpagnols,  que  fa  mort  qui  arriva  en  cette  forte.  Son  cheval 
eut  dans  la  derniere  attaque  un  coup  de  flèche  au  poitrail,  6c  auffi  tôt  Henri- 
quez fe  courba  pour  l’arracher  -,  mais  comme  il  tournoit  un  peu  la  tête  fur 
l’épaule  gauche,  il  découvrit  fa  gorge,  6c  reçût  en  cet  endroit  un  coup  de 
flèche  armée  de  pierre  à fufil.  Il  en  tomba  par  terre,  6c  mourut  le  lendemain. 

Voilà  comment  les  Efpagnols  6c  les  Indiens  fe  Lattoient , mais  il  en  périt 
plus  du  côté  des  Barbares  , parce  qu’ils  11’avoient  point  d’armes  défenfives.  Auffi 
après  qu’ils  eurent  reconnu  que  les  chevaux  leur  enlevoient  la  viéloire,  ils  fe 
retirèrent  dans  le  bourg,  dont  ils  fermèrent  les  portes,  refolus  de  mourir  tous 
fur  leurs  remparts  les  armes  à la  main.  Le  Général  commanda  en  même  temps 
aux  Cavaliers  de  mettre  pied  à terre,  parce  qu’ils  étoient  mieux  armez  que  les 
fantaffins,  avec  ordre  de  prendre  des  boucliers  6c  des  haches,  6c  d’aller  tête 
baiflee,  enfoncer  les  portes  de  Mauvilaj  ce  qu’ils  firent  couiageufen  eut,  mais 
non  pas  fans  être  maltraitez.  Ils  entrèrent  donc  dans  ce  bourg*  6c  cependant 
les  fantaffins  qui  écoient  aux  environs  y accoururent  en  grande  foule.  Mais 
comme  ils  ne  purent  tous  paflèr  par  les  portes,  à caufe  qu’elles  étoient  étroites 
6c  que  d’ailleurs  ils  ne  vouloient  pas  perdre  l’occafion  d’acquérir  de  l’honneur 
dans  le  combat,  ils  fapperent  à grands  coups  de  haches  un  endroit  de  la  paliflade, 
6c entrèrent  dans  le  bourg  l’épce  à la  main  au  fecours  de  leurs  camarades.  Alors 
les  Indiens  qui  virent  leurs  ennemis  maîtres  de  la  ville,  combattirent  en  defefpe- 
rez  au  milieu  des  rués,  6c  des  ramparts,  d’où  ils  incommodèrent  fort  nos  gens* 
de  forte  que  pour  empêcher  que  ces  Barbares  ne  les  priflènt  en  queue,  6c  ne 
regagnafiènt  les  maifons  dont  on  s’étoit  emparé,  ils  y mirent  le  feu:  6c  parce 
qu’elles  n’étoient  que  de  paille,  on  ne  vit  en  un  moment  que  flamme  6t  fumée, 
ce  qui  fervit  encore  à augmenter  le  nombre  des  morts  6c  des  bleflèz. 

Auffi-tôt  que  les  Indiens  fe  furent  retirez  dans  le  bourg , plufieurs  d’entre  eux 
coururent  pour  piller  le  logis  du  Général , mais  ils  y trouvèrent  des  gens  qui 
les  repoufferent , trois  arbaleftriers , un  Indien  bien  armé  ami  des  Efpagnols, 
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avec  deux  Prêtres  , autant  d’efclaves,  5c  cinq  gardes  de  Soto.  Tandis  que  les 
Ecclefiaftiques  prioient,  les  autres  combattoient  courageufement , fi  bien  que 
les  ennemis  ne  pouvant  gagner  la  porte  de  la  maifon  , efiayerent  d’entrer  par 
le  toit  j & y firent  des  ouvertures  en  trois  ou  quatre  endroitsjmais  les  arbaftriers 
percerent  tous  ceux  qui  fe  prelenterent.  Cependant  le  Général  Sc  fes  gens  é- 
tant  arrivés,  on  donna  fur  les  Barbares  qui  affiegeoient  la  maifon,  on  les  mit 
en  fuite;,  Ôc  on  délivra  ceux  étoient  dedans. 

Enfuite  le  Général  qui  s’étoit  déjà  battu  quatre  heures  à pied, fort  du  bourg, 
monte  à cheval  pour  redoubler  la  frayeur  des  Indiens  Sc  le  courage  des  foldats* 
Après  cela  il  rentre  dans  Mauvila, accompagné  de  Tovar,  8c  criant  S.  Jaques  ; 
ils  fe  font  jour  à travers  les  ennemis , les  mettent  en  deiordre,  8c  les  percent  à 
grands  coups  de  lance. 

Comme  dans  la  mélée  Soto  fe  dreHoit  fiir  les  étriers  pour  percer  un  Indien, 
il  fut  tiré  par  derrière;  la  fiéche  rompit  fa  cotte  de  maille,  ôc  lui  entra  aflez 
avant  dans  la  fefie.  Neanmoins,  de  peur  que  fa  blefliire  n’abatît  le  coura- 
ge de  les  gens,  8c  ne  relevât  celui  des  Barbares,  il  difiimula  le  coup  qu’il 
avoit  reçû,  8c  n’arracha  point  la  fléehe  , fi  bien  qu’il  ne  put  s’aflëoir  : mais  il 
ne  laifîa  pas  de  fe  battre  vaillamment  jufques  à la  fin  du  combat  qui  dura  cinq 
heures.  Cette  aétion  feule  marque  affez  le  cœur  de  Soto  5c  l’adrelfe  qu’il  avoit 
à cheval. 

Tovar  eut  auffi  un  coup  de  flèche,  qui  perça  fa  lance  de  part  5c  d’autre  au 
deflus  de  la  poignée,  mais  à caufe  que  le  bois  en  étoit  bon,  le  trait  ne  fit  que 
fon  trou;  de  forte  qu’après  que  la  flèche  fut  coupée,  le  Cavalier  fefervit  de  fa 
lance  comme  à l’ordinaire.  Ce  coup  eft  de  peu  d’importance,  toutefois  je  le 
raporte,  à caufe  qu’il  en  arrive  aflez  rarement  de  femblables. 

Cependant  le  feu  qu’on  avoit  mis  aux  maifons  augmentoit  de  plus  en  plus, 
Sc  incommodoit  les  Barbares  jufques  fur  leurs  remparts,  d’où  la  plupart  com- 
battoient ; c’efi:  pourquoi  ils  furent  contraints  de  les  abandonner.  Le  feu  qu’on 
mettoit  aux  portes  des  logis  faifoit  auffi  de  grands  maux,  à caufe  que  ces  logis 
n’ayant  qu’une  feule  porte,  ceux  qui  étoient  dedans  ne  pouvoient  lortir,  5c  ils 
brûloient  malheureufement.  Plufieurs  Indiennes  qui  fe  trouvèrent  enfermées  dans 
des  maifons  où  le  feu  étoit  aux  portes,  périrent  toutes  de  cette  maniéré  là.  Le 
feu  n’excitoit  pas  moins  de  defordre  dans  les  rues  qu’aux  autres  lieux.  Quelque- 
fois le  vent  chaiïbit  la  flamme  avec  la  fumée  fur  les- Indiens,  5c  favorifoit  les 
Efpagnols , 5c  quelquefois  au  contraire;  fi  bien  que  les  ennemis  regagnoient 
ce  qu’ils  avoient  perdu,  5c  il  fe  tuoit  de  part  5c  d’autre  beaucoup  de  monde. 

Un  fi  fâcheux  combat  s’opiniâtra  pendant  fept  heures , 5c  dura  jufques  à 
quatre  api  es  midi.  Alors  comme  les  Barbares  virent  le  nombre  des  gens  qu’ils 
avoient  perdu  par  le  feu  8c  par  le  fer  , 5c  que  leurs  forces  commençoient  à 
s’affoiblir,  5c  celles  de  leurs  ennemis  à croître,  ils  implorèrent  le  fecours  des 
femmes,  Sc  les  portèrent  à vanger  la  mort  de  plufieurs  braves  Indiens,  ou  à pé- 
rir toutes  genereufement. 

Lors  qu’on  appella  les  femmes  au  fecours , quelques  unes  combattoient  déjà 
au  côte  de  leurs  maris  : mais  fi  tôt  qu’elles  furent  commandées,  elles  accouru- 
rent en  foule,  les  unes  avec  des  arcs  5c  des  flèches,  5c  les  autres  avec  des  épées, 
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des  pertui faunes  & des  lances,  que  les  Efpagnols  avoient  laifle  tomber  dans  les 
rues,  6c  dont  elles  fe  fervirent  adroitement.  Elles  fe  mirent  toutes  à la  tête 
des  Indiens,  6c  pleines  de  colere  6c  de  dépit  affrontèrent  le  péril,  6c  firent  voir 
un  courage  au  defîus  de  leur  fexe:  mais  comme  les  Efpagnols  virent  qu’ils  ne 
fe  battoient  prefque  plus  que  contre  des  femmes,  6c  que  ces  braves  Indiennes 
fongeoient  plutôt  à mourir  qu’à  vaincre, ils  les  épargnèrent  tellement  qu’ils  n’en 
bleflerent  pas  une. 

Cependant  l’arriere-garde  qui  avançoit,  6c  qui  fe  divei tiffoit  dans  la  mar- 
che, entendit  le  bruit  des  tambours  6c  le  fon  des  trompettes  j & fe  doutant  de 
ce  qui  étoit  arrivé,  elle  marcha  promptement  6c  en  bon  ordre  -t  fi  bien  qu’elle 
vint  encore  à temps  pour  donner  fecours:  mais  à peine  furent-ils  arrivez,  que 
Diego  de  Soto  Neveu  du  Général,  aprit  la  mort  de  Dom  Carlos  fon  coufîn, 
6c  comme  il  l’aimoit  extrêmement , il  la  voulut  vanger.  Il  fe  jette  en  bas  de 
fon  cheval , prend  une  rondache , met  l’epée  à la  main , 6c  entre  dans  le  bourg 
au  plus  fort  de  la  mêlée.  Il  y reçût  auffi-tôt  un  coup  de  flèche  qui  lui  enfon- 
ça l’œil  au  derrière  de  la  tête:  il  tomba  par  terre  de  ce  coup,  6c  languit  jus- 
qu’au lendemain  qu’il  mourut  fans  qu’on  lui  pût  arracher  la  flèche.  Ce  mal- 
heur fut  fenfible  à toute  l’Armée,  6c  fur  tout  au  Général.  Diego  de  Soto 
étoit  un  Cavalier  vrayement  digne  d’être  fon  Neveu. 

La  bataille  ne  fut  pas  moins  lànglante  à la  campagne  qûe  dans  le  bourg.  Au 
même  moment  que  les  Indiens  eurent  reconnu  que  leur  nombre  leur  nuifoit 
dans  un  auflï  petit  lieu  que  Mauvila , à caufe  que  leur  adreffe  étoit  prefque 
inutile,  plufieurs  fe  coulèrent  en  bas  du  rempart  6c  gagnèrent  la  campagne, 
où  ils  fe  battirent  en  gens  de  courage.  Neanmoins  ils  n’y  eurent  pas  plus  de 
bonheur  que  dans  le  bourg.  L’avantage  qu’ils  remportoient  fur  les  fantaifins, 
les  Cavaliers  l’avoient  fur  eux,  ils  les  perçoient  aîfement  à coups  de  lances 
parce  que  les  Baibares  n’avoient  point  de  piques.  On  les  rompit  aufli  plu- 
fieurs fois  * 6c  comme  alors  l’arriere-garde  avoic  rejoint  Soto,  on  les  mit  en- 
fin en  déroute,  6c  il  s’en  fauva  fort  peu. 

Dans  lé  temps  que  lé  Soleil  alloit  fe  coucher,  6c  que  les  cris  6c  le  bruit  de 
ceux  qui  fe  battoient  dans  Mauvila  redoubloient , il  y entra  une  partie  des  Ca- 
valiers. Jufques  là  perfonne  hormis  Soto  6cTovar,  n’y  étoit  encore  entré  à 
cheval  pour  combattre  , car  on  n’y  pouvoit  commodément  manier  les  che- 
vaux. C’eft  pourquoi  dès  que  les  Cavaliers  y furent,  ils  fe  partagèrent  en  plu- 
fieurs petites  efquad res,  6c  coururent  par  toutes  les  rues,  où  ils  tuerent  plu- 
fieurs Indiens.  Douze  de  ccs  Cavaliers  piquèrent  par  la  grande  rue,  où  il  y 
nvoit  un  bataillon  d’hommes  6c  de  femmes,  que  le  defespoir  forçoit  à fe  battre. 
Ces  Cavaliers  les  prirent  en  queue, 6c  lorsqu’ils  les  eurent  rompus  ils  les  poufîe- 
rent  vertement,  rénverferent  même  pêle-mêle  plufieurs  de  nos  gens  qui  com- 
battoient  à pied,  6c  tuerent  ces  braves  Indiens,  qui  moururent  prefque  tous  les 
armes  à la  main,  préférant  la  mort  à la  fervitude.  Ce  fut  par  ce  dernier  com- 
bat qui  fe  donna  le  jour  de  S.  Luc  de  l’année  mille  cinq  cens  quarante , que 
les  Efpagnols,  après  s’être  battus  neuf  heures  entières  fans  relâche,  achevèrent 
de  triompher  entièrement  de  leurs  ennemis. 


C H A- 


CHAPITRE  IX. 


De  quelques  particularisez  touchant  la  bataille. 

LOrs  que  les  Indiens  attaquèrent  fi  courageufement  nos  gens,  qu’ils  les  chaf» 
ferent  de  Mauvila,  un  Efpagnol  de  fort  peu  de  confideration  prit  la  fuite, 
Sc  comme  il  fe  fut  tiré  de  péril  il  tomba  par  terre,  8c  fe  releva  aufli-tôt.  Cepen- 
dant parce  qu’il  ne  penfoit  pas  être  tout  à fait  fauvé,  il  fe  remit  à fuir  8c  tomba 
encore,  ce  qui  parut  furprenant.  On  le  trouva  mort  fans  apparence  de  coup, 
ni  de  bleflure,  8c  l’on  crut  que  la  peur  l’a  voit  fait  mourir.  Voilà  une  des  cho- 
fes  fingulieres  qui  arrivèrent  pendant  la  bataille,  & voici  ce  qui  avint  immé- 
diatement après.  Men  Rodriguez  Cavalier  Portugais,  qui  avoit  fort  bien  fervi 
en  Afrique,  & fur  les  frontières  de  Portugal,  combatit  prefque  tout  le  jour, 
& fit  de  très-belles  aétionsi  mais  après  la  bataille  lors  qu’il  eut  mis  pied  à 
terre  , il  demeura  immobile  fans  pouvoir  parler  ni  manger,  8c  mourut  en  cet 
état  au  bout  de  trois  jours,  quoi  qu’il  n’eût  reçu  ni  coup  ni  bleflure.  On  crut 
que  les  efforts  extraordinaires  qu’il  avoit  faits  contre  les  Barbares,  lui  avoient 
caufé  cet  accident,  5t  Ton  difoit  qu’il  étoit  mort  de  trop  de  cœur.  Du  relie 
après  la  bataille  il  fe  trouva  dans  Mauvila  un  Indien  qui  avoit  chargé  les  Efpa- 
gnols  avec  tant  de  furie,  que  durant  la  chaleur  du  combat  il  ne  s’étoit  pas  aperçu 
du  carnage  que  l’on  avoit  fait  de  fes  compagnons  -,  mais  comme  la  rage  avec 
laquelle  il  fe  battoit  fut  paflee,  6c  qu’il  reconnut  le  péril  ou  il  étoit,  avec  le 
malheur  de  fon  parti , il  gagna  en  diligence  le  rempart , pour  tâcher  de  fe  fau- 
ver  à la  campagne.  Toutefois  voyant  la  Cavalerie  8c  l’Infanterie  Efpagnoles 
répandues  çà  8c  là  $ il  perdit  toute  efpérance  d’échaper.  Il  ôta  la  corde  de  fon 
arc,  en  attacha  un  bout  à une  branche  d’arbre,  que  l’on  avoit  laiflee  entre  les 
pièces  de  bois  du  rempart,  8c  l’autre  à fon  cou,  6c  fe  laiflant  tomber  du  haut 
du  rempart  en  bas,  il  s’étrangla.  Quelques  foldats  coururent  à fon  fecours, 
mais  quand  ils  arrivèrent  il  étoit  mort.  Cette  aétion  fait  voir  le  courage  6c  le 
defefpoir  des  Indiens,  puifque  le  feul  qui  s’étoit  fauvé  du  combat,  aima  mieux 
fe  faire  périr  lui-même , que  de  tomber  au  pouvoir  de  fes  ennemis. 


CHAPITRE  X. 


Etat  des  Efpagnols  après  la  bataille. 

LE  jour  de  la  bataille  le  Général  fit  rendre  aux  morts  les  derniers  devoirs  6c  le 
lendemain  il  eut  foin  de  faire  panfer  tous  les  blefiez.  Mais  il  y en  mourut 
plufisurs  auparavant  j car  on  trouva  dix-fept  cens  foixante-dix  bleflines  dange- 
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reufes,  les  unes  à la  poitrine,  les  autres  à la  tête,  Tans  parler  des  bleflures  lé- 
gères, doat  le  nombre  ne  le  fçauroit  dire.  11  n’y  eut  prelque  aucun  foldat 
qui  ne  fuit  bleffé,  êc  même  quelquefois  de  dix  ou  douze  coups.  C’elt  pour- 
quoi il  eut  fallu  plufieurs  Chirurgiens;  neanmoins  il  n’y  en  avoit  qu’un,  fort 
lent,  êc  fort  mal  habile.  D’ailleurs  toutes  chofes  manquoient , huile,  bandes, 
charpie,  habits  j parce  que  les  Indiens  avoient  enlevé  le  bagage,  êc  que  le  feu 
avoit  tout  confumé.  Il  n’y  avoit  auffi  ni  hutte  pour  fe  mettre  à couvert  la 
nuit,  ni  vivres  pour  fe  rafraichir.  Les  foldats  même  ne  pouvoient  en  aller 
chercher,  à caut'e  de  l’obfcurité  êc  de  leurs  bleflures  : de  forte  que  n’efperant 

aucun  foulagement  des  hommes,  ils  implorèrent  le  fecours  du  Ciel,  & recon- 
nurent que  par  les  prières  , leurs  forces  êc  leur  courage  s’augmentoient  peu  à 
peu.  Ainfi  ils  fe  tirèrent  glorieufement  de  l’état  déplorable  où  la  fortune  de  la 
guerre  les  avoit  réduits.  Les  moins  bleflez  eurent  d’abord  foin  de  ceux  dont 
les  coups  étoient  mortels.  Les  uns  aporterent  de  la  paille,  les  autres  quelques, 
branchages  des  huttes , que  les  Indiens  avoient  faites  hors  du  bourg,  êc  en 
firent  des  loges  qu’ils  appuyèrent  au  rempart , fous  lefquelles  ils  mirent  les  ma  • 
lades.  Plufieurs  ouvrirent  les  corps  des  Barbares  tuez,  dont  ils  tirèrent  la 
graille  êc  en  compoferent  un  onguent  pour  les  blelTures.  Quelques-uns  pri- 
rent les  chemifes  de  leurs  compagnons  morts,  ëc  fe  dépouillèrent  mefme  des 
leurs  pour  en  faire  des  bandages  êc  delà  charpie,  êc  gardèrent  celles  de  lin 
pour  les  blelTures  dangereufes  ; car  les  playes  legeres  fe  panfoient  avec  du  gros 
linge,  êc  des  doublures  de  haut  de  chauffes.  D’autres  écorchant  les  chevaux 
qu’on  avoit  tuez,  - en  donnoient  la  chair  aux  plus  foibles,  les  autres  étoient  fous 
les  armes,  pour  faire  telle  à l’ennemi  au  cas  qu’il  paruflj  êc  voilà  comment  les 
Efpagnols  fe  rendirent  tous  fervice  les  uns  aux  autres  durant  quatre  jours  qu’ils 
panferent  les  bleflures  mortelles.  Cependant  ils  perdirent  vingt  deux  de  leurs 
camarades  faute  d’être  bien  traitez:  de  forte  qu’avec  treize  qui  expirèrent 
immédiatement  après  le  combat,  êc  quarante-fept  qui  furent  tuez,*  dont  dix- 
huit  périrent  de  coups  defléches  à la  tête,  il  en  mourut  quatre  - vingt- deux, 
fans  conter  quarante- cinq  chevaux  que  l’on  regretta,  comme  la  principale  for- 
ce de  l’Armée. 


CHAPITRE  XL 


Indiens  morts  à la  bataille. 

LEs  Indiens  perdirent  près  d’onze  mille  perfonnes  dàns  la  bataille.  On  en 
tua  aux  environs  de  Mauvila  plus  de  deux  mille  cinq  cens,  parmy  lefquels 
étoit  le  fils  du  Cacique,  êc  dans  le  bourg  plus  de  trois  mille  y outre  un  pareil 
nombre  qui  fut  brûlé  : car  dans  une  feule  maifon  il  y eut  mille  femmes  d’é- 

touffées  par  le  fcuj  ce  qui  attiroit  la  compaffion  de  tout  ie  monde.  A quatre 
lieues  autour  de  la  ville,  parmi  les  bois , dans  les  ruifleaux,  êc  autres  endroits 
•fcmblahles , les  foldats  qui  allèrent  en  parti  trouvèrent  plus  de  deux  .mille 
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Barbares 5 les  uns  morts,  & les  autres  blefiéz , qui  faifoient  tout  retentir  de 
leurs  cris.  Mais  on  ne  put  fçavoir  ce  que  le  Cacique  étoit  devenu.  Les  uns 
affeuroient  qu’il  avoit  lâchement  pris  la  fuite,  5c  les  autres  qu’il  s’étoit  bru  fié. 
Aufli  méritoit-il  bien  le  feu  , parce  qu’il  avoit  caulé  tout  le  malheur  arrivé  de 
part  6c  d’autre.  En  effet,  dés  qu’il  aprit  que  les  Efpagnols  dévoient  paffer fur- 
ies terres,  il  refolut  de  les  y exterminer.  C’eft  pourquoi  avant  qu’ils  y entraf- 
fent,  il  envoya  fon  fils- accompagné  de  quelques  uns  de  fes  fujets  vers  le  Géné- 
ral ÿ afin  que  fous  preiexte  de  paix  ils  obfervafî'ent  la  conduite  des  Efpagnols 
dans  la  guerre,  6c  que  fur  leur  rapport  il  prift  des  mefures  pour- faire  reuffir  fes 
deffeins.  On  apprit  aufîi  qu’un  jour  comme  les  habitans  de  Taliffe  fe  pjai- 
finoient  à lui,  que  leur  Cacique  lespbligeoit  à donner  aux  Efpagnols  des  hom- 
mes 5c  desjfèmmes  pour  efclaves,  il  leur  dit  qu  ils  lui  pouvoient  obéir  fans  iepu- 
gnance,  que  bien-tôt  il  leur  renvoyeroit  leurs  g us  6c  les  Efpagnois  même 
dont  ils  fe  pourroient  fèrvir  a cultiver  la  terre.  Les  Indiens  que  nos  gens  pri- 
rent à la  bataille  confirmèrent  la  même  chofe  j 6c  dirent  , qu  à la  perluafion  de 
Tafcaluça,  les  habitans  s’étoient  aftémblez  dans  la  vue  de  tuer  les  Chietiens  j que 
pour  les  femmes  elles  avoient  été  attirées  la  plupart  fous  de  glandes  piomef- 
fes  des  Provinces  voifines  j qu’aux  unes  on  devoit  faiie  prefènt  de  ca- 
pes d’écarlate,  de  jupes  de  fatin  6c  de  velours,  afin  de  paioitie  à la  dance 
6c  aux  feftes  publiques  j Sc  qu’aux  autres  on  étoit  convenu  de  donner  des  che- 
vaux pour  fe  promener  devant  les  Eipagnols.  Quelques-unes  dirent  qu  on  leur 
avoit  promis  plufieurs  foldats  pour  efclaves,  6c  toutes  declareient  le  nornbie 
qu’elles  en  dévoient  avoir  j que  comme  plufieurs  déliés  avoient  leuis  maiis, 
elles  étoient  venues  par  leur  ordre 5 6c  les  autres  à la  follicitation  de  leuis  païens 
qui  leur  avoient  fait  efperer  qu’elles  verroient  de  grandes  réjouiflances,  poui  ren- 
dre grâces  au  Soleil  de  la  deffaite  de  leurs  ennemis.  Enfin  quelques-unes  a- 
voüerent  qu’elles  s’etoient  trouvées  à la  bataille  à la  priere  de  leurs  galands,  qui 
avoient  fouhaité  avec  pafïïon  qu’elles  fuffent  témoins  de  leur  valeur.  Cela  faitaf- 
féz  connoître  qu’ily  avoit  long-temps  que  Tafcaluça  méditoit  fa  trahi  fon  ; mais 
elle  lui  fut  fatale  auffi  bien  qu’aux  Efpagnols,  qui,  fans  conter  les  chofes  dont 
j’ay  parlé,  perdirent  plufieurs  calices,  plufieurs  paremens  d Autels,  des  chafu- 
bles  6c  autres  ornemens,  le  vin  6c  quelques  mefures  de  farine  de  froment,  que 
l’on  gardoit  pour  dire  la  Méfié.  De  forte  que  ne  pouvant  fouir  , les  Eccle- 
fiaftiques  êc  les  Religieux  qui  fuivoient  l’Armée  s’affemblerent  pour  fçavoir  fi 
l’on  pourroit  confacrer  avec  du  pain  de  gros  millet  : mais  tous  convinrent  qu  il 
falloit  du  pain  de  pur  froment,  6c  dujVeritable  vin.  Comme  donc  l’on  ne  con- 
facra  plus  /on  drefla  tous  les  Dimanches  6c  toutes  les  Feftes  un  Autel,  puis  un 
Preftre  s’habilloit  d’une  efpece  de  chaluble  de  chamois,  6c  difoit  ï Introite  avec 
les  autres  prières  de  la  Méfié,  fans  confecration,  6c  les  Efpagnols  appelloient 
cela  une  Méfié  feiche.  Celui  qui  la  celebroit,  ou  bien  quelque  autre  Ecclefiaft- 
tique  expliquoit  l’Evangile,  6c  l’accompagnoit  d’une  prompte^  exhortation. 
Ainfi  nos  gens  fe  confoloient  un  peu  de  ne  pouvoir  adorer  Jefus- Ch  lift  fous  les 
efpeces  du  pain  6c  du  vin.  -Mais  ce  qui  leur  donna  du  deplaifir,  fut  qu’ils  de- 
meurèrent dans  cet  état  plus  de  trois  ans  ; 6c  jufqu’à  ce  que  forçant  de  la  Flo- 
ride, ils  entrèrent  dans  les  terres  des  Chrétiens. 
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CHAPITRE  XVI 


Conduite  des  troupes  apres  la  bataille , avec  la  mutinerie  de  quelques  foldats. 

LEs  Efpagnols  furent  huit  jours  aux  loges  qu’ils  avoient  faites  autour  du 
rompait  de  Mauvila,  & quinze  autres  à fe  faire panfer  dans  les  huttes  que 
les  Indiens  leur  avoient  préparées.  Cependant  ceux  qui  fe  portoient  le  mieux 
allèrent  quatre  lieues  à la  ronde  chercher  des  vivres  par  les  villages,  où  ils 
trouvèrent  force  millet  j 8c  beaucoup  d’indiens  bleflez,  fans  qu’ils  rencontrai 
lent  perfonne  qui  en  eut  foin.  Ils  aprirent  feulement  que  la  nuit  il  venoit  des 
gens  les  traiter  , & que  le  jour  iis  fe  retiroient  dans  les  forefts.  Nos  foldats 
touchez  de  compalfion  partagèrent  leurs  vivres  avec  ces  pauvres  Barbares 
Mats  comme  les  autres  Indiens  étoient  cachez,  & que  l’on  vouloir  fçavoir  ce  qui 
ie  pan  oit  dans  le  pays,  les  Cavaliers  coururent  cà  8c  là  pour  faire  quelques  pri- 
lonmers,  & prirent  dix-huit  ou  vingt  Indiens.  Us  leur  demandèrent  d’abord 
ù Ions  aüembloit  pour  venir  attaquer  les  troupes;  ôc  ils  répondirent,  que  les 
plus  braves  des  leurs  ayant  été  tuez  à la  bataille,  il  n’y  avoit  plus  perfonne  qui 
put  prendre  les  armes.  On  crut  cela  fans  aucune  peine}  car  tandis  que  les 
üdpagnols  iejournerent  aux  environs  de  Mauvila,  ils  eurent  ce  bonheur  dans 
leur  mifere,  que  les  ennemis  ne  leur  donnèrent  point  d’alarme } ce  qui  les  eut 
tort  incommodez  dans  l’état  où  ils  étoient. 

Durant  ces  chofes  Soto  apprit  que  Maidonado  8c  Arias  amenoient  des  navi- 
res & qu’ils  découvraient  heureufement  là  côte.  Il  fcût  auffi  des  p ri  fermiers 
que  la  mer  Ôc  la  Province  d’Achulïï  où  il  fouhaitoit  "d’aller , n’éroicnr  pas  à 
trente  lieues  de  Mauvila.  Ces  nouvelles  le  réjouirent,  dans  l’efperance  de 
mettre  fin  à fon  voyage,  ôc  de  s’établir  en  Achuffi}  car  il  avoit  refolu  de  bâ- 
tir une  ville  au  port  qui  porte  le  nom  de  cette  Province,  où  il  recevroit  tous  /es 
navires,  8c  d’en  faire  un  autre  vingt  lieues, avant  dans  le  pais,  pour  obliger  les 
habitans  d’embraflcr  la  foy  Catholique , ÔC  les  réduire  peu  à peu  fous  la^domi- 
nation  d’Efpagne. 

En  confideration  d’une  fi  bonne  nouvelle,  ÔC  fur  ce  que  l’on  pouvoit  aile- 
menr  aller  du  camp  en  Achuflî;  le  Général  donna  la  liberté  au  Cacique  de 
cette  Province,  lequel  depuis  quelque  temps  il  retenoit  auprès  de  fa  perfonne 
fort  civilement.  11  le  pria  de  lui  conferver  l'honneur  de  fon  amitié,  8c  après 
lui  avoir  dit  qu’il  ne  l’avoit  pas  renvoyé  plûtôt,  dans  la  crainte  qu’étant  fort 
éloigné  de  fon  pals,  il  ne  lui  arrivât  par  le  chemin  quelque  malheur,  il  l’afieu- 
ra  que  les  Efpagnols  ne  tarderaient  point  à fe  rendre  fur  fes  terres.  Le  Caci- 
que témoigna  beaucoup  de  joye  de  cela,  8c  après  quelques  compfimens  qu’il 
, a aotoj  fur  la  maniéré  dont  il  l’avoit  traité,  il  lui  promît  qu’il  tâcherait  de 
repondre  par  fes  fervices  aux  obligations  qu’il  lui  avoir,  ÔC  là-defiùs  il  prit  la 
j0?6  îAchu®-  Cependant,  la  difcorde,  cette  pefte  des  nations  Sc  des  armées 
deltruilit  tous  les  defieins  que  le  Général  avoit  formez,  de  peupler  cette  Pro- 
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vince.  Car  dans  les  croupes  comme  il  fe  rencontroit  des  foldats  qui  avoient  ai- 
dé à conquérir  le  Pérou,  & que  repayant  en  leur  efprit  les  richefles  que  l’on  y 
avoit  gagnées,  ils  confideroient  qu’il  n’y  avoit  rien  de  femblable  à efperer  dans 
la  Floride  y il  leur  étoit  impoflible  de  fe  refoudre  à s’y  établir  D’ailleurs  re- 
butez des  fatigues,  & épouvantez  de  la  derniere  bataille,  ils  diioient,  qu’on  devoit 
defefperer  de  dompter  jamais  des  peuples  aulfi  fiers  & aulfi  belliqueux,  qu’étoient 
les  habitans  des  vaftes  régions  qu’ils  découvroient  tous  les  jours;  que  ces 
Barbares  aimoient  avec  trop  de  paffion  leur  liberté,  & qu’ils  perdroient  plûtôc 
la  vie  que  de  fe  foûmettre  fous  le  joug  des  Efpagnols;  qu’apres  tout,  les  plus 
fertiles  de  leurs  contrées  ne  valoient  pas  la  peine  que  l’on  fe  confumafl:  malheu- 
reufement.  Et  puifque  l’on  n’y  trouvoit  ni  or  ni  argent,  qu’il  falloit , quand 
on  feroit. arrivé  à la  côte  prendre  la  route  du  Pérou  ôt  du  Mexique,  où  il  fe- 
roit  facile  à tout  le  monde  de  faire  une  fortune  confiderable.  Ces  difcours  fu- 
rent raportez  aux  Général;  mais  ne  voulant  pas  y ajouter  foy,  s’il  nelesenten- 
doit  lui  même,  il  fe  mit  la  nuit  à roder  tout  feul  en  habit  déguifé.  Il  ouit  alors  qu’un 
Treforier  * des  troupes  avec  quelques  autres,  proteftoient  qu’à  leur  arrivée  au 
port  d’Achulfi,  s’ils  trouvoient  des  vaiflëaux  ils  féroient  voile  vers  la  nouvelle 
Efpagne,  Sc  qu’ils  étoient  las  de  fe  facrifier  pour  conquérir  un  miferable  pars. 
Ces  paroles  touchèrent  Soto,  dans  la  croiance  qu’à  la  première  rencontre  fon 
armée  fe  diflîperoit,  & qu’il  auroit  le  même  malheur  en  fes  defieins,  que  Pi- 
çarre  dans  la  conquête  du  Pérou , qui  demeura  feulement  avec  treize  foldats 
dans  l’Ifle  de  Gorgonne  ; qu’après  cela  il  lui  feroit  impoflîble  de  lever  de  nou- 
velles troupes;  parce  qu’il  auroit  perdu  la  peine,  fon  autorité,  fon  honneur; 
enfin  fes  biens.  Toutes  ces  confiderations  obligèrent  le  General  qui  étoit  ja- 
loux de  fa  gloire,  à prendre  des  refolutions  précipitées  6c  pleines  de  defespoir. 
C’efl:  pourquoy  de  crainte  que  lès  loldats  n’éxecutaflènt  ce  qu’il  leur  avoit  en- 
tendu dire,  il  donna  fes  ordres  en  diligence  & avec  adrefle,  pour  avancer  dans 
le  pais,  délirant  de  s’éloigner  de  la  côte,  & d’ôter  aux  mécontens  les  moiens 
de  lui  ravir  l’honneur,  & de  faire  mutiner  le  relie  de  fon  Armée.  Mais  cette 
conduite  fut  la  caufe  8c  le  commencement  de  fa  perte,  8c  depuis  il  eut  toujours 
du  malheur;  car  fâché  de  voir  tous  fes  defieins  inutiles  ôc fon  efperance  trahie 
il  erra  comme  par  dépit  de  côté  & d’autre,  jufques  à ce  qu’il  perdit  par  fa* 
mort  tout  le  fruit  de  fes  travaux,  fes  biens,  & la  gloire  d’avoir  pû  fon- 
der un  Royaume,  pour  l’augmentation  de  la  foi  8c  de  la  Couronne  d’Efpagne. 
Neanmoins , fi  au  lieu  de  s’écarter  de  la  côte  il  eut  d’abord  pris  le  confeil  de 
les  lages  amis,  8c  châtié  les  principaux  auteurs  de  la  mutinerie  , il  eut  retenu 
fans  peine  les  autres  dans  le  devoir , 8c  terminé  peut  être  heureufement  Ion 
entreprife.  Mais  comme  il  ne  fuivit  que  fa  palfion,  il  manqua  en  une  chofe  qui 
lui  étoit  de  la  derniere  confequence.  Ainfi  quiconque  négligé  de  confulter 
fes  amis  , lors  qu’il  le  faut,  reuffit  fouvent  fort  mal  en  fes  affaires. 

Juan  Caitan». 
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CHAPITRE  XIII. 

B es  femmes  Indiennes  adultérés. 

AVant  que  de  fortir  de  la  Province  de  Tafcaluça,  il  eft  à propos  de  impor- 
ter la  maniéré  dont  les  loix  de  ce  pays  St  de  la  contrée  de  Coça  punif- 
fent  les  femmes  adultérés.  Il  y a dans  cette  derniere  Province  une  loy  qui  or- 
donne, fur  peine  de  la  vie,  que  fi  quelqu’un  a des  indices  fufiifans  pour  croire 
qu’une  femme  foit  adultéré,  il  ait  à s’en  éclaircir,  St  à l’acculer  auprès  du  Ca- 
cique, ou  en  fon  abfence,  auprès  des  Juges  du  lieu.  Ces  Juges,  lur  le  raport 
qui  leur  eft  fait,  informent  fecrettement  contre  la  perfonne  acculée,  St  s’en 
faillirent  s’ils  la  trouvent  coupable.  Puis  à la  première  fête,  -ils  commandent 
qu’on  publie  que  les  habitans  ayent  à fe  rendre,  au  fortir  de  leur  dîner,  dans 
un  certain  lieu  hors  du  village  j St  que  là  ils  le  rangent  tous  en  haye.  Après  cela 
viennent  les  Juges  dont  deux  fe  placent  à un  bout  de  cette  file,  St  deux  à l’au- 
tre. Les  premiers  ordonnent  qu’on  leur  amene  la  femme  adultéré  j St  alors  ils  di- 
fcnt  à fon  mary  qui  eft  prefent,  qu’elle  eft  convaincue  de  mauvaife  vie,  St  qu’il 
la  traitte  félon  la  rigueur  de  la  loy.  Le  mary  la  dépouille  toute  nue,  St  la  rafe 
avec  une  efpece  de  rafoir  # de  pierre  à fufilj  chaftiment  honteux,  St  ordinaire 
parmi  les  Nations  du  nouveau  monde.  Enfuite,  pour  marque  qu’il  la  répudié, 
il  fe  retire  avec  les  habits  de  fa  femme,  St  l’abandonne  au  pouvoir- des  Juges. 
Deux  commandent  aulfi-tôt  à la  criminelle  de  paffer  pardevant  les  perfonnes 
qui  font  en  haye,  St  d’aller  déclarer  fon  crime  aux  deux  autres  Officiers.  Elle 
obéit,  St  dès  qu’elle  les  approche,  elle  leur  dit  qu’elle  eft  convaincue  d’adulte- 
re,  St  condamnée  à la  peine,  dont  les  loix  puniffient  ce  crime  -,  qu’on  l’envoye 
vers  eux , afin  qu’ils  faffient  d’elle  ce  qu’il  leur  plaira  pour  le  bien  de  la  Provin- 
ce. Les  Juges  la  renvoyent  incontinent  avec  cette  rcponfe,  qu’il  eft  raifonnable 
que  les  loix  qu’on  a faites  dans  la  vue  de  conferver  l’honnêteté  publique  foicnt 
invioiab'.ement  obfervées  j qu’ainfi  ils  confirment  la  fentence  que  l’on  a rendue 
contre  elle,  St  lui  ordonnent  à l’avenir  de  ne  plus  retomber- dans  fa  faute.  Là 
deffius  elle  s’en  retourne  vers  les  premieis  Juges,  St  lçs  gens  qui  font  en  haye  la 
fifllent  , St  tâchent  à force  d’injures  d’augmenter  là  honte.  Cependant  le 
peuple  qui  vient  en  foule,  St  qui  la  voit  toute  nue,  fait  des  cris  après  elle.  Les 
uns  lui  jettent  des  mottes  de  terre,  les  autres  de  la  paille,  St  d’autres  de  vieux 
drapeaux,  des  morceaux  de  nattes  St  autres  chofes  femblablcs.  La  loy  le  com- 
mande de  la  forte,  St  on  ne  regarde  cette  pauvre  femme  que  comme  la  honte 
de  fon  lexe.  Après  tous  ces  maux,  les  Juges  la  bannifient  de  la  contrée,  St  la 
mettent  entre  les  mains  de  fes  parens,  avec  ordre,  fur  peine  de  punition  exem- 
plaire', de  ne  lui  donner  point  d’entrée  dans  aucun  endroit  de  la  Province.  Les 
parens  la  reçoivent,  St  fi-tôt  qu'ils  l’ont  couverte  d une  mante,  ils l’emmenent 
en  un  lieu  où  elle  n’eft  vue  de  pas  un  Indien  du  pays*  St  au  même  temps  les 
Juges  permettent  au  mary  de  prendre  une  autre  femme.  Voilà  comment  l’on 
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punît  en  Coçales  Indiennes  qui  violent  la  foy  qu’elles  doivent  à ceux  quilesépou- 
fentj  mais  dans  la  Province  de  Tafcaluça,  on  les  chaftie  encore  avec  plus  de 
rigueur.  La  loy  de  cette  contrée  ordonne,  que  fi  à heure  indue  on  voit  quel- 
qu’un entrer  & fortir  trois  ou  quatre  fois  d’une  maifon,  & que  l’on  foupçon- 
ne  d’ adultéré  la  maîtrefîe  du  logis , on  eft  obligé  felon  la  religion  du  pays  d’a- 
vertir le  mary  de  la  conduite  de  fa  femme,  & de  prouver  par  trois  ou  quatre 
témoins  qu’on  n’avance  rien  que  de  véritable.  Le  mary  au  même  temps  aflem- 
ble  les  témoins,  & les  interroge  l’un  après  l’autre  avec  d’horribles  imprécations 
contre  celui  qui  ment,  & de  grandes  benediétions  en  faveur  de  celui  qui  décou- 
vre la  vérité. 

Après  cela  s’il  trouve  fa  femme  fuffifamment  convaincue  d’avoir  faufilé  fa 
foy , il  la  mène  hors  du  bourg,  l’attache  d un  arbre , ou  à un  pieu  qu’il  fiche 
enterre,  & la  tuë  à coups  de  flèches.  Enfuite  il  va  trouver  le  Cacique,  eu 
en  fon  abfence  la  Juftice  du  lieu.  11  leur  dit  qu’en  un  tel  endroit  hors  du  vil- 
lage, il  vient  d’ofter  la  vie  à fa  femme  fur  le  raport  qu’elle  étoit  tombée  en 
adultéré}  qu’il  fupplie  qu’on  mande  les  aeeufateurs , afin  que  fi  le  crime  dont 
ils  l’ont  chargée  eft  vray , il  foit  abfous  dans  les  formes,  & qu’au  contraire  il 
reçoive  la  punition  ordonnée  par  la  loy  de  la  Province.  En  ce  dernier  cas  la  loy 
commande  que  les  parens  de  la  femme  tuent  le  mary  à coups  de  flèches } qu’il  foit 
la  proye  des  chiens  & des  oyfeaux , & fa  femme  pour  marque  de  fon  innocen- 
ce honorablement  enterrée}  que  fi  les  témoins  perfiftent  en  leur  depofition,  & 
ne  fe  contredifent  point,  en  un  mot,  s’ils  vérifient  par  de  bons  indices  le  cri- 
me dont  il  s’agit,  on  abfout  le  mary  avec  la  liberté  de  prendre  femme,  & dé- 
fenfe  fur  peine  de  la  vie  aux  parens  de  la  criminelle,  de  lui  arracher  une  feule 
flèche  du  corps,  ni  même  de  l’enterrer  } parce  qu’il  faut  qu’elle  ferve  d’exem- 
ple, & foit  mangée  des  bêtes.  On  voit  par  là  que  dans  toute  la  Floride  on  pu- 
nit fort  rigoureufement  les  femmes  adultérés  : mais  on  n’a  pû  fçavoir  de  quel- 
le forte  on  y chaftioit  les  hommes  qui  débauchoient  les  femmes  d’autruy.  Les 
loix  peut-être  les  y favorifent  comme  parmi  les  autres  nations.  Il  me  fouvient 
là  defius  de  ce  que  difoit  un  jour  une  Dame  de  ma  connoifiance,  que  les  hom- 
mes s’étoient  feulement  confiderez,  lorsqu’ils  avoient  fait  les  loix  contre  l’a- 
dultere,  & que  la  crainte  qu’ils  ont  fans  fondement  de  l’infidélité  des  femmes, 
les  avoit  obligez  à les  traiter  cruellement.  Mais  que  fi  les  perfonnes  de  fon  fe- 
xe  avoient  ordonné  des  peines  contre  ce  crime}  elles  s’y  feroient  gouvernées  fans 
paflion  & avec  tant  de  prudence,  que  l’on  n’auroit  eu  de  part  ni  d’autre  au- 
cun fu  jet  de  fe  plaindre. 


CHAPITRE  XIV. 


Entrée  des  Espagnols  dans  la  Province  de  Chicaça. 

POur  revenir  à Soto,  après  que  les  Efpagnols  eurent  demeuré  vingt-quatre 
jours  aux  environs  de  Mauvila,  & recouvert  aflez  de  forces  pour  pafier 
Tome  11,  S outre 
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outre,  ils  fortirent  deTafcaluça,  & arrivèrent  au  bout  de  trois  jours  dans  la 
Province  de  Chicaça  par  des  lieux  dépeuplez,  mais  fort  agréables*  Le  pre- 
mier bourg  qu’ils  trouvèrent  du  côté  qn’ils  avançoient  étoit  fjur  un  fleuve 
grand,  profond,  ôc  haut  de  bord.  Le  Général  dépécha  auflî-tôt  dans  le  vil- 
lage pour  demander  alliance,  mais  on  répondit  fierement  qu’on  vouloit  la  guer- 
re En  effet,  lorsque  nos  gens  s’approchèrent  de  ce  lieu , un  bataillon  d envi- 
ron quinze  cens  hommes  vint  les  attaquer.  Toutefois  , après  quelques  elcar- 
mouches  les  ennemis  plièrent,  ôc  fe  retirèrent  avec  ce  qu’ils  avoient  de  meilleur 
vers  le  fleuve,  dans  le  deffein  d’en  défendre  le  paffage  : mais  nos  gens  les  pouf- 
fèrent vertement}  fi  bien  que  les  uns  fe  jettoicnt  dans  l’eau,  les  autres  la  paf- 
foient  en  nacelles,  plufieurs  à nage,  & rejoignoient  leurs  troupes,  qui  fài- 
foient  bien  huit  mille  hommes.  Elles  bordoient  l’autre  côté  du  fleuve  environ 
deux  lieues  de  long,  & travailloient  courageufement  pour  empêcher  que  l’on 
ne  le  traverfaft.  La  nuit  ils  le  paffoient  en  bateaux,  ôc  vtnoient  donner  fur 
les  Efpagnols,  qui  las  d’être  impunément  harcelez  firent  en  fecret  quelques 
foffez  vis  à-vis  des  lieux  où  les  ennemis  débarquoient.  Enfuite  ils  cachèrent 
dans  ces  endroits  des  arbaleftriers  & des  fufeliers,  avec  ordre  de  ne  point  tirer 
que  les  Indiens  ne  fe  fuffent  éloignez  de  leurs  bateaux}  mais  alors  de  les  char- 
ger vigoureufement,  & de  fondre  tête  baiffée  fur  eux  l’épée  à la  main}  ce  qui 
fut  exécuté  avec  bonheur.  On  les  repouffa  trois  fois  jufqu’à  leurs  vaiffeaux  } 
de  forte  que  fans  fe  mettre  plus  au  hazard  de  paffer  le  fleuve , ils  en  défendirent 
le  paffage  feulement  : mais  comme  ils  s’en  acquittoient  fort  bien  , & que  Soto 
defefperoit  de  traverfer  cette  riviere,  il  commanda  à cent  hommes  des  plus  ex- 
perts en  charpenterie  d’aller  dans  un  bois  à une  lieue  du  camp,  8c  d’y  faire 
deux  barques  capables  de  tenir  beaucoup  de  monde.  On  exécuta  fes  ordres, 
<k  en  douze  jours  les  barques  furent  faites  avec  deux  chariots  où  on  les  mit , & 
que  l’on  fit  tirer  par  des  chevaux  Sc  des  mulets.  Les  Eipagnols  même  leur  ai- 
dèrent durant  le  chemin,  & fe  rendirent  heureufement  avant  le  jour  en  un  en- 
droit du  fleuve,  où  ils  trouvèrent  de  eôté  8c  d’autre  un  paffage  fort  commode. 
Sur  ces  entrefaites  le  relie  des  troupes  les  joignit,  8c  alors  après  que  le  Général 
eut  fait  jetter  les  barques  dans  l’eau,  il  commanda  à dix  Cavaliers  & a quarante  fan- 
taffins  d’entrer  en  une  des  barques,  8c  autant  en  l’autre,  & de  paffer  promptement 
de  crainte  des  ennemis,  avec  ordre  aux  gens  de  pied  de  ramer,  tandis  que  leurs 
compagnons  demeureroient  à cheval,  pour  être  prells  à combattre  au  fortir  du 
fleuve.  Cependant  cinq  cens  Indiens  qui  étoient  allez  à la  découverte,  entendirent 
le  bruit  de  ceux  qui  traverfoient  la  riviere}  ils  accoururent  au  paffage,  les  cou- 
vrirent de  flèches,  envoyèrent  au  fecours,  8c  donnèrent  l’alarme  par  tout.  Nean- 
moins fans  perdre  cœur,  les  Efpagnols  arrivèrent  à l’autre  bord  la  plûpart  blef- 
fez,  parce  que  les  Indiens  tiroient  fur  eux  tout  à leur  aife.  La  féconde  barque 
s’éloigna  un  peu  du  paffage,  8c  ne  le  put  gagner  qu’à  force  de  rames:  mais  la 

première  qui  étoit  déjà  abordée,  faute  à terre.  Silveftre  8c  Garcia  Cavaliers 
hardis,  & vaillans  fortent  les  premiers,  8c  chargent  vigoureufement  les  enne- 
mis Il  les  pouffent  quatre  fois  à plus  de  deux  cens  pas  de  la  riviere}  8c  com- 
me ils  retournoient  à la  charge,  ils  furent  fécondez  par  d’autres  Cavaliers,  ce 
qui  commença  à ralentir  la  fureur  des  Barbares,  2c  favorifa  les  fantalfins,  qui 
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hors  de  combat  à caufe  de  leurs  bleflures,fe  retiroient  dans  un  village  fur  le  bord 
de  l’eau.  Cependant  la  fécondé  barque  gagne  le  paflàge,  le  foldat  faure  à ter- 
re, 8c  fe  joint  à ceux  qui  fe  battoient  dans  la  pleine.  Prefque  au  même  temps 
le  Général,  qui  à la  priere  des  troupes  ne  s’étoit  point  embarqué  à caufe  du  pé- 
ril, paflè  avec  quatre- vingts  Efpagnols,  8c  redouble  par  ce  renfort  le  courage 
des  autres.  Les  Indiens  qui  voyent  croiflre  le  nombre  de  leurs  ennemis,  8c  qui 
craignent  d’être  taillez  en  pièces,  plient  8c  gagnent  une  forêt  toute  proche* 8c 
de  la  leur  Camp  qui  avançoit  au  fecours.  Mais  fur  l’afTûrance  que  les  Efpagnols 
avoienr  prefque  tous  paffé  le  fleuve,  ils  reprirent  enfemble  la  route  du  quar- 
tier, où  à leur  arrivée  ils  fe  fortifièrent  de  paliflades.  Nos  gens  qui  les  fui- 
voient  en  queue  les  harcelèrent  avec  opiniâtreté  pour  empêcher  leur  travail  5 
toutefois  ils  ne  laiflërent  pas  de  continuer,  Sc  même  les  plus  hardis  fortirent  à 
l’efcar mouche.  Mais  les  Cavaliers  plus  villes  qu’eux  les  perçoient  à grands 
coups  de  lance.  On  employa  le  jour  en  ces  fortes  de  combats , 8c  la  nuit  on 
demeura  en  repos , parce  que  l’ennemi  ne  parut  plus.  Cependant  le  refie  des 
troupes  paflà  heureufement. 


CHAPITRE  XV. 


Bataille  de  Chicaça. 

APrès  le  pacage  du  fleuve,  les  troupes  défirent  les  barques,  8c  en  confer- 
verent  la  ferrure  pour  s’en  fervir  au  befoin.  Enfuite  elles  continuèrent 
leur  marche,  8c  au  bout  de  quatre  jours  de  chémin  elles  arrivèrent  par  une  plaine 
femée  de  villages  , à la  Capitale  de  Chicaça.  Cette  ville  eft  de  deux  cens 
feux,  8c  fituée  fur  une  coline  qui  s’étend  de  Nord  à Sud:  elle  eft  arrofée  de 
plufieurs  petits  ruifleaux  couverts  de  noyers,  de  chefnes,  8c  d’arbres  fembla- 
bles.  Nos  gens  entrèrent  dans  cette  place  au  commencement  de  Décembre  de 
l’année  if40.  8c  comme  ils  la  trouvèrent  abandonnée,  ils  y paflerent  leur  quar- 
tier d’hyver.  Ils  y bâtirent  même  pour  fe  loger  plus  commodément  des  maifons, 
avec  du  bois  8c  de  la  paille  qu’ils  allèrent  quérir  dans  les  villages  voifins.  Après 
cela  ils  coururent  la  campagne,  8c  firent  plufieurs  prifonniers  : mais  dans  la  vue 
de  faire  la  paix,  le  Général  en  renvoyoit  quelques-uns  avec  des  préfens  pour  le 
Cacique , qui  l’entretenant  d’efperance  8c  d’exeufes  dépéchoit  à fon  tour  vers 
lui,  8c  lui  envoyoit  des  fruits,  dupoiflon  8c  du  gibier.  Cependant  toutes  les 
nuits  il  venoit  des  Indiens  harceler  nos  gens,  mais  dés  qu’ils  les  aperçevoient 
ils  fe  retiroient , témoignant  de  la  crainte  8c  de  la  foiblefle , pour  rendre  les  Ef- 
pagnols plus  négligens  à fe  battre,  par  les  mépris  qu’ils  féroient  d’eux,  8c  les 
vaincre  avec  plus  de  facilité , lors  qu’ils  les  attaqueraient  véritablement.  Enfin 
honteux  de  toutes  ces  feintes,  8c  d’avoir  fi  long-temps  caché  leur  courage,  ils 
refolurent  d’en  donner  des  marques  par  la  défaite  de  nos  troupes  : c’eft  pour- 
quoi fur  la  fin  de  Janvier  de  l’année  1541.  une  nuit  que  le  vent  de  Nord  les 
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favorifoit,  ils  s’avancèrent  trois  bataillons  de  front,  à cent  pas  des  fentinelles 
Espagnoles.  Le  Cacique  à la  tête  de  celui  du  milieu  commandoit  l’attaque  de 
la  ville,  ôc  l’on  n’entendit  au  même  temps  que  fifres,,  cors,  ôc  tambours. 
Tout  retentit  des  cris  des  Barbares,  qui  le  flambeau  a la  main  fondent  fur  nos 
gens.  Ces  flambeaux  qui  fembloient  de  cire,  parce  qu’ils  éclairoicnt  bien,  é- 
toient  faits  d’une  certaine  herbe  qui  croît  en  ce  pays  là,  ÔC  qui,  lors  qu’elle’ eft 
en  corde  ôc  allumée  conferve  le  feu  comme  une  mefche,  & agitée,  ou  fecouée 
jette  une  flamme  fort  claire.  Outre  ces  flambeaux  qui  leur  fervoient  dans  le 
combat,  ils  allumoient  au  bout  de  leurs  flèches  de  cette  herbe  dont  je  viens  de 
parler,  puis  ils  les  tiroient  fur  la  ville  , ôc  y mettoient  le  feu  fans  peine,  à eau- 
fe  que  les  maifons  étoient  de  paille,  ôc  le  vent  très- favorable.  Audi  une  atta- 
que fi  extraordinaire  ôc  fi  imprevûë  furprit  nos  gens,  mais  elle  n’ébranla  pas 
leur  courage.  Ils  font  par  tout  refiftance.  Soto  donne  tout  l’ordre  qu’il  peut  dans 
cette  horrible  confufion,  monte  à cheval  le  eafque  en  tête,  la  lance  en  main 
avec  fa  cotte  d’armes,  ôc  fort  hardiment  de  la  ville  pour  faire  tête  aux  Barba- 
res. En  peu  de  temps  il  eft  fécondé  de  dix  ou  douze  braves  Cavaliers,  ôc  en- 
fuite  de  plufieurs  fantaflïns,  qui  malgré  le  feu  ôc  la  fumée  que  le  vent  pouffe 
fur  eux,  font  voir  leur  valeur.  Quelques-uns  coulent  à quatre  pâtes  fous  les 
torrens  de  flamme,  qui  roulent  dans  le  pofte  où  ils  font,  ôc  rejoignent  heureu- 
fement  le  Général i les  autres  courent  aux  malades,  ôc  en  font  echaper  avec 
eux  une  partie  à la  campagne,  tandis  que  le  refte  brûle  avant  que  de  pouvoir 
être  fecouru.  r 

Les  Cavaliers  de  leur  cofté  tâchent  de  fe  tirer  de  péril.  Les  uns  dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  fe  fauver  abandonnent  leurs  chevaux,  les  autres  montent  deffus  fans 
felle  & fe  rendent  vers  le  Général,  qui  le  premier  avoit  eu  l’honneur  de  tuer  un 
Barbare  de  fa  main.  Cependant  les  Indiens,  excepté  le  bataillon  du  Cacique,  en- 
trent dans  la  place  à la  faveur  du  feu,  ôc  tuent  cruellement  hommes  êcchevauxj 
quarante  011  cinquante  fantaflïns  épouvantez  de  cette  furie,  prennent  lâchement 
la  fuite,  cnofe  honteufe,  ôc  qu’on  n’avoit  point  encore  vûë  depuis  que  lestrou- 
pes  étoient  (entrées  dans  la  Floride.  Tovar  qui  les  aperçût,  courut  après  eux 
1 épée  à la  main,  leur  criant  de  toute  fa  force,  qu’ils retournaflent promptement 
contre  l’ennemi > qu’il  n’y  avoit  nulle  retraite  pour  eux,  ôc  que  leur  courage  feul 
les  pouvoit  fauver.  Sur  ces  entrefaites  Gufman  à la  tête  de  trente  foldats  fort 
d'un  autre  quartier  de  la  ville,  ôt  coupe  les  devans  à ces  fuyais,  blâme  leur 
lâcheté,  ôc  les  porte  fi  fortement  à recouvrer  leur  honneur,  que  le  repentir  les 
prend.  Ils  rentrent  dans  leur  devoir,  tournent  vers  la  ville  avec  lui  ôc  avec 
Tovar,  ôc  pouffent  courageufement  tous  les  Barbares  qu’ils  rencontrent.  Vafcon- 
celos  fort  auflï  en  même  tems  avec  vingt-quatre  Cavaliers  Portugais,  ôcdonnede 
fon  côté  fur  les  Indiens.  Enfin,  les  uns  ôc  les  autres  les  attaquent , ôc  les  preflent 
avec  tant  de  vigueur,  qu’ils  les  recognent  jufques  dans  le  bataillon  du  Cacique, 
où  étoit  le  fort  de  la  mêlée,  ôc  où  ceux  qui  fecondoient  Soto  fe  battoient  en 
véritables  foldats.  Neanmoins  à l’arrivée  du  fecours  ils  font  un  nouvel  effort, 
le  Général  attaque  un  Indien , que  l’on  remarquoit  entre  tous  dans  le  combat, 
il  le  ferre,  le  blefle,  ôc  redouble  fes  coups,  à caufe  qu’il  ne  iui  a pas  ôté  la  vie. 
Mais  comme  il  fe  hauffe  fur  les  eftriers  pour  l’achever  tout- à- fait,  le  poids  de 
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Ion  corps  joint  à la  violence  avec  laquelle  il  Te  porte , tourne  la  felle  de  fon  che- 
val que  l’on  avoit  oublié  de  fangler,  8c  il  tombe  au  milieu  des  ennemis.  Les 
Efpagnols  qui  le  voyent  en  péril,  le  fecourent  tête  baiflee,  8c  combattent  avec 
tant  de  courage  qu’ils  le  fauvent.  Ils  le  remettent  aufli-tôt  à cheval,  8c  il  re- 
commence à donner  : cependant  les  Indiens  qui  remarquent  que  de  toutes  parts, 
nos  foldats  fondent  fur  eux,  commencent  à plier,  8c  n’opiniâtrent  plus  le  com- 
bat que  de  fois  à autre.  Mais  enfin  dans  la  vue  qu’ils  vont  iuccomber , ils  s’ap- 
pellent à grands  cris  les  uns  les  autres  pour  le  retirer,  8c  prennent  la  fuite.  Le 
Général  le  met  à leur  troulfe  avec  fa  Cavalerie , 8c  les  pourfuit  autant  que  le  feu 
les  peut  éclairer . Après  cela  il  fait  fonner  la  retraite , 8c  rentre  dans  la  place , 
pour  voir  le  defordre  que  les  Barbares  avoient  fait  durant  deux  grandes  heures 
de  combat.  11  trouve  quarante  foldats  morts,  avec  plufieurs  chevaux  bleflez, 
& cinquante  de  tuez,  dont  quelques-uns  qu’on  n’avoit  pas  eu  le  loir  de  délier, 
avoient  été  brûlez  aux  mangeoires  où  ils  étoient  attachez  avec  des  chaînes  de 
fer  aux  têtieres.  D’ailleurs,  hormis  quelques  cochons  qui  échaperent  à tra- 
vers la  clôture  qui  les  enfermoit , le  relie  fut  confirmé  par  le  feuj  ce  qui  tou- 
cha d’autant  plus  que  dans  le  befoin  où  l’on  étoit  de  viande,  on  les  refervoit 
pour  les  malades. 

Carmona,  qui  raporte  cette  particularité,  ajoûte  que  chaque  Indien  portoit 
trois  cordes,  l’une  pour  attacher  un  cochon,  l’autre  un  cheval,  8c  la  troifié- 
me  un  foldat.  Ce  qui  fâcha  encore  très-fenfiblement  nos  gens,  fut  la  mort  de 
Francifca  Heneftrofa,  la  feule  Elpagnole  qui  fuivit  l’Armée.  Elle  étoit  femme 
de  Ferdinand  Batifta,  8c  prête  d’accoucher  quand  les  ennemis  donnèrent  l’a- 
larme. Son  mari  qui  étoit  brave  ne  fongea  alors  qu’à  les  repoufler  , 8c  à fon 
retour  du  combat  il  vit  que  fa  femme  n’ayant  pû  fe  garantir  du  feu  y étoit  pe- 
rie.  Francifco  Henriquez  miferable  fantaffin  fut  bien  plus  heureux  dans  fon 
malheur.  Tout  languiflant  qu’il  étoit  parmi  les  malades,  il  fe  fauva  de  l’em- 
brafement.  Mais  comme  il  s’enfuyoit,  un  Indien  d’un  coup  de  flèche  lui 
perça  prefque  l’aîne,  8c  l’étendit  par  terre,  où  il  demeura  plus  de  deux  heu- 
res. Neanmoins  il  guérit  heureufement  de  fa  maladie  8c  de  fa  bleflure  que  l’on 
croyoit  mortelle.  Chofe  étrange  qu’un  malheureux  échape  à tous  fes  maux, 
tnndis  que  tant  de  braves  gens  pendent  ! 


Ors  qu’on  eut  rendu  aux  morts  les  derniers  devoirs , 8c  donné  ordre  pour  les 


bleflez  > on  alla  fur  le  champ  de  bataille,  où  l’on  vit  un  gros  cheval,  avec  une 
flèche  qui  lui  pafîoit  quatre  doigts  de  l’autre  côté  au  travers  des  épaules.  On  trou- 
va aufli  plufieurs  autres  chevaux  avec  les  entrailles  percées  à coups  detraits , & 
quinze  qui  étoient  percez  au  milieu  du  cœur,  dont  quatre  l’avoient  chacun  tra- 


CHAPITRE  XVI. 


Ce  qui  firent  les  Efpagnols  après  la  bataille. 
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verfé  de  part  en  part  de  deux  flèches,  T rois  jours  après , dans  la  crainte  d’une  nou* 
velle  attaque,  parce  que  les  ennemis  n’avoient  perduquecent  hommes,  le  Général 
commanda  d'avancer  une  lieue  , avec  ordre  aux  loldats  d’aller  chercher  du 
bois  6c  de  la  paille  , 6c  de  bâtir  un  bourg  qu’ils  appellent  Chicacida.  Jls  ac- 
commodèrent promptement  une  forge  avec  des  cuirs  d’ours  6c  des  canons 
de  moufquets,  & firent  des  lances,  des  rondaches  , & autres  armes  dont  ils 
avoient  befoin.  Ce  fuc  dans  ce  lieu  que  le  Général  donna  la  charge  de  Mof. 
cofo  à Gallego  : car  lors  qu’ri  le  fut  enquis  de  la  conduite  des  Officiers  du  Camp, 
il  connut  que  Mofcolo  avoit  mal  fait  ion  devoir, 6c  qu’il  étoit  en  partie  caufè 
que  les  Indiens  avoient  lurpris  6c  prefque  vaincu  les  Efpagnols.  En  effet  fans 
un  Religieux  , 6c  quelques  particuliers  qui  les  obligèrent  de  retourner  à la 
mêlée,  les  Barbares  qui)  fe  battoient  pour  l’honneur  6c  pour  la  liberté  du  pays, 
avoient  gagné  la  viétoire.  C’eft  pourquoi  honteux  d’avoir  lâché  le  pied  , ils 
revendent  trois  jours  après  leur  fuite,  pour  nousattaquer  dans  la  refolution  de 
vaincre  ou  de  mourir  glorieufement.  Mais  à deux- portées  de  moufquet  du  camp, 
il  tomba  une  fi  groffe  pluye  qu’elle  mouilla  les  cordes  de  leurs  arcs,  & les  con- 
traignit de  rebrouffer  chemin.  Nos  gens  avertis  de  ce  deffein  par  un  Indien 
que  l’on  prit  le  lendemain  matin,  apréhenderent  de  nouveau  le  feu  6c  fe  mi- 
rent hors  du  bourg  en  bataille  avec  des  fentinelles  deçà  6c  delà.  Toutefois  les  Bar- 
bares ne  laiflerent  pas  de  venir  toutes  les  nuits  par  divers  endroits  fondre  fur 
eux  à grands  cris  : ils  tuoient  fans  ceffe  quelque  foldat,  ou  blefioient  quelque 
cheval.  Les  Elpagnols , qui  de  même  les  repoufioient  vertement,  ne  manquoient 
point  auffi  d’en  percer  plufieurs , mais  pour  cela  l’ennemi  ne  perdoit  point 
cœur.  Soto  qui  vouloit  fe  mettre  à couvert  de  leurs  infultes,  envoioit  tous 
les  matins  en  campagne  des  partis  de  Cavalerie  6c  d’Infànterie,  qui  faifoienc 
main  baffe  fur  tous  les  Indiens  qu’ils  rencontroient , 6c  ne  retournoient  qu’au  So- 
leil couché, avec  affurance  qu’à  quatre  lieues  autour  du  Camp, on  ne  trouveroit 
en  vie  aucun  habitant  du  pays.  Mais  ce  qui  étoit  étonnant , les  bataillons  en- 
nemis revenoient  quelquefois  quatre  ou  cinq  heures  après  nous  harceler  avec 
perte  de  part  6c  d’autre.  Neanmoins  durant  ces  efcarmouches  rien  n’arriva  de  plus 
remarquable  qu’une  nuit  que  le  quartier  deGufman  fut  attaqué  par  un  bataillon 
d’indiens.  Ce  Capitaine  avec  cinq  Cavaliers  fort  auflï-tôt  pour  leur  faire  tête, 
il  commande  à fon  Infanterie  de  le  fuivre;  6c  au  même  inftant  que  les  ennemis 
allument  leurs  flambeaux , nos  gens  les  chargent.  Gufman  attaque  le  Porte- 
Enfeigne,  6c  lui  pouffe  un  grand  coup  de  lance,  l’Indien  l’évite,  fai  fit  la  lance, 
l’arrache  des  mains  de  Gufman,  6c  fans  abandonner  fon  drapeau  qu’il  tenoit  de 
la  main  gauche,  le  renverfe  de  deflus  fon  cheval.  Nos  foldats  accourent  à fon 
fecours,  le  fauvent,  6c  mettent  en  déroute  le  bataillon  ennemi,  mais  non  pas 
fans  perte.  Ils  eurent  deux  chevaux  bleffez  6c  autant  de  tuez,  ce  qui  modéra 
la  jeye  qu’ils  avoient  eue  de  tirer  leur  Capitaine  de  péril. 
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CHAPITRE  XVII. 


Invention  contre  le  froid. 

M Aigre  les  attaques  continuelles  des  Indiens,  les  Efpagnols  demeurèrent 
julqu’à  la  fin  de  Mars  dans  leur  pofte.  Ils  y foufffirent  beaucoup  de  froid, 
parce  qu’ils  pafloient  les  nuits  fous  les  armes , 6c  que  la  plupart  écoient  fans  lou- 
liers  avec  de  méchans  haut  de  chauffes  de  chamois.  Audi  félon  toutes  les  ap- 
parences , ils  feroient  morts  de  froid  fans  Juan  de  Vego , dont  je  dirai  ici  quelque 
•chofe  avant  que  de  venir  aux  bons  offices  qu’il  leur  rendit.  Vego  paffoit  pour  un 
foldat  groflîer ,6c neanmoins  ilétoit  affable,  6c  même  agréable  quelquefois.  C’eft 
pourquoi  l’on  feplaifoit  à rire  avec  lui,  6c  à lui  faire  quelques  petites  malices.  Por« 
callo  de  Figueroa  aimoit  fur  tout  à le  jouer,  car  il  lui  fit  aux  Havanes  une  telle 
plaifanterie , que  pour  l’en  fatisfaire , il  lui  donna  un  cheval  dont  on  lui  offrit  dans 
la  Floride  fept  mille  écus  à payer  fur  la  première  fonte  de  métal  qu’on  y féroit: 
mais  Vego  refulà  cette  condition,  6c  l’on  ne  fit  aucune  fonte.  Voici  ce  qu’il  in- 
venta pour  lui  6c  pour  fes  compagnons.  Comme  il  aperçût  que  le  froid  les  alloit 
tous  accabler,  6c  qu’il  y avoit  beaucoup  de  très  -bonne  paille  au  quartier,  il  (è 
mit  à faire  une  natte  de  quatre  doigts  d’épaiffeur,  longue  6c  large  à propor- 
tion j fi  bien  qu’une  moitié  lui  fervoit  de  matelas,  6c  l’autre  de  couverture.  11 
connut  que  cette  invention  le  paroit  du  froid,  6c  il  fit  promptement  plufieurs 
autres  nattes  en  faveur  des  foldars  qni  l’aiderent  à travailler  * chacun  fe  piquant 
de  mettre  la  main  à l’œuvre.  Ainfi  par  le  moyen  des  nattes  qu’on  porta  au 
-corps  de  garde , 6c  dans  les  places  d’armes,  les  Efpagnols  refifterent  aifément 
au  froid.  Auffi  à la  referve  des  maux  que  leur  faifoient  les  Barbares,  ils  paffe- 
rent  l’hyver  (ans  incommodité  * car  ils  avoient  des  fruits  6c  du  gros  millet  en 
abondance,  6c  rien  ne  leur  manquait  des  chofes  neceffaires  â la  vie. 

Fin  du  premier  Livrer 
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Attaque  du  fort  d’Alibamo.  Mort  de  plufieurs  Efpagnols.  Arrivée 
des  troupes  en  Chifca.  Proceiïion  où  l’on  adore  la  croix. 

Guerre  entre  deux  Caciques.  Invention  pour  faire  du  fel. 

Habitans  deTula;  avec  le  quartier  d’Hyver  des 
troupes  en  Utiangue. 

CHAPITRE  I. 

Attaque  du  fort  d'Alibamo. 

E Général  £c  Les  Capitaines  après  quatre  mois  de  fejour  dans  la 
Province  de Chicaça,  en  partirent  avec  joye  au  commencement 
d’ Avril  de  l’année  15-41.  & firent  le  premier  jour  de  leur  mar- 

che quatre  lieues , par  un  pais  peuplé  de  plufieurs  villages  de 
quinze  à vingt  maifons  chacun.  Ils  fe  campèrent  à un  quart 
de  lieue  de  ces  habitations  dans  la  créance  de  prendre  enfin  un 
peu  de  repos,  mais  il  en  arriva  autrement.  Car  après  que  les  coureurs  que 
l’on  avoit  détachez  pour  aller  à la  découverte,  eurent  raporté  qu’aflèz  près  du 
camp,  il  y avoit  un  fort  où  il  paroifloit  environ  quatre  mille  hommes,  le  Gé- 
néral avec  cinquante  chevaux  alla  promptement  ks  reconnoître  j & à fon  tour 
il  dit  à fes  Capitaines,  qu’il  falloit  avant  la  nuit  en  chafler  tous  les  Barbares}  que 
c’étoient  des  enragez,  qui  les  pourfuivoient  à toute  outrance,  Scies  bravoient 

avec 
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avec  trop  d’orgueil  } qu’ils  étoient  donc  obligez  par  honneur  à les  châtier,  & 
leur  apprendre  aux  dépens  de  leur  vie  la  valeur  des  Eipagnols  } qu  en  un  mot 
on  fe  devoir  porter  avec  d’autant  plus  de  courage  à leur  enlever  leur  re- 
traite , que  toute  la  nuit  ils  harceleroient  les  troupes  par  de  continuelles  ei- 
carmouches.  Tous  les  Officiers  approuvèrent  le  fentimcnt  de  leur  General, 
qui  laiffa  une  partie  de  l’armée  à la  garde  du  camp  , & marcha  avec  1 autie 
contre  le  fort,  qu’on  appclloit  Alibamo.  Ce  fort  étoit  en  quatre  avec 
quatre  paliffades  de  quatre  cens  pas  de  long  chacune,  6c  deux  aunes  de- 
dans. La  première  de  toutes  avoit  trois  portes  fi  baffes,  qu  un  Cavalier  ny 
pouvoit  entrer  i l’une  au  milieu,  6c  les  autres  aux  coins.  Vis  a vis  de  ces  poi- 
res feulement , il  y en  avoit  trois  autres  en  chaque  paliffade,  afin  que  li  I on 
gagnoit  les  premières  on  fe  défendit  aux  luivantcs.  Les  portes  de  la  einieic 
palffiade  donnoient  fur  une  petite  riviere,  où  il  y avoit  de  méchans  ponts, ^ 6c 
qui  en  de  certains  endroits  étoit  tîes-profonde  , avec  des  bo.ds  ù hauts,  qu  on 
n’y  pouvoit  prefque  pafler  à cheval.  Les  Indiens  avoient  auffi  bâti  ce  fort  de 
la  forte  pour  s’affeurer  contre  les  chevaux,  6c  pour  obliger  les  Efpagnols  à le 
battre  a pied;  car  ils  n’apréhendoient  pas  nôtre  Infanterie  Comme  on  s ap- 
prochoit  de  cette  place,  le  Général  ordonna  à cent  Cavalieis  des  mieux  ai- 
mez de  mettre  pied  à terre,  6c  apres  en  avoir  fait  trois  oataillons,  il  comman- 
da l’attaque  avec  ordre  aux  fantaffins  de  les  foutenir.  Gulman  marcha  dioit  à 
la  première  porte,  Cardeniofa  à la  fécondé,  6c  Silveftie  à la  tioifiéme,  chacun 
à la  tête  de  leurs  gens.  Les  affiégcz  firent  aufh-tôt  une  fortie  de  cent  hom- 
mes par  chaque  porte,  avec  de  grandes  plumes  lut  la  tête  j 6c  afin  de  donner 
plus  d’epouvante , le  vifage  ôc  les  bras  peints  par  bandes  de  divtifes  coulcuis. 
Ils  attaquèrent  vivement  les  Efpagnols , 6c  blefferent  d abord  Diego  de  Caftio, 
6c  Pedro  de  Torrés,  qui  étoient  aux  cotez  de  Silveftre  que  Reinofo  feeonda 
fort  promptement.  Louis  de  Bravo  à la  tete  de  1 autre  bataillon  aupiès  de 
Gufman,  fut  auffi  frapé  d’un  coup  de  flèche  au  défaut  de  la  cuiffe.  Cardenio- 
fa vit  tomber  auprès  de  lui  Francifco  de  Figueroa  bleflé  au  même  endroit  que 
Bravo.  Les  Indiens  vifoient  ordinairement  de  la  cuiffe  en  bas,  à caule  qu  ail- 
leurs les  Efpagnols  avoient  de  quoi  fe  garantir  de  leuis  coups.  Neanmoins, 
parce  qu’ils  tiroient  fur  nos  gens  avec  des  traits  armés  de  pierie  à fufîl,  6c  que 
ces  traits  faifoient  beaucoup  plus  de  mal  que  les  autres,  Cardeniofa  6c  fes  com- 
pagnons les  ferrèrent  de  fi  près,  qu’ils  leur  o fièrent  le  moyen  de  fe  fervir  de 
leurs  flèches , 6c  les  menèrent  battant  julqu’aux  portes.  Là  deffus  le  Général 
donne  avec  cinquante  chevaux,  6c  reçoit  fur  le  fiont  du  cafque  un  fi  vioient 
coup  de  flèche,  que  le  trait  bondit  au  moins  de  la  hauteui  d une  pique.  Tou- 
tefois fans  s’étonner,  il  pouffe  fi  vertement  les  Indiens,  qu  il  les  contiaint  de 
fe  jetter  en  diligence  dans  le  fort:  Mais  comme  les  portes  en  étoient  étroites  , 
6c  qu’ils  n’y  pouvoient  paffer  que  deux  de  front , on  en  fit  un  grand  carnage , 
ÔC  l’on  entra  même  pèle  6c  mêle  avec  eux.  Les  Efpagnols  animez  alors  de 
nouveau  par  le  fouvenir  du  mal  qu’ils  leur  avoient  fait , les  chargent  avec  ar- 
deur, 6c  en  paflent  un  grand  nombre  au  fil  de  l’épée.  Les  ennemis  en  defor- 
dre abandonnent  le  fort}  les  uns  fautent  du  haut  des  paliffades,  6c  tombent  au 
pouvoir  des  cavaliers  qui  n’ont  pas  mis  pied  à terre,  6c  qui  les  peicent  à coups 
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de  lances  ; les  autres  paflent  fur  les  ponts,  mais  ils  fe  prefîent  tellement  qu’ils 
fe  renverlcnt  dans  l’eau.  Plufïeurs  qui  ne  peuvent  gagner  les  ponts,  a caufe 
qu’on  les  pouffe  trop  chaudement,  fe  jettent  dans  le  -fleuve  , le  traverfent  à la 
nage,  & fe  mettent  en  bataille  fur  le  bord j & incontinent  l’un  de  ces  In- 
diens fort  du  bataillon  , & défie  le  plus  brave  des  arbaitllriers  Efpagnols  pour 
fe  battre  contre  lui.  Juan  de  Salinas  accepte  hardiment  le  défi,  quitte  le  gros 
qui  étoit  derrière  des  arbres  à couvert  du  trait,  & vient  fe  poiter  veis  le  bas 
du  fleuve  vis-à-vis  de  fon  ennemi,  qui  n’étoit  couvert , non  plus  que  lui  u’au- 
cune  rondache.  Ils  s’appreftent  pour  le  combat  &:  fe  tirent.  L’Efpagnol  at- 
trape l’Indien  à la  poitrine,  & l lndien  l’Efpagnol  un  peu  plus  bas  que  l’oreille, 
& lui  traverfe  le  cou  de  telle  forte,  que  la  flèche  for  toit  autant  d'un  côté  que 
d’autre.  Les  Indiens  qui  voyent  que  leur  homme  chancelle,  accourent  à lui 
& l’emportent.  Cependant  le  Général  ennuyé  de  leur  refiftance,  paffe  le  fleu- 
ve à gué  au  deffus  du  fort,  affemble  la  Cavalerie,  fond  fur  eux  & les  pouifuit 
jufques  à la  nuit  * fi  bien  qu’à  compter  ceux  qui  périrent  dans  le  fort,  il  y de- 
meura du  coté  des  ennemis  plus  de  deux  mille  hommes,  & de  celui  des  Eipa- 
nols  trois  foldats  feulement,  Caflro,  Torrés  & Figueroa,  dont  ils  eurent 
beaucoup  de  regret  : encore  ne  moururent-ils  de  leurs  bleffures  qu’un  peu  après 
la  bataille.  Mais  ils  eurent  tant  de  bleffez,  qu’au  retour  de  la  pourfuite  des 
Barbares  ils  furent  obligez  de  fejourner  quatre  jours  dans  le  fort  pour  les  traiter. 


CHAPITRE  II. 


Mort  de  plufïeurs  Efpagnols  fauté  de  fcl. 

AVant  que  de  paffer  outre,  il  eft  à propos  de  raporter  qu’au  temps  que 
les  Efpagnols  entrèrent  en  Tafcaluça,  ils  perdirent  plufïeurs  de  leurs  com- 
pagnons faute  de  fel.  D’abord  une  fievre  maligne  prenoit  ceux  qui  étoient  le 
plus  dans  le  befoin  d’en  manger,  ôc  leur  pourrifîbit  les  entrailles:  de  forte  qu’au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  ils  fentoient  fi  mauvais,  que  de  cinquante  pas  on 
ne  pouvoit  fupporter  la  puanteur  qui  fortoit  d’eux.  Ainfi  ce  mal  après  les  avoir 
laifle  languir  quelque  temps  les  emportoit  fans  reflource.  La  plupart  des  autres  é- 
îonnez  d’un  accident  fi  étrange,  eurent  heureufement  recours  au  prpfervatif 
des  Indiens,  qui  s’exemptoient  de  la  pourriture  par  le  moyen  d’une  certaine 
herbe  qu'ils  faifoient  brûler,  &:  dont  ils  méloient  la  cendre  parmi  les  chofes 
qui  fervoient  à les  nourrir.  Mais  pour  les  autres  Efpagnols  qui  mépriferent  cet- 
te recette  , ôc  qui  s’imiginerent  qu’il  y avoit  de  la  honte  à eux  d’employer  à 
leur  confervation  les  mêmes  remedes  que  les  Barbares,  ils  moururent  malheu- 
reufement  j car  encore  que  durant  leur  maladie  on  leur  donnât  des  prefervatifs, 
ils  ne  leur  fervoient  de  rien,  à caufe  qu’ils n’étoient  propres  que  pour  empêcher 
la  corruption,  Sc  non  pour  guerii  celle  qui’ y étoir  déjà.  En  l’efpacc  d’un  an 
qu’on  manqua  de  fel  il  périt  plus  de  foixante  de  nos  Efpagnols. 
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Il  me  femble  encore  neceffaire  de  dire  ici,  qu’on  parle  un  langage  tcut-à-fait 
différent  dans  toutes  les  contrées  de  la  Floride,  6c  que  Soto  avoit  outre  Ortes 
treize  ou  quatorze  truchemens  pour  communiquer  avec  les  Caciques.  Ces  tru- 
chemens,  quand  il  s’agiffoit  d’affaire  avec  ces  Caciques,  le  mettoient  de  file 
félon  qu’ils  s’entcndoient , 6c  de  l’un  à l’autre  la  parole  alloit  jufqu’à  Ortis  qui 
étoit  au  bout,  6c  qui  raportoit  toutes  chofes  au  Général.  Ainiï  nos  gens  a* 
voient  beaucoup  de  peine  à s'informer  des  particularitez  des  Provinces  par  où 
ils  paffoient  * les  Indiens  au  contraire  n’en  avoient  aucune  pour  entendre  le  lan- 
gage des  troupes  * car  après  deux  mois  de  fréquentation,  ils  concevoient  ce 
qu’on  leur  difoit,  6c  s’expîiquoient  en  partie  fur  les  fujets  les  plus  ordinaires. 
Mais  lors  qu’ils  avoient  demeuré  cinq  ou  fix  mois  à la  fuite  de  l’armée,  ils  1er- 
voient  de  truchemens}  ils  entendoient  l’Efpagnol,  6c  s’y  exprimoient  avec  fa- 
cilité, ce  qui  aidoit  extrêmement  le  Général  à s’enquérir  de  tout:  6c  cela 
montre  que  les  habitans  de  la  Floride  ont  plus  d’efprit  qu’on  ne  s’imagine. 


CHAPITRE  III. 


Les  troupes  arrivent  en  Chifca , éj?  font  la  pain  avec  le  Cacique. 

JE  retourne  où  j’en  étois  de  mon  Hiftoire.  Les  Efpagnols  au  fortir  d’Aiiba- 
mo  marchèrent  à travers  un  defert  toujours  du  côté  du  Nord  pour  s’eloi- 
ner  de  plus  en  plus  de  la  mer,  6c  au  bout  de  trois  jours  ils  apperçûrent  la 
Capitale  de  Chifca,  qui  porte  le  nom  de  fa  Province  6c  de  fon  Seigneur.  Cet- 
re  ville  efl  fituée  proche  un  fleuve,  que  les  Indiens  appellent  Chucagua , le  plus 
grand  de  tous  ceux  que  nos  gens  ayent  vû  dans  la  Floride.  Les  habitans  de 
Chifca  qui  n’étoient  pas  avertis  de  la  venue  des  troupes,  à caufe  de  la  guerre 
qu’ils  avoient  avec  leurs  voifins,  furent  furpiis.  Les  Efpagnols  les  pillèrent, 
6c  en  firent  plufieurs  prifonniers;  le  refte  s’enfuit,  les  uns  dans  un  bois  entre 
la  ville  6c  le  fleuve  * 6c  les  autres  à la  maifon  du  Cacique,  élevée  fur  une  émi- 
nence d’où  elle  commandoit  à toute  la  place.  Ce  Seigneur  étoit  vieux,  6c 
malade  alors  dans  fon  lit,  prefque  fans  forces.  11  étoit  de  petite  taille  6c  de  fi  pau- 
vre mine,  que  dans  le  païs-on  n’en  avoit  point  encore  vû  de  tel..  Neanmoins 
au  bruit  de  l’alarme,  6c  fur  le  raport  qu’on  pille  6c  prend  fes  fujets,  il  fe  le- 
vé, fort  de  fa  chambre  avec  une  hache  d’armes  à la  main,  6c  menace  de  tuer 
tous  ceux  qui  font  entrez  fans  fon  ordre  fur  fes  terres.  Mais  comme  il  alloit 
fortir  de  fa  maifon  pour  s’oppofer  lui  même  aux  Elpagnols,  fes  femmes  aidées 
de  quelques-uns  de  fes  fujets  qui  s’étoient  fauvez  vers  lui  le  retinrent.  Elles  lui 
reprefenterent  la  larme  à l’œil,  qu’il  étoit  foible,  fans  troupes,  fes  vafîaux 
en  defordre  6c  hors  d’état  de  combattre,  6c  ceux  à qui  il  avoit  à faire,  vigou- 
reux, en  bon  ordre,  en  grand  nombre,  la  plupart  montez  fur  des  animaux 
fi  vifles  qu’on  ne  leur  pouvoit  jamais  échaperj  qu’il  falloit  donc  attendre  une 
occafion  favorable  de  fe  vanger,  6c  tromper  cependant  les  ennemis  par de  belles 
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aparences  d’amitié  , pour  empêcher  fa  ruine  6c  celle  de  fes  fujets.  Ces  confédé- 
rations arrefterent  Chifca:  Mais  il  étoit  fi  fort  irrité  de  l’injure  que  les  Efpa- 
gnols  lui  avoient  faite , que  fans  vouloir  écouter  les  envoyez  du  Général  qui  lui 
demandoient  la  paix,  il  leur  déclara  la  guerre  , ajoutant  qu’il  efperoit  dans  peu 
d’égorger  leur  Capitaine,  avec  tous  ceux  qui  l’accompagnoient.  Neanmoins 
Soto  fans  s’étonner  de  cela,  lui  dépécha  d’autres  perfonnes  qui  excuferent  le 
defordre  qu’on  avoit  fait  d’abord,  6c  continuèrent  a lui  demander  la  paix.  Ce 
qui  porta  Soto  à en  ufer  ainfi  fut  qu’il  voyoit  que  les  troupes  étoient  rebutées 
de  combattre  fans  ceffe,  6c  embaraffees  d’hommes  6c  de  chevaux  malades* 
qu’en  moins  de  trois  heures  il  s’étoit  joint  au  Cacique  environ  quatre  mille 
hommes  fort  bien  armez  * que  probablement  il  s’en  amafTeroit  encore  un  plus 
grand  nombre.  D’ailleurs  l’afîiette  du  lieu  étoit  très- favorable  aux  Indiens,  6c 
tres-incommode  aux  Efpagnols,  à caufe  des  bois  qui  étoient  autour  de  la  ville, 
6c  qui  empéchoient  que  l’on  ne  put  fc  fervir  des  chevaux.  Enfin  au  lieu  d’a- 
vancer par  la  guerre  Soto  voioit  qu’ils  fe  ruinoient  eux  - mêmes  de  jour  en  jour. 
Voilà  les  conliderations  qui  portoient  le  Général  à faire  la  paix*  mais  la  plu- 
part des  Indiens  qui  s’étoient  aflemblez  pour  délibérer  fur  ce  fujet,  avoient  des 
vues  toutes  contraires.  Les  uns  vouloient  la  guerre,  dans  la  créance  qu’il  n’y 
avoit  point  d’autre  voye  pour  recouvrer  leurs  biens,  6c  délivrer  leuis  compa- 
gnons du  pouvoir  des  Efpagnols  ; que  de  telles  gens  n’étoient  point  à craindre^ 
que  la  paix  qu’ils  demandoient  avec  tant  d’emprefiement  étoit  une  marque  af- 
fûtée de  leur  peu  de  cœur  * qu’il  falloit  donc  leur  faire  connoître  par  un  com- 
bat le  courage  de  ceux  qu’ils  venoient  attaquer , afin  que  nul  étranger  n’eut  à 
l’avenir  la  hardiefle  d’entrer  fur  leurs  terres.  Mais  les  autres  foûtenoient  que 
la  paix  étoit  le  feul  moyen  de  r’avoir  leurs  biens,  6c  de  retirer  leurs  prifonniers* 
que  fi  l’on  venoit  à fe  battre  , il  falloit  appréhender  un  plus  grand  malheur 
que  le  premier*  le  feu,  la  perte  de  leurs  grains,  qui  étoient  encore  fur  pied,  la 
ruine  entière  de  la  Province,  avec  la  mort  de  plufieurs  de  leurs  gens*  que 
puis  que  les  ennemis  étoient  venus  jufqu’à  eux  à travers  tant  de  fâcheux  périls, 
6c  de  braves  peuples,  on  ne  pouvoir  raisonnablement  douter  de  leur  valeur* 
q'u’ainfi  fans  en  avoir  d’autres  preuves , il  falloit  fe  porter  à la  paix  * 6c  que  fi  elle 
n’étoit  point  utile,  on  la  romproit  alors  beaucoup  plus  avantageufement  qu’on 
ne  féroit  aujourd’hui  la  guerre.  Cet  avis  fur  le  plus  fort,  6c  le  Cacique  diffi- 
mulant  fon  reflentiment  demanda  aux  envoyez  du  Général  ce  qu’ils  préten- 
doient  par  le  moyen  de  la  paix,  dont  ils  témoignoient  avoir  tant  d’envie.  Ils 
répondirent  leur  logement  dans  la  ville  avec  des  vivres  pour  pafTer  outre.  Chif- 
ca confentit  à tout,  à la  charge  qu’ils  mettraient  en  liberté  ceux  de  fes  fujets 
qu’ils  avoient  pris*  qu’ils  rendraient  tout  le  pillage';,  6c  n’entieroient  point 
dans  fa  maifon;  qu’autrement  ils  n’rvoient  qu’à  s’apprêter  à combattre  à toute 
outrance.  Les  Efpagnols  acceptèrent  la  paix  à ces  conditions.  Ils  relâchè- 
rent les  fujets  de  Chifca,  parce  qu’ils  ne  manquoient  pas  d’indiens  de  fervice, 
6c  rendirent  tout  le  butin  qui  n’étoit  que  de  médians  chamois,  avec  quelques 
mantes  de  très-petite  valeur.  Enfuite  les  h.abitans  abandonnèrent  la  ville  avec 
les  vivres  qu’ils  avoient,  6c  les  Efpagnols  y demeurèrent  fix  jours  à traiter  leur 
malades.  Le  dernier  jour  Soto  obtint  permifibn  de  Chifca  de  l’aller  vifirer 
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en  fa  maifon,  où  après  l’avoir  remercié  de  la  faveur  qu’il  avoit  faite  aux  trou- 
pes , il  fe  retira , 6c  continua  le  lendemain  fa  decouverte. 


Ce  qui  arriva  aux  Efpagnols  depuis  Ch i fia  jujques  à Cafquin. 

U fortir  de  la  Province  de  Chifca,  les  troupes  marchèrent  en  remontant 


vers  le  haut  du  fleuve.  Elles  firent  en  quatre  jours  douze  lieuè's  feule' 


ment,  en  confideration  des  malades,  6c  arrivèrent  en  un  endroit  où  l’on  pou- 
voir paiïer  l’eau,  parce  qu’il  étoit  aifé  d’en  approcher  j 6c  qu’ailleurs  de  côté 
6c  d’autre  , le  fleuve  étoit  borde  d’un  bois  fort  épais , 6c  le  rivage  fl  efearpé 
qu’on  n’y  pouvoir  monter  ni  defeendre.  Ils  demeurèrent  à faire  des  barques  dans 
ce  lieu,  où  à leur  arrivée  il  parut  à l’autre  bord  de  l’eau,  environ  fix  mille  In- 
diens bien  armez,  6c  avec  pîufieurs  bateaux  , pour  en  difputer  le  pafîage.  Mais 
le  jour  fuivant  quatre  de  plus  confiderables  de  la  troupe  vinrent  de  la  part 
de  leur  Cacique  trouver  le  Général , 6c  après  les  reverences  accoutumées, ils  lui 
firent  compliment  fur  fa  venue,  6c  lui  demandèrent  la  paix  6c  fon  amitié. 

Soto  les  reçût  avec  joye,  6c  les  renvoya  fort  fatisfaits.  C’eft  pourquoi  du- 
rant vingt  jours,  que  les  Efpagnols  furent  fur  le  bord  du  fleuve,  ces  quatre 
Indiens  les  fervirent  de  toutes  leurs  forces  auprès  du  Cacique.  Neanmoins  il 
fut  impoflïble  de  l’obliger  à venir  au  camp,  6c  il  s’en  exeufa  toujours  de  façon 
ou  d’autre.  Auiïi  l’on  crut  qu’il  n’avoit  envoyé  vers  le  Général  que  par  crainte 
feulement,  6c  pour  empêcher  que  l’on  ne  fît  le  dégât  dans  fa  Province  : car 
comme  le  temps  de  la  moiflon  approchoit,  6c  qu’elle  paroifloit  extrêmement 
belle,  cela  lui  eût  fait  un  fenfible  déplaifir. 

Les  Efpagnols  achevèrent  en  quinze  jours  deux  barques,  à caufe  que  tout  le 
monde  y travailloit,  6c  ils  les  gardèrent  nuit  6c  jour,  de  peur  que  les  Indiens 
ne  les  brûlaflent..  Ceux  - ci  venoient  de  tous  cotez  en  bateaux  fe  pofter  à 
l’endroit  de  nos  gens , puis  ils  s’avançoient  vers  eux  à grands  cris  , 6c  les 
couvroient  de  flèches.  Mais  ils  étoient  repouflèz  à coups  de  moufquets  du 
retranchement  qui  étoit  fur  le  bord  du  fleuve  : fi  bien  que  malgré  tout  leur 

effort,  les  Efpagnols  mirent  fur  l’eau  quatre  barques,  où  il  pouvoir  tenir 
cent  cinquante  foldats  avec  trente  cavaliers  5 6c  ramerent  en  prefence  des  en- 
nemis qui  defefperant  de  les  empêcher  , fe  retirèrent  chacun  dans  leur  bourg. 
Ainfi  nos  gens  pafferent  heureufement  le  fleuve  dans  ces  barques  6c  dans  des 
bateaux  qu’ils  avoient  pris  fur  les  ennemis.  Enfuite  après  avoir  détaché  la 
ferrure  de  leurs  barques,  parce  qu’elle  leur  étoit  néceffaire,  ils  continuèrent 
leur  route,  6c  au  bout  de  quatre  jours  de  chemin  par  des  lieux  dépeuplez,  ils 
découvrirent  au  cinquième  de  deffus  une  éminence,  une  ville  d’environ  quatre 
cens  feux  , fur  le  bord  d’un  fleuve  plus  grand  que  le  Guadalquivir , qui  paffe  à 
Ccrdouë.  Ils  virent  auffi  qu’aux  environs  les  terres  étoient  couvertes  de  gros 


CHAPITRE  IV. 
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millet,  & de  quantité  d’arbres  fruitiers.  Les  habitans  de  cette  place  qui  furent 
avertis  de  leur  venue,  fortirent  au  devant  deux,  offrirent  au  Général  leurs 
biens  avec  leurs  perfonnes,  Sc  fe  mirent  fous  fa  proteéfion.  Quelque  temps 
après  il  vint  de  la  part  du  Cacique  deux  des  principaux  de  la  contrée  qui  con- 
firmèrent ce  que  les  autres  avoient  dit.  Soto  les  reçût  avec  toutes  les  marques 
d’une  grande  affeélion,  & les  renvoya  d’auprès  de  lui  fort  contens. 

La  Capitale,  la  Province  & le  Cacique  s'appelaient  Cafquin.  Les  Efpa- 
gnols  s’arrêtèrent  fix  jours  dans  la  ville,  à caufe  d.s  vivres  qu’ils  y trouvèrent , 
& après  deux  jours  de  marche  ils  arrivèrent  à de  petits  villages,  où  le  Seigneur 
de  la  contrée  tenoit  fa  cour,  Sc  qui  étoient  éloignez  de  quatre  lieues  de  la  Ca- 
pitale, en  remontant  le  haut  de  fleuve.  Ce  Cacique  fortit  de  ces  villages  ac- 
compagné de  fes  principaux  fujets,  & vint  recevoir  Soto,  auquel  il  offrit  fou 
amitié  avec  fa  maifon.  A un  des  cotez  de  fon  logis  il  en  avoit  encore  dix 
ou  douze  autres , où  demeurait  fa  famille  avec  plufieurs  femmes  & valets. 
Le  Général  reçût  avec  joye  l’amitié  du  Cacique  : neanmoins  de  peur  dé  l’in- 

commoder il  le  remercia  de  fa  maifon,  & fe  logea  dan$  un  jardin  où  les  In- 
diens firent  promptement  des  huttes  de  branches  d’arbres,  à caufe  de  la  cha- 
leur de  May,  où  l’on  étoit  alors}  fi  bien  que  les  troupes  fe  campeient  com- 
modément, une  partie  dans  les  villages,  & l’autre  dans  les  jardins  d’alentour. 


CHAPITRE  V. 


Proceffion  où  Von  adore  la  croix. 

L’Armée  étoit  à Cafquin  depuis  trois  jours , lors  que  le  Cacique  qui  avoit  en- 
viron cinquante  ans  , accompagné  des  plus  confiderables  de  fes  fujets, 
vint  trouver  le  General.  Comme  il  lui  eut  fait  une  très- profonde  reveren- 
ce,  il  lui  dit,  que  puifque  les  Efpagnols  étoient  toûjours  vainqueurs  des  In- 
diens, il  falloir  croire  qu’ils  étoient  favorifez  d’un  plus  grand  Dieu  que  le  leur; 
qu’ainfi  il  étoit  venu  avec  les  plus  remarquables  de  fes  vaflaux  , fuplier  le 
Général  de  demander  de  la  pluye  à fon  Dieu  , parce  que  les  fruits  de  la 
terre  en  avoient  befoin.  Soto  répondit , qu’encore  que  lui  & ceux  de  fa 
fuite  fu fient  de  fort  grands  pécheurs,  ils  prieraient  neanmoins  Dieu,  qui  é- 
toit  le  Pere  de  mifericorde,  d’envoyer  de  l’eau  } & au  même  temps  il  don- 
na charge  à l’Intendant  de  la  fabrique  des  Navires , de  faire  une  croix  du 
plus  haut  pin  qui  fe  trouverait  dans  la  Province.  En  effet,  on  en  choifit 
un  fi  gros  & fi  haut,  que  même  après  l’avoir  arrondi,  cent  hommes  avoient 
de  la  peine  à le  foulever.  On  en  fit  en  deux  jours  une  croix  fans  lui  rien 
ôter  de  fa  hauteur  t & on  la  pofa  au  bord  du  fleuve  fur  un  tertre  fort  éle- 
vé. Après  cela,  Soto  ordonna  une  proceffion  pour  le  lendemain,  & de  peur 
de  furprife  il  commanda  que  le  refte  de  l’Armée  fut  fous  les  armes.  Le  Ca- 
cique 8c  le  Général  marchèrent  à la  Proceffion,  à côté  l’un  de  l’autre,  fui- 
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fuivis  de  plufieurs  Efpagnols  & de  plufieurs  Indiens,  qui  faifoient  environ  mille 
perfonnes.  Les  Prêtres  avec  les  Religieux  alloienc  devant,  & chantoient  les 
Litanies,  & les  foldats  leurs  répondoient.  Ils  s’avancèrent  en  cet  ordre  vers 
la  croix,  où  dès  qu’ils  furent  arrivez  iis  fe  mirent  a genoux,  & après  quel- 
ques oraifons  ils  adorèrent  avec  beaucoup  de  zèle  6c  d’humilité  -,  les  Eccle- 
fiafliques  premièrement,  puis  Soro,  le  Cacique  & le  relie  de  la  troupe. 

De  1 ’autre  côté  du  fleuve,  il  y avoit  environ  quinze  ou  vingt  mille  per- 
fonnes de  tout  âge  & de  tout  fexe.  Ils  le  voient  les  mains  & les  yeux  au 
ciel  , 6c  montroient  par  leurs  poftures  qu’ils  prioient  Dieu  d’accorder  aux 
Chrétiens  la  grâce  qu’ils  défiroient.  On  entendoit  auflï  parmi  eux  des  cris , 
comme  de  gens,  qui  pleuroient  pour  fléchir  le  Ciel,  6c  en  obtenir  ce  qu’ils 
demandoient  : de  forte  que  les  Efpagnols  eurent  beaucoup  de  joye  de  voir 

leur  Créateur  reconnu,  Sc  la  croix  adorée  dans  des  pays  où  le  Chriftianifi 
me  étoit  auparavant  inconnu.  Enfuite  les  Ecclefiaftiques  entonnèrent  le  Te 
Deum  , ôt  les  Efpagnols  avec  les  Indiens  s’en  retournèrent  au  village  , dans 
le  même  ordre  qu’ils  étoient  venus:  cela  dura  en  tout  quatre  grandes  heures. 

Cependant  Nôtre  Seigneur  voulut  montrer  aux  fujets  du  Cacique  Cafquin, 
qu’il  écoute  les  prières  de  fes  ferviteurs.  Vers  le  milieu  de  la  uuit  fuivante  il 
commença  à pleuvoir.  Les  uns  difent  que  la  pluye  dura  trois  jours  entiers, 
& les  autres  fix  : fi  bien  que  les  habitans  de  la  Province  réjouis  de  la  faveur 
que  Dieu  leur  accordoit  par  le  moyen  des  Chrétiens,  vinrent  avec  le  Caci- 
que en  rendre  grâces  au  Général.  Ils  l’aflurerent  de  leurs  iervices,  6c  lui  pro- 
tefterent  qu’ils  tenoient  à honneur  de  dépendre  abfolument  de  lui.  Soto  leur 
répondit  qu’il  étoit  fort  aife  de  voir  des  marques  de  leurs  bons  fentimens  j mais 
qu’ils  n’avoient  obligation  qu’à  Dieu  le  Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre,  & que 
c’étoit  lui  qu’ils  dévoient  remercier.  Après  cela,  comme  les  troupes  avoient 
déjà  fejourné  neuf  ou  dix  jours  dans  les  villages,  elles  en  partirent  pour  conti- 
nuer leur  découverte.  Cafquin  fupplia  le  Général  de  lui  permettre  d’aller  avec 
lui,  de  mener  des  gens  de  guerre  6c  de  fervice,  les  uns  pour  efcorter  l’Armée, 
& les  autres  pour  porter  des  vivres,  à caufe  qu’il  falloit  traverfer  par  des  en- 
droits où  l’on  ne  trouvoit  aucune  habitation  Le  Général  confentit  à ce  que 
voulut  Cafquin  , qui  commanda  auiïi  tôt  aux  plus  braves  de  fes  fujets  de  le 
tenir  prêts  pour  accompagner  les  Chrétiens  jufques  dans  la  Province  de  Ca- 
paha,  dont  le  Cacique  Sc  la  Capitale  portoient  le  nom. 


CHAPITRE  VI. 


Marche  des  troupes  vers  Capaha. 

LE  s Seigneurs  de  Cafquin  Sc  de  Capaha  avoient  de  rout  temps  eu  guerre 
enfemb  e*  6 c c’efc  pourquoi  les  Caciques  qui  gouvernoient  ces  Piovinces  à 
l’arrivée  des  Efpagnols  étoient  brouillez.  Comme  celui  de  Capaha  étoit  le  plus 
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puilfant,  il  avoit  toûjours  eu  l’avantage  fur  l’autre,  qui  s’étoit  refierré  dans  les 
bornes  de  la  contrée,  fans  en  ofer  fortir  de  peur  d’irriter  le  Cacique  Capaha: 
mais  lors  qu’il  vit  une  occafion  de  fe  tirer  de  contrainte,  & de  fe  venger  de-fon 
ennemi  à la  faveur  des  troupes,  il  leva  cinq  mille  hommes  fort  telles  & en  bon 
ordre,  fans  conter  trois  mille  Indiens  chargez  de  vivres  6c  très-bien  armez  : puis 
il  s’avança  devant  en  bataille  vers  Capaha,  fous  pretexte  de  découvrir  quelque 
embufeade,  6c  d’avoir  foin  de  prendre  un  bon  polie  pour  loger  les  deux  Ar- 
mées. Les  Efpagnols  marchèrent  enluite  éioiguez  d’un  quart  de  lieue,  6c 
continuèrent  tout  le  jour  leur  route  j après  quoi  on  campa  de  part  6c  d’autre 
en  très-bon  ordre,  6c  de  telle  forte  que  les  Cavaliers  qui  battoient  l’dlrade  paf- 
foient  entre  les  lentinelles  Indiennes  6c  les  Efpagnols.  On  marcha  trois  jours 
de  cette  maniéré,  6c  au  quatrième  on  arriva  de  bonne  heure  à un  marais  , qui 
faifoit  la  feparation  des  Provinces  de  Cafquin  6c  de  Capaha,  ÔC  dont  le  fond 
étoit  li  mauvais  aux  bords,  6c  l’eau  fi  profonde  au  milieu,  qu’il  falloit  nager 
plus  de  vingt  pas.  Les  gens  de  pied  le  paflerent  fur  de  méchans  ponts  de 
bois,  6c  les  chevaux  à la  nage  , mais  à caufe  de  la  bourbe  , ils  eurent  tant  de 
peine  que  l’on  demeura  le  relie  du  jour  -à  le  t rave r fer  -,  li  bien  que  les  Efpagnols  6c 
les  Indiens  n’allerent  qu’à  demi-lieuë  de  là,  où  ils  logèrent  dans  de  très -agréa- 
bles pâturages,  6c  arrivèrent  au  bout  de  trois  jours  fur  une  eminence  d’où  ils 
apperçûrent  la  Capitale  de  Capaha  très-bien  fortifiée,  parce  qu’elle  étoit  la  clef 
de  la  Province.  Cette  ville  eft  fur  une  petite  coline,  6c  a quelque  cinq  cens 
bonnes  maifons,  avec  un  folle  de  dix  ou  douze  bi ailes,  large  de  cinquante  pas 
dans  la  plupart  des  endroits,  6c  aux  autres  de  quarante  ; à quoi  il  faut  ajoû- 
ter  qu’il  eil  plein  d’eau,  par  le  moyen  d’un  canal  que  l’on  a tiré  depuis  la  place 
jufqu’au  Chucagua.  Ce  Canal  a trois  lieues  de  long  , une  pique  d’eau  au 
moins, 6c  il  eft  li  large  que  deux  grands  bateaux  de  front  le  peuvent  monter  & 
defeendre  très-facilement.  Le  folfé  qui  eft  rempli  par  ce  canal  environne  la 
ville,  excepté  en  un  endroit  qui  ell  fermé  d’une  pallillade  de  groffes  poutres 
fichées  en  terre,  attachées  avec  d’autres  pièces  de  bois  en  travers,  enduites  de 
terre  gralîe  6c  de  paille.  Au  relie  on  trouva  dans  ce  folfé  6c  dans  ce  canal  une 
telle  quantité  de  poilfon,  que  tous  les  Efpagnols  6c  tous  les  Indiens  qui  En- 
voient le  Général,  en  péchèrent  autant  qu’ils  voulurent  fans  qu’il  parut  que  l’on 
en  eût  pris  un  feul. 

Le  Cacique  Capaha  étoit  dans  la  ville  , lors  que  les  Indiens  qui  accom- 
pagnoient  les  troupes  la  découvrirent.  Mais  comme  il  manquoit  de  monde 
pour  fe  défendre,  il  fe  retira  dans  une  I fie  que  fait  le  Chucagua.  Ceux  de 
fes  fujets  qui  purent  avoir  des  nacelles  fuivirent,  une  partie  des  autres  gagna 
les  bois,  6c  le  relie  demeura  dans  la  place.  Neanmoins  il  s’en  fauva  encore 
quelques-uns,  parce  que  les  Valfaux  de  Cafquin  apréhendant  que  ceux  de  Ca- 
paha ne  leur  eulfent  drelfé  des  embûches , 6c  fe  relfouvenant  qu’ils  en  avoient 
été  plufieurs  fois  vaincus  , les  craignoient  6c  n’entroient  d’abord  que  len- 
tement dans  la  ville  : mais  fur  l’alfurance  qu’il  n’y  avoit  aucun  péril  , ils 
coururent  en  foule  dans  la  place,  tuerent  plus  de  cinquante  habitans,  leur  en- 
levèrent le  crâne  pour  marque  de  leur  viéloire,  6c  pillèrent  la  ville,  6c  particu- 
lièrement, 
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lierement  les  maifons  de  Cacique.  Ils  prirent  outre  plufieurs  jeunes  hommes 
deux  de  Tes  femmes  qn’on  trouva  fort  belles,  & qui  ne  s’étoient  pû  iauver  avec 
les  autres , à caufe  du  trouble  où  l’arrivée  des  ennemis  les  avoit  mifes. 


CHAPITRE  VIL 


De  for  dre  que  les  Cafquins  firent  dans  le  Temple  de  Capaha , avec  la 
pour  fuite  du  Cacique. 

APrès  que  les  vaffaux  de  Cafquin  eurent  pillé  la  ville  , ils  s’appellerent  les 
uns  les  autres  > & dans  la  penfée  d’offenfer  cruellement  Capaha,  qui  etoit 
fier  & fuperbe , ils  entrèrent  au  Temple  où  étoit  la  fépultute  de  fes  ancêtres, 
& emportèrent  toutes  fes  richeffes.  Ils  y renverferent  les  trophées  qu’on  avoit 
élevez  de  leurs  dépouilles,  briferent  les  cercueils,  & répandirent  de  côté  &C 
d’autre  les  os  des  morts,  Enfuite  de  rage  ils  les  foulèrent  aux  pieds,  ôterent 
les  têtes  de  leurs  gens  qui  étoient  au  bout  des  lances  aux  portes  du  Temple,  & 
mirent  en  leur  place  celles  qu’ils  venoient  de  couper  aux  habitans  de  Capaha. 
Enfin  ils  n’obmirent  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  offenfer  mortellement  ieurs 
ennemis.  Ils  delibererent  même  de  brûler  le  Temple  St  les  maifons  du  Caci- 
que, & ils  n’en  furent  empêchez,  que  parce  qu’ils  avoient  peur  d’offenfer  Soto 
qui  arriva  enfuite  de  ce  delordre.  Comme  il  aprit  la  retraite  du  Cacique,  il  lui 
dépêcha  de  fes  fujets  que  l’on  avoit  pris  , & lui  fit  demander  la  paix  avec  fon 
amitié.  Mais  le  Barbare  témoigna  qu’il  ne  refpiroit  que  la  vengeance  du  tort 
qu’on  lui  avoit  fait,  & qu’il  afiembloit  des  troupes  pour  en  avoir  raifon.  C’eft 
pourquoi  le  Général  commanda  aux  Efpagnols  & aux  Indiens  de  le  tenir  prêts 
pour  marcher  vers  l’ifle,  & là-deffus  Cafquin  le  pria  d’attendre  trois  ou  quatre 
jours,  tandis  qu’il  féroit  monter  des  bateaux  par  le  Chicagua  qui  paffoit  aufli 
fur  fes  terres.  Soto  confentit  à cela,  & au  même  temps  Cafquin  manda  â fes 
fujets  de  le  venir  joindre  avec  foixante  bateaux , pour  fe  venger  entièrement 
de  leurs  ennemis.  Cependant  Soto  dépéchoit  chaque  jour  vers  Capaha  , dans 
la  vûë  défaire  la  paix*  mais  comme  il  defefpera  de  reüffir,  & qu’il  fçût  que 
les  bateaux  avançoient,  il  alla  les  recevoir  avec  fes  troupes,  & fe  rendit  à l’Ifle 
où  s’étoit  retiré  Capaha,  après  avoir  demeuré  cinq  jours  dans  la  ville  de  ce 
Cacique. 

Les  Cafquins  fuivirent  auffi  tôt  le  Général,  & pour  mieux  faire  le  dégât  fur 
les  terres  de  leurs  ennemis , ils  s’étendirent  dans  la  marche  environ  une  de- 
mi lieue.  Ils  trouvèrent  plufieurs  efclaves  de  leur  Province,  auxquels  on  avoit 
coupé  les  nerfs  de  deffus  le  cou  du  pied,  pour  les  empêcher  de  fuir,  St  ils  les 
renvoyèrent  au  pays,  plus  pour  marquer  leur  viétoireque  pour  en  tirer  aucun  fer- 
vice.  Enfuite  ils  arrivèrent  avec  les  Efpagnols  vers  l’Ifleque  forme  le  Chicagua 
où  le  Cacique  s’étoit  fortifié  de  bonnes  paliffades,  St  où  il  étoit  difficile  de  le 
prendre,  à caufe  des  bois  qu’il  y avoit , ôc  des  braves  gens  qui  l’accompagnoient, 
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tous  bien  armez  & tous  refolus  de  fe  deffendre  courageufement.  Neanmoins 
malgré  tous  ces  obflacles,  le  General  fit  embarquer  deux  cens  Efpagnols  dans 
vingt  bateaux,  6c  trois  mille  Indiens  dans  les  autres,  6c  commanda  l’attaque 
de  nie.  Mais  au  même  temps  que  l’on  alloit  débarquer,  il  fe  noya  un  Efpa- 
gnol  nommé  Franciico  Sebaflien,  qui  avoit  long-temps  fervi  en  Italie.  Ce 
loldat  voulant  avoir  l’honneur  de  fortir  le  premier  du  vaiffeau,  met  le  gros 
bout  de  fa  lance  en  terre,  6c  tâfche  de  s’arrêter  au  bord. Le  vaiffeau  recule,  il 
tombe  dans  l’eau  , 6c  va  à fond  à caufe  d’une  cotte  de  maille  qu’il  porto; t.  Se- 
baftien  n’avoit  jamais  paru  moins  tranquile  que  le  jour  qu’il  perdit  la  vie  } car 
quelques  heures  avant  fa  difgrace  , il  s’entretenoit  affés  peu  agréablement  avec 
fes  compagnons.  11  leur  difoit  que  fa  mauvaife  fortune  l’avoit  conduit  en  A- 
merique}  qu’il  avoit  beaucoup  plus  de  bonheur  en  Italie,  où  l’on  le  traittoit 
avec  grand  refpeét,  6c  où  il  ne  lui  manquoit  rien-,  que  dans  ce  pais- là  fi  par 
hazardiltuoit  quelque  ennemi , il  en  avoit  la  dépouille,  6c  fouvent  un  bon  che- 
val, au  lieu  que  dans  la  Floride  il  ne  gagnoit  à la  mort  d’un  Indien  qu’un  arc, 
des  flèches,  6c  de  méchantes  plumes.  11  ajoûtoit  que  rien  ne  le  fâchoit  plus 
que  la  prediétion  d’un  fameux  Allrologue  Italien,  qui  l’avoit  affeuré  que  l’eau 
lui  feroit  fatale.  C’eft  pourquoi  il  difoit  que  fon  deflin  l’avoir  pouffé  dans  ces 
damnables  régions,  où  l’on  fe  trouvoit  toûjours  engagé  parmi  les  eaux.  Voi- 
là comment  avant  avant  fa  mort  Sebaflien  entretenoit  les  camarades  qui  furent 
fenfiblement  touchez  de  fa  perte.  Du  refie  ils  prirent  terre,  6c  combattirent 
en  véritables  gens  de  cœur.  Us  forcèrent  d’abord  les  premières  pahfîàdes, 
pouffèrent  les  ennemis  jufqu’à  la  fécondé,  ce  qui  épouvanta  tellement  les  fem- 
mes 6c  les  gens  de  fervice  qui  fe  trouvoient  dans  l’Ifle,  qu’ils  coururent  à 
grands  cris  s’embarquer,  6c  s’enfuirent  à toutes  rames  le  long  du  fleuve. 
Mais  ceux  qui  gardoient  la  fécondé  paliffade  fe  deffendirent  en  lions}  car  ani- 
mez de  la  prefence  du  Cacique,  du  fouvenir  de  leurs  belles  aélions,  6c  de  la 
gloire  de  leurs  anceflres,  ils  donnèrent  en  defefperez,  6c  blefferent  tant  d’Ef- 
pagnols  6c  de  Cafquins,  qu’ils  les  empêchèrent  d'avancer  plus  loin. 


CHAPITRE  VIII. 


Les  Cafquins  fuient  y if  Sfto  fait  la  paix  avec  Capaha. 

LOrs  que  les  gens  de  Capaha  eurent  foûtenu  l’attaque  de  leurs  ennemis,  ils 
prirent  cœur,  6c  leur  crièrent  qu’ils  étoient  des  laiches,  qn’iis  dévoient 
courageufement  pouffer  leur  pointe,  6c  les  emmener  prilonniers,  puis  qu’ils  a- 
voient  eu  l’infolence  de  facager  leur  ville , 6c  d’offenfer  leur  Cacique  } qu’ils 
fe  fouvinffent  de  l’injure  qu’ils  leur  faifoient,  6t  fçuffent  qu’un  jour  ils  en  au- 
roient  raifon.  Ces  paroles  épouvantèrent  les  Cafquins,  qui  pouvoient  fe  ref- 
fouvenir  d’avoir  été  vaincus  plufieurs  fois  par  ceux  qu’ils  attaquoient,  de  forte 
qu'ils  abandonnèrent  le  combat,  6c  fuirent  vers  leurs  bateaux  , fans  que  les  * 
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prières  du  Général , ni  les  menaces  de  leur  Cacique  les  pufîent  retenir.  Ils 
s’embarquèrent  donc  tout  en  desordre , & voulurent  même  emmener  les  vaif- 
feaux  des  Efpagnols,  afin  que  leurs  ennemis  n’en  trouvaient  point  pour  leur 
donner  la  chaflé  j mais  ils  en  furent  empêchez  par  quelques  foldats  qui  les  gai 

d° Après  une  fuite  fi  honteufe , les  Efpagnols  connoiffant  pourtant  qu’ils  ne 
pouvaient  refifter  à la  multitude  des  ennemis,  parce  qu’ils  manquaient  de  che- 
vaux , commencèrent  à faire  retraite  en  fort  bon  ordre  , & auffi-tôt  les  In- 
diens de  Vile,  qui  les  apperçûrent  en  petit  nombre , vinrent  fondre  fur  eux  tout 
en  furie.  Mais  Capaha  qui  étoit  fage,  & qui  vouloir  gagner  les  bonnes  grâces 
du  Général,  afin  d’empécher  par  ion  moyen  les  Cafquins  de  faire  davantage  de 
dégât,  & l’obliger  enfuite  à lui  pardonner  le  mépris  qu’il  avoir  fait  de  fon  a- 
mitié , court  à grands  cris  à les  fujets , & leur  defend  de  rien  faire  aux  Efpagnols. 
si  bien  que  nos  gens  le  retirèrent  heureulèment , de  fort  latisfaits  de  la  conduite 
de  Capaha}  car  fans  lui  ils  eulîent  tous  été  taillez  en  pièces.  Le  lendemain  il  vint 
vers  le  Général  quatre  des  principaux  Indiens  , qui  après  lui  avoir  demandé  la 
paix,  lui  offrirent  leurs  fervices  avec  leur  amitié,  & le  fuplierent  de  ne  point 
foufifrir  que  leurs  ennemis  filfent  plus  de  defordre  dans  la  contrée.  Ils  le  priè- 
rent auffi  de  retourner  à la  ville  de  Capaha , de  qu  auffi-tôt  leur  Cacique  iroit  1 af- 
feurer  lui-même  de  fon  obeifîance.  Voila  en  peu  de  paroles  le  dilcouis  ues  en- 
voyez, qui  firent  une  reverence  au  Soleil,  1 autre  à la  Lune}  & la  noificme  a 
Soto,  mais  ils  ne  rendirent  aucune  civilité  a Cafquin  qui  étoit  piefent.  Le 
Général  répondit  à ces  Indiens,  que  Capaha  viendroit  quand  il  lui  plairoit,  de 
qu'il  feroit  bien  reçû } qu’il  acceptoit  avec  beaucoup  dejoye  fon  amitié,  de 
empécheroit  qu’à  l’avenir  on  ne  ravageait  fes  terres}  que  leui  Cacique  étoit  la 
feule  caufe  de  tout  le  defordre,  parce  qu’il  avoit  toûjours  refufé  la  paix  } mais 
comme  de  fon  côté  il  avoit  genereufement  oublié  tout  ce  qui  s étoit  pâlie,  il 
le  conjuroit  de  faire  de  même.  Les  envoyez  contens  de  cette  îéponfe,  s en  re- 
tournèrent vers  leur  Seigneur.  Cependant  Cafquin  etoit  au  defelpoii  de  tout 
cela}  car  il  eut  voulu  que  fon  ennemi  fe  fuit  opinialtré,  pour  avoir  le  moyen 
de  le  perdre  à la  faveur  des  troupes  étrangères. 

Après  le  départ  des  envoyez  de  Capaha,  le  General  reprit  la  route  de  la  vil- 
le, & fit  publier  que  pas  un  Indien,  ni  Efpagnol  ne  prit  dans  la  maréhe  aucune 
chofe  qui  portât  préjudice  aux  habitans  de  la  Province:  ôe  comme  il  fut  arrivé 
à Capaha,  il  commanda  aux  fujets  de  Cafquin  de  s’en  retourner  à leurs  paï$,& 
qu’il  n’y  demeurât  que  ceux  dont  le  fervice  étoit  neceflaire  au  Cacique,  qui  ne 
voulut  point  quitter  l’Armée. 

Sur  le  milieu  du  jour  que  les  troupes  mar choient , des  Indiens  de  la  part  de 
Capaha  vinrent  fçavoir  des  nouvelles  de  la  fante  du  Général,  de  affeureient 
que  leur  Cacique  lui  rendroit  bien-tet  fes  devoirs.  Au  Soleil  couchant  que 
Soto  étoit  à la  ville,  Capaha  dépécha  d'autres  perfonnes  qui  le^  félicitèrent  fur 
fon  mérite.  Tous  ces  envoyez  Aient  les  reverences  accoutumées,  de  dirent  ce 
qui  leur  étoit  ordonné.  Soto  leur  répondit  avec  civilité,  & eut  foin  qu’on  les 
traitât  très-honneftement , afin  qu’ils  connuffent  l’eftime  qu’il  faifoit  d’eux.  On 
vit  le  lendemain  à huit  heures  du  matin  Capaha  accompagné  de  cent  de  fes 
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principaux  jujets  fort  leftes  à leur  maniéré.  D’abord  qu’il  fut  entré  dans  la 
ville  il  alla  au  Temple,  où  diffimulant  fon  déplaifir,  il  ramaffa  lui  même  les  os 
de  fes  prédecefleurs , que  les  Cafquins  avoient  jettés  par  terre,  & après  les 
avoir  baifez  il  les  remit  dans  les  cercueils.  Enfuïte  il  fe  rendit  au  logis  du  Gé- 
néral, qui  fortit  de  fa  chambre  pour  le  recevoir  , & l’embraffa  avec  beaucoup 
d’affeétion.  Le  Cacique  l’afleura  qu’il  venoit  fe  mettre  fous  fon  obeïflance  lui 
& fa  Province.  Soto réjoui  de  cela  l’en  remercia  obligeamment,  & puis  il  s’en- 
quit  de  la  qualité  de  la  contrée  ÔC  des  pays  d’alentour.  Capaha  répondit  avec 
efprit,  ôc  fit  connoître  fa  prudence  dans  tous  fes  difcours.  Ce  Cacique  étoit 
alors  âgé  de  2f.  à 2 6.  ans,  & fort  bien  fait  de  fa  perfonne. 

Comme  le  Général  eut  ceffé  de  s’enquérir  de  fa  Province  , Capaha  éclata 
contre  Cafquin  qui  étoit  prefent,  & lui  dit  qu’il  devoit  être  déformais  (atisfuit 
d’avoir  vû  ce  qu’il  ne  fe  fut  pas  imaginé  , & qu’il  n’eut  ofé  efperer  de  fes  pro- 
près  forces  ; qu’il  s’ctoit  enfin  vengé  de  fon  ennemi , & avoit  effacé  la  honte 
qu’il  avoit  eue  dans  la  guerre;  qu’a  la  vérité  il  en  avoit  l’obligation  à la  va- 
leur des  Efpagnols , qui  fortiroient  bien-tôt  de  la  Province,  & qu’alors  on  fè 
reffentiroit  de  tous  les  outrages  reçus. 


CHAPITRE  IX. 


Paix  entre  Cafquin  & Capaha. 

SUr  la  connoiflance  qu’eut  le  Général  de  la  haine  des  Caciques,  & qu’après 
fon  départ  la  guerre  fe  rallumeroit  entre  eux  avec  chaleur;  il  leur  témoigna 
qu’ils  étoit  fâcheux  qu’ils  fe  détruififient  l’un  l’autre,  & que  refolument  il  les 
vouloit  accorder.  D’abord  il  effaya  d’adoucir  Capaha;  & lui  dit  que  fi  l’on  a- 
voit  ravagé  fes  terres , il  devoit  s’en  imputer  la  faute  ; que  s’il  eut  envoyé  au 
devant  des  Efpagnols,  ils  euffent  empéché  que  fes  ennemis  ne  fiffent  aucun  def- 
ordre,  & n’entraffent  dans  fa  Province;  qu’ainfi  il  ne  falloit  point  que  de  fon 
coté  il  répugnât  à faire  la  paix  avec  Cafquin;  quil  les  conjuroit  tous  deux 
d’étouffer  leurs  reffentimcns  en  fa  faveur  ; que  même  en  cas  de  befoin  il  leur 
commandoit  de  lui  obeïr  en  cette  rencontre,  & qu’il  tiendroit  pour  ennemi 
celui  des  deux  qui  s’opiniâtreroit  à vouloir  la  guerre.  Capaha  répondit  à Soto 
que  la  plus  grande  marque  qu’il  pouvoit  donner  de  fon  obeïffance  , étoit  de 
faire  ce  qu’il  defiroit  de  lui,  & quq  de  tout  fon  cœur  il  étoit  prêt  de  lier  ami- 
tié avec  Cafquin.  Là  deffus  les  deux  Caciques  s’embraflerent  : mais  à le:-  voir 
leurs  carefles  étoient  contraintes.  Neanmoins  ils  ne  laiflerent  pas  de  s’entrete- 
nir adroitement  avec  le  General,  touchant  l’Efpagne  & les  Provinces  delà  Flo- 
ride. Leur  converfation  dura  jufqu’à  ce  que  l’on  vint  avertir  qu’il  étoit  temps 
de  dîner  & aufli  tôt  ils  palferent  dans  une  autre  chambre  où  le  couvert  étoit 
mis  pour  trois.  Le  Général  fe  plaça  au  haut  bout,  & Cafquin  à fa  droite; 
mais  Capaha  remontra  civilement  à Cafquin,  que  eomme  plus  qualifié,  plus 
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puifTant,  8c  d’une  nobleffe  plus  illuftre,  cette  place  lui  apartenoit.  Soto  qui 
vit  cette  conteftation , en  voulut  fçavoir  la  caufe,  8c  comme  il  l’eut  aptifê,  il 
dit  que  fans  avoir  égard  aux  avantages  que  l’un  avoir  fur  l’autre,  Capaha  de- 
voir avoir  du  refpect  pour  les  cheveux  blancs  de  Cafquin  , 8c  lui  accorder 
le  lieu  le  plus  honorable,  8c qu’il  étoit  d’un  jeune  Seigneur  bien  né  de  confiderer 
les  vieillards.  Capaha  repartit  que  fi  Cafquin  étoit  fon  hôte , il  lui  cederoit 
volontiers  la  première  place , fans  même  avoir  égard  fon  âge  : mais  que  man- 
geant à la  table  d’un  tiers,  il  ne  devoit  point  perdre  fon  rang,  8c  que  s’il  n’é- 
toit  pas  jaloux  de  cet  honneur,  tous  fes  fujets  en  murmureroient  * que  pour 
ces  confiderations,  fi  le  Général  vouloir  qu’il  mangeât  avec  lui,  il  fouffrit  qu'il 
ne  dérogeât  point  à fa  qualité  ni  à la  gloire  de  fes  anceftres  * qu’autremtnt  il 
lui  feroit  plus  avantageux  d’aller  dîner. avec  fes  foldats,  qui  {cachant  fa  condui- 
te l’en  aimeroient  davantage.  Cafquin  qui  vouloir  apaifer  Capaha,  8c  qui  con- 
noifloit  que  ce  Seigneur  avoit  raifon,  le  leva,  8c  dit  à Soto  que  Capaha  ne  de- 
mandoit  rien  que  de  fort  jufte,  oc  qu’il  le  fuplioit  de  lui  faire  prendre  fa  place* 
que  pour  lui  il  s’eftimoit  fi  honoré  d’être  à fa  table,  qu’il  n’importoit  de  quel 
côté  il  fe  mit.  Comme  il  parloit  de  la  forte  il  pafla  à la  gauche  du  Général, 
8c  adoucit  Capaha,  qni  durant  tout  le  diner  ne  témoigna  aucun  reflèntimenr. 
Ces  circonftances  montrent  que  même  parmi  les  Barbares , le  rang  que  donne 
la  qualité  eft  quelque  chofe  de  confiderable.  Les  Efpagnols  s’étonnèrent  du 
procédé  de  ces  deux  Seigneurs  * car  ils  n’auroient  jamais  crû  que  les  Indiens 
euflent  été  fi  délicats  fur  le  point  d’honneur. 

Ail  même  temps  que  le  Général  8c  les  Caciques  eurent  diné , on  amena  les 
deux  femmes  de  Capaha  qu’on  avoit  miles  le  jour  précèdent  en  liberté  avec  les 
autres  prifonniers.  Ce  Cacique  reçût  fort  civilement  ces  deux  Dames,  enfuite  il 
fupplia  le  Général  de  les  prendre  pour  lui,  ou  au  moins  de  les  donner  à quel- 
qu’un de  fes  Officiers,  parce  qu’elles  ne  dévoient  plus  demeurer,  ni  dans  fa 
maifon  ni  fur  fes  terres.  Le  Général  qui  ne  voulue  pasrefufer  Capaha,  de  peur 
de  lui  déplaire,  répondit , qu’il  acceptoit  volontiers  l’agréable  prefent  qu’il  lui 
faifoit.  Ses  femmes  étoient  en  effet  tres-belles,  8c  à caufe  de  cela,  on  fut  d’au- 
tant plus  furpris  de  la  conduite  de  ce  Cacique,  qu’il  étoit  à la  fleur  de  fon  âge: 
mais  on  crut  qu'il  avoit  de  la  haine  pour  elles,  à caufe  qu’il  les  foupçonnoit 
d’avoir  été  fouillées  par  l’ennemi,  chezquil  elles  avoient  été  prifonnieres. 


CHAPITRE  X. 

Les  Efpagnols  envoyent  chercher  du  feL  & vont  à la  Province  de  fhiiguaie. 

\ 

LE  Général  s’enquit  des  Caciques  8c  de  leurs  fujets , où  l’on  pouvoir  trou- 
ver du  fel  , parce  que  plufieurs  foldats  mouroient  faute  d’en  avoir*  8t  par 
bonheur  pour  eux  il  fe  rencontra  huit  Indiens  qui  en  trafiquoient  par  les  Pro- 
vinces, 8c  qui  affeurerent  qu’il  y en  avoit  dans  des  montagnes  à quarante  lieues 
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de  Capaha.  Ils  dirent  auffi  qu’on  y trouveroit  de  ce  métal  jaune  (c’eft  à dire  de 
l’or)  dont  on  leur  avoit  parlé.  Nos  gens  furent  réjouis  de  ces  nouvelles,  Moreno 
ôc  Silvera  qui  étoient  exaéts  ôc  fages , s’offrirent  d’aller  avec  les  Indiens  recon- 
noîcre  la  vérité  de  toutes  ces  choies.  Le  Général  les  dépécha  auffi- tôt  àvec 
ordre  de  remarquer  la  qualité  de  la  terre  par  où  ils  pafferoient,  6c  Capaha  les 
fit  accompagner  par  des  Indiens,  & leur  donna  des  perles,  des  chamois  avec 
des  feverolles,  pour  acheter  de  l’or  ôc  du  fel.  Enfuite  ils  partirent,  ôc  au  bout 
d’onze  jours  il  retournèrent  avec  fi x charges  de  fel  de  pierre  chriftaline,  ce 
qui  donna  beaucoup  de  joye  aux  Efpagnols.  Ils  raporterent  auffi  du  cuivre 
très- jaune,  6c  dirent  que  le  païs  d’où  ils  venoient  étoit  fterile  ôc  fort  mal  peu- 
plé.- Sur  ce  raport  Soto  reprit  la  route  de  la  ville  de  Cafquin,  pour  tirer  de 
là  vers  le  Couchant,  ôc  en  reconnoître  les  terres}  car  depuis  Mauvila  il  avoit 
toujours  marché  droit  au  Nord,  pour  s’éloigner  de  la  mer.  Il  fe  rafraîchit 
cinq  jours  à Cafquin,  puis  il  en  marcha  quatre  le  long  du  fleuve  en  bas,  par 
un  pays  fertile  6c  peuplé,  6c  arriva  à la  Province  de  Quiguate.  Le  Cacique  6c 
fes  fujets  vinrent  au  devant  de  lui,  ÔC  le  reçurent  obligeamment:  mais  le  len- 
demain on  le  pria  d’avancer  jufqu’à  la  Capitale  , fur  l’aflurance  qu’il  y ferait 
beaucoup  mieux  fervi.  Le  Général  crut  ce  qu’on  lui  difoit,  6c  continua  cinq 
jours  fon  chemin,  en  defcendant  le  long  du  fleuve  par  des  lieux  abondans  en  vi- 
vres, 6c  au  cinquième  il  arriva  à la  Capitale  nommée  Quiguate,  qui  donne  le 
nom  à la  Province.  Cette  ville  étoit  feparée  en  trois  quartiers,  les  Efpagnols 
fe  logèrent  dans  deux , ôc  les  Indiens  au  troifiéme  où  étoit  la  maifon  du  Caci- 
que. Ces  Barbares, deux  jours  après  l’arrivée  des  troupes, s’enfuirent  fans  qu’on 
en  fçut  la  raifon,  ôc  retournèrent  au  bout  de  deux  jours  demander  pardon  de 
leur  faute.  Le  Cacique  s’excufoit  fur  ce  qu’il  penfoit  revenir  le  même  jour  : 
mais  on  crut  qu’il  n’étoit  retourné  que  dans  la  crainte  que  les  Efpagnols  à leur 
départ  ne  miflent  le  feu  dans  la  ville  ôc  aux  gros  millets  3 car  apparemment 
il  étoit  foi  ti  à mauvaife  intention , puifque  fes  fujets  firent  durant  leur  fuite 
tout  le  mal  qu’ils  purent.  Ils  fe  mirent  en  embufcade  ôc  blefîerent  deux  ou 
trois  Efpagnols-,  toutefois  le  Général,  qni  ne  vouloit  pas  rompre  avec  les  Bar- 
bares , ne  leur  en  témoigna  rien. 

Une  des  nuits  que  les  Efpagnols  demeurèrent  à Quiguate,  un  Aide  de  Ser- 
gent Major  alla  trouver  à minuit  le  Général,  ôc  lui  dit  que  Juan  Gairan  auquel 
on  avoit  commandé  de  battre  l’éftrade  une  partie  de  la  fécondé  veille  avoit  re- 
fuféd’obeïr,  fous  pretexte  qu’il  étoit  Treforier  de  l’Empereur.  Cette  dcfo- 
beïflance  piqua  d’autant  plus  Soto,  que  Gaitan  étoit  l’un  de  ceux  qui  à Mau- 
vila avoient  fait  defiein  d’abandonner  la  Floride.  Auffi-tôt  Soto  tout  en  colè- 
re vint  au  milieu  de  la  cour  de  fon  logis  qui  étoit  élevé,  ôc  d’où  il  pouvoit  être 
facilement  entendu  des  foldats  qui  étoient  aux  environs.  Là  il  dit  que  c’étoit 
une  honte  que  l’on  fe  mutinât  tous  les  jours}  ôc  que  l’on  ne  voulut  point  faire 
fon  devoir  fous  couleur  que  l’on  étoit  Treforier  de  Sa  Majefté  } qu’au  refie  il 
ne  comprenoit  rien  à des  gens  qui  defiroient  retourner  en  Eipagne,  ou  au 
Mexique,  puisqu’ils  n’y  pouvoient  jamais  paraître  qu’en  lâches  quand  on  fçau- 
roit  que  fur  le  point  de  fe  rendre  maîtres  d’un  vafte  ôc  fertile  pais,  ils  l’avoient 
honteufement  abandonné}  que  comme  il  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on  leur  fift  un 
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reproche  fi  injurieux,  à caufe  qu’il  retomberoit  en  partie  fur  lui,  ils  ne  dévoient 
point  aufli  penfer  à quitter  la  Floride  tandis  qu’il  vivroit,  parce  qu’il  avoit  refolu 
d’y  perdre  gloricufement  la  vie,  ou  de  la  conquérir  toute  entière j qu’il  ne  fal- 
loit  pas  non  plus  que  perlonne,  fous  prétexté  de  fa  charge,  s’imaginât  devoir 
s’exempter  de  faire  ce  qui  lui  feroit  ordonné}  qu’autrement  il  féroit  couper 
la  tête  au  premier  qui  n’obéïroit  pas.  Ces  paroles  prononcées  d’un  ton  fier 
& plein  de  reflentiment , firent  rentrer  dans  leur  devoir  les  mutins,  8c  ceux 
que  l’on  avoit  peine  à faire  obéir  } car  ils  favoient  que  le  Général  étoit  ex- 
aét  8c  fevere,  8c  qu’aprés  s’être  ouvertement  déclaré,  fes  menaces  étoient  à 
craindre. 


CHAPITRE  XI. 


Les  troupes  arrivent]  à Colima , elles  font  du  fel  & pajfent  à Tula. 

LE  s Efpagnols  féjournérent  fix  jours  à Quiguate,  ils  en  partirent  le  feptié- 
me,  8c  après  cinq  journées  de  marche  en  defeendant  le  long  du  fleuve  qui 
pafle  à Cafquin  , ils  arrivèrent  à la  Capitale  de  la  Province  de  Colima.  Le 
Cacique  reçut  Soto  avec  de  grands  témoignages  d’affeétion } 8c  cet  accueil 
réjouit  nos  gens , qui  étoient  extrêmement  touchez  de  ce  qu’on  leur  avoit  dit, 
que  les  habitans  de  Colima  empoifonnoient  leurs  flèches.  Ils  defefperoient  de 
pouvoir  leur  refifter , parce  que,  fans  fe  fervir  de  flèches  empoifonnées,  ces  Bar- 
bares avoient  déjà  trop  de  force  dans  les  combats:  mais  on  aprit  avec  joye  qu’ils 
ne  tiroient  point  de  traits  empoifonnez , 8e  l’on  en  eftima  davantage  leur  amitié, 
qui  pourtant  ne  dura  que  tort  peu  ; car  deux  jours  après  l’arrivée  des  troupes, 
ils  fe  mutinèrent  fans  railon,  8c  fe  retirèrent  dans  les  bois  avec  leur  Cacique. 
Enfuite  de  cette  retraite  les  Efpagnols  demeurèrent  encore  un  jour  dans  la  ville 
de  Colima,  où  lors  qu’ils  eurent  amafle  des  vivres,  ils  continuèrent  leur  che- 
min à travers  des  campagnes  fertiles,  8c  des  forêts  agréables  8c  faciles  àpafîer,8c 
au  bout  de  quatre  jours  ils  arrivèrent  au  bord  d’un  fleuve  où  l’armée  fe  campa. 
Après  cela  il  y eut  des  foldats  qui  allèrent  fe  promener  fur  le  bord  de  l’eau  , où 
ils  aperçurent  du  fable  de  couleur  d’azur.  L’un  d’eux  en  prit,  en  goûta  8c 
fentit  qu’il  étoit  falé.  11  en  avertit  fes  compagnons,  8c  dit,  qu’il  croyoit 
qu’on  en  pourroit  compoier  du  falpêtre,  dont  il  fe  féroit  de  fort  bonne  poudre. 
Dans  cette  penfée  ils  ramaflerent  ce  fable,  8c  tâchèrent  de  tirer  feulement  celui 
qui  paroifloit  azuré.  Comme  ils  en  eurent  fuffifamment,  ils  le  jetterent  dans 
de  1 eau , où  après  lavoir  lavé,  ils  le  preflerent  entre  leurs  mains  pour  la  faire 
écouler}  puis  ils  le  firent  cuire  à grand  feu,  8c  il  fe  convertit  en  un  fel  un  peu  jau- 
ne, mais  très- propre  pour  faler.  Les  Efpagnols  réjouis  de  cette  nouvelle  in- 
vention, fe  rafraichirent  huit  jours  à Colima,  8c  firent  provifion  de  fel:  mais 
il  y en  eut  qui  malgré  les  prières  qu’on  leur  faifoit  en  mangeren  tant,  qu’il  en 
mourut  neuf  ou  dix  d’hydropifie.  Ainfi  les  uns  perdirent  la  vie  pour  avoir  eu  du 
fel  en  abondance,  8c  les  autres  pour  en  avoir  manqué  dans  leur  befoin. 
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Après  que  nos  gens  fe  furent  fournis  de  fel,  ils  partirent  de  Colima  6c  mar- 
chèrent deux  jours  pour  fortir  de  la  contrée  qu’ils  appelierent  la  Province  de 
fel.  De  là  ils  paflerent  en  celle  de  Tula.  Ils  firent  trois  jours  de  chemin  par 
un  pays  dépeuplé*  & au  quatrième  fur  le  midi,  ils  campèrent  dans  une  très- 
agréable  plaine  à demi- lieue  de  la  Capitale,  où  le  Général  ne  voulut  pas  aller, 
parce  que  les  troupes  étoient  haraflees.  Mais  le  lendemain  il  prit  foixante  fan- 
taffins  avec  cent  chevaux,  6c  fut  reconnoître  cette  ville,  qui  eft  fituée  dans 
un  pays  plat  entre  deux  ruiffeaux.  Les  habitans  qui  ne  favoient  rien  de  fa  ve- 
nue, fe  mirent  en  armes  lors  qu’ils  le  virent,  fortirent  contre  lui  6c  furent 
fécondez  de  plufieurs  femmes  qui  fe  battirent  fort  vaillamment.  Nos  gens  rom- 
pirent d’abord  les  ennemis,  ôc  les  pouffèrent  jufques  dans  la  ville  où  ils  entrè- 
rent pèle  mêle.  Alors  le  combat  s’échauffa,  ear  les  Indiens  6c  leurs  femmes 
fe  battirent  en  defefperez,  6c  montrèrent  tous  qu  ils  préfér oient  la  mort  à la 
fervitude. 

Durant  la  mêlée  Reinofo  entra  dans  une  maifon,  6c  monta  à une  chambre 
haute,  où  il  y avoit  en  un  coin  cinq  Indiennes , aufquelles  il  fit  connoître  qu’il 
ne  leur  .vouloir  faire  aucun  mal:  mais  ces  femmes  qui  l’appercûrent  feul  fe 

jetterent  de  furie  fur  lui.  Les  unes  le  prirent  par  les  bras 6c  parles  jambes,  quel- 
ques-unes  par  le  cou,  6c  même  par  les  parties  naturelles.  Reinofo  pour  fe  deba- 
raffer  s’agite,  fe  remué  avec  violence  , 6c  frape  fi  fort  du  pied,  que  le  plan- 
cher qui  n’étoit  que  de  rofeaux  crève:  6c  comme  l’un  de  fes  pieds  paffe  par  le 
trou,  il  tombe  fur  le  plancher  où  les  Indiennes  le  traittent  cruellement.  Tou- 
tefois il  ne  voulut  jamais  crier  au  fecours,  dans  la  penfée  que  cela  lui  feroit 
honteux  qu’on  vit  que  des  femmes  lui  fiffent  tant  de  peine. 

Comme  les  Indiennes  outrageoient  ainfi  Reinofo  , un  autre  Efpagnol  entra 
dans  une  chambre  au  deffous,  6c  parce  qu’il  ouït  du  bruit  en  haut,  il  regarda 
6c  vit  une  jambe  qui  paffoit  par  un  trou  du  plancher.  H la  prit  d’abord  pour 
celle  d’un  Indien,  à caufe  qu’elle  étoit  nue  6c  hauffa  l’épée  pour  la  couper: 
mais  dans  le  doute  qu’il  n’y  eut  quelque  malheur  il  appelle  deux  foldats,  ils 
montent  à la  chambre,  où  voyant  leur  camarade  en  un  état  pitoyable,  ils  at- 
taquent les  Indiennes  6c  les  tuent  toutes  cinq  , parce  que  pas  une  ne  voulut 
jamais  s’empêcher  de  mordre  6c  de  frapper  Reinofo.  Ainfi  ils  lui  fauverent 
la  vie  qu’il  auroit  bien- tôt  perdue,  s’il  n’eût  été  fecouru. 

En  cette  année  ifpi.  que  je  remets  au  net  l’Hifloire  de  la  Floride,  j’aprens 
que  Reinofo  vit  encore,  6c  qu’il  eff  au  Royaume  de  Leon  où  il  a pris  naiffance. 

Il  arriva  fur  la  fin  du  combat  que  Paez  Capitaine  d’une  compagnie  d’Arba- 
leflriers,  fort  mauvais  homme  de  cheval,  attaqua  un  Indien  qui  fuioit.  D’a- 
bord il  lui  porte  un  coup  de  lance,  l’Indien  pare  d'un  grand  bâton,  6c  en  dé- 
charge un  fi  rude  coup  fur  le  vifage  de  Paez,  qu’il  lui  caffe  toutes  les  dents* 
après  quoi  le  lardant  tout  étourdi  fur  la  place  il  fe  retire  glorieufement. 

Alors  comme  il  fe  faifoit  déjà  tard,  Soto  fit  fonner  la  retraite,  & revint  au 
camp,  fort  furpris  du  courage  des  Indiens,  6c  principalement  des  Indiennes, 
qui  combattirent  avec  plus  d’opiniâtreté  que  les  hommes.  Il  y demeura  fur 
la  place  plufieurs  Barbares  * mais  du  côté  de  nos  gens,  il  n’y  eut  que  des  blef- 
fez  que  l’on  ramena  au  quartier,  6c  dont  Soto  fut  fenfiblement  fâché. 
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CHAPITRE  XII. 


D#s  habitans  de  Tula. 

TT  E lendemain  du  combat,  les  Efpagnols  entrèrent  dans  la  Capitale  de  Tula. 
1 j Comme  ils  la  trouvèrent  abandonnée,  ils  s’y  logèrent,  6e  H nie  loir  le  Gé- 
néral envoia  de  côté  ôe  d'autre  des  cavaliers  à la  découverte.  Ils  prirent  quelques 
Indiens  qui  êtoient  en  fentinelle  $ mais  ils  n’en  purent  tiier  aucune  réponfe 
touchant  les  chofes  qu’ils  leur  demandoient,  ni  les  faire  maichei,  paice  qu  ils 
le  jettoient  par  terre  6c  le  laiffoient  trainer.  Delcfperant  donc  de  les  emmener 
au  camp,  ils  leur  ôterent  à tous  la  vie. 

LesElpagnols  trouvèrent  dans  la  ville  de  Tula  plufieurs  cuirs  de  vaches  pallez 
avec  le  poil,  ôc  s’en  fervirent  au  lieu  de  couverture  de  lit.  Ils  y rencontrèrent 
auffi  des  cuirs  crus  avec  de  la  chair  de  vache,  fans  qu’ils  euffent  vû  des  vaches, 
ni  découvert  d’où  les  Barbares  pouvoient  avoir  apporté  tant  de  cuiis. 

Les  hommes  de  la  Province  de  Tula  , auffi  bien  que  les  femmes,  font  très- 
difformes.  Ils  ont  la  tête  longue  ôc  extraordinairement  pointue.  On  leur 
forme  de  cette  maniéré  dès  le  moment  de  leur  naiffance,  jufqu  à 1 âge  de  neuf 
à dix  ans.  Ils  ont  auffi  le  vifage  fort  laid,  parce  qu’ils  fe  défigurent  avec  des 
pointes  de  caillou,  ôc  particulièrement  les  levres  qu’ils  noirciflent  après  les  avoir 
découpées.  Ainfi  ils  fe  rendent  fi  épouvantables,  qu’on  ne  les  peut  prefque 
regarder  (ans  frayeur.  Ajoutez  que  leur  efprit  eff  encore  plus  mal  fait  que  leur 
corps. 

La  quatrième  nuit  que  nos  gens  étoient  à Tula,  les  Indiens  s en  aprochc- 
rent  avant  la  pointe  du  jour  en  grand  nombre , 6c  à fi  petit  bruit , que  les  fen- 
tinelles  ne  les  aperçûrent  que  quand  ils  fondirent  fur  elles.  Us  attaquent  o’a- 
bord  le  camp  par  trois  endroits,  ôc  entrent  avec  tant  de  furie  6c  de  prompti- 
tude au  quartier  des  arbaleftriers , que  fans  leur  donner  le  temps  d’aprêter  leurs 
arbaleftes , ils  les  contraignent  de  fe  retirer  en  defordre  vers  le  polie  de  Giifinan. 
Ce  Capitaine  fort  aufli-tôt,  ôc  charge  les  Baibares  qui  fe  battent  avec  d’autant 
plus  d’ardeur  qu’ils  croient  que  la  refiftance  que  fait  Gufman  leur  enleve  la 
viétoire. 

Les  Indiens  ôc  les  Efpagnols  fe  battoient  courageufement  aux  autres  endroits, 
6c  l’on  n’entendoit  par  tout  que  des  cris.  D’ailleurs  la  confufion  étoit  fi 
grande,  à caufe  de  l’obfcurité,  que  l’on  frapoit  auffi -tôt  fur  ceux  de  Ion  parti 
que  fur  les  autres.  Nos  gens, pour  fe  reconnoître  8c  ne  fe  point  bleffer,  fe  don- 
nèrent promptement  pour  mot  faint  Jacques,  ôc  les  Indiens  Tula. 

Ces  Barbares  avoient  pour  la  plupart,  au  lieu  de  flèches  des  bâtons  de  cinq  à 
fix  pieds,  parce  que  l’Indien  qui  auparavant  avoit  caffé  les  dents  à Paez  leur 
avoir  dit  ce  qu’il  avoit  fait  avec  un  bâton.  Si  bien  que  fes  camarades  efperant 
un  pareil  bonheur,  plufieurs  s’armèrent  de  bâtons,  ÔC  en  fraperent  rudement 
quelques  Efpagnols.  Juan  Baeça  l’un  des  halebardiers  de  la  garde  du  Général 
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en  fut:  fur  tout  mal-traité}  car  deux  Indiens  l’ayant  pris,  l’un  lui  rompit  fa 
rondache  du  premier  coup  de  bâton , 6c  i’autre  lui  en  déchargea  un  tel  coup 
fur  le  dos  qu’il  l’étendit  à fes  pieds,  6c  fans  doute  qu’il  l’eut  aflommé  lans  quel- 
ques foldats  qui  accoururent.  11  arriva  plufieurs  autres  accidens  de  cette  for- 
te dont  les  Efpagnols  le  raillèrent  depuis,  à caufe  que  ce  n’étoient  que  des  coups 
de  bâton. 

La  Cavalerie  que  les  ennemis  craignoieht  rompit  leurs  bataillons } mais  ils 
ne  lailTerent  pas  d’opiniaftrer  le  combat  : car  quoi  que  les  Cavaliers  les  perçaf- 
fent  à grands  coups  de  lances  6c  les  miflent  plulieurs  fois  en  defordre,  ils  refi- 
fterentavec  courage  jufqu’au  jour}  mais  alors  ils  le  retirèrent  dans  un  bois  pro- 
che un  ruilfeau  qui  pafloit  prés  de  la  ville.  Les  Efpagnols  eurent  beaucoup 
de  joye  de  cette  retraite  , parce  que  les  Indiens  combattoient  en  defefperez,  ôc 
ne  refpiroient  que  la  défaite  de  leurs  ennemis.  Le  combat  finit  au  lever  du 
Soleil.  Enfuire  nos  gens  rentrèrent  dans  le  camp  pour  panfer  les  bleflez,  qui 
étoient  en  alTez  grand  nombre  : cependant  on  n’avoit  perdu  que  quatre  hom- 
mes. 


CHAPITRE  XIII. 


Combat  d'un  Indien  contre  quatre  Efpagnols 

A Près  le  combat  quelques  Efpagnols  allèrent  félon  leur  coullume  voir  les 
jLjl.  morts  6c  les  blefiez.  Calpard  Caro,  qui  dans  la  mêlée  avoit  perdu  un  che- 
val , monta  celui  d’un  de  fes  amis  pour  aller  chercher  le  lien  qui  s’étoit  enfui 
par  la  campagne.  Caro  retrouva  fon  cheval , 6c  arriva  en  le  chaflànt  devant 
lui  au  champ  de  bataille,  où  il  rencontra  quatre  fantaffins,  dont  l’un  appelle 
Salazar,  voulut  faire  voir  fon  adrefle  à piquer,  6c  monta  (ur  le  cheval  que  Ca- 
ro chafibit.  Sur  ces  entrefaites,  Juan  de  Carrança  l’un  des  quatre  fantaffins, 
s’écrie  qu’il  avoit  vu  un  Indien  dans  des  buiflons  près  d’eux.  Les  Cavaliers  s’a- 
vancèrent auffi-tôt,  l’un  d’un  coté,  6c  l’autre  de  l’autre,  pour  empêcher  le 
Barbare  d’échaper.  Carrança  court  au  lieu  où  il  l’âvoit  aperçû  , 6c  eft  fuivi 
de  les  compagnons,  dont  l’un  va  en  diligence  après  lui,  6c  l’autre  doucement. 
l'Indien  qui  fe  voit  invefti  de  toutes  parts , fort  des  buiflons  & court  à Carran- 
ça avec  une  hache  d’armes  qu’il  avoit  gagnée  à l’attaque  des  arbaleftriers.  Cet- 
te hache  étoit  fort  bien  affilée,  6c  avoit  un  manche  de  plus  d’une  demi  brafle  de 
long,  L’Indien  la  prend  à deux  mains,  en  décharge  un  fi  furieux  coup  fur  la 
rondache  de  Carrança  qu’il  en  abbat  la  moitié,  6c  le  blefle  tellement  au  bras 
qu’il  le  met  hors  de  combat.  Il  va  enfuite  tête  baiflee  a un  autre  foldat  & le 
traitte  de  la  mefme  façon  que  Carrança. 

Salazar  qui  eft  fur  le  cheval  de  Caro,  Sc  qui  voit  fes  deux  camarades  mal- 
traités, attaque  avec  furie  l’Indien,  qui  de  crainte  du  chevai  gagne  un  chêne 
qui  étoit  là.  Salazar  le  pourfuit,  l’aprochc  le  plus  près  qu'il  peut  6c  lui  por- 
te 
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te  inutilement  quelques  coups  d’épées  : mais  comme  le  Barbare  apperçoit  qu’il 
ne  fçauroit  s’aider  de  Ton  arc,  à caufe  des  branches,  il  quitte  l’arbre,  fe  met  à 
la  gauche  du  cavalier,  & décharge  un  tel  coup  de  hache  fur  l’épaule  du  che- 
val qu’il  la  lui  fend.  Cependant  arrive  Gonçalo  Silveftre  qui  iuivoit  à petit 
pas,  dans  la  penfée  que  fes  compagnons  battoient  aifément  l’Indien.  Comme 
il  fut  proche  , le  Barbare  s’avance  fierement  droit  à lui , & lui  décharge  un 
coup  de  toute  fa  force,  mais  Silveftre  l’évite  avec  tant  d’adrefle,  que  la  hache 
ne  fait  que  couler  fur  fa  rondache;  8c  aufïï  tôt  il  donne  à l’Indien  du  revers  de 
Ion  fabre  dont  le  coup  le  bleffe  à la  poitrine,  au  vifage,  au  front,  8c  lui  cou- 
pe le  poignet  gauche.  Alors  le  Barbare  enragé  de  n’avoir  plus  qu’une  main  , 
fè  lance  fur  fon  ennemi.  Silveftre  pare  de  fa  rondeche,  & lui  donne  encore  un 
fi  furieux  revers  de  fon  fabre  au  défaut  des  côtes,  que  ne  rencontrant  ni  armes, 
ni  habits , il  le  coupe  en  deux  ; de  forte  qu’il  tombe  mort  à fes  pieds. 

Au  même  temps  furvint  Caro,  qui  fâché  de  voir  fon  cheval  en  l’état  où  il 
étoit,  le  mene  au  Général , ôc  lui  dit  tout  en  colere  qu’un  Indien,  de  trois 
coups  de  haches , avoit  mis  hors  de  combat  trois  Efpagnols  qui  fe  piquoient 
d’adrefTe  8c  de  courage  , 8c  que  même  il  leur  eut  oté  la  vie  fans  Silveftre  qui 
avoit  genereufement  tué  leur  ennemi. 

Le  Général  8c  ceux  qui  l’accompagnoient,  admirèrent  la  hardiefîe  de  l’In- 
dien 8c  la  valeur  de  Silveftre  : mais  comme  Caro  s’emportoit  trop  contre  les 
trois  Efpagnols  j Soto  qui  connoifîoit  leur  mérite,  lui  dit  que  leur  malheur 
étoit  un  effet  de  la  fortune  qui  dans  la  guerre  favorifoit  tantôt  l’un  & tantôt  l’au- 
tre, qu’il  ne  devoit  point  être  fi  fort  irrité  de  la  bleffure  de  fon  cheval,  par- 
ce qu’elle  étoit  legere  ; que  du  refte  il  foùhaitoit  de  voir  celui  à qui  Silveftre 
avoit  oté  la  vie  , 8c  là-üeftùs  il  fe  rendit,  avec  plufieurs  de  fes  Officiers,  au 
lieu  où  étoit  le  corps  de  l’Indien  , dont  la  valeur  le  furprit  de  nouveau,  après 
avoir  entendu  des  bleflez  les  particularitez  du  combat. 


CHAPITRE  XIV. 


Départ  de  Tula  avec  le  quartier  et  hiver  des  troupes  en  Utiangue. 

T Andis  que  les  Efpagnols  féjournerent  à Tula,  ils  firent  diverfes  courtes 
par  la  Province  8c  la  trouvèrent  fort  peuplée.  Ils  prirent  plufieurs  In- 
diens de  tout  âge,  mais  ils  ne  purent  ni  par  force,  ni  par  douceur  les  emme- 
ner j car  lors  qu’ils  defiroient  de  les  obliger  à fuivre,  ils  fe  jettoient  par  terre 
8c  failoient  feulement  connoître  qu’on  les  laiffat,  ou  qu’on  leur  ôtat  la  vie. 
Nos  gens  piquez  de  cette  brutale  opiniâtreté,  tuoient  les  hommes  qui  étoient 
capables  de  fe  battre,  8c  relâchoient  les  femmes  8c  les  erfans.  Toutefois  Juan 
Serrano  emmena  une  Indienne  par  adrefie  j mais  elle  étoit  tellement  farouche 
que  s’il  1 avertifloit  de  fon  devoir,  elle  lui  jettoit  à la  tête  un  pot,  les  tifons 
du  feu  , ou  ce  qu’elle  rencontroit.  Elle  vouloit  qu’on  la  laifîat  faire,  ou  qu’on 
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le  tuât,  & difoit  qu’elle  n’étoit  pas  née  pour  obéir:  c’eft  pourquoi  Ton  Maitrsr 
fouffroit  qu’elle  fit  tout  à fa  fantaifie.  Neanmoins  elle  fe  fauva,  de  quoi  Serra- 
no  fut  fort  aife. 

Au  feul  nom  de  Tula,  on  apaife  les  enfansqui  pleurent i & l’humeur  brutale 
des  habitans  de  certe  Province  les  fait  appréhender  de  leurs  voifins.  Lors  que 
les  Efpagnols  fortirent  de  cette  Contrée  , ils  emmenerent  un  jeune  garçon 
de  neuf  a dix  ans  : 8c  comme  dans  les  villes  qu’ils  découvrirent  depuis,  & où- 
ils  furent  bien  rccûs,  les  en  ta  ns  faifoient  de  petites  compagnies  pour  le  battre 
les  uns  contre  les  autres,  nos  gens  ordonnoient  au  jeune  Indien  de  Tula  de 
choilir  l’un  ou  l’autre  des  partis.  Ceux  de  fa  troupe  le  prenoient  aufli-tot 
pour  leur  Capitaine,  St  au  même  temps  il  les  rangeoit  en  bataille  8t  attaquoit 
à grands  cris  le  parti  contraire  auquel  il  faifoit  lâcher  le  pied  quand  il  venoit  à 
crier  T ula.  Les  Efpagnols  qui  étoient  prcfens  lui  commandoient  enluite  de 

pafl'er  du  coté  des  vaincus,  St  de  charger  les  victorieux.  11  obeïflbit,  St  dés 
qu’il  commençoit  à crier  Tula,  les  ennemis  tournoient  le  dos:  de  forte  que  de 
quelque  côté  qu’il  fe  mit,  il  emportoit  toüjours  la  viétoire. 

Après  que  les  Efpagnols  eurent  demeuré  vingt  jours  à Tula  , à caufe  de  leurs 
blefiez,  ils  en  partirent  j & au  bout  de  deux  journées  de  chemin  ils  entrèrent 
dans  la  Contrée  d’Utiangue  en  refolution  d’y  paflèr  l’hyver  qui  approchoit. 
Ils  marchèrent  quatre  jours  par  cette  Province,  St  en  trouvèrent  la  terre  fort 
bonne,  mais  mal  peuplée,  & les  habitans  hardis  : car  fur  la  route  ils  ne  firent 
que  harceler  les  Efpagnols  par  des  attaques  St  des  allarmes , de  demi-lieuë  en 
demi-lieuë.  D’abord  ils  leur  tiroient  d’aflez  loin  quantité  de  flèches,  St 
puis  ils  fuyoient:  mais  comme  on  fe  battoit  en  pleine  campagne,  les  Cavaliers 
les  pourfuivoient  St  les  perçoient  aifement  à coups  de  lances.  Toutefois  ils  ne 
perdoient  point  cœur.  Dés  qu’ils  fe  pouvoient  rallier  vingt  ou  vingt  cinq  feule- 
ment , ils  revenoient  fondre  fur  nos  gens  , qui  les  chargeoient  avec  vi- 
gueur. Ils  le  cachoient  auflî  quelquefois  parmi  de  grandes  herbes  , pour 
mieux  furprendre  les  Efpagnols:  cependant  rien  ne  leur  reuffiflant,  ils 
étoient  toüjours  battus.  Les  troupes  arrivèrent  enfin  à la  Capitale  qui  porte 
le  nom  de  la  Province,  St  s’y  logèrent  paice  qu’elle  étoit  abandonnée. 
Le  Gén  frai  dépécha  des  Indiens  du  pais  vers  les  habitans  de  cette  Place, 
mais  ils  ne  voulurent  ni  paix,  ni  alliance  avec  les  Efpagnols.  Les  peuples 
de  la  Province  d’Utiangue  font  hardis  fiers  , téméraires,  St  beaucoup 
mieux  faits  que  ceux  de  Tula;  car  ils  n’ont  ni  le  vifage  défiguré,  ni  la  tête 
monflrueufe. 

Lors  que  Sato  St  Tes  Officiers  eurent  vû  qu’il  y.avoit  des  vivres  dans  la  ville 
d’Utiangue,  qu’elle  étoit  fituée  dans  une  plaine  fertile,  arrofée  de  part  & 
d’autre  d’un  ruiffieau,  avec  des  pâturages  aux  environs,  St  fermée  de  paliflâdesi 
ils  refolurent  d’y  prendre  leur  quartier  d'hyver  -,  car  outre  qu’ils  étoient  déjà 
à la  my  Oéfobre  de  l’année  1541.  ils  ne  fçavoient  s’ils  rencontreroient  ailleurs 
autant  de  commodités  que  dans  cette  Place.  Ainfi  ils  la  fortifièrent,  St  fi- 
rent provifi an  de  bois , de  gros  millet,  de  raifins  fecs,  de  pruneaux,  St  d’au- 
tres fruits  qu’ils  trouvèrent  en  abondance.  Ils  tuèrent  auffi  à la  chaffè  force 
Lapins,  Cerfs,  St  Chevreuils , dont  ils  fe  regalerent  8c  ils  11’euflent  pas  été 
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mieux  traités  en  Efpagne,  ni  plus  commodément  que  dans  Utiangue.  Il  effc  viai 
que  l’Hyver  y fut  rude  & qu’il  y négea  fi  fort  qu’ils  demeurèrent  un  mois  & 
demi  fans  pouvoir  fortir  $ mais  le  bon  feu  qu  ils  faifoient  les  gaiantiffoit  aifement 

^Certes,  quand  je  viens  à confiderer  toutes  ces  commoditez,  & l’excellence 
du  terroir  de  la  Floride,  je  ne  puis  aprouver  la  conduite  des  Efpagnols  , qui 
ne  voulurent  pas  s’y  établir,  parce  qu’ils  n’y  trouvoient  ni  or  ni  argent.  Mais 
ils  ne  fongerent  pas  qu’ils  ne  rencontraient  aucun  de  ces  métaux , à caufe  que 
les  habitans  du  pays  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  les  chercher,  & qu  ils  n’en 
font  aucune  eftime.  En  effet  on  allure  que  des  Navires  étant  péris  fur  la  cô- 
te, ôc  les  Indiens  ayant  trouvé  des  bourfes  pleines  d’argent,  us  emportèrent 
les  bourfes,  dans  la  vue  qu’elles  leur  pouvoient  fervir,  & laifferent  ce  qui  étoit 
dedans , parce  qu’ils  n’en  fçavoient  pas  l’ufage. 


C H A P I T R E XV. 


Stratagème  du  Cacique  d'Utiange , avec  la  découverte  de- la  Province  de 

Naguatex. 

LE  Cacique  qui  connut  que  lès  Efpagnols  paffoient  leur  quartier  d’hyverâ 
Utiangue,  prit  la  refolution  de  les  en  chaffèr.  Il  effaya  ponr  cela  d’amufer 
le  General  par.  des  gens  qu’il  lui  dépéchou  la  nuit,  & qui  rafleuroient  que 
leur  Cacique  fe  rendrait  bien-tot  à la  ville.  Mais  fous  ce  prétexte  , ils  avoient 
ordre  de  connoitre  les  troupes j afin  que  furie  raport  quils  en  feraient,  on  déli- 
bérât des  moyens  de  les  attaquer  en  feureté.  Les  lifpagnols  qui  ne  fe  méfioient 
point  de  ces  Indiens,  leur  LiiiToient  voir  les  chevaux,  les  armes  ôc  la  garde 
qu’on  faifoit  dans  la  place.  Cependant  Soto  averti  du  deffein  des  Barbares,  dit 
à leurs  Envoyez  qu’ils  n’entraffent  plus  que  de  jour  dans  Utiangue:  mais  com- 
me ils  s’opiniâtrèrent  à y venir  de  nuit,  on  crut  qu’il  leur  falloit  apprendre  à 
obéir  par  force,  puis  qu’à  leur  égard  la  douceur  paroinoit  inutile.  C’efl 
pourquoi  Barthelemi  d’Argote,  qui  avoit  l’ordre  du  Général  étant  une  nuit  en 
fentinelle  à la  porte  de  la  ville  , tua  un  de  ces  Envoyez  qui  vouloit  entrer 
pour  parler  aux  Officiers  Cette  aéfion  fut  aprouvée  de  tout  le  monde,  & 
particulièrement  de  Sotoj  car  il  donna  de  grandes  louanges  à Argotc,  qui  paffa* 
depuis  pour  un  brave  foldatj  & les  Indiens  qui  connurent  que  leur  deffein  étoit 
découvert  ne  renvoyèrent  plus  vers  nos  gens. 

Durant  le  quartier  d’hyver  des  troupes  à Utiangue,  les  uns  gardèrent  la  - 
place, & les  autres,  lors  que  les  neiges  furent  fondues , allèrent  en  arti  pour 
prendre  des  Indiens , à caufe  qu’on  avoit  befoin  de  gens  de  fervice.  Mais  par- 
ce qu’après  fept  ou  huit  jours  de  courfe,  ils  ne  revinrent  qu’avec  peu  de  pri- 
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fonniersi  le  Général  choifit  deux  eens  cinquante  hommes,  tant  de  Cavalerie 
que  d’infanterie,  & avança  vingt  lieues  dans  le  pays  jufqu’à  Naguatex,  Pro- 
vince fertile  6c  peuplée.  11  lurprit  avant  le  jour  dans  cette  contrée  un  village 
où  le  Cacique  demeuroit.  Il  y prit  un  allez  grand  nombre  d’hommes  6c  de 
femmes,  6c  revint  après  à Utiangue,  où  le  relie  de  l’Armée  qui  l’attendoit , com- 
mencoit  à craindre  pour  lui  parce  qu’il  y avoit  quatorze  jours  qu’il  étoit  parti; 
mais  fon  retour  diffipa  leur  crainte,  6c  l’on  fongea  feulement  à fe  réjouir  6c  à 
partager  les  prifonniers. 

Fin  du  fécond  Livre. 
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Découverte  de  plufieurs  Provinces,  avec  les  avantures  des  Efpa» 
gnols  dans  ces  contrées,  & leurs  préparatifs  pour 
le  retour  au  Mexique. 


CHAPITRE  I, 

Entrée  des  troupes  en  Naguate ». 

/ 

Près  cinq  mois  de  fejour  à Utiangue,  le  Général  en  partie 
au  commencement  d’Avril  de  l’année  mille  cinq  cens  quarante 
deux  5 & marcha  vers  la  Capitale  de  Naguatex,  qui  porte  le 
nom  de  la  Province.  Il  fit  en  fept  jours  vingt- deux  ou  vingt- 
trois  îieuës  pour  aller  à cette  ville,  & pafl'a  par  des  terres  fore 
peuplées.  Il  ne  lui  arriva  rien  dans  la  route,  fi  ce  n’eft  que  les- 
Barbares  l’attaquerent  aux  paflages  des  bois  & des  ruifieauxj  mais  ils  fuioienc 
au  même  temps  qu’on  leur  faifoit  tête.  Nos  gens  fe  rendirent  donc  heureufe-- 
ment  à Naguatex  qu’ils  trouvèrent  abandonné,  où  ils  demeurèrent  quinze 
jours.  Cependant  ils  coururent  toute  la  Province,  & prirent  les  vivres  qui  leur* 
étoient  neceflaires,  fans  que  les  habitans  s'y  oppolaflent  que  foiblement. 

Il  y avoit  fix  jours  que  les  Efpagnols  étoient  à Naguatex,  lors  que  leCaci- 
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que  envoya  s’excufer  auprès  de  Soto,  de  ce  qu’il  ne  l’avoir  pas  attendu  dans 
cette  ville,  afin  de  l’y  recevoir  avec  honneur.  Il  lui  fit  encore  dire  qu’il  étoit 
fi  honteux  de  fa  conduite,  qu’il  n’ofoit  le  vifiter  à prefent;  mais  qu’auffi-tôt 
qu’il  n’auroit  plus  tant  de  confuficn  , il  ne  manqueroit  pas  à Ton  devoir}  que 
cependant  il  commanderoit  à Tes  vaflaux  d’obeïr  exactement  à fes  ordres,  par- 
ce qu’il  le  reconnoifloit  pour  fon  Seigneur.  Le  Général  répondit  qu’il  avoit 
beaucoup  d’obligation  au  Cacique  de  la  grâce  qu’il  lui  faifoit  ; qu’on  le  pou- 
voit  aflurer  qu’il  le  roi  t fort  bien  reçu,  & que  l’on  auroit  beaucoup  de  joye  de 
le  voir.  Là-deflus  les  Envoyez  s’en  retournèrent  tùs-fatisfaits  de  Soto}  & le 
lendemain  de  grand  matin  il  en  vint  d’autres  qui  amenèrent  quatre  des  princi- 
paux Indiens  avec  plus  de  cinq  cens  hommes  de  ier.vice.  Ils  dirent  au  Gé- 
néral qu’ils  lui  prefentoient  des  plus  confiderables  perfonnes  de  la  Province, 
'pour  le  fervir  & pour  les  tenir  en  otage,  en  attendant  la  venue  du  Cacique. 
Soto  les  remercia  de  cette  faveur,  & commanda  que  fon  ne  rît  plus  d’indiens 
prifonniers.  Neanmoins  le  Cacique  ne  le  vint  point  voir,  ÔC  l’on  crut  qu’il 
n’avoit  envoyé  vers  les  Elpagnols  que  pour  empêcher  que  l’on  ne  ravageât  les  ter- 
res, & que  l’on  ne  prît  les  fujets.  Cependant  les  principaux  Indiens,  & tous 
les  autres. fervirent  les  troupes  avec  ardeur,  & n’eurent  pour  vûë  qne-de  leur 
complaire  aveuglement.  Le  Général  qui  connut  leur  affeêlion  s’informa  d’eux, 
aulfi  bien  que  des  foldats  qui  alloient  en  partie,  de  la  contrée  de  Naguatex, 
& marcha  jufqu’à  une  autre  Province, accompagné  de  plufieurs  autres  Indiens, 
que  le  Cacique  lui  envoya  avec  des  vivres. 


C H A P I T R Exil. 


Fuite  de  Gufrnan. 

AU  bout  de  deux  lieues  , les  Efpagnols  trouvèrent  à dire  Diego  Gufrnan 
* brave  Cavalier  ; mais  grand  joüeur,  qui  étoit  venu  dans  la  P loride  très- 
bien  équipé  de  toutes  chofes.  Aulfi- tôt  le  Général  commanda  de  faire  alte , £c 
d’arrêter  les  principaux  Indiens,  jufques  à ce  qu’on  eût  des  nouvelles  de  Gul- 
man.  On  s’informa  donc  parmi  les  Efpagnols  où  pouvoit  être  ce  Cavalier; 
& il  fe  trouva  que  la  veille  du  jour  qu'on  le  cherchoit , on  l’avoit  vû  au 
quartier  ; que  quatre  jours  auparavant , il  avoit  joué  aux  ■f  cartes  armes  ôc 
bagage;  que  s’étant  échaufé  au  jeu  , il  avoit  perdu  une  très- charmante  In- 
dienne d’environ  dix  - huit  ans  qui  lui  étoit  échue,  lors  qu’on  partagea  les  pri- 
fonniers de  la  Province  de  Naguatex;  qu’il  avoit  payé  tout  le  refte  de  ce  qu’il 
voit  perdu,  mais  qu’à  l’égard  de  cette  belle  il  avoit  dit  à celui  qui  l’avoit 
gagnée,  que  dans  quatre  ou  cinq  jours  il  la  lui  envoyeroit;  que  cependant  il 

avoit 

* Carmona  l’appelle  François, 
t Elles  étoient  de  cuir  faute  d’autres. 


DELA  FLORIDE,  Part.  II.  Liv.  III.  Itfp 


avoit  manqué  de  parole,  8c  que  ni  lui  ni  l’Indienne  ne  paroifibient  plus.  Si 
bien  qu’on  le  foupçonna  de  s’être  retiré  parmi  les  Barbares  à caufe  de  la  honte 
qu’il  avoit  d’avoir  joüé  fon  équipage,  8e  perdu  cette  jeune  fille  qu’il  aimoit. 
En  effet  on  nedoutaplus  de  rien,  lors  qu’on  fçut  que  l'Indienne  étoit  fille  du 
Cacique.  C’efl  pourquoi  Soto  qui  eftimoit  Gulman,  ordonna  aux  principaux 
Indiens  de  le  faire  revenir  en  diligence  ; qu’autrement  il  croiroit  qu’ils  l’au- 
roient -fiait  affaffiner,  enfuite  de  quoi  pour  punir  une  fi  noire  aétion,  il  feroito- 
bligé  de  les  faire  mourir  avec  tous  leurs  gens.  Ces  pauvres  Indiens  ,dej  peur 
de  perdre  la  vie,  envoyèrent  promtement  où  ils  penfoiént  qu’on  aprcndroit  des 
nouvelles  de  Gufman,  8c  leurs  meffàgers  ,qui  allèrent  Sc  revinrent  en  un  jour, 
raporterent  qu’il  étoit  avec  le  Cacique  , 8c  qu’il  leur  avoit  juré  qu’il  ne  re- 
tourneroit  plus  parmi  les  Efpagnols.  Là-defius  le  Général  repartit  qu’il  ne 
pouvoit  ajouter  foi  à cela,  8c  qu’aflurement  les  principaux  indiens  l’avoient 
fait  tuer.  L’un  d’eux  prit  alors  gravement  la  parole,  8c  dit  d’un  ton  qui  ne 
fientoit  point  fon  prifonnier  , qu’ils  avoient  trop  de  cœur  pour  mentir  ; qu’afin 
d’être  plus  fûr  de  ce  qu’on  leur  avoit  rapporté,  ils  le  fupplioient  de  mettre 
en  liberté  un  de  fes  compagnons  qui  allât  vers  les  Indiens  ; qu’ils  lui  pi  otef- 
toient  que  fon  Cavalier  fe  rendroit  au  camp  avec  leur  camarade,  ou  qu’il  de- 
clareroit  fa  derniere  refolution;  qu’il  prît  feulement  la  peine  de  lui  faire  ordon- 
ner par  une  lettre  de  revenir,  ou  de  repondre  par  un  billet,  8c  qu’on  jugeroit 
par  là,  que  le  Cavalier  étoit  vivant.  Ils  ajoutoient  que  fi  leur  compagnon  ne 
retournoit  de  la  maniéré  qu’ils  l’afluroient,  les  trois  autres  fe  foûmettoient  à 
perdre  la  vie:  mais  qu’ils  avoient  une  fi  haute  opinion  de  la  prudence  du  Gé- 
nérai, qu’ils  étoient  perfuadez  qu’il  ne  porteroit  pas  fes  reffentimens  fur  d’au- 
tres que  fur  eux,  8c  que  même  il  ne  confèntiroit  jamais  que  trois  perfonncs 
mouruflent  pour  un  foldat,  qui  avoit  lâchement  defené  fins  y être  contraint 
par  aucun  habitant  de  la  Province.  Soto  8c  fes  Capitaines  convinrent  avec  l’In- 
dien de  tout  ce  qu’il  avoit  propofé,  8c  lui  commandèrent  d’aller  vers  Gufman, 
8c  à Gallego,  qui  étoit  ami  de  ce  Cavalier,  de  lui  écrire  fa  penfée  fur  le  peu 
de  conduite  qu’il  avoit  eu , 8c  de  le  porter  à revenir  ; qu’on  lui  rendroit  tout 
îon  équipage,  8c  qu’en  un  mot  il  ne  lui  manqueroit  jamais  rien. 

L’Indien  partir  au  même  tems  avec  la  lettre  de  Gallego,  8c  l’ordre  du  Gé- 
néral qui  prioit  le  Cacique  de  lui  renvoyer  fon  foldat  ; ou  qu’il  proteiloit  de 
mettre  tout  à feu  8c  à fang , 8c  de  faire  mourir  tous  les  Indiens  qui  étoient  en 
fon  pouvoir.  Lors  que  Gufman  eût  vû  ce  qu’on  fur  mandoit , il  grifonna  fon 
nom  avec  du  charbon,  pour  faire  connoître  qu’il  vivoit  , 8c  fuplia  l’envoyé 
d’affurer  les  Efpagnols  qu’il  ne  retourneroit  plus  avec  eux.  Aufli-tôt  le  Caci- 
que répondit,  que  comme  Gufman  étoit  libre  de  demeurer  fur  fes  terres,  il  ne 
le  contraignoit  pas  aufiî  d’en  fortir;  qu’à  la  confideration  de  la  faveur  qu’il  lui 
avoit  faite  de  lui  avoir  ramené  fa  fille,  il  le  traiteroit  toujours  fort  civilement 
8c  fe  conduiroit  de  la  forte  envers  les  Efpagnols,  qui  s’établiroient  dans  fa  Pro- 
vince^ qu’après  tout,  Soto  ne  feroit  jamais  loüé  de  faire  mourir  les  lujets  d’u- 
ne perfonne  qui  recevoit  fes  gens  avec  amitié;  que  neanmoins  il  ne  lui  en  diroit 
pas  davantage  là-defius,  8c  qu’il  en  uferoit  comme  il  lui  plairoit.  Le  Géné- 
ral qui  connut  l’opiniâtreté  de  Gufman,  8c  que  le  Cacique  parloit  en  homme 
Tcm.  IL  Y d’hon. 
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d’honneur,  refolut  de  paffer  outre,  & délivra  les  principaux  Indiens  avec  les 
gens  de  fervice,  lors  qu’ils  l’eurent  tous  accompagne  julqu’à  une  autre  Pro- 
vince. Cependant  il  faut  demeurer  d’accord , que  l’amour  le  jeu  aveuglent 
bien  les  hommes,  puis  qu’ils  les  obligent  de  s'abandonna  d’eux -mêmes  à leurs 
propres  ennemis. 


CHAPI  TRE  III. 


De  la  Province  de  Guacane. 

N Os  gens  marchèrent  cinq  jours  au  travers  de  la  contrée  deNaguatex|, 
&C  arrivèrent  a la  Province  de  Guacane,  dont  les  peuples  étoient  bien  dif- 
ferens  de  leurs  voifins.  Ceux  de  Naguatex  étoient  doux,  civils,  & amis  des 
Efpagnolsi  & les  habitans  de  Guacane  barbares,  & leurs  ennemis  jurés.  En 
effet  , au  lieu  de  traiter  alliance  avec  eux,  ils  témoignèrent  en  toute  rencontre 
qu’ils  les  haiffoient  & leur  prefenterent  plufieurs  fois  bataille.  Mais  les  nôtres 
la  refuferent  toujours,  parce  qu’ils  avoient  perdu  plus  de  la  moitié  de  leurs 
chevaux , & qu’ils  ne  defiroient  pas  expoler  les  autres  à la  furie  des  ennemis. 
Audi  peur  n’avoir  aucune  occafion  d’en  venir  à un  combat , iis  doublèrent  leur 
marche , & traverferent  en  huit  jours  la  Province  de  Guacane.  On  vit  dans 
cette  contrée  des  Croix  de  bois  fur  la  plûpart  des  maifons  à caufeque  ceux  de 
cette  Province  avoient  ouï  parler  des  glandes  chofes  que  Nugnez  & fes  com- 
pagnons avoient  faites  au  nom  de  Jefus  -Chrilt  dans  les  régions  de  la  Floride  où 
ils  avoient  été  tandis  qu’ils  étoient  au  pouvoir  des  Indiens.  Neanmoins  Nu- 
gnez, ni  fes  camarades  ne  penetrerent  jamais  jufques  à Guacane,  ni  en  beau- 
coup d’autres  contrées  où  leur  réputation  étoit  connue.  Mais  la  renommée 
avoit  publié  d’une  Province  à l’autre  les  miracles  qu’ils  avoient  opéré z , par  la 
puiffance  de  Dieu  en  faveur  des  malades  qu’ils  gueriffoient  avec  des  lignes  de 
croix.  Ainfi  les  habitans  de  Guacane  fur  pris  de  ces  merveilles,  fe  perfuaderent 
que  mettant  des  croix  fur  leurs  maifons,  ils  fe  garantiroient  de  tout  danger  : & 
par  là  on  peut  ponnoître  la  facilité  qu’il  y auroit  de  convertir  à la  foi  les  peu- 
ples de  la  Floride,  puifque  que  l’exemple  elt  plus  puiffant  pour  les  porter  au 
bien,  que  la  force  ôc  la  violence. 


C H A- 


DE  LA  FLORIDE  Part.  IL  Liv.  IIL  iji 


CHAPITRE  IV. 


Marche  des  troupes  vers  la  Province  d’ Anilco. 

LE  Général  partit  de  Guacane,  dans  le  deffein  de  retourner  vers  Chucagua, 
par  un  chemin  different  de  celui  qu’il  avoit  pris»  8c  de  fai i e un  tour  plus 
long  pour  découvrir  d’autres  Provinces.  La  vue  qu’il  avoit  étoit  de  s’établir 
dans  la  Floride , avant  que  les  maladies  ÔC  les  combats  ruinaffent  entièrement 
fon  Armée.  11  étoit  d’ailleurs  fâché  de  ne  tirer  aucun  fruit  de  la  peine  qu’il 
avoit  prife,  8c  qu’il  prenoit  encore  chaque  jour  à faire  de  nouvelles  découver- 
tes C’eft  pourquoi  il  fouhaitoit  avec  paffion , que  la  Floride  qui  eff  vafte  6c 
fertile, fût  habitée  parles  Efpagnols  , & principalement  par  ceux  qui  l’accpm- 
pagnoient.  Il  avoit  dans  la  penlée  que  s’il  mouroit  fans  commencer  un  etablif- 
fement  , il  ne  s’affembleroit  de  plufieurs  années  de  li  braves  troupes  que  les 
fiennes.  Ainfi  il  le  repentoit  de  ne  s’être  pas  habitué  dans  la  contrée  d Achuffi, 
& deliroit  ardemment  de  reparer  la  faute  qu’il  avoit  faite.  Mais  comme  il  étoit 
loin  de  la  mer,  & qu’il  voioit  qu’il  perdroitdu  temps  à chercher  un  port,  il  avoir 
rcfolu  à fon  arrivé  au  Chucagua,  de  bâtir  une  ville  fur  le  bord  de  ce  fleuve, 
de  faire  deux  brigantins , dont  il  donneroit  la  conduite  à des  perlonnes  ndelies^ 
qui  defcendroient  le  long  du  fleuve  jufqu  à la  mer,  afin  d allei  aveitir  ies  habi- 
tans  de  Mexique,  de  Cuba,  8c  autres  pays,  que  dans  la  Floride  on  avoit  dé- 
couvert de  grandes  régions  abondantes  en  toutes  fortes  de  choies.  Il  efpeioit 
que  par  ce  moyen  les  Efpagnols  y aborderoient  de  toutes  paits,  6.  amene- 
voient  ce  qui  étoit  neceffairc  a une  habitation.  Cela  eut  pu  s executer  faci- 
lement lans  la  mort  de  Soto , qui  interrompit  de  fl  glorieux  defleins. 

Le  Général  au  fortir  de  Guacane  traverfa  fept  autres  contrées  pour  arriver 
au  Chucagua , 8c  commencer  au  printemps  à s’y  établir  Mais  parce  qu’il  avan- 
çoit  à grandes  journées,  les  Efpagnols  ne  s’enquirent  point  du  nom  de  ces  Pro- 
vinces , dont  quatre  étoient  très- abondantes  en  vivres  6c  très- agréables , à 
caufe  des  vergers  6c  des  ruifîeaux  qu’on  y rencontioit.  Poui  les  tiois  auties, 
elles  n’étoiertt  ni  fertiles  ni  charmantes,  6c  l’on  crut  aufli  que  les  guides  In- 
diens avoient  conduit  les  troupes  par  les  lieux  les  plus  mauvais  6c  les  moins 
beaux.  Le  Général  fût  fort  bien  ieçû  par  toute  cette  étendue  de  pays } de 
forte  que  nos  gens  pafferent  trés-heureufement  ces  Provinces,  qui  pouvaient 
avoir  au  moins  fix  vingt  lieues  de  traverfe  Enfin  ils  arrivèrent  à la  frontière 
de  la  contrée  d’ Anilco  ( 6c  firent  trente  lieues  jufques  à la  Capitale,  qui  porte 
le  nom  de  la  Province  6c  du  Cacique.  Elle  efl  fur  le  bord  d un  fleuve  plus 
grand  que  le  Gualdaquivir  , 6c  a environ  quatre  cens  bonnes  maifons  , avec 
une  belle  place  au  milieu.  Le  logis  du  Cacique  eff  fur  une  erninence  qui  com- 
mande à la  ville.  Ce  Seigneur  à l’arrivée  des  troupes  étoit  devant  cette  place,  à la 
tête  d’un  bataillon  de  quinze  cens  hommes  la  fleur  de  fes  fujets.  Les  bfpagnols 

Y i qui 


l7z 


HISTOIRE  DE  LA  CON  QJUETL 


qui  reconnurent  la  contenance  des  Indiens,  firent  alte  pour  attendre  les  foldats 
qui  fuivoient  en  queue,  6c  fe  rangèrent  promtement  en  bataille.  Cependant 
Anilco  ordonna  qu’on  fît  retirer  les  femmes,  6c  que  chacun  fauvât  ce  qu’il  avoit 
de  meilleur,  & au  même  temps  nôrre  Armée  avança  pour  donner:  mais  les 
Barbares  fans  tirer  une  feule  flèche  lâchèrent  le  pied.  Les  uns  entrèrent  dans  la 
ville  , la  plupart  traverferent  le  fleuve  en  nacelles  6c  fur  des  traineaux,  6c  quel- 
ques-uns à nagej  car  ils  n’a  voient  pas  deflein  de  fe  battre,  mais  feulement 
d’arrêter  l’ennemi  pour  favorifer  ceux  qui  emportoient  leur  bien.  Alors  nos 
gens  qui  voient  que  les  Indiens  fuient,  fondent  fur  eux,  en  attrapent  quelques-uns 
furie  bord  du  fleuve,  6c  prennent  dans  la  ville  plufieurs  femmes  6c  enfans  qui  n’a- 
voient  pu  échaper.  Après  cela  le  Général  envoya  offrir  à Anilco  la  paix  avec 
fon  amitié,  6c  lui  demander  l’honneur  de  fes  bonnes  grâces  : mais  il  ne  voulut 
jien  répondre,  6c  fit  feulement  figue  de  la  main  aux  Envoyez  qu’ils  fe  reti- 
raflcnt. 

Les  Efpagnols  fe  logèrent  dans  la  ville  , où  ils  demeurèrent  quatre  jours.  Ce* 
pendant  ils  le  fournirent  de  nacelles  6c  de  traîneaux,  6c  traverferent  le  fleuve 
fans  qu’ils  en  fuffent  empêchez  par  les  Indiens.  Enfuite  ils  marchèrent  quatre 
jours  par  des  pays  dépeuplez  6c  entrèrent  dans  la  contrée  de  Guachoia. 


CHAPITRE  V. 


De  Guachoia , de  fon  Cacique  & de  la  guerre  des  Indiens. 

APrès  le  paflage  de  ce  defert,  la  première  habitation  que  les  Efpagnols  trou- 
vèrent fut  la  Capitale  de  Guachoia.  Elle  porte  le  nom  de  fa  Pro- 
vince, 6c  eft  au  bord  du  Chucagua,  fltuée  fur  deux  éminences  feparées  feule- 
ment par  une  terrain  uni,  qui  fert  de  place  à la  ville,  compofée  de  trois  cens 
feux , moitié  fur  l’une  de  ces  colines,  6c  moitié  fur  l’autre.  La  maifon  du  Ca- 
cique ell  au  plus  haut  de  ces  deux  éminences.  Nos  gens  furprirent  Gua- 
choia, parce  que  ceux  d’Anilco  qui  avoient  guerre  avec  les  habitans  de  cette 
ville,  ne  les  avertirent  point  de  la  marche  des  troupes.  Le  Cacique  5c  fes  fujets 
étonnez  à la  vûë  de  l’Armée,  6c  voyant  qu’ils  ne  pouvoient  tenir  contre,  s’en- 
fuirent éc  fe  retirèrent  vers  le  Chucagua  qu'ils  paflèrent  en  bateaux  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfans  & ce  qu’ils  avoient  de  meilleur.  Les  Efpagnols  s’em- 
parèrent de  la  ville  où  ils  fe  logèrent , à caufè  qu’il  y avoit  quantité  de  fruit  6c 
de  gros  millet. 

Comme  j’ai  déjà  dit,  que  la  plûpart  des  Provinces  qu’on  a traverfées,  font 
ennemies  les  unes  des  autres}  je  vais  raporter  ici  de  quelle  maniéré  les  habirans 
de  ces  uivei  fes  régions  fe  font  la  guerre.  Les  Indiens  d’une  Province  ne  fe  bat- 
tent pas  contre  ceux  d’une  autre  par  une  ambition  déréglée  de  s’emparer  de 
leur  pays,  ni  ne  mettent  point  d’ Armée  fur  pied  pour  fe  livrer  bataillç.  Ils  fe 
dreffent  feulement  des  embufeades  les  uns  aux  autres,  6c  fe  pillent  à la  pèche 
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& à la  chalTe,  en  un  mot,  par  tout  où  il  rencontrent  leur  avantage.  Ils  fe 
tuent  auffi  quelquefois  & fe  prennent  prifonniers,  Mais  de  ceux  qui  (ont  pris, 
les  uns  s’échangent  pour  d’autres,  8c  le  relie  demeure  efclavej  à qui  l’on  cou- 
pe les  nerfs  du  cou  du  pied  de  l’une  des  jambes,  afin  de  les  empêcher  de  fuir. 
Que  fi  par  hazard  la  guerre  s’allume  tout  à fait , ils  font  le  dégât  fur  les  ter- 
res de  leurs  ennemis,  mettent  le  feu  dans  les  villages,  8c  fe  retirent.  Voila 
comment  les  habitans  de  la  Floride  fe  battent  Province  conrre  Province,  Sc 
deviennent  vaillans  & hardis , à caufe  qu’ils  font  perpétuellement  en  guerre  , 
& toûjours  fous  les  armes , ou  dans  l’exercice.  Mais  parce  que  la  divifion 
régné  parmi  eux , 8c  qu’ordinairement  le  Cacique  d’une  contrée  eft  brouillé 
avec  tous  (es  voifins  j il  eft  certain  que  la  conquête  de  tous  le  pays  en  fera  plus 
aifée,  8c  que  la  dïfcorde  où  ils  s’entretiennent  pourra  un  jour  caufer  leur  ruine. 

Pour  revenir  à nos  gens , après  qu’ils  fe  furent  rafraîchis  trois  jours  dans  la 
ville  de  Guachoia  j le  Cacique  qu’on  appelloit  du  nom  de  fa  contrée,  ayant 
apris  qu’Anilco  avoit  refufé  de  faire  la  paix  avec  les  Efpagnols,  voulut  profiter 
de  i’occafion  que  la  fortune  lui  prefentoit  de  fe  vanger  de  (on  ennemi.  Il  dé- 
pécha donc  vers  le  Général  quatre  des  principaux  de  fa  Province , avec  plu . 
fleurs  gens  de  fervice,  chargez  de  fruit  8c  de  poifîon.  Ils  fuplierent  Soto  de 
pardonner  à leur  Cacique  la  faute  qu’il  avoit  faite , de  ne  1 avoir  pas  attendu  à 
Guachoia,  pour  l’y  recevoir  avec  honneur*  ajoutant  qu’â  prefent  il  le  recon- 
noiftoit  pour  fon  Seigneur  * 8c  que  s’il  obtenoit  permiffion  de  l’en  venir  afteurer 
de  bouche,  il  (è  rendroit  dans  quatre  jours  au  quartier. 

Soto  réjoui  de  cette  nouvelle  chargea  les  envoyez  de  dire  à leur  Maître  qu’il 
lui  avoit  obligation i 8c  que  comme  il  eftimoit  particulièrement  fon  amitié,  il 
fe  donnât  la  peine  de  le  venir  voir  quand  il  lui  plairoit  , 8c  qu’il  feroit  bien 
reçu.  Les  Indiens  fatisfaits  de  cette  réponfe  s’en  retournèrent  8c  le  Cacique 
durant  trois  jours  qu’il  diféra  de  fe  rendre  au  camp  , envoya  chaque  jour  fept 
ou  huit  perfonnes  faire  compliment  au  Général,  pour  reconnoîcre  avec  adrefle 
par  leur  moyen , fi  les  Efpagnols  ne  changeoient  point  de  volonté  , 8c  s’il  féroit 
prudemment  de  les  venir  voir.  Mais  comme  il  fçût  qu’on  en  uferoit  bien,  il 
fe  rendit  au  quartier  fur  le  midy  accompagné  de  lès  principaux  fujets,  tous 
parez  de  plumes,  8c  fort  leftes  à la  maniéré  du  pays. 


CHAPITRE  XI. 


Vengeance  de  Guachoia 

QUand  le  Général  aprit  que  Guachoia  étoit  arrrivé  dans  la  ville , 8 c qu’iï 
venoit  le  trouver,  il  fortit  de  fa  chambre  pour  le  recevoir  à la  porte  du 
logis.  Là  il  lui  fit  compliment , 8c  à tous  ceux  qui  l’accompagnoient. 
Il  pafta  enfuite  avec  eux  dans  une  falle,  où  le  Cacique  8e  lui  par  le  moyen  des 
îruchemens,  s’entretinrent  des  Provinces  voifines,  8e  de  tout  ce  qui  pouvoit 
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retarder,  ou  avancer  la  conquête  du  pais.  Cependant  le  Cacique  éternua  j & 
auffi-tôt  les  Indiens  de  la  iuite  qui  s’étoient  rangez  contre  les  murailles  de  la 
falle  s’inclinèrent,  ôc  étendirent  les  bras.  Ils  témoignèrent  encoie  au  Cacique 
leur  refpeét  de  plufieurs  autres  maniérés  } ÔC  dirent  tous  civilement  que  le  Soleil 
fut  avec  lui,  l’éclairât,  le  deffendit,  ôt  le  conlervât.  Les  Eipagnols  admirè- 
rent qu’il  y eut  autant  de  civilité  parmi  ces  Barbares , que  parmi  les  peuples 
les  plus  polis , ôc  crurent  qu’il  y avoit  de  certaines  coutumes  qui  s’obfervoient 
generalement  par  tout  le  monde. 

Alors  comme  on  s’étoit  afîez  entretenu,  on  fervit  fur  table,  ôc  le  Cacique 
mangea  avec  Soto  j les  Indiens  debout  autour  d’eux , jufqu’à  la  fin  du  repas. 
Ces  indiens  allèrent  enfuite  dîner  dans  une  autre  laie  qu’on  leur  avoit  préparée} 
êc  fur  le  foir  on  donna  un  appartement  au  Cacique  avec  quelques  gens  pour  le 
fervir.  Les  autres  fe  retirèrent  au  delà  du  fleuve  , Ôc  revinrent  faire  leur  cour 
à leur  Seigneur:  ils  ne  manquèrent  jamais  à cela  tandis  que  les  Efpagnols  lè- 
journerent  à Guachoia. 

Durant  ces  chofes  le  Cacique  qui  étoit  adroit,  dit  au  Général  qu’il  devoit 
retourner  dans  la  Province  d’Anilco,  abondante  en  toutes  fortes  de  commodi- 
tez  } qu’il  s’offroit  de  l’y  accompagner  avec  la  plupart  de  fes  iujets  ; que  pour 
faciliter  le  paflage  du  fleuve  qui  porte  le  nom  de  cette  concrée,  il  promettoit 
de  faire  venir  plus  de  quatre-vingts  bateaux  qui  defeendroient  fept  lieues  par 
le  Chucagua,  jufqu’à  l’embouchure  de l’Anilco  qui  entre  dans  ce  fleuve}  qu’a- 
prés  ils  remonteroient  par  l’Anilco  jufques  à la  ville  du  même  nom } qu’en 
tout  il  n’y  avoit  pas  plus  de  vingt  lieues } ôc  que  tandis  que  les  vaifleaux  def- 
cendroient,  ôc  remonteroient,  le  refte  des  troupes  il  oit  par  terre,  ôc  qu’ils 
arriveroient  tous  enfemble  où  ils  fouhaitoient.  Le  Général  fe  laiffa  per- 
fuader,  à caufe  qu’il  defîroit  fçavoir  fi  la  Province  d’Anilco  lui  feroit  com- 
mode pour  le  deflein  qu’il  avoit.  11  vouloit  d’ailleurs  s’établir  paifiblement 
entre  cette  contrée  ôc  celle  de  Guachoia  , dans  la  créance  que  cet  endroit 
lui  feroit  favorable,  pour  attendre  des  nouvelles  du  Mexique,  où  il  avoit 
refolu  d’envoyer.  Mais  Guachoia  avoit  des  vûés  toutes  particulières , ôc 
que  l’on  ne  fçavoit  point.  Il  prétendoit  qu’à  la  faveur  des  Efpagnols, 
il  fe  vengeroit  du  Cacique  Anilco,  qui  dans  toutes  les  rencontres  avoit  rem- 
porté l’avantage  fur  lui  : de  lotte  que  lors  qu’il  eut  engagé  le  Général,  à re- 

tourner dans  la  Province  d’Anilco , ii  fit  amener  tous  les  bateaux  qu’il  avoit 
promis}  ôc  alors  Soto  ordonna  à Gufroan  de  s’embarquer  lui  ôc  fa  compagnie 
avec  quatre  mille  Indiens,  ôc  plufieurs  rameurs  armez  d’arcs  ÔC  de  flèches.  Ce 
Capitaine  entra  donc  dans  les  bateaux  avec  toutes  ces  troupes,  ôc  defeendit  le 
long  du  fleuve.  Aufiî-tôt  le  Général  avec  tous  les  autres  Efpagnols,  ôc  Gua- 
choia avec  deux  mille  de  fes  fujets  marchèrent  par  terre  , accompagnez  d’un 
grand  nombre  d'Indien  de  fervice,  ôc  arrivèrent  tous  au  même  terns  à la  vûë 
de  la  ville  d’Anilco,  où  le  Cacique  n’étoit  point  alors.  Neanmoins  les  babi- 
tans  difputerent  courageufcment  le  paflage  de  la  rivière,  mais  comme  ils  virent 
qu’il  leur  étoit  impoflîble  de  refifler  d’avantage,  ils  prirent  la  fuite  ÔC  abandon- 
nèrent la  place  Les  fujets  de  Guachoia  y entrent  en  furie,  pillent,  ÔC  facca- 
gent  le  temple,  où  etoit  la  fepulture  des  Seigneurs  de  la  Province,  avec  les 
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richeffes  d'Anilco.  Dans  ce  temple  étoient  auffi  les  armes  8c  les  enfeignes , que  les 
fujets  d’Anilco  avoient  gagnées  fur  leur  voifins , ôc  aux  portes  fe  voyoïent  fur 
des  lances  les  têtes  des  plus  confiderables  vaflaux  de  Guachoia.  Mais  les  gens 
de  ce  Caci  jue  oterént  ces  têtes,  & mirent  promtement  en  leur  place  celles 
de  quelques  fujets  d’Anilco.  Ils  reprirent  les  enfeignes,  renverferent  les  cer- 
cueils , foulèrent  au  pied  les  morts  en  vengeance  des  outrages  qu’ils  en  avoient 
autrefois  re^ûs,  8c  tuerent  tout  fans  efpargner  ni  âge  ni  fexe.  ils  exercè- 
rent principalement  leur  rage  fur  les  enfans  à la  mamelle,  8c  fur  les  vieillards. 
Ils  arrachoient  d’abord  à ceux-ci  leurs  habirs,  & leur  otoient  la  vie  à coups 
de  traits,  qu’ils  leur  tiroient  d’ordinaire  aux  parties  qui  font  la  différence  du 
fexe.  Pour  les  enfans , ils  les  prenoient  par  la  jambe  , les  jettoient  en  l’air,  8c 
les  tuoient  a coups  de  flèches  avant  qu’ils  retombaflent  à terre. 


CHAPITRE  VII. 


Retour  du  Général  à la  ville  de  Guachoia , avec  fes  préparatifs  pour  le 

Mexique. 

SOto  averti  des  cruautez  que  faifoient  les  gens  de  Guachoia,  en  fut  extrê- 
mement irrité  j parce  que  le  deflein  qu’il  avoit  de  retourner  dans  la  Provin- 
ce d’Anilco  étoit  fort  contraire  à cette  barbarie.  Afin  donc  d’arrêter  le  defor- 
dre,  il  fit  promtement  fonner  la  retraite,  chargea  le  Cacique  du  blâme  que 
lui  attiroient  ces  malheurs,  & commanda  aux  truchemens  de  publier  que  fur 
peine  de  la  vie  aucun  ne  mit  le  feu  nulle  part,  & ne  maltraitât  d’avantage  les  fujets 
du  Cacique  Anilco.  Neanmoins,  parce  que  le  Général  craignit  que  les  vaflaux 
de  Guachoia  n’executafîent  en  cachette  tout  ce  que  la  rage  leur  infpireroit , 
il  fortic  de  la  ville  d’Anilco,  8c  prit  fa  marche  vers  le  fleuve,  avec  ordre  aux 
Efpagnols  de  faire  avancer  en  diligence  les  gens  de  Guachoia,  de  crainte  qu’ils 
ne  s’amufaflent  derrière  , 8c  ne  fiflënt  main  bafle  fur  leurs  ennemis.  Comme 
il  fut  au  fleuve,  il  s’embarqua  avec  toutes  les  troupes  pour  la  ville  de  Gua- 
é hoia:  mais  à peine  eut-on  fait  un  quart  de  lieue  , que  l’on  aperçut  la  place 
ci’ Anilco  en  feu } caries  Barbares  qui  n’avoient  ofé  la  brûler  après  les  défen- 
fes  du  Général,  avoient  mis  malicicufement  de  la  braife  aux  coins  des  maifons 
qui  n’étoient  que  de  paille  j de  forte  qu’au  moindre  fouffle  de  vent  le  feu  y prit, 
& en  un  moment  tout  fut  embrafé.  Le  Général  voulut  rebroufler  chemin, 
pour  empêcher  que  la  ville  ne  fut  toute  confumée.  Mais  lors  qu’il  vit  que 
les  Indiens  des  environs  y accouroient,  il  continua  fa  route,  8c  fe  rendit  à Gua- 
choia, où  il  fe  déchargea  de  tout  le  foin  des  troupes  fur  fes  Capitaines,  pour 
s’apliquer  tout  à fait  à fes  defleins.  11  commanda  donc  de  couper  du  bois  pro- 
pre pour  des  vaifleuux,  d’amafler  des  cordages , delà  gomme,  8c  des  ferrures, 
afin  de  conflruire  des  brigantins.  Mais  comme  il  efpcroit  que  Dieu  lui  fé- 
roitla  grâce  de  le  conferver,  julques  à ce  qu’il  eut  accompli  ce  qu’il  fouhaitoitj 
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il  avoit  déjà  jetté  les  yeux  fur  des  Officiers  6c  des  Soldats  en  qui  il  fe  confiait 
davantage  pour  leur  donner  la  conduite  des  vaifleaux  qu’il  devoit  envoier  au 
Mexique.  Il  avoit  auffi  arrêté,  qu’après  le  départ  des  brigantins,  il  pafleroic 
avec  les  bateaux  du  Cacique  Guachoia  de  l’autre  côté  du  fleuve  dans  la  contrée 
de  Quigualtanqui.  11  fçavoit  par  le  moyen  de  Tes  coureurs,  que  cette  Provin- 
ce étoit  fertile  6c  peuplée  > 6c  que  la  capitale  qui  avoit  quelques  cinq  cens  mai- 
ions  n’étoit  pas  fort  loin  du  Catnp.  11  avoit  même  déjà  dépéché  vers  le  Caciqüe, 
qui  tenoit  fa  cour  dans  cette  ville,  laquelle  portoit  te  nom  de  la  Province  6c  de 
fon  Seigneur  : mais  ce  Cacique  avoit  répondu  infolemment  aux  envoyez  qui 

lui  demandoient  la  paix,  que  bien  tôt  il  extermineroit  tous  les  Efpagnolsj 
que  c’étoient  des  brigands  6c  des  vagabonds  5 qu’il  les  féroit  pendre  aux  plus 
hauts  arbres  pour  être  la  proye  des  oiieaux,  6c  qu’il  avoit  juré  par  le  Soleil, 
& par  la  Lune  les  Divinitez,  de  ne  contracter  jamais  alliance  avec  une  nation 
fi  déteftable.  Soto  qui  étoit  fage  fit  parler  avec  honnêteté  à ce  Barbarej  de 
forte  qu’il  l’obligea  de  changer  de  langage  ôc  de  lèntirnent.  Toutefois  étant 
averti,  que  toutes  les  aparences  d’amitié  de  ce  Cacique  étoient  trompeufes, 
& qu’il  confpirôit  avec  les  Seigneurs  des  Provinces  voifines  contres  les  Efpa- 
gnolsi  'fl  fe  tenoit  fur  fes  gardes  dans  l’efperance  de  châtier  un  jour  cette  trahifon: 
car  fl  commandoit  encore  plus  de  fix  cens  hommes,  tant  de  Cavalerie  que 
d’infanterie.  Il  avoit  donc  refolu  de  les  mener  dans  la  ville  de  Quingualtanqui, 
ÔC  d’y  demeurer  le  refie  de  l’Eté  6c  l’Hyver  fuivant,  jufqu’à  ce  qu’il  eut  le  fe- 
cours  qu’il  attendoit  de  Mexique,  6c  qu’on  lui  pouvoir  aifement  envoyer  en 
montant  par  le  Chucagua,  capable  de  porter  tou?  les  vaifleaux  qui  auroient 
voulu  venir. 


CHAPITRE  VIII. 


Mort  de  Soto . 

LOrs  que  Soto  ne  fongeoit  plus  qu’aux  moyens  de  s’établir,  6c  de  tirer  quel- 
que fruit  de  fes  travaux, il  fut  attaqué  le  vingtième  de  Juin  de  l’année  mille 
cinq  eens  quarante  deux  d’une  fievre  qui  d’abord  parut  peu  de  chofe , mais  qui 
s’augmenta  fi  fort  qu’il  la  jugea  lui-même  mortelle.  Il  commença  donc  dés  le 
troifiéme  jour  de  fon  mal  à fe  refigner  entièrement  à la  volonté  de  Dieu  ; il  fit 
fon  teftament  6c  fe  confefla  avec  beaucoup  de  dévotion  6c  de  douleur  de  fes  pê- 
chez. Enfuite  il  eut  foin  qu’on  appellat  fes  Officiers , 6c  comme  il  eut  nom- 
mé en  leur  prefence  pour  Général  Louïs  de  Mofcofo  d’Alvarado,  il  leur  or- 
donna de  la  part  de  l’Empereur  d’obeïr  à celui  qu’il  avoit  choifi  pour  leur 
commander  jufqu’à  ce  que  faMajefté  leur  envoyât  un  ordre  contraire.  Là  def- 
fus  il  prit  leur  ferment  félon  les  formes,  6c  ajouta,  que  Mofcofo  pofledoit  les 
qualitez  d’un  grand  Capitaine.  Après  cela  ib  commanda  de  faire  venir  trois  à 
trois  les  foldats  qu’il  eftimoit  davantage,  6c  les  autres  trente  à trente.  A tous 
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il  recommanda  de  travailler  autant  qu’ils  pourroient  à la  converfion  des  infidel- 
les,  ôc  de  foûtenir  l’honneur  de  l’Efpagne;  fur  tout  de  conferver  la  paix  entre 
eux.  Au  moment  qu’il  achevoit  ces  paroles,  il  les  embrafla  ôc  leur  dit  adieu 
avec  beaucoup  de  fentimens  d’affeétion  ôc  de  tendrefle  de  fon  côté  , ôc  de 
larmes  de  leur  part.  Il  pafla  cinq  jours  à les  entretenir  ainfi  les  uns  les  autres 5 
êt  au  feptiéme  qu’il  rendit  Tefprit  , il  fe  mit  à implorer  l’interceflion  de  la 
Vierge,  la  fu pliant  de  plier  en  fa  faveur  auprès  de  fon  Fils.  Soto  mourut  âgé 
de  quarante-deux  ans,  après  avoir  confumé  à la  conquête  de  la  Floride  plus  de 
cent  mille  ducats.  11  avoit  pris  naiflance  à Villa  Nueva  de  Barca-Rotta,  ôc 
étoit  d’une  famille  fort  noble.  Il  avoit  la  taille  un  peu  au  deflus  de  la  mé- 
diocre, le  vifage  riant  ôc  tant  foit  peu  bazané.  Du  relie  très -bon  homme  de 
cheval , heureux  dans  fes  entreprifes,  fi  la  mort  n’eût  rompu  le  cours  de  fes 
delfeins,  vigilant,  adroit,  qui  aimoit  la  gloire,  patient  dans  la  peine,  fevere 
à châtier  les  fautes  contre  la  difcipline;  mais  facile  à pardonner  les  autres,  cha. 
ritable  ôc  liberal  envers  les  foldats  , brave  ôc  hardi  autant  qu’aucun  Capitaine 
qui  foit  entré  dans  le  nouveau  monde.  Tant  de  rares  qualitez  le  firent  généra- 
lement regreter  de  toutes  les  troupes.] 


CHAPITRE  IX. 


Funérailles  de  Soto. 

LE  s Efpagnols  qui  aimoient  palfionnément  Soto,  eurent  un  très-fenfible  dé- 
plaifir , de  ne  lui  pouvoir  faire  d’honorables  funérailles.  Us  confide- 
roient  que  s’ils  l’enterroient  avec  pompe  , les  Indiens  qui  aprendroient  le  lieu 
de  fa  fepulture,viendroient  le  déterrer,  ôc  féroient  à fon  [corps  toutes  les  barba- 
ries que  la  haine  leur  infpireroit.  Us  en  avoient  effeélivement  ufé  ainfi  envers 
plufieurs  foldats,  ôc  commis  fur  eux  toutes  fortes  d’indignitez.  Us  en  avoient 
pendu  quelques- uns,  mis  quelques  autres  par  quartiers  aux  plus  hauts  arbres: 
ôc  vraifemblablement  on  devoit  apréhender  qu’ils  ne  s’emportafîent  contre  le 
Général,  avee  plus  de  cruauté  que  contre  les  autres,  afin  d’outrager  fenfible- 
ment  les  troupes  en  fa  perfonne.  C’efl  pourquoi  les  Efpagnols  , pour  ôter  la 
connoiflance  du  lieu  où  il  feroit  enterré,  refolurent  de  lui  rendre  la  nuit  les  der- 
niers devoirs.  Us  choifirent  proche  de  Guachoia  un  endroit  d’une  plaine,  où 
il  y avoit  plufieurs  fofles , que  les  habitans  de  cette  ville  avoient  faites  pour  J:irer 
de  la  terre;  ôc  ils  mirent  dans  l’une  de  ces  fofles  le  eorps  de  Soto,  fur  lequel  ils 
répandirent  encore  plufieurs  larmes.  Le  lendemain  pour  cacher  tout  de  nou- 
veau le  lieu  de  fafepulture,  ôc  diflimuler  leur  triftefle  , ils  firent  courir  le  bruit 
que  le  Général  fe  portoit  mieux.  Us  montèrent  à cheval  en  réjouïflance  de  ce 
qu’il  avoit  recouvert  fa  fanté,  ôc  comme  en  des  fêtes  publiques,  ils  caracolè- 
rent long -temps  fur  la  fofîè,  pour  en  ôter  la  connoiflance  aux  Barbares,  ÔC 
leur  dérober  en  quelque  forte  le  corps  de  leur  Commandant.  Us  ordonnèrent 
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même,  afin  de  mieux  reuffir  dans  ce  deffein  , qu’avant  leurs  courfes , après  avoir 
rempli  toutes  les  foffes  à l’égal  de  celle  du  General , on  jettât  une  quantité 
d’eau  deffus,  fous  prétexte  d’empécher  que  les  chevaux  ne  fiffent  de  la  poudre 
encourant.  Neanmoins  malgré  toutes  ces  précautions  6c  ces  feintes, les  Indiens 
fc  doutèrent  de  la  mort  de  Soto , 8c  du  lieu  où  il  étoit  : car  lors  qu’il  pafloient 
fur  les  foffes  ils  s’arrêtoient  tout  court,  8c  marquoient  des  yeux  l’endroit  de  la 
fepulture.  Nos  gens  recommencèrent  alors  à craindre  en  faveur  du  Général, & 
convinrent  de  le  tirer  de  la  foffe,  6c  de  lui  donner  pour  tombeau  le  Chucagua 
dont  auparavant  ils  voulurent  favoir  la  profondeur.  Aniafco,  Cardeniofa  6c  quel- 
ques autres  * firent  donc  |femblant  de  pécher  un  foir  pour  fonder  ce  fleuve,  6c  rap- 
portèrent qu’il  avoit  neuf  braffes  d’eau  au  millieu.  On  refolut  incontinent  d’y 
mettre  le  corps  de  Soto , mais  parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  pierre  dans  la  Pro- 
vince, afin  de  le  faire  couler  à fonds,  on  coupa  un  fort  gros  chêne,  que  l’on 
fcia  6c  creufa  d’un  côté  de  la  hauteur  d’un  homme,  6c  la  nuit  fuivante  Aniafco 
6c  fes  compagnons  déterrèrent  le  Général  fans  bruit,  6c  le  mirent  dans  le  creux 
du  chêne , fur  lequel  ils  cloüerent  un  couvercle.  Ils  le  portèrent  enfuite  fur 
le  fleuve,  au  lieu  qu’ils  avoient  fondé,  6c  il  alla  auffi-tôt  à fond.  Carmona  6c 
Coles  qui  racontent  cette  particularité,  ajoutent  que  quand  les  Barbares  ne  vi- 
rent plus  Soto,  ils  demandèrent  de  fes  nouvelles,  6c  qu’afin  de  les  amufer  on 
leur  répondit,  que  Dieu  l’avoit  envoyé  quérir  pour  lui  commander  de  grandes 
chofes,  ÔC  qu’à  ion  retour  qui  feroit  dans  peu  de  temps  il  les  devoit  courageu- 
fement  executer. 

Les  funérailles  de  Soto  me  permettent  de  raporter  ici  l’ufage  que  les  Flori- 
diennes  oblervent  en  plufieurs  endroits  du  pais,  de  le  couper  les  cheveux  pour 
marque  de  deuil,  êc  de  les  répandre  fur  les  tombeaux  de  leurs  maris.  A cet 
ufage  il  en  faut  ajouter  un  autre  plus  fingulier,qui  efl:  celui-ci  qu’obfervent  les 
femmes  veuves  d’implorer  le  feeours  de  leurs  Caciques  pourvanger  la  mort  de 
leurs  maris  tués  à la  guerre. 

CHAPITRE  X. 

Refolution  des  troupes  après  la  mort  de  leur  General. 

APrès  la  mort  de  Soto,  pas  un  de  fes  Officiers  n’eut  le  courage  de  pour- 
fuivre  le  delfein  qu’il  avoit  eu  de  s’établir  dans  la  Floride.  C’eft  pourquoi 
ils  refolurent  d’abandonner  ce  païs,  où  l’amour  6c  le  refpeft  qu’ils  portoient  à 
leur  Général, les  avoit  tous  retenus.  Mais  les  plus  blâmables  étoient  ceux  qui  fe 
dévoient  opofer  à une  fi  lâche  refolution,  6c  qui  neanmoins  l’apuyerent  les 
premiers.  En  effet  Aniaico  qui  avoit  heureufement  contribué  à la  découverte 
de  plufieurs  Provinces , 6c  qui  étoit  obligé  par  honneur  d’achever  une  conquê- 
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te  fi  illuftre  8c  fi  utile  à toute  l’Efpagne,  s’offrit  lui-même  de  mener  toutes 
les  troupes  au  Mexique.  Comme  il  le  piquoit  d’être  excellent  Géographe,  il 
fe  flata  de  les  conduire  facilement  en  ce  Royaume,  8c  ne  longea  point  aux  fo- 
rets ni  aux  deferts  qu’il  falloit  paffer  avant  que  d’y  arriver}  car  l’envie  qu’il a- 
voit  de  fortir  de  la  Floride  lui  rendoit  toutes  chofes  aifées.  Les  autres  Efpa- 
gnols  qu’il  s’étoit  offert  de  mener  au  Mexique,  croyoient  auffi  que  rien  ne  les 
arrefleroit  dans  leur  voyage,  parce  que  la  paffion  qu’ils  av oient  d’abandonner 
leur  conquête  les  aveugloit,  8c  qu’ils  haïflbient  la  Floride,  à caufe  qu’ils  n’ÿ 
avoient  trouvé  ni  or  ni  argent.  Ils  étoient  d’ailleurs  portez  à quitter  leur  en- 
treprife,  à caufe  d’un  bruit  que  les  Indiens  avoient  fait  courir,  que  non  loin  du 
lieu  où  étoit  l’Armée,  il  y avoit  d’autres  Efpagnols  qui  fubjuguoient  les  Pro- 
vinces qui  étoient  vers  l’Occident.  Nos  gens,  qui  ajoutoient  trop  legerement 
foi  à ces  bruits , difoient  que  ces  étrangers  dont  parloient  les  Barbares  étoient 
des  troupes  forties  du  Mexique  , 8c  qu’il  falloit  les  aller  joindre  pour  les  favori- 
fer  dans  leur  deffein.  La-deffus  ils  partirent  de  Guachoia  le  quatrième  ou  cin- 
quième de  Juillet,  8c  prirent  leur  route  vers  le  couchant } refolus  de  ne  fe  dé- 
tourner de  coté  ni  d’autre.  Us  s’imaginoient  que  fuivant  cette  ligne , ils  arri- 
veraient droit  au  Mexique , ne  confiderant  pas  qu’ils  étoient  dans  des  hauteurs 
differentes.  Us  firent  à grandes  journées  plus  de  cent  lieues  par  de  nouvelles 
Provinces,  8c  ne  s’enquirent  point  du  nom  ni  de  la  qualité  de  la  terre  de  ces 
régions  } mais  il  elt  certain  qu’elles  n’étoient  ni  fertiles  ni  peuplées , comme 
les  autres  pais  de  la  Floride  qu’ils  avoient  auparavant  découverts. 


CHAPITRE  XI. 


Superjïition  des  Indiens 

JE  quitterai  icy  un  moment  le  cours  de  mon  hiftoire,  pour  raporter  une 
chofe  affez  remarquable  touchant  la  fuperflition  des  Barbares.  Lors  que 
les  Elpagnols  fortirent  de  Guachoia,  ils  furent  fuivis  d’un  Indien  de  feize  à 
dix-feptans,  fort  bien  fait  de  fa  perfonne,  comme  le  font  ordinairement  les 
habitans  de  cette  Province.  Les  valets  du  Général  Mofcofo  aufquels  il  s’étoit 
joint,  le  voulurent  empêcher  au  bout  de  quelque  temps  de  pafler  outre,  8c 
fe  mirent  même  en  état  de  le  c haffer  de  leur  compagnie.  Mais  quand  ils  vi- 
rent qu’ils  ne  s’en  pouvoient  défaire,  ils  apréhenderent  que  ce  ne  fuft  un  ef- 
pion,  8c  en  avertirent  leur  maître.  On  fit  donc  venir  cet  Indien  en  prefence 
d’Ortïs,  qui  lui  demanda  par  l’ordre  du  Général,  ce  qui  l’obligeoit  à quitter 
fes  parens  pour  fuivre  des  étrangers.  11  répondit  qu’ils  voyoient  un  pauvre  jeu- 
ne homme  qui  avoit  été  abandonné  dés  fon  enfance,  8c  à qui  le  pere,  ni  la 
mere  n’avoient  rien  laiffé  : fi  bien  qu’un  des  principaux  Seigneurs  de  la  Provin- 
ce touché  de  pitié  l’avoit  reçû  dans  fa  maifon,  8c  fait  élever  avec  fes  enfans: 
mais  que  comme  ce  genereux  bienfaiteur  étoit  malade  à mourir,  on  l’avoit 
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choifi  pour  êtte  enterré  tout  en  vie  avec  lui 5 parce  qu’on  difoit  qu’il  en  étoit 
tellement  aimé  qu’il  devoit  l’accompagner  en  l’autre  monde,  afin  de  l’y  fervir 
dans  Tes  befoins*  que  pour  lui  il  avouoit,  qu’il  étoit  vrayement  obligé  à ce  Sei- 
gneur > mais  non  pas  jul'qu’à  fouffrir  qu’on  le  mit  tout  vif  avec  lui  dans  fon 
tombeau  j qu’ainfi  afin  d’éviter  une  fi  facheufe  mort , il  avoit  fuivi  les  troupes, 
aimant  mieux  être  efclave  que  de  mourir  fi  cruellement.  Le  Général  6c  ceux 
qui  étoient  préféras  à ce  récit,  aprirent  que  la  coutume  de  rendre  les  derniers 
devoirs  aux  perfonnes  de  qualité  s’obfervoit  dans  la  Floride,  comme  dans  les 
autres  pais  du  nouveau  monde  qu’on  a découverts.  En  effet,  fous  le  régné  des 
Incas  du  Pérou,  l’on  enterroit  d’ordinaire  avec  les  Souverains  6c  les  Grands 
Seigneurs  la  femme  6c  le  ferviteur  qu’ils  avoient  le  plus  aimez. 

Je  dois  remarquer  en  pafiant  que  les  Floridiens  ont  auffi  la  coutume  d’ofrir 
leurs  premiers  nés  au  Soleil. 

Tous  ces  peuples  croient  l’ame  immortelle  , 6c  un  autre  monde,  où  les  gens 
de  bien  font  couronnez  de  gloire,  6c  recompenfez  de  leurs  bonnes  aétions,  6c  les 
méchans  punis  de  leurs  crimes.  Ils  appellent  le  Ciel  Hamampafcha  d’un  mot 
qui  lignifie  le  haut  monde  , 6c  l’Enfer  Ucupacha  qui  veut  dire  le  bas  monde. 
Pour  le  Diable,  ils  le  nomment  Cupai , avec  lequel  ils  difent  que  vont  les 
méchans. 


CHAPITRE  XII.  * 


Arrivée  des  Efpagnols  à Auché , avec  la  mort  de  leur  Guide. 

JE  reviens  ou  j’en  étois  de  i’biftoire.  Les  Efpagnols , après  une  traite  de  plus 
de  cent  lieues,  arrivèrent  à la  Province  d’Auché.  Le  Cacique  de  cette  con- 
trée les  logea,  6c  les  reçût  avec  de  grands  témoignages  d’affeétion  en  appa- 
rence. Ils  le  rafraîchirent  deux  jours  dans  la  Capitale  qui  porte  le  nom  de  la 
Province,  où  lors  qu’ils  fe  furent  informez  de  la  route  qu’ils  dévoient  tenir 
ils  aprirent  qu’à  deux  journées  de  cette  ville,  il  y avoit  un  defert  de  quatre 
jours  de  traverle.  Le  Cacique  leur  donna  donc  des  gens  de  fervice  chargez  de 
gros  millet  pour  fix  jours,  avec  un  guide  auquel  il  commanda  de  mener  les- 
troupes  jusqu’aux  terres  habitées  par  le  chemin  le  plus  court.  Ils  partirent 
d’Auché  avec  ces  Indiens,  6c  fe  rendirent  heureufement  au  delert,  à travers 
lequel  ils  marchèrent  par  une  grande  route  , qui  peu  à peu  s’étrécit  de  telle 
le  maniéré  qu’elle  fe  perdit  entièrement.  Neanmoins  ils  ne  iaiflerent  point  d’a- 
vancer fix  jours,  fans  tenir  aucun  chemin,  parce  que  l’Indien  qui  les  guîdoit 
leur  faifoit  accroire  qu’il  les  menoic  de  la  forte,  afin  découper  plus  court.  Mais 
comme  ils  virent  qu’ils  ne  fortoient  point  des  bois  ; & que  depuis  trois  jours  ils 
ne  mangeoient  que  des  herbes  6c  des  racines,  ils  obferverent  de  près  leur  guide 
6c  aperçurent  qu’il  les  conduifoit  malicieufement,  tantôt  au  Septentrion,  tan- 
tôt au  Couchant , puis  au  Levant,  6c  quelquefois  auMidy.  Auffi-tôt  le  Général 
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commanda  d’apeller  cet  Indien  , êc  de  lui  demander  ce  qui  1 avoit  obligé  d é- 
garer  les  Efpagnols  huit  jour's  durant  y lui  qui  dans  Auché  avoit  pi  omis  de, 
les  mettre  en  quatre  jours  hors  du  defert.  A cela  il  répondit  d abord  fi  peu 
raifonnablement,  que  Mofcofo  fâché  de  voir  fes  troupes  en  un  fi  pitoyable  é- 
tat,  le  fit  lier  à un  arbre,  avec  ordre  de  lâcher  fur  lui  les  lévriers  d’attache. 
Comme  il  vit  qu’il  alloit  être  dévoré,  il  fuplia  qu’on  fit  retirer  les  chiens, 
Sc  qu’il  découvriroit  tout  ce  qu’il  avoit  tenu  caché.  On  lui  accorde  fa  de- 
mande, 6c  il  protefte  qu’il  n’avoit  rien  fait  que  par  le  commandement  de  fon 
Cacique , qui  lui  avoit  dit  que  n’ayant  pas  afiez  de  forces  pour  combattre 
ouvertement  les  Efpagnols  , il  avoit  déterminé  de  les  defâire  pat  adieffey 
que  pour  reuflir  en  cette  entreprife  , il  l’avoit  choifi  , 6c  lui  avoit  ordon- 
né de  les  égarer  tellement,  qu’ils  mouruflent  tous  de  faim  dans  les  bois  y que 
s’il  en  venoit  about,  il  lui  avoit  promis  de  grandes  recompenfes;  finon  qu’il 
devoir  s’aflùrer  de  perdre  cruellement  la  vie  y qu’il  s’étoit  donc  vu  contraint 
d’obeir  à fon  Cacique,  6c  de  faire  ce  qu’eux-même  exécuteroient  en  pareil 
rencontrey  qu’ainfi  la  faute  étoit  excufabley  mais  qu’elle  feroit  encore  bien  plus 
digne  de  pardon  , s’ils  confideroient  le  peu  de  foin  qu’ils  avoient  eu  de  s infor- 
mer de  leur  route  y que  d’abord  s’ils  lui  en  eufient  parlé  comme  ils  faifoient 
maintenant,  il  leur  eut  tout  avoué,  6c  les  eut  remis  dans  le  bon  chemin;  que 
neanmoins  s’ils  lui  vouloient  donner  la  vie,  il  les  tireroit  du  defert  en  peu  de 
temps,  êc  que  s’il  y manquoit,  il  s’offroit  d’endurer  toutes  foi  tes  de  fuplices. 
Le  Général  6c  fes  Officiers  indignez  de  cette  trahifon  ne  reculent  point  les  ex- 
cufes , 6c  crurent  tous  qu’il  ne  fe  falloit  plus  fier  en  lui  : de  forte  qu  on  déta- 

cha les  chiens  qui  le  mirent  en  pièces  6c  le  mangèrent.  Mais  incontinent 
Mofcofo  6c  fes  Capitaines  en  furent  fâchés  6c  fe  virent  beaucoup  plus  en  peine 
qu’ils  n’avoient  encore  été,  parce  qu’ils  ne  fçavoient  où  trouver  un  autre  guide, 
ayant  alors  renvoyé  à Auché  les  Indiens  de  fervice.  Toutefois  comme  ils  con- 
nurent qu’il  falloit  périr,  ou  lortir  des  bois,  ils  prirent  leur  route  vers  le  Cou- 
chant, êc  marchèrent  trois  jours  fans  aucuns  vivres  , après  en  avoir  été  trois 
autres  à ne  manger  que  des  racines.  Enfuite  ils  découvrirent  du  haut  d’une 
petite  montagne  des  terres  habitées , mais  lferiîes.  Les  habitans  avoient  pris 
la  fuite,  6c  abandonné  de  méchantes  cabanes  difperfées  quatre  à quatre  par  la 
campagne;  car  les  villiages  de  cette  contrée  n’étoient  pas  femb labiés  à ceux 
qu’on  avoit  vus  jufques  là  dans  la  Floride.  Les  troupes  à leur  ariivee  dans  la 
Province,  trouvèrent  de  la  chair  de  vache  qui  étoit  fraîche,  dont  elles  apai- 
ferent  leur  faim.  Elles  apellerent  ce  païs  la  Province  des  Vachers,  à caufê 
de  la  quantité  de  peaux  de  vaches  quon  y rencontray  fans  toutefois  qu’ils 
eufient  pu  trouver  de  cette  forte  de  bétail  en  vie,  ni  découvrir  où  les  Indiens 
de  la  contrée  le  prenoient. 
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CHAPITRE  XIII. 

Ce  qui  arriva  dans  la  Province  des  Vachers . 

TAndis  que  les  Efpagnols  étoient  dans  une  plaine  de  la  Province  des  Vachers, 
il  fortit  d’une  forêt  près  du  Camp  un  Indien  qui  s’avança  droit  à eux, 
avec  de  grande  plumes  fur  la  tête,  l’arc  en  main  ôc  le  carquois  fur  l’épaule. 
Nos  gens  qui  le  virent  en  cet  état,  le  laiflerent  approcher,  dans  la  creance 
que  ce  fût  un  envoyé  du  Cacique  vers  le  Général.  A quelque  cinquante 
pas  d’eux  il  mit  une  flèche  à fon  arc , ôc  tira  fur  une  troupe  de  foldats  qui 
regardoient:  toutefois  perfonne  n’en  fut  blefle  , les  uns  s’étant  écartés,,  ôc 

les  autres  couchez  par  terre  : ainfi  le  trait  pafla  ôc  alla  donner  entre  cinq  ou 
fix  Indiennes  qui  aprêtoient  le  dîner  de  leurs  maîtres.  Us  en  attrape  une  au 
milieu  du  dos , ÔC  après  l’avoir  percé , il  en  va  blefler  une  autre  à la  poitrine  vis- 
à-vis  de  celle-là,  ÔC  s’arrête  dans  fon  corps j cette  pauvre  Indienne  tomba 
morte  auflî-bien  que  fa  compagne.  Au  même  temps  le  Barbare  fuit  de  toute 
fa  force  vers  la  forêt  -,  les  Efpagnols  crient  aux  armes,  Callego  qui  par  hazard 
étoit  à cheval,  aperçoit  l’Indien  qui  fe  fauve.  Il  entend  qu’on  dit  tuë  : il  pique 
après,  l’atteint  proche  du  bois,  ôc  lui  ôté  courageulement  la  vie. 

Trois  jours  enfuite,  lors  que  les  troupes  fe  rafraichiflbient,  deux  Indiens  fu- 
perbement  parez  à la  mode  du  pays  , vinrent  au  matin  environ  à deux  cens 
pas  du  Camp>  & là  ils  fe  promenèrent  près  d’un  noyer,  l’un  d’un  côté  & l’au- 
tre de  l’autre  de  peur  de  furprife. 

Mofcofo  averti  de  cela,  défendit  de  les  harceler  , difant  que  c’étoient  des 
foux  ôc  des  temeraires  dont  il  fe  falloit  moquer.  On  les  laifla  donc 
fe  promener  jufques  fur  le  foir  près  du  noyer.  La  penfée  de  ces  Indiens 
ctoit  qu’il  prendroit  envie  aux  Efpagnols  de  les  venir  attaquer.  Cependant 
les  Cavaliers  qui  étoient  allez  le  matin  en  parti,  retournèrent  au  Camp  un  peu 
avant  la  nuit,  6c  comme  ils  aperçûrent  ces  Indiens  proche  de  leur  logement, 
ils  s’informèrent  de  ce  que  c’étoit,  ôc  aprirent  l’ordre  du  Général.  Us  obéi- 
rent tous  excepté  Pae z,  qui  voulant  montrer  fa  valeur,  dit,  que  puisque  ces 
Barbares  étoient  des  foux  Ôc  des  temeraires  j il  falloit  qu’un  plus  fol  qu’eux 
punit  leur  folie,  ôc  là-defliis  il  pique  vers  le  noyer.  L’Indien  qui  fe  promenoit 
du  côté  que  le  Cavalier  avançoit  marche  droit  à lui,  tandis  que  fon  compa- 
gnon fe  retire  fous  l’arbre,  pour  faire  connoître  qu’ils  demandoient  à fe  battre 
fèul  à leul.  Paez  approche  de  furie  contre  fon  ennemi  qui  le  tire  fi  vigoureu- 
fement,  qu'outre  fa  cotte  de  maille  qu’il  lui  rompit,  il  lui  perça  de  part  en 
part  le  bras  gauche  j de  forte  que  les  reines  de  la  bride  de  fon  cheval  lui  tom- 
bèrent des  mains.  Ses  compagnons  qui  virent  cet  accident , ôc  qui  n’avoient 
pas  encore  mis  pied  à terre,  accoururent  à toute  bride  fur  les  deux  Baibares 
qui  fuirent,  quand  ils  aperçûrent  tant  de  gens  fondre  fur  eux.  Toutefois 
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ils  furent  furpris  avant  que  de  pouvoir  gagner  le  bois.  Mais  en  cette  rencontre 
les  Efpagnols  obferverent  mal  les  loix  de  la  guerre:  puisque  les  Indiens  n’a- 
voient  pas  voulu  fe  mettre  deux  contre  un,  il  étoit  raifonnable  qu’on  les  trai- 
tât de  la  même  forte. 

Après  ces  chofes  les  troupes  marchèrent  plus  de  trente  lieues  par  cette  Pro- 
vince des  Vachers,  6c  comme  elles  eurent  achevé  de  traverfer,  elles  découvri- 
rent vers  le  Couchant  de  hautes  montagnes , 6c  d’épaifles  forêts  qui  étoient  des 
defertSi  mais  le  Général  6c  fes  Officiers,  que  la  fatigue  6c  la  faim  avoient  ren- 
du fages,  refolurent  de  ne  point  avancer  qu’ils  n’euffent  auparavant  trouvé  une 
route  aflurée  pour  les  conduire  dans  un  pays  habité.  C’eft  pourquoi  ils  com- 
mandèrent à quatre  compagnies  de  Cavalerie , de  vint  6c  quatre  hommes  chacune, 
d’aller  par  trois  endroits  vers  le  Couchant,  pour  découvrir  la  contrée,  avec  ordre 
d’entrer  le  plus  avant  qu’ils  pourroient  dans  le  pays , de  s’éloigner  les  uns  des  au- 
tres, 6c  de  tâcher  de  connoître  la  qualité  de  la  terre  , 6c  le  naturel  des  habitans. 
On  leur  donna  pour  cela  des  truchemens  Indiens  les  plus  capables  que  l’on  pût 
trouver,  entre  ceux  qui  fervoient  les  Efpagnols  Enfuite  ils  partirent,  & au  bout 
de  quinze  jours  qu’ils  retournèrent,  ils  dirent  tous  qu’ils  étoient  entrez  plus  de 
trente  lieuës  avant  dans  le  pays,  6c  qu’ils  avoient  rencontre  des  terres  fort  fteriles 
6c  mal  peuplées  > que  plus  on  avançoit  6c  plus  elles  étoient  méchantes  j que  les 
habitans  de  ces  quartiers  ne  cultivoient  rien,  6c  ne  vivoient  que  de  fruit,  6c 
d’herbe,  ou  de  ce  qu’ils  attrapoient  à la  chaffe  6c  à la  pèche  i enfin  qu’ils  mar- 
choient  par  troupes,  6c  erroient  d’une  contrée  à l’autre.  Carmona  ajouta  que 
les  Indiens  afllirerent  que  par  de  là  leur  Province , il  y avoit  une  vafte  étendue 
de  pays  plat  où  fe  nourrifloient  les  vaches  dont  les  troupes  avoient  vû  les  peaux, 
6c  qu’il  y avait  dans  ces  quartiers  une  grande  quatité  de  bétail. 


CHAPITRE  XIV. 


Retour  des  Efpagnols  vers  le  Chucagua  avec  leurs  avant ur es. 

SUr  le  raport  des  Cavaliers  qui  avoient  été  à la  découverte , les  Efpagnols 
perdirent  toute  efpcrance  d’aller  au  Mexique,  par  le  chemin  qu  ils  avoient 
tenu.  C’efi  pourquoi  de  crainte  de  s’engager  dans  des  deferts  où  ils  mourroient 
tous  de  faim,  ils  furent  d’avis  de  retourner  vers  le  Chucagua,  dans  la  creance 
que  la  route  la  plus  courte,  6i  la  plus  allurée  pour  fortir  delà  Floride,  étoit 
de  defeendre  le  long  de  ce  fleuve  6c  de  gagner  le  golfe  de  Mexique.  ^ Ainfi  ils 
s’enquirent  de  leur  chemin,  pour  fe  rendre  vers  le  Chucagua.  Ils  fçûrent  que 
le  plus  court  étoit  de  tourner  fur  la  droite  de  la  route  qu’ils  avoient  tenue  en 
venant  \ mais  qu’il  falloit  traverfer  plufieurs  grands  deferts , êç  qu’au  contraire, 
s’ils  détournoient  fur  la  gauche  , c’étoit  le  plus  long  } mais  qu’ils  marche- 
roient  par  des  pays  fertiles  6c  peuplez.  Ils  prirent  donc  cette  route,  6c  tour-» 
ncrent  vers  le  midi , prenant  foin  de  ne  pas  s’engager  temerairement  en  des  en- 
droits 
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droits  difficiles,  8c  de  ne  faire  aucun  defordre  dans  leur  marche,  de  peur  d’irri- 
ter les  Indiens.  Neanmoins  ces  Barbares  les  harcelèrent  nuit  8c  jour}  car  ils 
fe  mettoient  en  embulcade  dans  les  bois  près  du  chemin  8c  lors  qu’il  n’y  avoic 
point  de  bois,  ils  le  couchoient  fur  le  ventre  parmi  les  heibes.  Quand  les  Ef- 
pagnols  paffoienr,  ils  fe  levoient  tout  d’un  coup  , & tiroient  tant  de  flèches 
qu’ils  en  blefloient  toujours  quelqu’un:  mais  au  même  temps  qu’on  alloit  à 'eux 
ils  lâchoient  pied.  Incontinent  après  il  en  venoit  d’autres  à la  charge,  qui 
prenoient  les  troupes  de  tous  cotez,  toujours  avec  perte  d’hommes  8c  de  che- 
vaux: fi  bien  que  fans  en  venir  à une  bataille,  nos  gens  furent  plus  mal* traitez 
en  cette  Province  des  Vacheis,  que  dans  toutes  celles  par  où  ils  avoient  paflej 
principalement  le  dernier  jour,  parce  qu’ils  traverferent  des  ruifleaux  8c  dts  en- 
droits qui  étoient  de  véritables  coupe-gorges,  d’où  les  Barbares  fortoient  en  fu- 
rie iur  eux  , 8c  où  ils  fe  retiroient  fans  pouvoir  être  offenfez.  Les  Efpa- 
gnols  perdirent  en  cette  journée  plufieurs  de  leurs  gens,  plufieurs  Indiens  de 
lervice  avec  plufieurs  chevaux , 8c  eurent  un  grand  nombre  de  foldats  bleflez 
dangereufement.  L’un  des  plus  confiderables  de  ceux-là  fut  faint  George 
dont  je  vais  parler.  Comme  ce  Cavalier  pafloit  un  ruifleau  où  les  troupes 
étoient  attaquées  , un  Indien  caché  derrière  un  buiflon  lui  tira  un  très- 
rude  coup  de  flèche:  de  forte  qu’après  lui  avoir  rompu  fa  cotte  de  maille,  il 
lui  perça  la  cuifle  droite,  pafla  par  l’arçon  de  la  felle,  8c  entra  dans  le  corps 
du  cheval,  qui  tout  furieux  fort  du  ruifleau,  bondit  par  la  plaine  j 8c  tâche 
par  les  ruades  de  faire  tomber  la  flèche,  8c  de  renverfer  fon  maître.  Les  Ef- 
pagnols  qui  fe  rencontrèrent  alors  tout  proche  de  ce  foldat  accoururent  à fon 
lècours,  8c  comme  ils  aperçurent  que  le  trait  l'avoit  attaché  à la  felle,  8c  que 
les  troupes  fe  campoient  aflez  près  du  ruifleau  ils  le  menèrent  au  quartier.  Aufli- 
tôt  on  le  foûleva  adroitemennt , 8c  on  coupa  la  flèche  entre  la  felle  8c  la  cuifle. 
On  deflelia  aufli  le  cheval,  8c  les  Efpagnols  s’étonnèrent  qu’une  flèche  de  ro* 
feau  armée  feulement  d’une  pointe  de  canne  eût  pénétré  fi  avant.  Enfuite  on 
étendit  faint  George  par  terre,  8c  on  le  laifla  fe  panfer  foi  même.  Outre  plu- 
fieurs qualitcz  qu’il  pofledoit,  il  avoit  celle  de  guérir  les  pîayes  avec  de  l’huile, 
de  la  laine  grade,  8c  des  paroles  que  fes  compagnons  appelaient  des  charmes. 
Il  avoit  effeétivement  traité  avec  tant  de  fuccez  quelques  bleflez,  qu’il  fem- 
bloit  que  Dieu  le  favorifât  fur  tout  dans  les  cures  qu’il  faifoit.  Mais  fi  tôt  que 
l’huile  8c  la  laine  grafie  furent  confumées  par  le  feu  à Mauvila,  il  ne  voulut 
plus  panfer  perfonne}  8c  même  il  s’opiniâtra  long- temps  à ne  prendre  aucun 
foin  de  fes  bleflures.  Car  bien  que  depuis  il  eût  reçû  un  coup  de  flèche  qui  lui 
entroit  par  deflous  le  pied,  8c  fortoit  par  le  talon;  8c  que  d’un  autre  il  eût  été 
fi  dangereufement  frapé  au  genou , que  la  pointe  de  la  flèche  y etoit  demeu- 
rée} toutefois  il  n’entreprit  jamais  de  fe  traiter  qu’à  l’extremité,  s’imaginant 
que  faute  d'huile,  8c  de  laine  grade  il  ne  pourrait  fe  guérir.  Je  reviens  au 
coup  qu’il  avoit  reçû  à la  cuifle.  Comme  il  favoit  qu’il  étoit  brouillé  avec 
le  C hirurgien,  qui  lui  avoit  fait  beaucoup  de  mal  en  lui  tirant  la  flèche  du  ge- 
n°u’  ^ d11  ^ k tedouvenoit  qu’il  lui  avoit  dit  qu’une  autre  fois  il  mourrait 
plûtôt  que  de  l’appeller}  à quoi  le  Chirurgien  avoit  répondu,  que  quand  il 
ferait  certtain  de  lui  conferver  la  vie,  il  ne  le  féroir  pas  qu’il  ne  l’eût  aupara- 

yant 
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vant  envoyé  quérir > comme,  dis- je,  il  fe  reffouvenoit  de  cela,  6c  qu’il  n’at- 
tendoit  aucun  fecours  de  perfonne,  il  prit  au  lieu  d’huile  6c  de  laine,  de  l’oing 
de  porc  avec  de  la  charpie  d’une  vieille  mante  d’Indien , 6c  s’en  fervit  fi  heu- 
reutement  pour  fa  playe,  que  dans  les  quatre  jours  que  nos  gens  fe  rafraîchirent 
près  du  ruiffeau , il  fut  tout  à fait  guéri  6c  monta  à cheval  le  cinquième  qu’ils 
continuèrent  leur  route.  Afin  qu'on  ne  doutât  point  de  fa  guerifon,  il  fe  mit  à 
piquer  de  côté  6c  d’autre  autour  des  troupes,  criant  qu’il  méritoit  de  perdre 
la  vie  j parce  que  pour  n’avoir  pas  voulu  traiter  les  bleffez  dans  la  penfee  qu’il 
travailleroit  inutilement,  il  étoit  mort  plus  de  cent  cinquante  foldats.^ 

Enfin,  les  Efpagpols  for  tirent  de  la  Province  des  Vachers,  après  y avoir 
fouffert  plufieurs  maux.  Ils  marchèrent  vint  jours  à longues  traites  par  d’au- 
tres contrées,  des  noms  defquelles  ils  ne  s’enquirent  point,  6c  allèrent  en  tour- 
nant vers  le  Midy.  Mais  croiant  defeendre  plus  qu’il  ne  falloit  pour  fe  ren- 
dre à Guachoia , où  ils  vouloient  retourner,  ils  prirent  au  Levant  avec 
foin  de  monter  toujours  un  peu  vers  le  Nord,  6c  vinrent  croifer  un  che- 
min par  où  ils  étoient  paffez  en  allant,  ce  que  neanmoins  ils  ne  recon- 
nurent pas.  On  etoit  alors  a la  my- Septembre,  6c  ils  avoient  déjà  mar- 
ché près  de  trois  mois,  depuis  leur  fortie  de  Guachoia,  fans  avoir  manque 
une  feule  nuit  ni  un  feul  jour  d’etre  attaquez.  Les  Barbai  es  fe  mettoicnt  de 
jour  en  embufeade,  6c  chargeoient  ceux  qui  s écartoient  j la  nuit  ils  venoient 
donner  l’alarme  au  quartier. 

Il  arriva  même  qu’une  fois  à la  faveur  de  l’obfcurité,  ils  fe  traînèrent  à qua- 
tre pattes  jufqu’au  camp*  où  ils  tirèrent  fur  les  chevaux,  6c  tuerent  deux  fen- 
tinelles.  Peu  de  jours  après  douze  Cavaliers  6c  autant  de  fantaffins  Efpagnoîs, 
qui  avoient  befoin  de  gens  de  fervice,  fe  mirent  en  embufeade  pour  prendre 
quelques  Indiens,  de  ceux  qui  au  moment  que  les  troupes  étoient  décampées 
venoient  enlever  ce  qui  étoit  demeuré.  Ils  fe  poflerent  derrière  de  grands  ar- 
bres, 6c  poferent  fur  le  plus  haut  une  fentinelle,  avec  ordre  de  les  avertir  fi- 
tôt  qu’elle  découvriroit  quelque  choie  i ce  qui  s’exécuta  fi  heureufement , qu’ils 
prirent  quatorze  Indiens  qu’ils  partagèrent  entre  eux.  Mais  après  comme  ils 
defiroient  de  rejoindre  l’armée,  un  de  la  compagnie  qui  n’étoit  pas  fatisfait  de 
n’avoir  que  deux  Indiens,  conjura  fes  camarades  de  ne  s’en  point  retourner 
qu’auparavant  ils  n’en  euffent  encore  pris  un  pour  lui.  Ses  compagnons  qui 
n’étoient  pas  de  ce  fentiment,  lui  dirent  qu’il  falloit  différer  cela  à une  autre 
fois,  6c  qu’ils  lui  offroient  chacun  l’Indien  qu’ils  avoient  eu  en  partage.  Nean- 
moins voyant  qu’ils  ne  pouvoient  rien  gagner  fur  fon  efprit , ils  s’arrefterent 
encore,  6c  cependant  la  fentinelle  avertit  qu’elle  apercevoir  un  Indien.  Paez  que 
le  malheur  devoit  avoir  rendu  fage,  pique  auffi-tôt  droit  au  Barbare,  qui  fe 
voyant  découvert  fe  fauve  fous  un  arbre.  Paez  l’approche , 6c  lui  porte  avec 
vigueur  un  coup  de  lance  j mais  ne  .l’attrapant  pas,  l’Indien  qui  tenoit  fa  flè- 
che prête,  tire,  6c  bleffe  au  flanc  le  cheval  de  ce  Cavalier  j de  forte  qu’a- 
près  avoir  bronché  environ  vingt  pas  il  tomba  mort.  Boîanios  qui  fuivoit 
Paez  fond  au  même  temps  fur  le  Barbare,  6c  eft  auffi  malheureux  que  fon 
compagnon.  Juan  de  Vega  qui  venoit  après  au  petit  pas,  furpris  de  voir  fes 
l'orne  II.  A a ca- 
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camarades  démontez,  pique  vers  l’Indien}  Tes  compagnons  cornent  auffi  la 
lance  en  main  vers  ce  Barbare,  qui  s’avance  fierement  droit  à Vega  pour  tuer 
l'on  cheval,  de  s’enfuit  au  même  temps.  Mais  le  Cavalier  qui  étoit  fa^e  avoit 
auparavant  donné  ordre  à ce  qu’il  ne  lui  arrivâtes  de  malheur  ferr.blable  à celui  de 
Paez.  11  avoit  mis  fur  le  poitiail  de  Ion  cheval  une  peau  de  vache  en  trois 
doubles}  6c  c’eft:  ainfi  qu’en  uloient  la  plupart  des  Cavaliers  qui  avoient  foin  de 
leurs  chevaux.  Ils  leur  couvroient  le  poitrail  de  cette  forte  de  peau  de  cerf  ou 
d’ours.  Comme  l’Indien  fut  à la  portée  du  trait,  il  tire  fur  le  cheval  de  Vega*  8c 
perce  la  peau  de  vache}  en  (orte  que  la  flèche  entra  environ  trois  doits  dans  le 
poitrail.  Auifl-tôt  Vega  fond  de  furie  fur  le  Barbare  6c  le  tue.  Enfuite  le  parti 
s’en  retourne,  déteftant  celui  qui  les  avoit  obligez  à demeurer,  8c  admirant  le 
courage  de  l’Indien  , dont  la  mine  ne  répondoit  point  a l’aétion  qu’il  avoit  faite. 
Dés  qu’ils  furent  arrivez,  le  Général  fit  marcher  vers  la  Province  de  Guachoia , 8c 
nos  gens  eurent  durant  leur  route  jufqu’à  la  fin  d’Oétobre  un  temps  afl'ez  fa- 
vorable. Mais  alors  ,•  à caufe  des  pluyes  le  tems  devint  fi  fâcheux  , qu’ils  cam- 
poient  le  plus  fouvent  tout  mouillez,  8c  fans  aucuns  vivres,  tellement  qu’ils 
étoient  contraints  de  hazarder  leur  vie  pour  en  chercher.  Ajoûtez  à cela  que 
leurs  fatigues  redoublèrent  à mefure  que  l’hyver  avança.  Les  neiges  8c  les  plu- 
yes qui  tomboient  enflerent  extraordinairement  les . fleuves,  8c  firent  croître 
les  ruifleaux  de  telle  maniéré  qu’ils  ne  purent  ies  pafl'er  {ans  traîneaux:  encore  fal- 
loit-il  s’arrêter  fept  ou  huit  jours,  pour  en  traverfer  quelqu’un.  Car  outre  qu’ils 
ne  trouvoient  point  de  bois  propre  pour  des  traîneaux,  ils  avoient  toujours  les 
ennemis  fur  les  bras , & fouffroient  d’extrêmes  peines  ; parce  que  la  campagne 
étant  prefque  inondée,  ils  fe  voyoient  fouvent  forcez  de  camper  dans  l’eau , cou- 
verts feulement  d’un  méchant  habit  de  chamois,  toûjours  mouillé,  qui  leur 
fervoit  de  chemife  6c  de  cape.  C’eft  pourquoy  plufieurs  Efpagnols  accablez 
de  froid  8c  de  fommeil  tombèrent  malades,  8c  il  ne  fe  pafloit  jour  qu’il  n’en 
mourut  deux  ou  trois.  On  perdoit  auflî  chaque  jour  des  chevaux  6c  des  In- 
diens de  fervice.  Toutefois  fans  fe  laifler  abattre  au  malheur,  nos  gens  con- 
tinuèrent leur  route}  mais  ils  fe  fatiguèrent  tellement  qu’ils  manquèrent  meme 
de  force  pour  enterrer  ceux  quimouroient  par  les  chemins,  6c  cela  faifoit  véri- 
tablement pitié.  D’ailleurs,  ^ plupart  de  leurs  chevaux  étoient  malades,  les  Ca- 
valiers démontés , les  fantafli..  fi  f L>ks  qu’ils  ne  fe  foûtenoient  qu’à  peine.  Né- 
anmoins éranr  tous  refolus  ou  de  mourir,  ou  de  retourner  vers  le  Chucagua, 
les  plus  vigoureux  montèrent  fur  les  chevaux  qui  étoient  encore  de  fervice,  6c 
refiflerent  aux  ennemis  qui  harceloient  les  troupes  dans  la  marche.  Enfuite, 
lors  que  l’on  étoit  campé,  l’on  pofoit  des  corps  de  garde  6c  des  fentinelles,  6c 
le  lendemain  on  avançoit  dans  le  même  ordre,  ce  qui  dura  depuis  le  mois  de 
Septembre  jufqu’aux  derniers  jours  de  Novembre  de  l’année  mille  cinq  cens 
quarante-deux,  que  l’on  arriva  fur  les  bords  du  Chucagua.  Alors  comme  les 
Efpagnols  crurent  que  leurs  maux  étoient  finis,  ils  fe  donnèrent  tous  les  uns 
aux  autres  de  petits  prefens  pour  fe  témoigner  leur  joye.  Leur  voyage , à com- 
pter le  chemin  qu’ils  firent  en  retournant,  fut  de  trois  cens  cinquante  lieues  ÔC 
davantage.  Comme  ils  reyenoient  ils  rencontre; ent  une  truye  qu’ils  avoient 
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perdue  en  allant,  & qui  avoit  fait  treize  cochons,  tous  différemment  marquez 
aux  oreilles  -,  d’où  l’on  peut  croire  que  les  Indiens  avoient  partagé  entre  eux  ces 
animaux,  8c  qu’ils  en  nourriflènt  encore  aujourd’hui  dans  la  Floride. 


CHAPITRE  XV. 


Les  troupes  s'emparent  d' Aminoia. 

LEs  Efpagnols  abordèrent  au  retour  de  leur  voyage  à feize  lieues  de  la  ville 
de  Guachoia,  8c  rencontrèrent  deux  bourgs  l’un  proche  de  l’autre  qu  d’on 
appelloit  Aminoia  du  nom  de  leur  Province.  Ces  bourgs  étoient  de  deux 
cens  maifons  chacun  8c  fermez  d’un  foffé,  dont  l’eau  venoit  du  Chucagua,  qui 
faifoit  une  llle  de  chacun  de  ces  deux  villages.  Mofcofo  qui  avoit  encore,  ou*” 
tre  foixante  dix  chevaux,  environ  trois  cens  hommes  de  pied,  refolut  de  s’en 
emparer  , 8c  d’y  paffer  tout  le  relie  de  l’Hyver.  Il  mit  donc  fes  troupes  en 
bataille,  8c  attaqua  fi  courageufement  ces  deux  bourgs  l’un  après  l’autre,  que 
les  Indiens  étonnez  de  la  valeur  de  nos  gens  les  abandonnèrent  fans  refiftance. 
Ainfi  les  Efpagnols  s’en  rendirent  maîtres,  8c  quelque  temps  après  pour  n’être 
pas  feparez  en  cas  d’alarme,  ils  en  ruinèrent  un,  8c  portèrent  dans  l’autre  les 
vivres  8c  les  choies  qui  leur  étoient  neceffaires.  Enfuite  ils  fortifièrent  ce  pof- 
te,  8c  furent  vingt  jours  à le  mettre  en  état  de  défenfe,  parce  qu’étant  ex- 
traordinairement haraffez,  ils  ne  travailloient  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Tandis  que  les  Efpagnols  entroient  dans  ce  bourg,  une  vieille  Indienne  qui 
ne  s’étoit  pû  fauver,  leur  demanda  où  ils  alloient}  8c  lui  ayant  répondu  en 
quartier  d’Hyver,  elle  leur  repartit  que  de  quatorze  ans  en  quatorze  ans  le  fleu- 
ve fe  débordoit  fi  fort,  que  les  habitans  étoient  contraints  de  gagner  le  haut 
des  maifons,  8c  que  l’année  qui  couroit  étoit  la  quatorzième  où  le  bourg  de- 
voit  être  innondé.  Nos  gens  qui  connurent  le  deffein  de  la  bonne  femme  le 
mocquerent  de  fes  rêveries  Carmona  raporte  cette  particularité  8c  ajoute  que 
les  Efpagnols  trouvèrent  dans  le  bourg  d’Aminoia  dix-huit  mille  mefures  de 
gros  millet,  avec  une  grande  quantité  de  noix , de  pruneaux,  8c  de  quelques 
autres  fruits  inconnus  en  Efpagne.  C’cil  pourquoy  ils  fe  rétablirent  peu  à 
petij  car  outre  ces  vivres  ils  étoient  très-commodément  logez,  8c  même  les 
Barbares  ne  vinrent  ni  de  nuit  ni  de  jour  les  tourmenter}  ce  qui  contribuabeaucoup 
à les  remettre  en  état. 

Comme  Mofcofo  vit  que  lés  gens  avoient  prefque  recouvré  leurs  forces,  8c 
que  le  mois  de  janvier  de  l’année  1543.  étoit  paffé,  il  commanda  de  couper  du 
bois  pour  faire  des  brigantins,  8c  d’amaffer  des  cordages,  des  voiles  8t  autres 
chofes  neceffaires  à Ion  deffein.  Au  relie,  tandis  que  les  Efpagnols  demeurè- 
rent dans  Aminoia,  il  en  mourut  environ  foixante, 8C  de  ce  nombre  furent  Or- 
tis,  Touar  avec  Vafconcello.  Mais  durant  toute  la  traite  il  en  périt  plus  de 
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cent  cinquante'*,  ce  qui  fut  trouvé  d’autant  plus  fâcheux  que  la  mort  de  tant 
de  braves  foldats  étoit  arrivée  par  l’imprudence  des  Capitaines,  qui  avoient  en- 
gagé les  troupes  dans  ce  voyage. 


CHAPITRE  XVI. 


Conduite  de  deux  Caciques  envers  les  Efpagnols. 

Si-tôt  que  le  bruit  fut  répandu,  que  les  Efpagnols  étoient  de  retour  de  leur 
voyage,  6c  qu’ils  paffoient  l’Hy/er  dans  Aminoia;  Anilco  craignant  qu’à 
leur  fiveur  les  vadeaux  de  Guachoia  ne  vinifient  encore  fondre  fur  fes  terres,  6c 
y exercer  leurs  cruautez,  envoya  vers  Mofcofo  iavec  ordre  de  lui  offrir  la  paix 
& fon  amitié,  6c  de  l’afTùrer  de  fon  obéiffance,  ajoutant  qu’il  n’y  avoit  nulle 
forte  de  fervice  qu’il  ne  dut  attendre  des  peuples  de  fa  contrée,  6c  que  pour  en 
avoir  des  preuves  il  n’avoit  qu’à  commander.  Celui  qu’Anilco  avoit  chargé 
de  dire  cela,  étoit  fon  Lieutenant  général.  Il  avoit  à fa  fuite,  outre  deux  cens 
Indiens  de  fervice,  vingt  des  plus  lestes  6c  des  plus  confiderables  de  la  Provin- 
ce, fuivis  de  vingt  autres  avec  des  fruits  6c  de  la  venaifon.  Ce  Capitaine  s’ac- 
quita  fort  bien  de  fon  devoir , & n’oublia  rien  pour  gagner  l’efprit  de  Mofco- 
fo,  qui  le  reçût  trés-obligeamment  lui  & tous  ies  principaux  de  fa  fuite  , 6c 
le  pria  d’affeurer  Anilco , qu'il  le  remercioit  de  l’honneur  de  fon  amitié,  6c 
qu’il  en  féroit  toute  fa  vie  une  eftime  particulière.  On  fit  feavoir  incontinent 
cette  réponfe  au  Cacique;  6c  cependant  l’envoyé  6c  ceux  qui  l’accompagnoient 
demeurèrent  avec  les  Efpagnols,  aufquels  ils  témoignèrent  leur  affeétion  par  la 
fidelité  de  leurs  fervices 

Il  y avoit  deux  jours  que  les  fujets  d' Anilco  étoient  au  quartier,  lors  que 
Guachoia  fuivi  de  plufieurs  de  fes  valfaux  chargez  de  fruits  6c  de  poiffon,  y 
arriva  pour  confirmer  fon  alliance  avec  les  troupes.  Le  Général  le  reçût  très- 
bien  y mais  la  prefence  du  Capitaine  d’ Anilco  fon  ennemi,  6c  l’honneur  qu’on 
lui  rendoit  lui  donnèrent  une  douleur  mortelle.  Neanmoins  il  diffimula  fon  dé- 
piaifir,  refolu  feulement  de  le  témoigner  dans  l’occafion. 

Durant  le  quartier  d’hyver  des  Efpagnols  dans  Aminoia  , les  deux  Caciques 
leur  rendirent  toutes  fortes  de  bons  offices,  6c  leur  firent  tous  les  huit  jours 
de  nouveaux  prefens.  Cependant  Mofcofo  6c  fes  Officiers , qui  ne  fongeoient 
qu’à  fortir  de  la  Floride  , ordonnèrent  à l’Intendant  des  vaiffieaux  de  voir  com- 
bien il  falloit  de  brigantins  pour  l’embarquement  des  troupes  j 6c  comme  il  eut 
répondu  fept,  ils  commandèrent  qu’on  préparât  pour  cela  toutes  les  chofes  ne- 
ceffiires.  On  fit  d’abord  quatre  couverts  fous  lefquels  on  travailla  de  peur 
d’ètre  incommodé  par  les  piuyes.  Les  uns  feierent  des  ais,  les  autres  les  ra- 
botèrent, plufieurs  firent  des  doux  6c  des  ferrures,  quelques-uns  du  charbon, 
6c  quelques  autres  des  rames  6c  des  cordages.  Ainfi  ils  s’appliquèrent  tous  cou- 
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rageufement  aux  chofes  qu’ils  faifoient  le  mieux,  6c  employèrent  trois  mois  à 
ccici* 

Pendant  ce  temps-là  le  Capitaine  d’Anilco  montra  Ton  zélé  à nos  gens,  qui 
de  leur  côté  l’honoroient  auffi  beaucoup,  car  outre  qu’il  avoit  l’air  noble 6c ca- 
pable de  fe  faire  aimer, il  poffedoit  de  rares  qualitez.  Il  étoit  exaét,  fidele,  of- 
ficieux, prévenoit  de  bonne  grâce  tous  les  befoins  , 6c  même  donnoit  plus 
qu’on  ne  lui  ofoit  demander.  Sans  parler  de  plufieurs  cabales  6c  autres  cor- 
dages propres  pour  des  brigantins,  il  fournit  aux  Efpagnols  plus  de  mantes 
vieilles  6c  neuves,  qu’ils  n’en  pouvoient  raifonnablement  efperer , parce  qu’on 
n’en  trouvoit  prefque  point  dans  la  Province.  Les  mantes  neuves  fervirent  à 
faire  des  voiles  , 6c  les  vieilles  à calfeutrer  les  vaifleaux.  Ces  mantes  font  d’une 
certaine  herbe  femWable  aux  mauves.  C’eft  une  herbe  qui  a de  petits  filets  com- 
me le  lin  j auffi  les  Indiens  en  font  ils  du  fil,  6c  ils  donnent  à ces  mantes 
une  couleur  telle  qu’il  leur  plaît  j mais  le  plus  fouvent  vive  6c  éclatante. 


CHAPITRE  XVII. 


Ligue  de  quelques  Caciques . 

TAndis  que  les  Efpagnols  travailîoient  à leurs  brigantins  , Quigualtanqui 
crut  qu’ils  ne  fe  préparaient  à leur  retour,  que  pour  aller  raconter  dans  leur 
pays  l’excellence  des  régions  qu’ils  avoient  decouvertes,  6e  revenir  apiès  en  puis 
grand  nombre  pour  en  faire  la  conquête  11  s’imagina  auffi  qu’alors  ils  chafferoient 
les  véritables  Seigneurs  des  Provinces,  £c  s’y  établiraient  fouverainement.^  Dans 
cette  croiance  Quigualtanqui  relolut,  pour  prévenir  un  tel  malheui , d exter- 
miner tous  les  Eipagnols  qui  étoient  dans  la  floiide,  6c  pour  cet  effet  il  a(- 
fembla  les  principaux  fde  la  contrée,  auxquels  il  déclaia  la  penfee  lui  ceia. 
Tous  l’affûrerent  que  fon  deffein  étoit  glorieux , 6c  qu’ils  mourraient  pour  le 
fervir  dans  une  fi  noble  entreprife.  Il  depecha  incontinent  de  côté  *-.C  d autre 
du  Chueagua,  vers  dix  Caciques  de  fes  voilins,  ôc  leur  fit  dire  pour  les  enga- 
ger dans  Ion  parti,  qu’il  falloit  étoufer  la  haine  qui  étoit  entre  eux,  de  s unir 
tous  pour  perdre  leurs  ennemis  communs*  que  s’ils  manquoient  l’occafion  que  la 
fortune  leur  en  prefentoit,ildéploroitd’avancelamifere  dont  ils  feraient  accablez  ; 
que  les  Efpagnols  ne  s’en  retournoient  que  pout  revenir  dans  le  pays  avec  de 
plus  grandes  forces*  6c  qu’après  s’en  être  cruellement  emparez,  fis  les  tien- 
draient tous  dans  une  malheureule  fervitude.  Les  Caciques  reçûrent  avec  joye 
les  envoyez  de  Quigualtanqui  * ils  approuvèrent  fon  deffein,  parce  qu’ils  le 
trouvaient  digne  d’un  grand  Capitaine,  6c  louèrent  fon  courage,  dont  la  gran- 
deur leur  étoit  déjà  connue:  c’eff  pourquoi  ils  convinrent  que  chaque  Sei- 

gneur leveroit  des  troupes  dans  fa  Province,  6c  préparerait  des  barques  pour 
attaquer  leurs  ennemis  par  eau  auffi  bien  que  par  terre * que  cependant,  pour 
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mieux  furprendre  les  Efpagnols,  & leur  ôter  toute  forte  de  foupçon,  chacun 
feindroit  en  particulier  de  rechercher  leur  alliance,  & leur  envoyeroit  des  Dé- 
putez avec  des  prefens.  Quigualtanqui,  comme  chef  de  la  confpiration  dé- 
pécha le  premier  vers  Mofcofo,  & tous  les  autres  enfuite  à fbn  exemple.' 
Mofcofo  les  reçût  avec  d’autant  plus  de  joye  & d’affeétion  , que  le  peu  de 
troupes  qui  lui  refloient  ne  demandoient  que  la  paix.  Cependant  Anilco  qui 
avoit  refufé  d’entrer  dans  la  ligue,  à caufe  de  la  fidelité  qu’il  avoit  jurée  aux 
Efpagnols,  crut  que  par  honneur  il  devoit  les  avertir  de  la  confpiration  des 
Caciques;*  c’efi:  pourquoi  il  envoia  commander  à fon  Lieutenant  de  décou- 
vrir la  tra’fifon  au  Général  , & de  l’aflurer  qu’il  ne  fe  pafîeroit  rien  qu’il  ne 
lui  en  fit  favoir  des  nouvelles.  Mofcofo  eut  foin  de  faire  remercier  le  Caci- 
que de  fes  bons  avis,  & de  la  continuation  de  fon  amitié,  Sc  eut  depuis  pour 
lui  & pour  fon  Lieutenant  une  efiime  toute  particulière.  Neanmoins  Anil- 
co  ne  voulut  jamais  venir  au  camp  , & s’en  excufa  toûjours  fur  ce  qu’il  a- 
voit  peu  de  fanté:  mais  véritablement  c’étoit  qu’il  ne  fe  fioit  point  aux  Efpa- 
gnols. _ ^ 

On  ne  peut  favoir  pofitivement  fi  Guachoia  qui  témoignoit  de  l’affeclion  à 
nos  gens,  entra  dans  la  ligue*  mais  on  fe  douta  qu’il  étoit  d’intelligence , piqué 
feulement  de  l’eflime  qu’on  faifoit  du  Lieutenant  d’Anilco.  En  effet  il  étoit 
outré  de  ce  que  les  Efpagnols  rendoient  plus  d’honneur  à ce  Capitaine  qui  les 
fer  voit  promptement,  qu’à  lui  qui  n’agiffoit  que  fort  lentement  pour  eux,  ôt 
il  efiayoit  auffi  de  le  décrcditer  dans  l’cfprit  de  Mofcofo  : mais  on  croyoit  que 
Guachoia,  fachant  qu’Anilco  n’avoit  pas  voulu  fe  liguer  avec  les  autres , n’agif- 
foit de  la  forte  qu’afin  que  fi  par  hazard  ce  Lieutenant  venoit  à découvrir  la 
conjuration,  on  n’ajoutât  point  de  foi  à ce  qu’il  diroit. 


CHAPITRE  VIII. 


Querelle  de  Guachoia  & du  Lieutenant  d' Anilco. 

COmme  Guachoia  connut  qu’il  travailloit  inutilement  à ruiner  fon  ennemi 
dans  l’efprit  des  Efpagnols,  il  éclata  tout  à fait,  & dit  à Mofcofo  en  pre- 
fence  de  plufieurs  Officiers,  que  depuis  long -temps  il  fouffroit  avec  peine 
l’honneur  que  lui  & fes  troupes  faifoient  au  Lieutenant  d’ Anilco*  qu’il  avoit 
toujours  penié  qu’on  devoit  honorer  ceux  qui  avoient  le  plus  de  crédit  & de 
naiflance*  que  neanmoins  les  Efpagnols  tenoient  une  conduite  bien  contraire 
à cela,  puis  qu’ils  efiimoient  uniquement  le  Lieutenant  d’Anilco,  qui  n’avoit 
ni  biens,  nî  puifTance,  ni  nobleflé,  & qui  ne  méritoit  d’être  confideré  que 
par  ta  qualit  de  vaftal;  que  pour  lui  il  avoit  des  fujets  qui  furpafloient  en  tout 
ccuii  auquel  il  donnoit  tant  de  marques  d’eflime  * qu’ainfi  il  les  fuphoit  de 
faire  rcfl  xion  fur  leur  maniéré  d’agir,  K d’être  perfuadé  que  les  aétions  du 
Lieutenant  étoient  artificieufes,  5c  ne  tendoient  qu’à  les  tromper.  Le  Lieu- 
tenant 
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tenant  d’Anilco  qui  avoit  écouté  patiemment  ce  que  l’on  avoit  dit  contre  lui, 
répliqua  fans  paroître  emporté,  qu’on  lui  reprochoit  à tort  fa  naiflance*  & que 
fes  ancêcres  ayant  été  Caciques,  il  ne  cedoit  à perlonne  en  noblefle  } qu’il 
avoüoit  que  fon  pere  ne  lui  avoit  pas  laide  de  grands  biens  j mais  qu’il  avoit 
fupléé  à ce  défaut  par  fon  courage,  puifque  dans  la  guerre  qu’il  avoit  faite  con- 
tre Guachoia  6c  d’autres  Seigneurs  , il  avoit  gagné  dequoi  vivre  fuivant  là 
qualité  j qu’ainfi  il  pouvoir  ié  mettre  maintenant  au  nombre  des  riches  que 
fon  ennemi  vouloir  que  l’on  ellimât  fi  fort  ; ÔC  qu’un  vafl'al  comme  lui  l’em- 
porteroit  toûjours  de  beaucoup  fur  un  Cacique  femblable  à Guachoia}  qu’a- 
près  tout,  il  n’étoit  pas  proprement  vaflal,  parce  qu’Anilco  ne  le  confideroit 
point  de  la  forte  } mais  comme  l’un  de  fes  plus  proches  païens,  6c  qu’à  cette 
confideration , il  l’avoit  fait  fon  Lieutenant  général  dans  la  Province } qu’en- 
fuite  il  avoit  gagné  plufieurs  batail  les,  défait  le  Pere  deGuachoia,  6c  de  fois  à 
autre  fes  Capitaines}  que  depuis  même  que  Guachoia  avoit  fuccedé  à fon  Pere,  il 
avoit  taillé  en  pièces  toutes  fes  forces  , 6c  i’avoit  fait  prifonnier,  lui,  fes  deux 
freres,  6c  les  plus  conflderables  de  fon  Etat}  qu’alors  il  l’eût  pû  dépouiller  de 
là  Province,  ÔC  s’en  emparer  fans  peine,  n’y  ayant  perfonne  pour  lui  refiffet} 
mais  que  bien  loin  de  rien  entreprendre,  il  avoit  eu  un  foin  tout  particulier  de 
lui  tandis  qu’il  étoit  prifonnier*,  qu’il  avoit  même  été  fa  caution  pour  le  mettre 
en  liberté,  lui,  fes  freres  6c  fes  vaflaux  } que  neanmoins,  comme  Guachoia 
n’avoit  pas  tenu  fa  parole,  il  n’attendoit  que  la  foitiedes  troupes  pour  le  re- 
prendre} que  la  hardieffe  qu’il  avoit  à prefent  de  le  vouloir  faire  pafler  pour  un 
homme  artificieux  lui  coûteroit  cher  alors, 6c  qu’il  lui  aprendroit  à ne  pas  cho- 
quer une  autre  fois  temerairement  fon  honneur}  que  même,  pour  ne  pas  diffé- 
rer plus  long-temps,  il  ne  tiendroit  qu’à  Guachoia  qu’ils  ne  Unifient  fur  l'heure 
leurs  deux  différens, qu’ils  n’avoient  qu’à  entrer  tous  deux  dans  un  bateau  pour 
fe  battre  fur  le  fleuve}  que  fi  (guachoia  le  tuoit , il  fatisféroit  fa  haine,  6c  feroit 
vangé  du  déplaifir  que  les  Efpagnols  lui  avoient  fait  en  rendant  de  l’honneur 
à fon  ennemi}  que  pour  lui,  s’il  avoit  de  l’avantage  dans  le  combat,  il  féroit 
voir  que  le  mérite  des  hommes  ne  confiftoit  point  dans  l’éclat  des  richefles,  ni 
dans  la  pofleffion  de  plufieurs  vaflaux,  mais  dans  la  vertu  6c  la  grandeur  de  cou- 
rage. Guachoia  ne  repartit  rien  à tout  cela,  6c  fit  connoître  fa  confufion  fur  fon 
vifage.  Mofcofo  6c  les  Efpagnols  fe  confirmèrent  dans  la  croiance  qu’ils  avoient 
du  mérite  du  Lieutenant  d’Anilco,  6c  lui  rendirent  tous  les  jours  plus  d’hon- 
neur. 
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CHAPITRE  XIX. 

D'un  Efpion  indien. 

MOfcofo  confîderant  que  fi  la  haine  de  Guachoia  6c  du  Capitaine  d’A- 
nilco  les  portoit  jufqu’â  fe  faire  la  guerre,  ils  ne  lui  Fourniroient  aucune 
choie  pour  Tes  brigantins,  leur  dit  que  comme  ils  étoient  également  aimez  des 
Efpagnols,  ils  ne  pouvoient  les  voir  plus  long-temps  brouillez,  6c  qu’ainfi  ils 
les  pnoient  d’étouffer  leurs  reffentimens,  6c  de  vivre  à l’avenir  dans  une  parfai- 
te intelligence.  Les  deux  Indiens  répondirent  à Mofcofo,  qu’ils  étoient  prêts 
de  faire  ce  qu’otv  voudroit,  6c  qu’en  la  faveur  ils  oublieroient  genereufement 
toutes  chofes.  Quatre  jours  après  la  querelle  apaifée,  6c  fur  le  départ  du  Lieu- 
tenant d’Anilco,  pour  s’en  retourner  dans  fa  Province,  le  General  qui  ne  fe 
fïoit  point  à la  parole  de  Guachoia , 6c  qui  craignoit  qu’afin  de  fe  venger  de 
fon  ennemi,  il  ne  lui  eut  fait  dreffer  quelques  embufehes  fur  le  chemin  , com- 
manda à trente  Cavaliers  de  l’accompagner,  jufqu’à  ce  qu’il  fut  hors  de  danger. 
Le  Capitaine  refufà  d’abord  civilement  Mofcofo,  6c  lui  fit  connoître  que  Gua- 
choia n’étoit  pas  fort  à apréhender  j néanmoins  de  peur  de  déplaire  au  Géné- 
ral, il  prit  l’efcorte  qu’il  lui  offroit.  Mais  depuis  il  revint,  8c  retourna  plu- 
fieurs  fois  en  fa  contrée  avec  dix  ou  douze  Indiens  feulement.  Cependant,  Qui- 
gualtanqui  6c  les  autres  Caciques  de  fon  parti  dépêchoient  jour  6c  nuit  vers 
Mofcofo  avec  des  préfens , 6c  avec  ordre  à leurs  envoyez  d’obferver  la  con- 
duite des  Efpagnols , leurs  corps  de  garde,  leur  adrefle  à tenir  leur  armes  6c  à 
manier  leurs  chevaux,  afin  de  voir  en  quoi  ils  manquoient  6c  de  s’en  fervir 
contre  eux  en  temps  6c  lieu.  Le  General  qui  étoit  averti  de  cela  fit  defenfe 
aux  Députez  des  Caciques  ennemis,  de  venir  la  nuit  au  Camp*  mais  ces  dé* 
fenfes  étoient  inutiles.  C’eff  pourquoi  Siîveffre, qui  fçavoit  l’ordre  du  Géné- 
ral, 6c  la  defobeïffance  des  Barbares,  étant  une  nuit  de  garde  à la  porte  d’Ami- 
noia,  6c  voyant  à la  clarté  de  la  Lune  deux  Indiens  fort  lefl.es,  qui traverfoien't 
le  fofle  fur  un  arbre  qui  fervoit  de  pont , les  laiffa  avancer  vers  lui:  6c  com- 
me il  éroit  en  fentinelle  il  donna  un  coup  d’épée  fur  le  vifage  du  premier,  qui 
paffa  le  guichet  de  la  porte  fans  lui  en  demander  permiflîon.  Du  coup  le 
Barbare  tomba  à terre j mais  il  fe  releva  incontinent,  prit  fon  arc,  6c  s’enfuit 
de  toute  la  force.  Siîveffre  ne  voulut  pas  l’achever,  parce  qu'il  crut  que  cela 
lufliloit  pour  rendre  les  Indiens  fages.  Le  compagnon  du  bleffé  qui  avoit  ouy  le 
coup  prend  auflî  la  fuite,  repaffe  le  pont,  regagne  fon  batteau,  traverfe  le  fleu- 
ve ce  donne  l’alarme  par  tout.  Cependant  le  bleffé,  le  vifage  plein  de  fang, 
fc  jette  dans  l'eau,  la  traverfe  à nage  6c  appelle  fon  camarade.  Les  Barbares 
qui  ctoient  de  l’autre  coté  du  fleuve,  6c  qui  entendirent  fa  voix  accoururent 
a lui  ce  1 emmenèrent.  Le  jour  d’après  au  foleil  levant,  quatre  des  principaux 
Indiens  vinrent  de  la  part  des  Caciques  liguez  le  plaindre  au  Générai,  que  ces 
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fens  rompoient  la  paix  j qu’ils  avoient  très- maltraité  un  des  plus  confédéra- 
les Indiens  du  pais,  8c  qu’ils  le  fuplioient  qu’on  fit  juftice  de  cettte  infolence, 
parce  que  la  perfonne  étoit  blefTée  à mort.  Sur  le  midi  quatre  autres  fe  ren- 
dirent au  Camp}  où  après  avoir  fait  leurs  plaintes,  ils  dirent  que  le  blefle  fê 
mourait,  & au  Soleil  couchant,  il  en  vint  encore  quatre  qui  affeurerent  que 
leur  compagnon  étoit  mort , 6c  demandèrent  qu’on  fît  mourir  l’Efpagnol  qui 
en  étoit  caufe.  Le  Général  répondit  à chaque  fois  aux  Envoyez  que  defirant 
conferver  la  paix  , il  n’avoit  point  commandé  ce  qui  avoit  été  fait: 
mais  que  le  foldat  qui  avoit  blefle  leur  homme  n’avoit  point  agi  contre  fon  de- 
voir. De  forte  que  fi  pour  leur  complaire  il  vouloit  qu’on  le  çhatiât , fes  Ca- 
pitaines n’y  confondraient  jamais}  parce  que  l’Indien  ne  devoit  pas  entrer  fans 
parler  à la  fentinelle,  ni  les  Caciques  l’envoyer  contre  les  défenfes  de  le  faire  à 
heure  indue  ) qu’ainfi,  puis  qu’en  cela  il  y àvoit  de  leur  faute,  il  falloit  ou- 
blier tout  ce  qui  s’étoit  pafle,  8c  faire  à l’avenir  les  choies  dans  l’ordre  pour 
■ôter  de  part  8c  d’autre  tout  prétexte  de  rupture. 

Les  Envoyez  s’en  retournèrent  fort  mai  fatisfaits  de  cette  réponfe,  8c  efla- 
yerent  de  porter  les  Caciques  à fe  venger  fur  l’heure  du  mépris  des  Efpagnols, 
mais  inutilement  ; car  les  Caciques  convinrent  de  diflïmuler  encore  quelque 
temps,  8c  de  chercher  avec  foin  les  moyens  d’exécuter  leur  deflèin.  Cepen- 
dant parmi  les  troupes  il  fe  trouvoit  des  Capitaines,  qui  apuioient  les  plaintes 
des  Indiens,  difant  qu’il  falloit  punir  Silveltre}  qu’il  s’étoit  gouverné  indifcre- 
tement,  8c  que  fon  aétion  pourroit  donner  lieu  aux  Caciques  de  fe  mutiner, 
8c  de  prendre  les  armes  contre  les  Efpagnols.  Si  ces  difeours , que  la  jaloufie 
mettoit  dans  la  bouche  de  quelques  Officiers,  n’enflent  été  arrêtez  par  les  plus 
fages,  ils  euffent  fans  doute  produit  de  méchans  effets. 
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C H A P I T R E XX. 


Préparatifs  des  Caciques  liguez  avec  un  débordement  du  Chucagua. 

DUrant  ces  chofes,  les  Efpagnols  travaflloient  fortement  aux  brigantins,  5c 
étoient  favorifez  du  Capitaine  Général  d’Aniico,  fans  lequel  ils  ne  fu fient 
jamais  venus  about  de  leur  deffein.  Ceux  qui  n’étoient  pas  employez  aux  vaif- 
feaux  chcrchoient  des  vivres  pour  leurs  compagnons,  8c  comme  ils  étoient 
alors  en  Carême,  ils  alloient  pêcher  dans  le  Chucagua.  Ils  faifoient  pour  cela 
des  hameçons,  où  après  avoir  mis  de  l’apât,  ils  les  atachoient  à de  longues 
cordes,  8c  les  jestoient  au  commencement  de  la  nuit  dans  le  fleuve.  Le  ma- 
tin ils  les  en  retiraient,  8c  y reneontroient  ordinairement  défi  grands  poiffons 
qu’il  y en  avoit  dont  la  tête  feule  pefoit  quarante  livres  de  quinze  à feize  on- 
ces : fi  bien  que  nos  gens  eurent  dans  Aminoia  toutes  chofes  en  abondance.  Ce- 
pendant Quigualtanqui,  8c  les  Caciques  liguez  levoient  des  troupes  chacun  fur 
leurs  terres , 8c  fe  préparaient  à mettre  trente  à quarante  mille  hommes  fur 
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pied  dans  la  penfée  de  tuer  tous  les  Efpagnols , ou  de  brûler  le  bois  qu’on  a> 
voit  amafle  pour  les  Caravelles.  Ils  croyoïent  par  là  qu’en  les  empêchant  de 
jfortir  du  pays,  ils  leur  féroient  une  continuelle  guerre,  & les  extermineroient 
d’autant  plus  facilement,  que  nos  gens  étoient  en  petit  nombre,  qu’ils  avoient 
peu  de  chevaux , & avoient  perdu  un  Capitaine  très-brave  6c  très  expérimenté. 
Les  Barbares  animez  de  ces  confiderations,  fouhaitoient  avec  impatience  le 
jour  qu’ils  avoient  arrête  pour  donner,  & qui  véritablement  étoit  fort  proche} 
comme  on  l’aprit  par  les  Envoyez  du  Cacique,  qui  fe  trouvant  feuls  avec  des 
Indiennes  qui  lérvoient  quelques  Officiers  Efpagnols,  leur  dirent  qu’elles  prif- 
fent  patience  , ÔC  que  bien-tôt  on  les  delivreroit  de  la  lervitude,  où  ces  lar- 
rons étrangers  les  tenoient } qu’on  les  alloit  égorger,  mettre  leurs  têtes  fur 
des  lances  à l’entrée  des  temples , & attacher  leurs  corps  aux  plus  hauts  arbres, 
pour  être  la  proye  des  oifeaux.  A peine  les  Indiennes  eurent-elles  apris  cela, 
qu’elles  allèrent  le  découvrir  à leurs  maîtres.  Les  troupes  en  font  auffi-tôt 
averties,  & fe  perfuadent  d’autant  plus  aifement  que  les  Barbares  font  prêts  à 
les  attaquer  , que  la  nuit  elles  entendent  du  bruit  de  l’autre  côté  du  fleuve,  ôc 
voyent  des  feux  ça  6c  là  aux  environs.  Elles  fe  préparent  donc  à fe  défendre, 
courageufement}  mais  par  bonheur  fur  ces  entrefaites,  le  Chucagua  vint  à fe 
déborder.  Il  commença  environ  le  dixiéme  de  Mars  de  l’année  15*43.  il  rem- 
plit peu  à peu  fon  lit,  ÔC  incontinent  après  fe  répandit  impétueusement  par 
deffus  fes  bords,  puis  par  la  campagne,  qui  fut  auffi-tôt  inondée,  à caufe  qu’il 
n’y  avoit  ni  montagne,  ni  colline.- Le  jour  des  Rameaux  qui  étoit  cette  année 
là  le  ig.  de  Mars,  auquel  les  Efpagnols  celebroient  le  triomphe  de  J es u s- 
Christ  dans  Jerufalem , l’eau  entra  avec  violence  par  les  portes  d’Aminoia,  fi 
bien  que  deux  jours  après  on  ne  put  aller  par  les  rues  qu’en  bateau.  Ce  débor- 
dement ne  parut  dans  toute  fon  étendue  qu’au  2.0.  d’ Avril.  Il  y avoit  alors 
du  plaifir  à voir  que  ce  qui  étoit  n’agueres  une  vafte  campagne  , fut  devenu 
p reloue  tout  à coup  une  vafte  mer}  car  l’eau  couvroit  plus  de  vingt  lieues 
aux  environs,  où  l’on  voyoit  feulement  quelques  uns  des  plus  hauts  arbres  y 
6c  cela  fit  refiouvenir  nos  gens  de  la  prédiétion  de  la  vieille  Indienne  à leur 
entrée  dans  Aminoia. 


CHAPITRE  XXI. 


On  envoya  vers  Anilco .. 

A Caufe  des  inondations  du  Chucagua,  les  Indiens  qui  habitent  de  côté  6c 
d’autre  de  ce  fleuve  , fe  placent  le  plus  qu’il  leur  eft  poffible  fur  des  é- 
minences,  Sc  bafti fient  leurs  maifons  en  cette  forte.  Ils  élevent  en  quarré  ÔC 
afi'ez  haut  de  greffes  poutres  en  forme  de  pilliers,  fur  lefquelles  ils  mettent  plu- 
sieurs foiives,  ce  qui  tient  lieu  de  plancher.  Enfuite  il  font  le  toit  qu'ils  en- 
vironnent de  galleries  où  ils  ferrent  leurs  vivres  avec  leurs  meubles.  Ainfi  ils  fe 

ga- 


DE  LA  FLORIDE.  Part.  IL  Liv.  III. 


ipf 

garantiflent  des  inondations , qui  probablement  n’arrivent  qu’à  caufe  des  pluyes 
6e  des  neiges  de  l’Hyver  précèdent. 

Durant  le  débordement  du  fleuve,  on  embarqua  pour  la  ville  d’Anilco  qui 
cfl  à vingt  lieues  d’Aminoia,  vingt  foldats  avec  quelques  rameurs  Indiens  en 
quatre  barques  attachées  deux  à deux , de  peur  qu’elles  ne  fe  renverfaffent  en 
paflant,  par  deflus  les  arbres  qui  étoient  dans  l’eau.  Ils  avoient  ordre  de  fu- 
plier  le  Cacique  d’envoyer  au  Général  des  cordages,  du  goudron  6c  de  vieilles 
mantes  pour  des  brigantins , & ils  étoient  conduits  par  Silveflre,  auquel,  comme 
il  fe  verra  tout  à l’heure,  le  Cacique  avoit  depuis  peu  obligation  , 6c  c’étoiE 
auffi  dans  cette  vuë  qu’on  le  dépéchoit.  Lors  que  les  fujets  de  Guachoia  ra» 
vagerent  la  ville  d’Anilco  à la  faveur  des  Efpagnols,  Silveflre  prit  un  Indien 
de  douze  à treize  ans,  qui  étoit  fils  du  Cacique  $ il  le  mena  avec  lui  par  la  con- 
trée des  Vachers,  6c  le  ramena  dans  la  Province  d’Aminoia:  de  forte  que  le  Ca- 
cique Anilco  aprit  que  fon  fils  qu’il  avoit  tant  cherché,  étoit  avec  les  troupes. 
Incontinent  donc  il  l’envoya  demander  , 5t  Silveflre  le  lui  rendit  de  bonne  grâ- 
ce, en  confideration  de  ce  qu’il  faïfoit  pour  les  Efpagnols. 

Silveflre  6c  fes  compagnons  arrivèrent  heureufement  à la  ville  d’Anilco,  6c 
trouvèrent  que  le  Chucagua  étoit  débordé  beaucoup  plus  loin , 6c  qu’ii  avoit 
inondé  de  ce  coté-là  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  pays.  Nos  gens  arrivez,  on 
en  donna  avis  au  Cacique,  qui  fit  appeller  fon  Lieutenant  général,  6c  lui  com- 
manda de  montrer  par  fon  accueil  l’affeélion  qu’ils  portoient  aux  Efpagnols,  6t 
de  leur  fournir  ce  qu’ils  demandoient  en  faveur  de  Silveflre,  qui  lui  avoit 
généreulement  rendu  fon  fils.  Enfuite  il  ordonna  de  faire  venir  Silveflre  tout 
feul,  & l’alla  recevoir  hors  de  fa  maifon.  Là  après  l’avoir  embraïïe,  6c  remer- 
cié de  l’obligation  qu’il  lui  avoit,  il  le  conduifit  dans  fon  apartement,  6c  ne 
voulut  pas  qu’il  en  fortit , que  fes  compagnons  ne  fuflènt  prêts  de  s’en  retour- 
ner i car  Anilco  auquel  fon  fils  fervit  d’interprete,  s’informoit  du  Capitaine 
Efpagnol,  des  avantures  des  troupes  depuis  leur  entrée  dans  le  païs.  Mais  com- 
me il  en  eut  apris  le  détail,  il  fit  connoître  à Silveflre  le  déplaifir  fenfible  qui 
lui  demeuroit  des  cruautez  de  Guachoia  contre  fes  anceftres  qui  étoient  dans  le 
tombeau  j ajoutant  quebien-tôt  ce  lafehe  ne  feroit  apuié  de  perfonne,  ée  qu’on 
verroit  alors  à fe  reflentir  des  indignitez  qu’il  avoit  commifes.  Anilco  montra  par 
là , que  l’afeélion  qu’il  témoignoit  à nos  gens  n’étoit  fondée  que  fur  la  crainte 
qu’ils  ne  favorifafient  encore  Guachoia,  6c  ne  l’cmpéchafient  de  fe  venger  des 
injures  qu’il  avoit  reçûës  , s’ils  demeuroient  plus  long-temps  dans  le  païs. 
Pour  cette  raifon,  6c  dans  la  vue  de  hâter  leur  départ,  Anilco  commanda  de 
leur  donner  promptement  toutes  fortes  de  chofes , 6c  de  leur  fournir  un  vaif- 
feau  avec  plufieurs  Indiens , qui  les  conduiroient  feurement  où  ils  fouhaitoient 
d’aller.  Comme  tout  fut  prêt,  il  embraffa  Silveflre,  & le  pria  d’affeurer  le 
General  de  fon  amitié,  6c  qu’il  ne  fe  pafleroit  rien  dont  il  ne  i’avemt.  Silvef- 
tre  aufîi-tct  reprit  la  route  d’Aminoia,  où  dés  qu’il  fut  arrivé,  il  rendit  comp- 
te de  fon  voyage  à Mofcofo. 
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CHAPITRE  XXII. 


Conduite  des  Espagnols  durant  le  débordement , avec  la  nouvelle  de  la  continuât  i&K 

de  la  ligue . 

LE  débordement  dura  quarante  jours  , pendant  lefqueis  les  Efpagnols  fe  re- 
tirèrent fur  de  certains  lieux  élevez,  où  ils  travaillèrent  à leurs  barques  : 
mais  comme  ils  manquoient  de  charbon  pour  forger  les  ferrures,  ils  en  firent 
en  coupant  les  têtes  des  arbres  qui  paroifloient  hors  de  l’eau.  Francifco  êc 
Garcia  Ozorio  Cavaliers  illuftres , fe  fignalerent  en  cette  rencontre,  tant  par 
leur  adrefl'e  que  par  la  peine  qu’ils  prirent  à forger  ëc  à calfeutrer*  car  ils  s’y 
portèrent  avec  courage,  & leur  exemple  feul  excitoit  les  autres  à les  imiter. 

Tandis  que  l’eau  couvrit  la.  campagne,  les  gens  des  Caciques  liguez  ne  pa- 
rurent point 5 parce  que  fi-tôt  qu’ils  virent  le  débordement,  ils  regagnèrent  en 
diligence  leurs  maifons,  pour  fauver  ce  qu’ils  y avoient  laifle.  Cependant 
Quigualtanqui  8t  les  autres  Seigneurs,  pour  mieux  cacher  leur  mauvais  deflein, 
ne  laiflerent  pas  d’envoyer  toujours  vers  le  Général  , qui  fans  témoigner  qu’il  le 
défiait  d’eux  avoit  loin  de  fe  tenir  fur  fes  gardes. 

Sur  la  fin  d’Avril  l’eau  diminua  peu  à peu  ôt  fut  autant  à baifTer  qu’elle  a- 
voit  été  à croitre*  car  au  vintieme  de  May,  on  ne  pouvait  encore  aller  par 
Aminoia,  que  les  pieds  nuds  à caufe  des  eaux  & des  boues  qui  étoient  dans 
les  rués.  Mais  à la  fin  du  mois  le  fleuve  rentra  dans  fonlic,  & les  Caciques 
liguez  recommencèrent  à fc  mettre  en  campagne,  réfelus  d’éxecuter  prompte- 
ment leur  entreprife.  Cependant  le  Capitaine  d’Anilco  qui  en  eut  avis  vint 
trouver  le  General,  & en  lui  déclarant  toutes  chofes  lui  dit,  que  dans  un  cer- 
tain jour  qui  étoit  proche  tous  les  Caciques  en  particulier  dépêcheroient  vers 
lui}  que  chaque  Envoyé  lui  devoit  parler  de  telle  façon  , Se  lui  faire  un  tel  pre- 
fent } que. les  uns  arriveroient  le  matin,  & les  autres  lur  le  foir}  que  cela  dure- 
roit  quatre  jours  entiers,  pendant  lefqueis  on  acheveroit  d’aflembler  les  troupes, 
6c  qu’au  même  temps  ondonneroit,maisquele  deflein  étoit  d’exterminer  tous  les 
Efpagnols,  ou  au  moins  de  brûler  leurs  vaifléaux,  afin  que  ne  pouvant  for  tir  du 
pays,  on  les  fit  malheureufement  périr  peu  à peu.  il  ajouta  que  pour  évi- 
ter cela,  il  s’offroit  à eux  de  la  part  de  fon  Cacique  avec  huit  mille  hommes  d'é- 
lite, à la  faveur  defquels  ils  réfiileroient  aifément  à leurs  ennemis}  que  même 
s’ils  defiroient  fe  retirer  fur  fis  terres , il  les  y recevront  avec  joye } qu’ils  y fe- 
roient  en  toute  aflùrance,  & qu’outre  qu’on  n’oferoit  les  y .venir  attaquer,  ils 
prendroient  tout  à loifir  leurs  mefures,  pour  for.ger  meurement  à la  conduite 
qu’ils  devroient  tenir.  Mofcofo  répondit  au  Capitaine  Indien,  qu’il  avoit  obli- 
gation à fon  Cacique  des  offres  qu’il  lui  faifoit:  mais  que  dans  la  crainte  qu’à, 
l’avenir  il  ne  fut  haï  de  ies  voifins  pour  l’avoir  ouvertement  favorifé,  il  n’ac- 
ceptoit  pas  le  lecours  qu’il  lui  vouloit  donner}  que  d’ailleurs  comme  il  étoit 
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fur  le  point  de  partir  pour  le  Mexique,  il  le  remercioit  de  tout  Ton  cœur  de 
la  retraite  qn’il  lui  offroit;  que  pour  cette  raifon  il  ne  vouloir  pas  auffi  s’enga- 
ger dans  un  combat  ; quoi  qu’il  dût  tout  efperer  des  Indiens  qui  le  lecondc- 
roient,  8c  principalement  de  leur  Commandant,  dont  la  valeur  lui  etoit  con- 
nue ; qu’au  relie  ni  lui,  ni  les  autres  Efpagnols  n’oublieroient  pas  l’obligation 
qu’ils  avoient  au  Cacique  , & que  même  le  Roi  d’Efpagne  le  premier  des  Prin- 
ces Chrétiens,  auquel  ils  raconteroient  les  bons  offices  qu’il  leur  avoit  rendus, 
n’en  perdroit  jamais  le  fouvenir,  8c  le  recompenferoit  de  tant  de  faveurs,  fi  un 
jour  les  Efpagnols  retournoient  dans  ion  pays.  Enfuite  le  Capitaine  Indien 
prit  congé  de  Mofcofo,  qui  fe  prépara  genereufcment  à tout  ce  qui  pouvait 
arriver. 


CHAPITRE  XXIII. 


Des  envoyez  de  la  ligue  , avec  les  préparatifs  des  Efpagnols  pour  s'embarquer. 

AU  commencement  de  Juin  de  l’année  mille  cinq  cens  quarante- trois,  les 
envoyez  des  Caciques  ennemis  vinrent  au  quartier  dans  le  même  temps, 
au  même  ordre,  ôc  avec  les  mêmes  prefens  que  le  Capitaine  d’Anilco  avoit 
marquez.  C’efb  pourquoi  ils  furent  arrêtez  par  l’ordre  du  Général,  qui  com- 
manda de  les  feparer  8c  de  les  interroger  furie  fujet  de  la  conipiration.  Ils  a- 
vouerent  franchement  ce  qui  fe  paffoit,  8c  la  'maniéré  donc  on  s’y  devoit  pren- 
dre pour  faire  réùffir  l’entreprife.  Le  Général  fur  leur  confeffion,  8c  fans  at- 
tendre qu’ils  fuffient  tous  arrivez,  fit  promptement  couper  la  main  droiteà  tren- 
te que  l’on  tenoit.  Ces  pauvres  gens  fouffrirent  avec  tant  de  patience  leurs 
maux,  qu’à  peine  l’un  d’eux  avoit  la  main  coupée,  qu’un  autre  préfentoit  la 
fienne  fur  le  billot;  ce  qui  attiroit  la  compaffion  de  tout  le  monde.  Ce  châ- 
timent rompit  la  ligue,  8c  les  ennemis  crurent  que  les  Efpagnols  étant  avertis 
de  l’entreprife  on  fe  tiendrait  fur  fes  gardes.  Chaque  Cacique  s’en  retourna 
donc  en  fa  Province,  fort  afligé  de  n’avoir  pas  exécuté  le  deffiein  qui  avoit  été 
refolu.  Mais  comme  ils  étoient  tous  obflinés  à tenter  d’en  venir  à bout  par  une 
autre  voye,  8c  qu’ils  fe  trouvoient  plus  forts  par  eau  que  fur  terre,  ils  convin- 
rent d’amaffer  des  troupes  8c  des  bateaux  pour  attaquer  les  Efpagnols  lors  qu’ils 
décendroient  le  long  du  fleuve.  Cependant  Mofcofo  8c  fes  Capitaines,  voyant 
qu’ils  alloient  être  continuellement  harcelez,  haflerent  de  plus  en  plus  leur  tra- 
vail 8c  achevèrent  fept  brigantins  ; mais  parce  qu’ils  n’avoient  point  de  doux 
pour  faire  l’affemblage  du  tillac,  ils  les  couvrirent  feulement  aux  deux  bouts, 
8c  mirent  des  ais  au  milieu  fans  les  attacher,  d’ou  il  fuffifoit  d’en  lever  un  pour 
vuider  l’eau  du  brigantin.  Après  cela  ils  amaffierent  des  vivres;  8c  demandèrent  à 
Guachoia  8c  à Anilco  du  gros  millet,  des  fruits  8c  autres  chofes  de  cette  forte0 
Ils  tueient  quelques  cochons  de  ceux  qu’ils  confervoient  pour  nourrir,  8c  en 
referverent  feulement  une  douzaine  8c  demie,  au  cas  qu’ils  s’établiffient  en  quel- 
que endroit  près  de  la  mer.  Ils  donnèrent  aux  Caciques  leurs  amis  chacun  deux 
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de  ces  animaux,  un  mâle  6 c une  femelle,  ils  falerentceux  qu’ils  avoient  tuez  pour 
eux,  &fe  fervirent  de  leur  graifle  au  lieu  d’huile,  afin  d’adoucir  la  raifine,  dont 
ils  calfeutroient  leurs  vaifleaux.  Outre  cela  ils  le  fournirent  de  petites  barques 
pour  porter  trente  chevaux  qui  leur  reftoient.  Ils  les  avoient  attachés  deux  a deux 
afin  que  les  chevaux  eufient  les  pieds  de  devant  dans  l’une,  & ceux  de  der- 
rière dans  l’autre.  Chaque  brigantin  avoit  aufli  en  poupe  l’une  de  ces  barques 
qui  lui  fervoit  de  chaloupe.  Carmona  raconte  ici  que  de  cinquante  chevaux 
qui  reftoient  aux  Efpagnols  ils  en  attachèrent  à des  pieux  environ  vint  qui  ne 
pouvoient  plus  fervir,  qu’ils  leur  ouvrirent  la  veine,  ÔC  les  laifîerent  feigner 
jufqu’à  ce  qu’ils  moururent;  que  pour  en  conlerver  la  chair  , ils  la  feicherent 
au  Soleil}  que  le  jour  de  S.  Jean- Baptifte,  ils  mirent  les  brigantins  à l’eau, 
embarquèrent  leur  chevaux  avec  le  matelotage , ôt  accommodèrent  leurs  bar- 
ques avec  des  planches  5c  des  peaux  pour  fe  défendre  des  flèches } qu’enfuite  ils 
nommèrent  les  Capitaines  qui  dévoient  commander  les  vaifleaux,  & ne  fonge- 
rent  plus  qu’à  s’embarquer,  après  avoir  dit  adieu  à Guachoia,  5c  lui  avoir  re- 
commandé de  vivre  en  paix  avec  Anilco. 

Fin  du  troifiéme  Livre. 
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Capitaines  des  Caravelles.  Radeau  des  Indiens.  Leur  combat  fur 
l’eau.  Mort  de  plufieurs  Efpagnols.  Leur  arrivée  à la  mer. 
Leurs  avantures  jufques  à Panuco , avec  la  réception 
qu’on  leur  fit  dans  la  ville  de  Mexique. 

CHAPITRE  I. 

Capitaines  des  Caravelles , avec  T embarquement  des  troupes. 

Oscoso  s’embarqua  dans  la  première  caravelle,  Alvarado  Se 
Mofquera  dans  la  fécondé,  Aniafco  & Viedma  dans  la  troifié- 
me.  Gufman  Sc  Gaitan  commandèrent  la  quatrième  , Tinoco 
& Cardeniofa  la  cinquième  , Calderon  Se  Francifco  Ozorio  la 
fxxiéme,  Sc  Vega  avec  Garcia  la  feptiéme.  Chaque  caravelle 
avoit  fept  rames  par  banc,  Sc  il  y avoit  dans  chacune  deux  Ca- 
pitaines, afin  que  fi  l’un  étoit  obligé  à defcendre  pour  faire  tête  aux  ennemis, 
l’autre  demeurât  dans  le  vaifleau  pour  donner  les  ordres  necdlâires.  Il  s’embar- 
qua fous  la  conduite  de  ces  fameux  chefs  , environ  trois  cens  cinquante  hom- 
mes , de  plus  de  mille  qui  étoient  entrés  dans  la  Floride,  Sc  quelque  trente  In- 
diens Sc  Indiennes,  de  huit  cens  qu’on  avoit  emmenez  de  diverles  contrées  dans 
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la  Province  des  Vachers.  Comme  ces  pauvres  gens  étoient  éloignez  de  leur 
pays , ôc  qu’ils  portoient  une  affèdion  particulière  aux  Efpagnols , ils  ne  les 
toulurent  jamais  quitter,  témoignant  qu’ils  aimoient  mieux  mourir  avec  eux 
que  de  vivre  hors  du  lieu  de  leur  naiflance.  Les  Efpagnols  les  emmenerenc 
donc,  dans  la  penfée  qu’après  en  avoir  tiré  de  fort  bons  offices,  il  y auroit  de 
l’ingratitude  à les  abandonner,  ôc  ils  navigerent  à voile  & à rame  le  foir  de  la 
fete  laint  Pierre  ôc  faint  Paul.  Mais  ce  fut  un  jour  fatal  pour  eux;  parce  que 
sortant  de  la  Floride,  ils  perdirent  le  fruit  de  tous  leurs  travaux,  ils  ramerent 
tous  excepté  les  Capitaines,  qui  avoient  foin  de  les  refraîchir  d’heure  en  heu- 
re,  Ôc  côtoyèrent  durant  une  nuit  ôc  un  jour  toute  la  Province  de  Guachoia 
fans  que  l’ennemi  les  vint  harceler.  Si  bien  qu’ils  s’imaginèrent  qu’à  la  conû* 
Aération  du  Cacique  de  cette  contrée  qui  les  aimoit,  on  ne  les  avoir  point  atta 
que  , ou  que  les  Barbares  jugeant  du  fuccez  de  leur  entreprife  par  le  cours 
de  la  Lune,  avoient  obfervé  qu’alors  ils  ne  dévoient  pas  combattre  Mais  le  le 
cond  jour  leur  flotte  parut  au  matin.  Elle  étoit  de  plus  de  mille  batteaux  les 
plus  grands  ÔC  les  meilleurs  qu’on  eût  vû  dans  la  Floride;  c’eft  pourquoi  j’en 
dirai  quelque  chofe,  après  que  j’aurai  parlé  des  barques  ôc  des  radeaux,  dont  les 
Indiens  fe  fervent  pour  pafler  les  fleuves. 


CHAPITRE  II. 

Barques  13  radeaux  des  Indiens. 

L Es  peuples  du  nouveau  monde  qui  habitent  dans  les  îiles  5c  dans  les  lieux 
près  de  la  mer,  font  leurs  barques  grandes  ou  petites,  conformément  à la 
commodité  du  bois  qu’ils  ont.  Ils  cherchent  les  plus  gros  arbres  qu’ils  peu- 
vent trouver,  ils  lescreufent  en  forme  d’auge,  & en  conflruifent  leur  bateau 
tout  d’une  piece:  car  ils  n’ont  pas  encore  l’invention,  ni  d’afiembler  des  plan- 
ches avec  des  doux,  ni  de  faire  des  voiles.  Us  ne  favent  auffi  ce  que  c’eft.  que 
forger,  5c  calfeutrer:  ainfi  dans  les  endroits  où  il  ne  lé  rencontre  point 

d’arbres  propres  pour  les  barques;  comme  en  toute  la  côte  du  Pérou,  les  In- 
diens font  des  radeaux  d’un  bois  fort  leger,  qu’ils  trouvent  dans  les  Provinces 
voifines  de  Quito  , & qu’on  amène  de  là  fur  les  rivières  les  plus  marchandes 
du  pais.  Ces  radeaux  font  compofez  de  cinq  folives  attachées  les  unes  aux  au- 
tres, dont  la  plus  longue  eft  celle  du  milieu;  les  autres  vont  toûjoursen  dimi- 
nuant afin  de  mieux  couper  l’eau.  Je  me  fouviens  d avoir  pafle  du  temps  des 
Incas  fur  ces  fortes  de  radeaux  qui  étoient  alors  en  ufage.  Les  Indiens  en  font 
encore  d’autres  en  cette  maniéré.  Us  prennent  une  quantité  de  joncs  qu’ils 
lient  tres- fortement,  ôc  qu’ils  élevent  furie  devant  en  forme  de  proue  pour 
fend  e l’eau.  Puis  ils  les  élargiftent  peu  à peu  ôc  de  telle  façon  qu’ils  y placent 
alternent  un  homme,  ou  quelqu’autre  charge.  Et  lors  qu’ils  traverfent  quel- 
que nviere  rapide,  ils  couchent  dans  le  radeau  la  perfonne  qu'ils  pafiènt,  5c 
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ï’avertiffent  de  fe  tenir  ferme  aux  cordes}  6c  fur  tout  de  ne  point  ouvrir  les 
yeux.  J’étois  encore  fort  jeune,  lors  que  je  paffai  un  jour  de  la  forte  une  ri- 
vière extrêmement  violente  : mais  comme  l’Indien  qui  conduifoit  le  radeau 
m’eût  averti  de  fermer  les  yeux,  il  me  prit  une  telle  frayeur,  que  fi  le  Ciel  fût 
tombé,  ou  que  le  terre  fe  fût  entre- ouverte,  je  n’euffe  pas  craint  davantage. 
Neanmoins  lors  que  je  me  fus  un  peu  remis,  6c  que  je  fentis  que  nous  étions 
à peu  prés  au  milieu  du  fleuve,  je  ne  me  pûs  défendre  de  la  tentation  de  le  voir. 
Je  me  leve  donc  tant  foit  peu,  6c  je  regarde  l’eau.  Mais  il  me  fembla  que  je 
tombois  des  nuësj  parce  que  la  rapidité  de  l’eau,  6c  la  vîtefle  dont  le  radeau 
fendoit  le  fleuve  , m’avoient  fait  tourner  la  tête  : en  forte  que  je  refermai 
les  yeux,  6c  avouai  qu’on  avertifloit  avec  raifon  les  paiïans  de  ne  les  pas  ouvrir. 
Un  Indien  feul  gouverne  le  radeau.  Il  fe  met  au  bout  de  la  poupe,  jambe  de- 
çà jambe  delà,  il  fe  couche  fur  l’eflomac,  rame  des  pieds  6c  des  mains,  6c  fe 
laifîe  aller  au  fil  de  l’eau  jufqu’à  l’autre  bord.  Les  habitans  du  Pérou  font  en- 
core des  radeaux  d’une  maniéré  différente  de  ceux-là.  Ils  attachent  enfemble 
plufieurs  calebaces  en  quarré  de  la  longueur  de  quatre  à cinq  pieds,  plus  ou 
moins  , félon  qu’ils  en  ont  affaire > 6c  mettent  au  devant  de  cet  affemblage  une 
efpece  de  poitrail,  où,  dès  que  le  batelier  a mis  la  tête,  il  fe  jette  dans  l’eau,  6c 
nage  avec  fa  charge  jufqu’à  l’autre  bord  de  la  riviere,  ou  du  golfe  qu’il  tra- 
verfe:  même  s’il  en  efl  befoin  il  a des  gens  qui  pouffent  par  derrière.  Mais 
lors  que  les  fleuves  fe  trouvent  remplis  d’écueils,  qu’ils  n’ont  ni  entrée  ni  for- 
tie,  6c  font  fi  rapides , qu’on  ne  les  peut  traverfer  avec  des  radeaux,  les  Indiens 
paffent  d’un  bord  à l’autre  du  fleuve  un  gros  cable  qu’ils  attachent  à des  ro- 
chers ou  à des  arbres.  Ce  cable  pafle  à travers  une  grande  corbeille,  à laquelle 
il  y a une  anfe  de  bois,  6c  cette  corbeille  qui  coule  le  long  du  cable,  peut  ai- 
fement  tenir  trois  ou  quatre  perfonnes.  Elle  a une  corde  d’un  côté  6c  une  corde 
de  l’autre,  avec  quoi  on  la  tire  à l’un,  ou  à l’autre  bord.  Mais  parce  que  le  ca- 
ble efl  long,  6c  qu’il  baiffe  vers  le  milieu,  on  laifîe  aller  doucement  la  cor- 
beille jufques  là.  Enfuite  comme  le  cable  remonte  peu  à peu,  on  la  tire 
promptement  à force  de  bras.  Il  y a des  gens  aux  paflages  des  rivières  qui  ont 
ordre  de  cela,  6c  les  voyageurs  mêmes  qui  fe  mettent  dans  ces  corbeilles  pren- 
nent fouvent  le  cable  avec  les  mains  6c  s’aident  à paffer.  Je  me  fouviens  d’avoir 
traverfé  à l’âge  de  dix  ans  deux  ou  trois  fois  une  riviere  dans  ces  fortes  de  cor- 
beilles, 6c  qu’on  me  portoit  par  le  chemin  fur  les  épaules.  On  ne  pafle  dans  ces 
corbeilles  que  les  perfonnes  6t  le  menu  bétail,  parceque  le  gros  efl;  trop  pefant. 
Au  relie  les  endioits  où  fe  trouvent  ces  corbeilles  ne  font  point  des  paflages 
de  grands  chemins , 6c  même  l’on  ne  traverfe  les  rivières  de  la  forte  qu’au  Pérou  5 
car  dans  la  Floride,  où  il  fe  rencontre  de  fort  gros  arbres,  les  habitans  font  de 
très-belles  barques,  6c  paffent  aifément  les  fleuves. 
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CHAPITRE  III. 

Vaiflfeaux  de  la  flotte  des  Caciques  ligués. 

J'  E reviens  a la  flotte  des  ennemis.  La  grandeur  de  quelques-uns  de  leurs  vaif- 
fèaux  furprit  les  Efpagnols  : iis  en  aperçurent  de  vingt  cinq  rames  par  banc, 
qui  avoient  chacun  environ  trente  foldatsj  fans  compter  plufieurs  rameurs 
armez  de  flèches:  de  forte  que  dans  quelques  bateaux,  fl  y pouvoit  avoir  juf- 
ques  a foixantc-quinze,  ou  quatre-vingts  hommes  de  combat.  Mais  dans  les  au- 
tres fl  n'y  avoit  pas  tant  de  monde,  parce  qu'ils  diminuoient  toujours  de  gran- 
deur. Les  moindres  étoient  de  quatorze  rames  par  banc,  6e  tous , loit  grands  ou 
petits,  chacun  d’une  leule  piece.  Leurs  rames  paroifloient  très-proprement  faites, 
clics  avoient  de  longueur  environ  une  brade,  dont  la  plupart  entroit  dans  leau, 
& lors  que  l’un  de  ces  vaifleaux  ail  oit  de  toute  fa  force,  un  cheval  pouffe  à 
toute  bride  eut  eu  de  la  peine  à gagner  les  devans  : mais  ce  qui  eft  allez  re- 
marquable, les  ennemis  chantoient  diverfes  chaulons, qui, félon  la  nature  de  leur 
air  trifte  ou  gai,  les  faifoient  ramer  enfemble  en  très-bon  ordre , ou  lentement, 
ou  diligemment , lclon  qu’il  étoit  alors  neccflaire.  Ces  chantons  contenoient 
les  actions  héroïques  de  leurs  ancêtres  : lï  bien  qu’excitez  par  le  fouvenir  de  ces 
choies,  ils  fe  portoient  avec  courage  au  combat,  & ne  fongeoient  qu’à  rem- 
porter la  victoire.  Et  ce  qui  mérite  encore  d’être  confïderé , c’eit  que  les  bateaux 
de  la  fl  >tte  croient  peints  par  dedans  6C  par  dehors,  de  jaune  ou  de  bleu,  de  blanc 
on  de  verd,  de  rouge  ou  de  quelqu’autre  couleur , félon  la  fantaifie  de  celui  à 
qui  le  vailTeau  apartenoit.  Les  rames  mêmes  6e  les  plumes  que  les  foldats  por- 
toient fur  la  tête  les  bonnets, aufli  - bien  que  leurs  arcs,  6c  leurs  flèches,  étoient 
de  la  couleur  du  vaiffeau  Si  bien  que  le  fleuve  étant  tort  large,  6e  les  en- 
nemis pouvant  aifément  s’étendre,  il  n’y  avoit  rien  de  plus  beau  avoir  que 
cette  flotte,  à caufe  de  la  diverfïté  des  couleurs  des  bateaux,  6e  de  l’ordre  dans 
lequel  les  Indiens  ramoient.  Ils  parurent  en  cet  état  le  fécond  jour  iur  le  midi 
à la  lucuë  des  Efpagnols  , pour  montrer  leur  puiflànce  avec  la  beauté  de  leur 
armée,  6e  ils  s’encourageoicnt  par  des  chantons  au  combat.  On  fût  par  le 
moyen  des  truchemens  , que  dans  les  chantons  ils  apelloient  nos  gens  des  lâ- 
ches, leur  difant  qu’ils  fuyoient  inutilement;  que  puis  qu’ils  n’avoient  pas  été  la 
proyc  des  chiens  fur  la  terre,  ils  ne  manqueraient  pas  d’étre  devorez  dans  l’eau 
par  les  monflres  marins*  qu’enlin  les  peuples  du  pays  feroient  bien-teït  délivrez 
d’une  troupe  de  brigands,  6e  autres  choies  femblabies.  Au  bout  de  la  chanlon 
ils  jettoient  des  cris,  qui  faifoient  tout  retentir. 
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CHAPITRE  IV. 


Combat  des  Indiens  fur  l'eau. 

LOrs  que  les  ennemis  eurent  été  quelque  temps  à nous  fuivre  pour  nous  re- 
connoître,  ils  feparerent  leur  flotte  en  trois  corps.  Les  troupes  de  Qui- 
galtanqui  fe  mirent  à la  tête  } mais  on  ne  put  véritablement  favoir  s’il  les 
commandoit  lui  même  , encore  qu’on  l’entendît  Couvent  nommer  dans  les 
chanfons  des  Barbares.  Enfuite  tous  les  vaifîeaux  de  la  flotte  s’avancèrent  à 
la  droite  vers  le  bord  du  fleuve  & gagnèrent  les  devans.  Ceux  du  premier 
corps  attaquent  auffi-tôt  nos  caravelles , 5c  traverfant  à l’autre  bord  de  la  riviere, 
ils  les  couvrent  de  flèches,  de  lorte  qu’il  y eut  plufieurs  Efpagnols  de  bief- 
fés.  Ce  premier  corps  ne  fût  pas  plûtôt  à la  gauche  qu’il  repaflè  6c  vient  re- 
prendre fon  pofte,  s’avançant  neanmoins  toujours  au  delà  des  caravelles.  Le 
fécond  corps  qui  traverfe  après  ayant  donné  de  furie,  retourne  à la  droite  6c  fè 
met  à la  tête  des  premiers.  Le  troifiéme  paflè  de  la  même  forte,  6c  ayant  fait 
pleuvoir  une  quantité  de  flèches  fin*  nos  foldats,  il  rejoint  ceux  de  fon  parti  6c 
vient  fe  pofter  au  devant  du  fécond  corps.  Cependant  comme  nos  caravelles 
ne  laiiïoient  pas  de  ramer  \ elles  arrivèrent  à l’endroit  des  Barbares  qui  les  avoient 
attaqué  les  premiers,  6c  qui  commencèrent  à les  charger  de  la  même  forte 
qu’auparavant.  Les  autres  donnèrent  auflï  chacun  à leur  rang  6c  à leur  ma- 
niéré accoûtumée , 6c  fatiguèrent  tout  le  jour  les  Efpagnols.  La  nuit  même 
ils  les  tourmentèrent,  mais  non  pas  avec  tant  d’opiniâtreté,  car  ils  ne  firent  que 
deux  attaques  > la  première,  un  peu  avant  le  foleil  couché,  & l’autre  avant 
la  pointe  du  jour.  Nos  gens  de  leurcôté  fe  défendirent  fort  bien  en  cette  ren- 
contre. Ils  mirent  d’abord  des  foldats  dans  les  barques  où  étoient  leurs  che- 
vaux , afin  que  fi  les  Barbares  s’en  aprochoient , on  les  pût  repoufler  6c  empê- 
cher les  chevaux  d’être  tuez:  mais  comme  les  Indiens  tiroient  de  loin,  6c  que 
les  Efpagnols  qui  étoient  dans  les  barques  fe  trouvoient  incommodez,  ils  re- 
gagnèrent les  caravelles  6c  abandonnèrent  les  chevaux  qui  étoient  couverts  de 
méchantes  peaux  5c  de  quelques  boucliers:  c’eft  pourquoi  durant  dix  jours  6c 
dix  nuits  de  combat,  tous  ces  chevaux  périrent  à la  referve  de  huit;  6c  nos 
gens  furent  tous  bleflez  nonobftant  leurs  boucliers,  6c  toute  la  refiftance  qu’ils 
purent  faire.  Ils  n’avoient  alors  pour  armes  à combattre  de  loin  que  des  ai  ha- 
lètes ^ car  de  leurs  moufquets  on  en  avoit  fait  des  doux.  D’ailleurs  ils  n’a- 
voient pas  tout  à fait  l’adrefle  de  s’en  fervir,  6c  depuis  la  bataille  de  Mauvila, 
ils  manquoient  de  poudre. 
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CHAPITRE  V. 

Avantures  des  Efpagnols. 

APrès  dix  jours  de  combat , les  ennemis  s’éloignèrent  des  caravelles  d’un 
peu  plus  de  demi -lieue.  Cependant  les  Efpagnols  continuèrent  de  ra- 
mer, Ôc  découvrirent  à quelque  trois  cens  pas  de  la  riviere  un  village  d’en- 
viron quatre-vingt  maifons.  Comme  ils  crurent  alors  qu’ils  avoient  fait 
deux  cens  lieues , à caufe  que  le  fleuve  ne  détournoit  de  côté  ni  d’autre 
oc  qu’ainfi  ils  étoient  près  de  la  mer  , ils  refolurent  que  pour  s’embarquer5 
il  falloit  envoyer  chercher  des  vivres  dans  le  village.  Le  Général  fit  donc 
prendre  terre  à cent  hommes  fous  la  conduite  de  Silveftre,  avec  ordre  d’aller 
dans  ce  bourg  quérir  du  gros  millet,  ÔC  d’y  mener  les  chevaux  pour  les  ra- 
fraîchir, & pour  combattre  en  cas  de  befoin.  Ces  foldats  defcendirent  auflï- 
toti  mais  à peine  les  habitans  les  aperçûrent- ils,  qu’ils  prirent  la  fuite,  fe 
répandirent  par  la  campagne  ôc  faifant  tout  retentir  de  leurs  cris , deman- 
dèrent fecours  de  tous  les  cotez.  Sur  ces  entrefaites  le  parti  arrive  au  vil- 
lage, où  ils  trouvent  une  grande  quantité  de  millet,  de  fruits  fecs , plufieurs 
peaux  de  chameaux  diverfement  teintes , avec  des  mantes  de  différentes  peaux 
tiés-bien  préparées,  ôc  une  pièce  de  martre  d’environ  huit  aunes  de  long 
lur  trois  quarts  de  large.  Cette  piece  étoit  double  , toute  femblable  des  deux 
cotez,  ôc  garnie  par  endroits  de  houpes  de  femence  de  perles.  On  crut  qu’elle 
fervoit  d’étendart  aux  Indiens  dans  leurs  fêtes;  car  félon  les  aparences,  elle 
ne  pouvoit  être  deftinée  à d’autre  ufage.  Silveftre,  qui  la  trouva  belle,  la  prit 
pour  lui , ôc fes  compagnons  fe  chargèrent  tous,  les  uns  de  millet  ôc  de  fruit,  ôc 
les  autres  de  peaux  de  chamois.  Après  cela  ils  retournèrent  promptement  aux 
caravelles;  où  les  trompettes  les  appelaient  ; parce  qu’une  partie  des  Indiens  de 
la  flotte  attirez  par  les  cris  des  habitans  du  village  avoient  pris  terre,  s’étoient 
joints  à eux,  ôc  s’avançoient  de  furie  tous  enfemble  pour  donner  combat:  mais 
quelque  diligence  que  fiflent  nos  gens  pour  regagner  les  brigantins,  ils  furent 
obligez  d abandonner  leurs  chevaux;  car  le  péril  où  ils  fe  voyoient  les  empêcha 
de  les  embarquer  : ôc  fans  doute  il  ne  fe  fût  fauvé  aucun  foldat , fi  les  Indiens 
eu  fient  feulement  avancé  cent  pas  davantage.  C’eft  pourquoi'  furieux  de  voir  nos 
gens  échapez,  ils  tournent  leur  rage  contre  les  chevaux,  leur  abattent  le  Ijcou 
les  deflellent,  les  font  courir  à travers  champ  ôc  tirent  fur  eux,  jufqu’à  ce  qu’ils 
Jesayent  tous  tuez.  Ainfi  périt  le  refte  de  35-0.  chevaux  qui  étoient  entrez  dans 
la  Floride.  Les  Efpagnols  en  eurent  d’autant  plus  de  douleur  qu’ils  les  virent 
malheureufement  mourir:  mais  confiderant  qu’ils  ne  les  pouvoient  garantir  de 
la  iu;ie  d:s  Birbares,  ôc  que  Silveftre  avec  fes  compagnons  s’en  étoit  heureufe- 
mant  fauve , ils  continuèrent  leur  navigation  à toutes  voiles. 
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CHAPITRE  VI. 


Stratagème  des  Indiens , & témérité  d’un  Efpagnol. 

LEe  Indiens  ddèfperant  de  venir  à bout  de  leur  deffein,  parce  que  les  Ef- 
pagnols  voguoient  en  bon  ordre,  eurent  recours  aux  ruics  Ils  s'arrê- 
tèrent donc , &,feignirent  d’abandonner  la  pourfuite  des  caravelles.  Us 
croyoient  que  lors  que  nos  gens  ne  les  verroient  plus  à leur  queue,  les  vaif- 
leaux  s’écarteroient  les  uns  des  autres  , & qu’alors  ils  fondroient  defius  les 
mettroient  en  déroute.  En  effet  la  chofe  arriva  en  partie  comme  ils  s’é- 
toient  imaginés.  Une  des  caravelles  lortit  des  rangs  , & demeura  quelque 
temps  derrière  les  autres.  Auffi-tot  les  Indiens  s’avancent  avec  furie , at- 
taquent cette  caravelle,  & tâchent  de  s’en  rendre  maîtres-  Les  autres  vaif- 
féaux  qui  reconnoiffent  le  danger  où  elle  étoit , remontent  à force  de  rames 
contre  le  fil  de  l’eau  pour  la  fecourir.  Ils  trouvent  leurs  gens  preffez , qui  fe 
défendoient  à coups  d’épée,  & n’avoient  pu  empêcher  quelques  Barbares  de 
fauter  dans  la  caravelle.  Plufieurs  même  des  ennemis  s’en  étoient  déjàfaifi, 
mais  à la  venue  du  fecours  ils  fe  retirèrent  après  la  perte  de  trente  des  leurs,  ôc 
emmenerent  une  barque  où  il  y avoir  cinq  cochons,  qu’on  refervoit  pour  les 
engraiffer  en  cas  qu’on  fit  quelque  habitation.  Les  Efpagnols  remercièrent 
Dieu  de  n’avoir  perdu  que  cette  barque  qui  étoit  à la  poupe  d’un  brigantin , & 
depuis  ils  eurent  foin  de  marcher  en  tres-bon  ordre.  Cependant  les  Indiens  ne 
laifierent  pas  de  les  fuivre,  efperant  toûjours  qu’il  y en  auroit  qui  abandonne- 
roient  leur  rang  & ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  créance.  Etienne  A- 
gnez  qui  avoit  l’air  & la  force  d’un  gros  payfan,  & qui  s’étoit  rencontré  dans 
tous  les  combats,  fans  que  par  bonheur  pour  lui  il  y eut  été  blefie,  voulut, 
comme  il  étoit  téméraire,  entreprendre  une  chofe  qui  le  fit  paroîtrej  car  jufi 
qu’alors  il  n’avoit  rien  exécuté  de  confiderable.  Il  defeendit  donc  de  fa  cara- 
velle dans  la  barque  qui  étoit  à la  poupe,  lous  prétexte  d’aller  parler  au  Géné- 
ral qui  avançoit  à la  tête.  Agnez  fut  accompagné  de  cinq  jeunes  Efpagnols, 
qu’il  avoit  gagnez  fur  l’efperance  d’acquérir  de  la  gloire  par  une  aétion  hardie. 
Le  fils  naturel  de  Don  Carlos  Henriquez,  jeune  homme  d’environ  vint  ans,  é- 
toit  aufiî  de  ce  nombre.  Il  étoit  très-beau  de  vifage,  & tres-bien  fait  de  la 
perfonnej  d’ailleurs  fi  brave  & fi  vertueux,  qu’on  jugeoit  facilement  de  qui  il 
étoit  né.  Comme  ce  Cavalier  & fes  compagnons  furent  dans  la  barque,  ils 
s’éloignent  de  leur  caravelle,  rament  droit  aux  Indiens,  les  attaquent  en  criant, 
donnons;  & les  Indiens  fuyent.  Le  Général  qui  connut  cette  temeriré  fit 
en  dilligence  fonner  la  retraite  pour  les  rappellera  mais  Agnez  s’opiniâtroit 
de  plus  en  plus,  & faifoit  figne  qu’on  avançât.  Mofcofo  irrité  de  cette  defo- 
béïffance  commande  à quarante  Efpagnols  de  preudre  des  barques,  6c  de  lui  a* 
mener  cet  écervellé.  Il  avoit  reiolu  de  le  faire  pendre  > aufi  tôt  qu’il  l’auroit 
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en  Ton  pouvoir  j mais  il  eut  été  plus  à propos  de  n’envoyer  personne  apres 
lui  St  de  le  laifler  malheureufement  périr.  Dés  que  le  Général  eut  donné 
Tes  ordres,  quarance  Efpagnols  fauterent  dans  trois  barques  lous  la  conduite 
de  Gufman  , qui  fut  fuivi  de  Juan  de  Vega  , frere  d’un  autre  de  même 
nom  qui  commandoit  une  caravelle.  Ces  barques  rament  auffi-tôt  ce  toutes 
leurs  forces  apres  celles  d’Agnez.  Cependant  les  Indiens  qui  Jes  voioient 
avancer  vers  eux  à la  queue  de  celle  d’Agnez,  fe  retirèrent  doucement  pour 
les  éloigner  davantage  des  caravelles.  Agnez  qui  voit  reculer  les  ennemis,  s’en- 
courage, s’en  aproche  St  crie  plus  fort  qu’auparavant,  donnons  : & les  Indiens  con- 
tinuent de  fuir.  Les  autres  barques  qui  l’entendent,  le  hâtent  de  plus  en  plus 
de  l’atteindre,  ou  pour  l’empécher  de  fe  perdre,  ou  pour  le  fecourir  en  cas  de 
befoin.  Comme  les  Indiens  les  virent  près  d’eux  , ils  s’ouvrirent  en  forme  de 
croiflant,  St  fe  reculèrent  peu  à peu  pour  les  obliger  de  s’avancer  davantage. 
Et  lors  qu’ils  connurent  que  ces  barques  étoient  aflèz  engagées,  ils  les  atta- 
quent avec  fureur,  les  prennent  en  flanc  St  les  renverfent  toutes  dans  l’eau*  de 
forte  que  de  cinquante- deux  Efpagnols  qui  étoient  dedans,  il  n’en  échapa  que 
Moron,  Nieto,  C oies  St  Terron:  les  autres  furent  tous  noyez  ou  aflommez à 
grands  coups  de  lames  fur  la  tete.  Moron  qui  étoit  un  grand  nageur  & fort 
adroit  à gouverner  un  vaifleau  , regagna  heureufement  la  barque.  11  y tira 
prefque  au  même  temps  Nieto,  qui  la  défendit  feul  vaillamment  contre  les 
Barbares,  tandis  que  Moron  s’efforçoit  delà  conduire.  Mais  ces  braves  fol- 
dats  nonobstant  leur  valeur  St  leur  adrelïé,  euflent  enfin  fuccombé  fous  l’effort 
des  ennemis,  fi  la  caravelle  de  Gufman  qui  s’étoit  avancée  à la  tête  des  autres 
qui  venoient  au  fecours  , ne  les  eut  dérobez  à la  furie  des  Barbares.  Cette  mê- 
me caravelle  fauva  Terron;  mais  il  ne  fut  pas  plûtôt  hors  de  péril  qu’il  expi- 
ra entre  les  bras  de  ceux  qui  l’avoient  tiré  dans  le  vaifleau.  Il  avoit  tant  à la 
tête  qu’au  vifage,  au  cou  St  aux  épaules  plus  de  cinquante  flèches.  Coles  de 
qui  j’ay  pris  une  partie  de  cette  relation  , dit  qu’il  échapa  après  avoir  reçû 
deux  coups  de  flèches,  & que  les  Efpagnols  qui  périrent  en  cette  occafion 
étoient  pour  la  plupart  Gentils-hommes,  St  des  plus  vaillans  des  troupes.  Mof- 
cofo  en  fut  aufli  touché  très  - fenfiblement j neanmoins  fans  perdre  cœur  il 
raflembla  en  diligence  fes  caravelles,  St  continua  fa  navigation  en  très  bon 
ordre. 


CHAPITRE  VII. 


Retour  des  Indiens  dans  leur  pays,  fc?  arrivée  des  Efpagnols  à la  mer. 

T Es  Indiens  enfuite  de  cette  défaite,  harcelèrent  les  Efpagnols  le  refle  du 
jour  St  toute  la  nuit  fuivante  : St  au  lever  du  Soleil , après  avoir  jetté  de 
gian  s cris,  St  fait  tout  retentir  du  bruit  de  leurs  inflrumens , pour  remercier 
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Aftre  de  la  viétoire  qu’ils  avoient  remportée,  ils  abandonnèrent  la  pourfuite 
des  caravelles,  & fe  retirèrent  pleins  de  joye  dans  leurs  pays.  Car  ils  en  étoient 
fore  éloignez  , & avoient  fuivi  nos  gens  l’eipace  de  quatre  cens  lieues  , fans  leur 
donner  ni  jour,  ni  nuit  un  feul  moment  de  repos.  Durant  cette  longue  traite 
ils  nommèrent  toûjours  Quigualtanqui  dans  leurs  chanfons,  de  ne  parlèrent 
d’aucun  autre,  leur  deflein  étant  de  faire  connoître  à nos  gens  que  c’étoit  ce 
Prince  qui  leur  falloir  la  guerre.  Auffi  quand  les  Efpagnols  furent  arrivez  au 
Mexique,  & que  Mendoça  qui  en  étoit  Viceroi,  eut  apris  les  maux  que  Qui- 
gualtanqui leur  avoir  fait,  il  les  en  railla  ôc  loua  ce  Cacique  d’un  air  qui  mar- 
quoit  que  c’étoit  pour  les  jouer. 

Comme  nos  gens  eurent  reconnu  que  les  Indiens  n’étoient  plus  à leur  queue, 
ils  crurent  d’autant  plus  facilement  qu’ils  aprochoient  de  la  mer,  que  le  Chu- 
cagua  commençoit  à avoir  environ  quinze  lieues  de  large,  li  bien  qu’on  ne  dé- 
couvroit  la  terre  de  côté  ni  d’autre.  On  voioit  leulement  vers  l’un  des  bords 
de  ce  fleuve  quantité  de  joncs  fi  hauts,  qu’il  fembloit  que  ce  fuflent  des  ar- 
bres, ôc  peut-être  que  la  vûë  ne  fe  trompoit  pas.  Mais  on  ne  s’en  voulut 
point  éclaircir  davantage  de  peur  que  quittant  le  fil  de  l’eau  on  n’allât  donner 
dans  quelques  écueils,  ôt  d’ailleurs  perfonne  ne  fçavoit  encore  fi  l’on  étoit  en 
mer  , ou  bien  fur  le  Chucagua.  Dans  cette  incertitude  nos  gens  voguèrent 
trois  jours  fort  heureufement  -,  & le  quatrième  au  matin  ils  reconnurent  tout  à fait 
la  mer,  & virent  a leur  gauche  une  quantité  d’arbres  entaflez  l’un  fur  l’autre, 
que  le  fleuve,  lors  que  la  marée  étoit  haute,  portoit  à la  mer*  & cet  amas  de 
bois  paroiffoit  une  grande  Ifle.  A demi  lieue  de  là,  il  y avoit  une  Me  deferte 
iernblable  à celles  que  font  les  grandes  rivières  à leurs  embouchures  : ainfi  les 
Efpjgnols  ne  doutèrent  plus  qu’ils  ne  fuflent  bien  près  de  la  mer.  Mais  parce 
qu’ils  ne  fçavoient  de  combien  ils  pouvoient  être  éloignez  du  Mexique,  ils  re- 
folurent  avant  que  de  paflër  outre,  de  vifiter  leurs  brigantins.  Comme  ils  vi- 
rent qu’ils  n’avoient  aucun  befoin  d’être  calfeutrez  ni  radoubez,  ils  tuerentdix 
cochons  qui  leur  reftoient,  ÔC  furent  trois  jours  à fe  rafraîchir:  car  ils  étoient  ab- 
batus  de  fatigues  & de  fommcil,  a caufe  des  allarmes  continuelles  que  les  Bar- 
bares leur  avoient  données  toutes  les  nuits.  Pour  cette  même  raifon  on  n’a  pu 
auffi  fçavoir  precifcment  le  nombre  des  lieues,  que  les  Efpagnols  firent  en  dix- 
neuf  jours  entiers  Sc  vint  nuits  de  navigation  fur  le  Chucagua,  jufqu’à  leur  ar- 
rivée à la  mer.  En  effet,  lors  qu’on  s’entretint  de  cela  au  Mexique  devant 
des  perfonnes  capables  d’en  juger,  les  uns  difoient  que  les  Chrétiens  avoient 
fait  en  un  jour  & une  nuit  lo.  lieues  , les  autres  trente  , plufieurs  quarante, 
& quelques  uns  davantage.  Mais  à la  fi  1 on  convint  de  vingt- cinq  lieues 
tant  le  jour  que  la  nuit , parce  que  les  brigantins  avoient  eu  le  vent  favorable 
& vogué  à voiles  ôc  à rames.  Sur  ce  pied  l’on  trouva  que  depuis  leur  embar- 
quement jufqu’à  la  mer , ils  avoient  fait  environ  cinq  cens  lieues.  Coles  en 
conte  quelques  fept  cens,  mais  fon  fentiment  eft  particulier. 


CH  A- 
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CHAPITRE  VIII. 


Le  nombre  des  lieues  que  les  Espagnols  firent  dans  la  Floride.  Combat  contre  les 

Indiens  de  la  Côte. 

LEs  Efjpagnols  pénétrèrent  dans  la  Floride,  jufques  aux  fontaines  où  leChu- 
cagua  prend  fa  fource.  Ce  fleuve  depuis  Aminoia  où  fe  fit  d’abord  l’em- 
barquement à remonter  jufqu’à  ces  fontaines,  eft  de  trois  cens  lieues  , & de 
cette  Province  à la  mer,  de  cinq  cens:  de  forte  qu’il  s’étend  l’elpace  de  huit 
cens  lieues  que  nos  gens  firent  toutes  entières. 

Durant  les  trois  jours  que  les  El'pagnols  fe  rafraichifloient,  ils  virent  le  der- 
nier jour  fur  le  midi  fortir  d’un  endroit  rempli  de  joncs , fept  bateaux  qui  s’a- 
vancèrent vers  eux.  Il  y avoit  dans  le  premier  un  fort-  grand  ôc  fort  noir  In- 
dien, d’un  air  tout  différent  de  ceux  qui  habitent  au  cœur  du  pays.  Les  Bar- 
bares de  la  côte  font  noirs  de  la  forte , à caufe  que  le  Soleil  y eit  plus  ardent 
qu’ailleurs,  & qu’ils  font  continuellement  dans  l’eau  qui  efl  ialléej  car  la  terre 
étant  feichc  & fterile,  il  faut  qu’ils  pêchent  pour  fubfifter.  Comme  l’Indien 
fe  fut  affez  aproché  des  caravelles,  il  fe  plaça  à la  proue  de  fon  vaiffeau,  Sc  fé- 
lon que  les  truchemens  l’aflurerent,  il  dit  d’un  ton  plein  de  fierté  aux  Efpa- 
gnols  qu’ils  étoienr  des  brigands,  leur  demandant  ce  qu’ils  venoient  chercher 
fut  la  côte,  ôc  qu’ils  en  fortifient  en  diligence  par  une  des  bouches  du  Chuca- 
gua  > qu’autrement  il  bruleroit  leurs  brigantins,  & les  féroit  tous  périr  mal- 
heureufement.  Ce  Barbare  fans  attendre  de  réponfe  retourna  d’où  il  étoit  venu 
Cependant  les  Efpagnols  faifant  reflexion  fur  les  menaces  de  cet  Indien,  & 
fur  ce  qu'il  envoyoit  à tous  momens  des  bateaux  les  reconnoître,  refolurent 
de  l’attaquer,  de  crainte  qu’à  la  faveur  de  la  nuit  il  ne  vint  les  charger,  & met- 
tre le  feu  aux  caravelles,  ce  qui  lui  aurait  réuiïï  plus  aifément  que  de  jour,  à 
caule  de  l’avantage  qu’il  avoir  de  mieux  connoître  la  mer  que  nos  gens.  Cent 
hommes  entrèrent  donc  dans  cinq  barques , fous  la  conduite  de  Niera  & de 
Silveflre,  & allèrent  chercher  les  Barbares.  Ils  en  trouvèrent  un  grand  nom- 
bre portez  derrière  des  joncs,  avec  de  bons  bateaux  équipez  de  toutes  chofes. 
Neanmoins  fans  s’étonner  ils  les  invertirent,  donnèrent  deflus,  en  blefferent 
plufieurs,  en  tuerent  dix  ou  douze,  & mirent  le  rerte  en  déroute.  Mais  la 
plupart  d’entre  eux  furent  maltraitez,  fur  tout  Nieto  ôc  Silveftre.  11  y eut 
aufli  un  foldatqui  eut  la  cuifle  percée  d’outre  en  outre  d’un  coup  de  dard,  d’en- 
viron une  braflè  de  long,  que  les  Indiens  tirent  avec  tant  de  force  qu’ils  per- 
cent de  part  en  part  un  homme  armé  d’une  cotte  de  maille.  Le  foldat  Espa- 
gnol mourut  du  coup  qu’il  avoit  reçû,  parce  qu’on  lui  fit  une  trop  grande  inci- 
fion,  pour  tirer  la  pointe  du  dard,  ôc  il  eut  prefque  autant  à fe  plaindre  de 
nos  gens  qui  le  panfoient , que  des  Barbares  qui  l’avoient  blefîe. 
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CHAPITRE  IX. 


Navigation  des  Efpagnols  & leurs  avant ur es. 


Vant  que  de  venir  au  détail  de  la  navigation  des  Efpagnols  , il  faut  dire 
la  maniéré  dont  les  Indiens  relevent  leurs  bateaux  quand  ils  ie  renverfent. 


loit  dans  la  pêche  ou  dans  un  combat.  Lors  que  ces  Barbares  qui  font  très- 
robuftcs  Sc  très* excellens  nageurs,  voyent  un  de  leurs  vaificaux  fans  defïiis  def- 
fous,  ils  fe  mettent  dix  ou  douze  plus  ou  moins  après,  & le  retournent:  mais 
parce  qu’alors  il  ell  plein  d’eau,  ils  lui  donnent  tous  enfembîe  fi  adroitement 
trois  ou  quatre  fecoufles,  qu’à  la  derniere  ils  le  vuident  tout  à fait  & rentrent 
dedans.  Les  Efpagnols  admirèrent  cette  promptitude  des  Indiens  à ôter  l’eau 
des  barques , & eflàierent  inutilement  de  les  imiter. 

Lorsque  nos  gens  qui  avoient  été  attaquer  les  ennemis,  eurent  rejoint  les  ca~ 
ravelles,  ils  s’embarquèrent  de  crainte  de  quelque  malheur,  &:  allèrent  à voile 
& à rame  vers  l’Ifle  deferte  qu’ils  avoient  vûë  aux  environs  de  l’embouchure 
du  Chucagua.  Comme  ils  y furent  abordez , ils  mirent  pied  à terre , ils  fe 
promenèrent  par  tout  & n’y  trouvèrent  rien  de  remarquable.  Après  cela  ils 
fe  retirèrent  à leurs  caravelles  où  ils  paflerent  la  nuit,  & le  lendemain  dès  la 
pointe  du  jour  ils  levèrent  l’ancre.  Un  cable  fe  rompit,  & il  fe  perdit  une 
ancre,  parce  qu’elle  n’avoit  point  de  liege  : mais  dans  le  befoin  où  ils  étoient 
de  cette  ancre,  leurs  plus  excellens  nageurs  fe  jetteront  dans  l’eau,  où  quelque 
peine  qu’ils  priflent,ils  ne  trouvèrent  l’ancre  qu’environ  trois  heures  après  midi. 
Alors  ils  fe  mirent  à la  voile  fans  ofer  aller  en  pleine  mer;  car  ils  ne  favoient 
ni  l’endroit  où  ils  étoient,  ni  même  leur  route:  Perfuadez  neanmoins  que  s’ils 
rafoient  la  côte  vers  le  Couchant , ils  arriveroient  heureufement  au  Mexique, 
ils  navigerent  le  relie  du  jour,  la  nuit  fuivante,  & le  lendemain  jufques  fur  le 
foir,  & trouvèrent  durant  cette  traite  de  l’eau  douce,  non  fans  s’étonner  que  le 
Chucagua  allât  fi  loin  dans  la  mer.  Enfuite  Aniafco  prit  un  Afirolabe;  mais  par- 
ce qu’il  n’y  avoit  ni  boufiole  ni  carte  marine;  il  fit  d’une  réglé  une  boufiole 
d’un  parchemin  une  carte  marine,  Ôc  l’on  fe  gouverna  avec  cela  le  mieux 
que  Ton  pût.  Les  Matelots  qui  favoient  qu’Aniafco  n’avoit  pas  une  grande 
connoiflance  des  chofes  de  la  mer,  fe  mocquerent  de  lui,  & il  jetta  de  dépit 
carte  St  boufiole  dans  l’eau.  Le  brigantin  qui  fuivoit  les  ratrapa,  St  l’on  vo- 
gua encore  fept  ou  huit  jours,  jufques  à ce  que  l’orage  força  de  gagner  un 
petit  abry.  Après  cela  comme  le  temps  fe  changea,  nos  gens  navigerent  quinze 
jours  St  firent  aiguade  cinq  ou  fix  fois,  d’autant  qu’ils  n’avoient  que  de  petites 
cruches  pour  mettre  de  l’eau.  A caufe  de  cela  aufîi,  St  parce  qu’ils  n’avoient 
point  les  chofes  necefiaires  à la  navigation  , ils  n’oferent  prendre  la  traverfe 
pour  aller  aux  Ifles,  ni  s’éloigner  beaucoup  de  la  terre.  Ajoutez  que  comme 
de  trois  jours  l’un,  il  falloit  qu’ils  fe  rafraîchifient , St  qu’afîez  fouvent  ils  ne 
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trouvoient  ni  fontaine  , ni  rivière  i ils  creufoient  deux  pieds  dans  la  terre  à dix 
ou  douze  pas  de  la  mer  ôt  renconcroient  une  quantité  d’eau  douce.  Enfin  au 
bout  de  ces  quinze  jours  , ils  arrivèrent  à cinq  ou  fix  petites  Illes , rem- 
plies prefque  d’une  infinité  d’oiiëaux  de  mer,  qui  faifoient  leur  nid  en  terre. 
Ils  fe  chargèrent  des  oifeaux  Sc  de  leurs  œufs , St  retournèrent  aux  caravelles: 
mais  ces  oifeaux  étoient  fi  gras  que  l’on  n’en  pouvoit  manger,  St  ils  avoient 
un  goût  de  marine.  Le  jour  d’après  on  alla  mouiller  à une  plage  qui  étoit  fort 
agréable , à caufe  d’une  multitude  de  grands  arbres  éloignez  les  uns  des  au- 
tres, qui  faifoient  une  très- belle  forêt.  Au  même  temps,  des  loldats  defeen- 
dîrent  pour  aller  pêcher  au  rivage,  St  trouvèrent  plufieurs  ais  de  goudron  que 
la  mer  avoit  poufléz  au  bord  St  qui  pefoient,  les  uns  huit,  les  autres  dix,  St 
quelques-uns  treize  à quatorze  livres.  Les  Efpagnols  réjouis  d’avoir  trouvé 
ce  goudron  , à caufe  que  leurs  caravelles  faifoient  eau,  les  réparèrent  toutes. 
Chaque  jour  à force  de  bras  ils  en  tiroient  une  à terre,  ils  la  calfeutroient  Sc 
la  remettoient  le  foir  en  mer:  mais  afin  que  le  goudron  qui  étoit  fec  coulât 
plus  facilement,  ils  le  meloient  avec  de  la  graillé  de  porc,  aimant  mieux  l’em- 
ployer à cet  ulage  que  de  la  manger,  parce  que  leur  vie  dépendoit  de  leurs 
y ai  fléaux. 

Durant  huit  jours  que  les  Efpagnols  fe  rafraîchirent  dans  cette  plage,  ils 
furent  trois  fois  vifitez  par  des  Indiens  armez  d’arcs  ôt  de- flèches,  St  ils  en  re- 
çurent chaque  fois  du  gros  millet.  Pour  les  reconnoître  de  cette  faveur  nos 
gens  leur  firent  prefent  de  peaux  de  chamois,  ôt  enluite  ils  fortirent  de  cette 
plage  fans  s’informer  feulement  du  nom  de  la  contrée,  tant  ils  étoient  forte- 
ment préoccupez  du  deflèin  d’arriver  au  Mexique.  Ils  navigerent  pendant  leur 
route  terre  à terre,  de  peur  que  le  vent  de  Nort  qui  regne  dans  toute  la  côte 
ne  les  pouffât  en  haute  mer.  Cependant  les  uns  s’arrêtèrent  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  à pêcher,  parce  qu’il  ne  leur  refloit  pour  fubflfter  que  dû  gros 
millet,  & les  autres  descendirent  de  leurs  caravelles,  & allèrent  chercher  des 
vivres.  Ils  fe  gouvernèrent  de  la  forte  treize  jours,  St  firent  plufieurs  lieues 
fans  qu’ils  en  paflënt  dire  pofitivement  le  nombre  : car  ils  n’y  avoient  fait  au- 
cune réflexion,  St  n’avoient  fongé  qu’à  aborder  au  fleuve  de  Palmas,  dont  ils- 
croyoient  n’étre  pas  fort  loin.  Cette  penfée  toute  lèule  les  encourageoit  à fou- 
frir  leurs  maux. 


CHAPITRE  X. 


Avant urc  de  deux  caravelles. 

IL  y avoit  trente  jours  que  les  Efpagnols  étoient  en  mer,  lors  que  fur  le  foir 
il  le  leva  un  vent  de  Nort  qui  força  cinq  caravelles  de  s’aprocher  plus  près 
de  la.  terre.  Cependant  l’air  fe  trouble , le  vent  s’augmente , St  il  s’excite  un 
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orage  furieux.  La  caravelle  de  Gai  tan  & celle  d’Alvarado  & de  Mofquera,  qui 
s’étoient  tenues  trop  au  large , furent  cruellement  battues  de  cette  tempête , êc 
crurent  périr.  Sur  tout  le  brigantin  de  Gaitan  faillit  à faire  naufrage  d’un 
coup  de  vent,  qui  fit  fauter  le  mât;  de  forte  que  les  deux  vaifîeaux  le  virent 
en  un  état  déplorable  toute  la  nuit,  & auflï  tout  le  jour  fuivant  , parce  que 
fur  le  midi  ils  penferent  être  fubmergez.  Alors  apercevant  les  cinq  caravelles 
qui  avoient  gagné  l’embouchure  d’un  fleuve  qu’elles  remontoient,  ils  tâchèrent 
pendant  trois  heures  entières  à les  joindre,  mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Le 
vent  étoit  fort  impétueux,  & le  danger  augmentoit  de  moment  à autre.  C’eft 
pourquoi  fans  s’opiniâtrer  davantage  , ils  allèrent  à la  bouline  le  long  de  la 
côte  vers  le  Couchant,  fur  l’efperance  de  fe  tirer  du  péril  qui  les  menaçoit. 
Comme  ils  étoient  prefque  tout  nuds , & que  les  vagues  entroient  dans  les  brigan- 
tins,  ils  fe  trouvoienten  grand  hazard  de  perdre  la  vie:  auffi  travailloient  ils  avec 
aideur  pour  fe  fauver.  Les  uns  plioient  les  voiles,  les  autres  vuidoient  & gou- 
vernoient  les  caravelles;  & tout  cela  fans  manger,  ni  repofer,  tant  la  crainte 
de  la  mort  étoit  prefente  à leur  yeux.  Enfin  après  avoir  été  vingt  Sc  fix  heures 
agitez  de  cette  forte,  ils  découvrirent  encore  un  peu  avant  la  nuit  deux  côtes; 
l’une  blanche  à leur  droite,  & l’autre  fort  noire  à leur  gauche.  Alors  un  jeune  gar- 
çon du  brigantin  d’Alvarado  dit,  qu’il  avoir  navigé  vers  cette  côte  noire  fans 
qu’il  en  feeût  le  nom;  ajoutant  qu’elle  étoit  couverte  de  pierres  à fufil  ,&s’éten- 
doit  jusqu’aux  environs  de  Vera-Crus;  que  s’ils  tournoient  leurs  vaiffeaux  vers 
cette  côte,  infailliblement  ils  périroient  tous;  que  la  côte  blanche  étoit  de  fa- 
ble, douce,  unie,  & qu’avant  la  fin  du  jour  il  y falloit  aborder,  à caufe  que 
fi  le  vent  les  jettoit  fur  la  côte  noire,  ils  ne  dévoient  plus  longer  qu’à  mourir. 
Alvarado  commande  au  même  temps  d’avertir  la  caravelle  de  Gaitan  de  ne  pas 
donner  fur  la  côte  noire;  mais  les  flots  s’élevoient  fi  haut,  que  les  brigantins 
ne  s’apercevoient  prefque  point , & l’on  eut  de  la  peine  à executer  cet  ordre. 
Neanmoins  comme  de  fois  à autre  les  deux  vaiffeaux  fe  voyoient , la  caravelle 
d Alvaiado  fit  tant  de  fignes  & tant  de  cris,  que  Gaitan  conçût  ce  qu’on  lui 
vouloit  faire  favoir , & les  foldats  convinrent  de  part  & d’autre  d’aborder  à la 
côte  blanche.  Gaitan  s’opofa  à ce  deffein  dans  fa  caravelle,  mais  ceux  qui 
l’acompagnoient  lui  refifterent  vigoureufement,  quelques- uns  même  avec  in- 
jures, ôc  lui  dnent  qu  ils  ne  fouffriroient  jamais  que  cinquante  hommes  périfîent 
par  fon  opiniâtreté.  Làdeffus,  les  uns  mettent  la  main  à l’épée,  & les  au- 
tres au  gouvernail, & portent  la  proue  du  vaifîêauvers  la  côte  blanche . où  après 
beaucoup  de  travail  ils  donnèrent  avant  le  coucher  du  Soleil.  Auffi -tôt  que 
Gaitan  connut  que  la  caravelle  avoir  touché  terre  ; il  fauta  par  la  poupe  dans 
1 eau  cioyant  qu  en  ces  fortes  de  rencontres  c’étoit  le  plus  feur;  mais  lors  qu’il 
revint  au  deffus  de  l eau, il  fe  heurta  rudement  des  épaules  contre  le  gouvernail 
Ses  foldats  ne  fortiient  point  de  la  caravelle,  que  le  flot  pouffa  du  premier  coup 
à terre.  Enfuite  la  vague  fe  retirant  laiffa  levaifleauà  fec,  & à fon  retour  elle  le 
bâtit  tellement  qu  elle  le  mit  fur  le  côté.  Alors  les  foldats  fe  jettent  dans  l’eau, 
une  partie  décharge  la  caravelle  ; les  uns  la  prennent  d’un  côté,  les  autres  d’un 
autre;  & ils  font  tous  fi  bien  leur  devoir,  qu’à  la  faveur  des  flots  ils  la  tirent 
iur  le  rivage.  Alvarado  2c  Mofquera  qui  avoient  échoué  à deux  portées  des 
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moufquet  plus  loin,  travaillèrent  auffi  avec  ardeur  à tirer  leur  brigantin  à fèc 
ôc  ils  en  vinrent  heureufèment  à bout.  Les  deux  caravelles  s’envoierent  auffi* 
tôt  vifiter:  mais  comme  leurs  gens  fe  rencontrèrent  à my-chemin,  ils  fe  dirent 
les  uns  aux  autres  leurs  avantures  & retournèrent  les  aprendre  à leurs  camarades 
qui , après  avoir  remercié  Dieu  de  les  avoir  délivrez  de  péril , dépêchèrent  Cn 
diligence  pour  fçavoir  des  nouvelles  de  Mofcofo,  dont  ils  étoient  en  très  - gran- 
de peine.  ° 


CHAPITRE  XL 


On  envoyé  vifiter  Je  Général , fc?  découvrir  le  pays. 


LEs  Efpagnols  des  deux  caravelles  s’étant  affemblez  quelque  peu  avant  la 
nuit,  conclurent  de  dépécher  vers  Mofcofo  pour  lui  raconter  leurs  avan- 
tures,. & auffi  pour  aprendre  de  fes  nouvelles,  6c  fçavoir  l’état  des  cinq 
brigantins  qui l’accompagnoient.  Mais  quand  ils confidererent  quedepuis  vingt- 
lix  heures  ils  ne  s’étoient  pas  rafraîchis,  6c  que  pour  fe  rendre  auprès  du  Géné- 
ral il  falloir  faire  treize  ou  quatorze  lieues  cette  nuit  là  par  un  pays  inconnu  & 
rempli  peut-être  d’ennemis,  ils  firent  fcrupule  d’y  envoyer  aucun  de  leurs  ca- 
marades. Quadrado  Charamilla  plein  de  courage  & de  zèle,  voyant  cette  ir- 
refolution  s’offrit  d’y  aller,  parce  qu’il  aimoit  paffionnément  Mofcofo,  & pro- 
mit ou  qu’il  mourroit,  ou  que  le  lendemain  il  feroit  auprès  de  lui.  Il  deman- 
da fi  quelqu’un  le  vouloir  accompagner , finon  qu’il  iroit  feul:  à quoi  Francifcô 
Mugnos animé  par  cet  exemple,  dit  qu’il  étoit  prêt  à fuivre  Quadrado,  6c  qu’il 
perdroit  plutôt  la  vie  que  de  l’abandonner.  Les  Capitaines  des  caravelles  ré- 
jouis de  voir  le  cœur  de  ces  foldats,  leur  firent  au  même  tems  donner  des  vi- 
vres r 6c  ces  deux  braves  Efpagnols  prenant  chacun  leur  épée  6c  leur  rondache 
partirent  à une  heure  de  nuit.  Mais  comme  ils  ne  fçavoient  pas  le  chemin 
qu’ils  dévoient  prendre,  ils  fuivirent  à tout  hazard  le  bord  de  la  mer  dans  la 
croiance  que  c'etoit  la  route  la  plus  fûre.  Cependant  leurs  compagnons  retour- 
nèrent chacun  à leur  brigantin,  où  après  avoir  mis  des  fcntinelles  6c  s’être  re- 
pofés  toute  la  nuit,  ils  le  raffemblerent  le  lendemain  matin  6c  choifirent  pour 
chefs  d’efquadre  Silveflre,  Antonio  de  Porras  6c  Alonfo  Caluette.  Us  les  en- 
voierent  chacun  avec  vingt  hommes,  l’un  vers  le  Midy,  l’autre  vers  le  Cou- 
chant, 6c  le  troifiéme  du  côté  du  Septentrion  avec  ordre  de  tâcher  de  décou- 
vrir en  quel  pais  on  étoit,  5c  de  ne  pas  s’éloigner  beaucoup,  afin  qu’on  les 
pût  fecouriren  cas  de  befoin.  Les  Capitaines  qui  prirent  la  route  du  Nord  6c 
du  Midi  revinrent  aux  caravelles,  après  environ  une  lieue  6c  demie  de  marche 
les  uns  avec  la  moitié  d’un  plat  de  terre  blanche  de  * Talavera,  6c  les  autres 
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avec  une  écuelle  de  terre  peinte,  comme  on  les  peint  à Malaiïa.  C’eft  pour- 
quoi ils  afluroient  que  les  endroits  du  pays  qu’ils  avoient  découvert  étoient 
habitez  par  des  Efpagnols , 6c  que  l’écuelle  6c  le  plat  qu’ils  avoient  aporté  en 
étoient  des  marques  infaillibles.  Le  parti  de  Silveflre  qui  avoit  tiré  vers  le 
couchant  confirma  tout  à fait  cette  nouvelle  à fon  retour * ainfi  qu’il  fc  verra  main- 
tenant. Silveflre  6c  fa  troupe  s’étant  éloignez  d’environ  demi  lieue  de  la  mer 
ôc  avancez  au  delà  d’une  petite  éminence,  découvrirent  un  étang  d’eau  douce 
de  plus  d'une  lieue  de  long:  & comme  ils  aperçurent  dans  cet  étang  quatre  bateaux 
d’indiens  qui  péchoient,  ils  fe  coulèrent  le  long  de  l’eau  un  quart  de  lieue  à 
couvert  de  quelques  arbres*  , 6c  dans  la  marche  jettant  la  vûe  çà  6c  la,  ils  virent, 
environ  à trois  cens  pas  de  diflance  deux  Indiens  qui  amafioient  du’  fruit  fous  un  ar- 
bre que  l’on  appelle  Guajac.  Aufïï-tôt  ils  fe  jettent  par  terre,  les  uns  d’un  côté,, 
les  autres  d’un  autre,  6c  fe  traînent  fi  adroitement  fur  le  ventre,  que  fans  être  dé- 
couverts ils  entourent  les  deux  Barbares.  Alors  ils  fe  levenr  6c  courent  à eux;, 
mais  malgré  toute  leur  vîtefle,  il  s’en  fauva  un  qui  fe  jetta  à la  nage.  Les 
Efpagnols  réjouis  d'avoir  l’autre,  reprirent  en  diligence  la  route  du  quartier; 
de  peur  que  les  habitans  de  la  contrée  ne  s’amaffaffent , 6c  ne  leur  fifïent 
lâcher  le  butin  qu’ils  avoient  fait  : car  outre  l'Indien  prifonnier  , ils  empor- 
toient  deux  coibeilles  pléines  de  fruit  de  Guajac,  du  gros  millet,  un 
coq- d’Inde  de  Mexique  6c  deux  poulies  d’Efpagne  avec  un  peu  de  conferve  de 
tiges  de  Maguey.  Cet  arbre  pouffe  des  tiges  prelque  femblables  à des  cardons 
qui  font  très -bonnes  à manger,  quand  elle  ont  été  expofées  au  Soleil.  Le  Ma- 
guey fert  aux  Indiens  de  la  nouvelle  Efpagne  à faire  du  chanvre,  du  miel,  du 
vinaigre,  ils  en  font  auffi  du  raifiné  par  le  moyen  d’une  liqueur  fort  douce  que 
jettent  les  feuilles  en  une  certaine  faifon  de  l’année,  6c  lors  qu’elles  tombent 
de  l’arbre.  On  emploie  le  tronc  du  Maguey  à bâtir,  mais  ce  n’efl  que  dans 
une  éxtréme  neceffité,  6c  quand  il  ne  fe  trouve  point  d’autre  bois.  Pour  re- 
venir à nos  gens  , comme  ils  entendoient  que  leur  prifonnier  n’avoit  dans  la 
bouche  que  le  mot  de  Brecos,  6c  qu’ils  ne  comprenoient  pas  cette  parole,  ils 
lui  demandoient  par  figne  6c  autrement  le  nom  de  la  contrée  où  ils  étoient. 
L’Indien  qui  les  comprenoit  par  le  moyen  de  leurs  gefl.es,  mais  qui  ne  leur 
pouvoir  répondre,  repetoit  inutilement  Brecos, dans  la  penfée  de  leur  faire  en- 
tendre qu’il  apartenoit  à un  Efpagnol  , qu’on  appelloit  Chriftophe  Brecos:, 
mais  le  pauvre  Barbare  fe  tourmentoit  inutilement,  puifqu’oubliant  le  mot  de 
Chriftophe,  il  n’étoit  pas  intelligible  à Silveflre  ni  à fes  compagnons:  de  for- 
te que  de  dépit,  ils  s’emportoient  quelquefois  jufqu’à  lui  dire  des  injures.  Cepen- 
dant ils  hâtèrent  leur  marche  pour  rejoindre  les  caravelles,  où  ils  fe  refervoient 
de  l’interroger  tout  â loifir,  & où.  ils  retournèrent  heureufement. 


CH'A* 


D'  d Ji 


HISTOIRE  DE  LA  CONQUETE 


214 

CHAPITRE  XII. 

Les  Espagnols  connoijfent  qu'ils  font  au  Mexique. 

SllveftreSc  Tes  gens  trouvèrent  à leur  retour  leurs  compagnons  dans  la  joie, à 
caufe  des  chofes  que  les  deux  autres  partis  avoient  raportées  de  la  decouver- 
te j mais  lalegrefle  s’augmenta  à la  vue  du  butin  des  foldats  de  Silveftre.  Ce 
ne  fut  dans  les  caravelles  que  caprioles  6c  chanfons.  Chacun  ouvrit  fon  cœur 
à lajoyei  & fur  tout  lors  que  le  Chirurgien  des  troupes  qui  entendoit  le  lan- 
gage de  Mexique , & qui  même  le  parloit  un  peu,  montrant  des  cifeaux  au 
pulonnier  Indien,  6t  le  priant  de  lui  dire  ce  que  c'étoit,  le  Barbare  répondit 
Tifelas  pour  # lixeras.  Nos  gens,  qui  ouirent  quej  cet  Indien  tâchoit  de  par- 
ler Efpagnol,  ne  doutèrent  plus  qu’ils  ne  fuflent  arrivez  au  Mexique:  ainfi  ils 
commencèrent  tout  de  nouveau  à fe  réjouir.  Les  uns  embrafïbient  le  prifon- 
nier,  £c  les  autres  Silveftre  avec  fes  camarades.  Ils  fautoient  à leur  cou  , les 
baifoient , les  élevoient  fur  leurs  bras  6c  faifoient  tout  retentir  de  leurs  louan- 
ges. Mais  enfuite  des  premiers  tranfports,  ils  demandèrent  au  Barbare  par  le 
moyen  du  Chirurgien,  le  nom  du  pays  où  ils  fe  trouvoient,  6c  comment  s’a- 
pelloit  le  fleuve  que  le  Général  avoit  remonté  avec  cinq  brigantins.  Il  répondit 
que  la  contrée  relevoit  de  Panuco,  où  il  y avoit  dix  lieues  par  terre  5 que  le 
Général  étoit  entré  dans  le  fleuve  qui  porte  le  nom  de  cette  ville,  fituée 
a douze  lieues  de  Ion  embouchure  , 6c  qu’à  douze  autres  de  l’endroit  où  ils 
étoicnt , ce  fleuve  entroit  dans  la  mer  j que  pour  lui  il  apartenoit  à Chriftophc 
de  Brecos  habitant  de  Panuco  5 qu’à  un  peu  plus  d’une  lieue  du  quartier  il  y 
avoit  un  Cacique  qui  fçavoit  lire  & écrire,  ayant  été  élevé  par  un  Ecclefiafti- 
que,  qui  enfèignoit  aux  Indiens  les  principes  delà  doétrine  Chrétienne}  que 
fi  l’on  vouloir,  il  iroitvers  ce  Cacique  qui  viendroit  en  diligence,  ôclesinftrui- 
roit  de  toutes  chofes.  Les  Efpagnols  réjouis  de  cela,  redoublèrent  leurs  caref- 
fes  envers  l’Indien,  6c  après  lui  avoir  fait  quelques  prefens,  ils  l’envoierent 
trouver  le  Cacique,  avec  ordre  de  lui  faire  compliment  de  leur  part,  6c  d’a- 
porter  du  papier  6c  de  l’encre.  Le  Barbare  fatisfait  des  Efpagnols,  fe  hâta  tel- 
lement qu’il  retourna  en  moins  de  quatre  heures  aux  caravelles.  Le  Cacique 
inftruit  de  ce  qui  étoit  arrivé  fur  la  côte  de  fa  Province,  vint  lui-même  voir 
nos  gens,  fuivi  de  huit  de  fes  fujets  chargez  de  poulies  d’Efpagne,  de  pain, 
de  millet , de  fruit , 6c  de  poifl'on.  11  eut  foin  aufli  de  prendre  de  l’encre  6c 
du  papier,  car  il  fe  piquoit  principalement  de  fçavoir  lire  6c  écrire,  6c  il 
croyoit  cela  un  grand  avantage.  Dés  qu’il  aborda  les  Efpagnols,  il  leur  'fit 
prêtent  des  choies  que  fes  huit  vaifleaux  avoient*  6c  leur  offrit  fa  maifon  avec 
fes  fer  vices  Nos  gens  pour  lui  témoigner  leur  reconnoiflance,  lui  donnèrent 
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des  peaux  de  chamois  $ après  quoi  ils  dépêchèrent  vers  le  General  un  Indien  , a- 
vec  des  lettres  où  iis  lui  racontoient -leurs  avantures,  & le  fuplioient  de  leur 
envoyer  fés  ordres.  Cependant  le  Cacique  demeura  avec  eux  à s’informer  des 
particularitez  de  leur  découverte,  & il  prenoit  un  plaifir  particulier  à les  ap- 
prendre. Seulement  il  s’étonnoit  quelquefois  de  voir  nos  gens  fecs  , affreux 
& fatiguez  d’une  maniéré  à faire  pitié,  & qui  montroient  que  durant  leur  voia- 
ge  ils  avoient  horriblement  fouffert.  Enfui  te  comme  la  nuit  aprocha,  il  prit 
fort  civilement  congé  & s’en  retourna  chez  lui:  mais  le  lendemain  il  revint, 
& durant  cinq  autres  jours  qu’on  fe  rafraîchit  fur  fes  terres,  il  fe  rendit  chaque 
|our  au  quartier,  & aporta  toutes  les  fois  dequoi  regaîer  honnêtement  les  Es- 
pagnols. 


CHAPITRE  XIII. 


Arrivée  des  Efpagnols  à Panuco  & leur  divifion. 

T Andis  que  ces  chofes  fe  paffoient , Quadrado  & Mugnos  marchèrent  tou- 
te la  nuit,  6c  arrivèrent  de  grand  matin  à l’embouchure  du  Panuco,  où 
ils  aprirent  que  le  Général  6c  les  brigantins  remontoient  ce  fleuve.  Ils  furent 
fi  fort  réjouis  de  ces  nouvelles,  que  fans  fe  vouloir  rafraîchir  ils  continuèrent 
leur  route,  & fe  rendirent  promtement  auprès  du  Général,  qui  apréhendoit 
que  les  deux  caravelles  n’euffent  fait  naufrage:  Mais  l’arrivée  de  Quadrado  dif- 
fipa  fa  crainte,  & le  jour  Suivant  l’Indien  qu’on  lui  avoit  dépéché,  lui  rendit 
des  lettres  dont  il  étoit  chargé.  Elles  lui  donnèrent  beaucoup  de  joie,  6c  il 
répondit  à ce  qu’on  lui  écrivoir.  Il  envoya  oidre  aux  deux  brigantins  de  le 
venir  trouver  à Panuco,  où  ils  l’allerent  joindre  en  diligence,  6c  ou  ils  furent 
reçûs  avec  de  grands  témoignages  d’amitié,  aufli  bien  que  leurs  camarades.  Us. 
faifoient  en  tout  quelque  trois  cens  hommes:  mais  ils [étoient  en  un  état  pitoya- 
ble, accablez  de  fatigues,  noirs,  fecs,  affreux,  & couverts  feulement  de 
peaux  de  vaches, de  lions,  ou  d’ours j de  forte  qu’on  les  eut  prefque  aufïï-tôt 
pris  pour  des  bêtes  que  pour  des  hommes.  Comme  ils  furent  arrivez  , le 
Gouverneur  de  Panuco  en  avertit  le  Vice-Roi  Antonio  de  Mendoça,  qui  te- 
noit  fa  cour  dans  la  ville  de  Mexique,  à foiffante  lieues  de  Panuco.  Mendoça  au 
même  temps  ordonna  de  leur  fournir  des  vivres,  6c  de  les  lui  faire  conduire  après 
qu’ils  fe  feroient  rafraîchis.  Cependant  il  leur  fit  envoyer  par  la  Confrairie  de  la 
Charité  de  Mexique  des  chemifes  6c  des  fouliers,  avec  des  remedes  6c  des  confitu- 
res, en  cas  qu’il  y eût  des  malades  parmi  eux.  Les  Efpagnols  loiiant  Dieu  de  ce- 
bonheur  demeurèrent  dix  ou  douze  joursà  Panuco.  Mais  comme  la  plupart  eurent 
connu  que  les  habitans  ne  fufaliltoient  que  des  chofes  que  la  terre  produîfoit  3 que 
plufieurs  ne  s’occupoient  qu’à  planter  des  meuriers  d’Efpagne  dans  l’efperance- 
d’avoir  delafoyeique  les  plus  acccmmodeznourrifîoient feulement  quelquesche- 
vaux.pour  les  vendre  à.  des  Marchands  de  dehors  -x  qu’ils  étoient  tous  pauvres,  mal- 
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logez,  & le  pays  miferabte}  ils  commencèrent  à s’affliger  d’avoir  abandonné 
la  Floride,  dont  le  terroir  étoittrès- fertile  8c  portoit  de  très -beaux  arbres,  8c 
où  ils  avoient  vu  une  fort  gtande  quantité  de  fourures  de  martre,  8c  de  plu- 
fieurs  autres  animaux.  Leur  déplaifir  s’augmentoit  encore,  lors  qu’ils  fe  ref- 
fouvenoient  de  la  multitude  de  perles  qu’ils  avoient  vûè's,5c  de  la  penfée  dont 
ils  s’étoient  tous  flattez,  que  chacun  d’eux  auroit  pû  gagner  une  grande  Pro- 
vince dans  la  Floride.  La  delTus  ils  deteftoient  leur  conduite,  en  fe  reprochant 
qu’ils  étoient  des  lâches  de  ne  s’être  pas  habituez  dans  ce  pays,  8c  d’être  hon- 
teufement  venus  demander  leur  vie  à des  miferables  * qu’il  eut  été  8c  plus  uti- 
le 8c  plus  glorieux  de  mourir  dans  la  Floride,  que  de  vivre  comme  des  coquins 
dans  le  Mexique.  Les  Efpagnols  qui  faifoient  ces  reflexions , avoient  confeillé 
de  ne  pas  abandonnner  la  Floride  , lors  que  l’on  délibéra  dé  la  quitter:  ainfi 
fe  voyant  dans  la  pauvreté  par  la  faute  de  leurs  Capitaines,  qui  avoient  porté 
les  troupes  à venir  au  Mexique,  ils  s’animent  avec  fureur  contre  eux  8c  contre 
les  autres  qui  avoient  apuié  leur  fentiment.  Ils  les  pourfuivent  à coups  d’é- 
pées, en  bleflent  8c  en  tuent  quelques  uns;  fi  bien  que  ces  Officiers  Scieurs 
compagnons  n’ofoient  paroitre.  Les  habitans  de  la  ville  fâchez  d’un  fi  grand 
defordre  tâchèrent  de  l’apaifer  j mais  n’y  pouvant  réuffir , 8c  la  divifion 
s’augmentant  de  plus  en  plus,  le  Gouverneur  en  avertit  Mendoça.  Il  y eut 
auflï-tôt  ordre  d’envoyer  les  Efpagnols  dix  à dix,  ou  vingt  à vingt  à Mexique, 
8c  de  faire  marcher  enfemble  ceux  qui  étoient  d’un  même  parti}  ce  qui  s’exécu- 
ta fort  exaélement. 


CHAPITRE  XIV. 

Arrivée  13  réception  des  Efpaguois  à Mexique. 


LE  bruit  s’étant  répandu,  que  les  Efpagnols  qui  venoient  de  la  Floride  al- 
loient  à Mexique,  les  habitans  du  pays  accoururent  de  tous  cotez  fur  leur 
route.  Comme  ils  les  virent  en  un  état  pitoiable,  il  les  logèrent  Sc  les  regale  - 
rent  obligeamment  jufqu’à  Mexique.  Cette  ville,  qui  eit  une  des  plus  grandes  8c 
des  meilleures  du  monde,  les  reçût  très  bien}  8c  il  n’y  eut  prefque  point  d'hon- 
nêtes gens  qui  ne  leur  donnaflent  des  marques  de  leur  bien-veillance.  Chara- 
millo  principalement  leur  témoigna  beaucoup  d’afcêtion.  11  en  logea  chez 
lui  vingt,  dont  il  fe  trouva  que  # l’un  étoit  fon  parent:  il  les  habilla  même 
tous  vingt,  8c  leur  fournit  du  linge  Sc  les  autres  chofes  neceffaiies.  Le  Vice- 
roi  leur  donna  aufli  des  marques  de  fa  bonté}  car  il  voulut  qu’indifféremment 
les  foldats  8c  les  Officiers  mangeaffent  à fa  table,  fondé  fur  ce  qu’ayant  tous 
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également  partagé  les  fatigues  de  la  découverte,  il  falloit  qu’ils  euffent  tous 
part  aux  faveurs  qu’il  leur  faifoit.  Ce  Seigneur  ne  fe  contenta  pas  de  les  trai- 
ter, il  eut  foin  encore  de  les  loger  dans  une  de  fes  mailons,  ôc  de  faire  diftri- 
buer  des  habits  à ceux  qui  en  avoient  befoin*  ôc  même  fur  ce  qu’un  prévôt 
de  Mexique  en  avoit  mis  deux  en  prifon,  parce  qu’ils  s’étoient  battus,  il  fit 
publier  que  déformais  aucun  juge  n’eut  à connoître  de  leurs  différens.  11  vou- 
loit  lui-même  les  terminer,  à caufe  qu’aimant  ces  pauvres  foldats , il  lui  dé- 
plaifoit  qu’ils  recommençaflent  leurs  vieilles  querelles.  Cependant  malgré  fa 
conduite  la  divifion  fe  ralluma,  ôc  il  y en  eut  quelques  uns  de  tuez:  car  la 
plupart  enragez  de  voir  l’eftime  qu’on  faifoit  des  perles  ÔC  des  fouriures  qu’ils  a- 
voiént  aportées  de  la  Floride  , ôc  qu’ils  avoient  malheureufement  quitté  ces 
chofes  pourfuivoient  à coups  d’épées  ceux  qui  leur  avoient  perfuadé  d’abandon- 
ner un  Pays  fi  riche.  En  effet  les  fourrures  étoient  très-belles  , ôc  quelques  ha- 
bitans  de  Mexique  s’en  parèrent  avecjoyeôc  en  doublèrent  leurs  habits  après  avoir 
oté  le  goudron  qu’elles  avoient  amaffé  dans  les  vaifTeaux.  Enfin  comme  les 
mutins  devenoient  de  jour  à autre  plus  infolens , le  Viceroi  les  apaifa  par  la 
promefîe  qu’il  leur  fit  d’entreprendre  le  voyage  de  la  Floride,  puis  qu’ils  a- 
voient  tant  de  déplaifir  d’en  être  fortis.  Mendoça  eut  effcéfivement  deffein 
d’aller  dans  ces  contrées,  fur  le  récit  qu’on  lui  avoit  fait  des  excellentes  quali- 
tez  du  terroir:  Ainfi  pour  entretenir  une  partie  des  officiers  ôc  des  foldats, 
qui  étoient  de  retour  de  la  Floride,  il  leur  offrit  aux  uns  de  l’argent,  ôc  aux 
autres  des  charges,  tandis  qu’il  féroit  fes  préparatifs,  afin  de  la  conquérir. 
Quelques-uns  acceptèrent  les  offres  du  Viceroi  ôc  les  autres  les  refuferent,  re~ 
folus  de  partir  en  diligence  pour  le  Pérou.  Un  de  ceux-ci  allant  un  jour  par 
la  ville  de  Mexique,  habillé  de  fort  méchantes  peaux,  un  Bourgeois  en  eut 
pitié*  & lui  dit,  que  s’il  fouhaitoit  de  le  fervir , il  lui  donneroit  de  très-bons  ga- 
ges , ôc  le  mettroit  près  de  Mexique  dans  une  de  fes  maifons,  où  il  pafferoit 
doucement  la  vie.  L’Efpagnol  lui  répondit  fierement  qu’il  lui  faifoit  les  mê- 
mes offres  * qu’il  poffedoit  plufieurs  belles  terres  au  Pérou*  que  s’il  vouloit 
l’y  accompagner,  il  lui  en  donneroit  une  à gouverner,  oùaffeurément  il  vivroit 
heureux.  Je  raporte  cette  petite  circonflance,  pour  montrer  qu’une  partie 
des  Efpagnols  ne  fongeoient  qu’à  prendre  la  route  du  Pérou. 
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CHAPITRE  XV. 


De  quelques  particularitez  du  voyage. 

AU  letoui  de  la  Floride,  Silvefcre  logea  dans  Mexique  chez  Salazar. 

t orrirne  il  lui  racontoit  des  particularitez  de  la  découverte,  le  dilcours 
tomba  lur  le  malheur  qui  avoir  penfé  arriver  la  première  nuit  qu’on  s’étoit 
mis  a la  voile.  * Salazar  qui  connut  par  le  récit  de  cette  avanture  , que  ce- 
toit  Silvdtre  qui  avoit  commandé  de  tirer  fur  fon  vaifleau  , l’en  eftima  fort} 
car  il  diloit  qu’il  s’étoit  conduit  en  homme  qui  fçavoit  très-bien  la  guerre.  Sa- 
azar  eut  effectivement  une  fi  avantageufe  opinion  de  Silveftre,  qu’il  voulut 
1 ça  voir  ce  qu  il  avoit  fait  durant  le  voyage,  & il  en  fut  informé  avec  pïaifir. 
r e.  ^f101  ^ {°n  fils  Francifco  de  Mendoça  aprirent  auffi  avec  beaucoup  de 
atisfaraon  la  fertilité  du  terroir  de  la  Floride,  les  coûtumes  de  fes  habitans, 
Jeuis  loix  contre  les  adultérés  , la  generofité  de  Mucoco,  & les  aérions  de  fer- 
^ , ecouiage  des  Indiens,  Ils  s’étonnoient  d’entendre  parler  des  ri- 

C ^ TC^ple  r^a^omecoj  Se  de  la  quantité  de  perles  qu’il  y avoit.  La 

con  uite  de  la  Dame  de  Gofaciqui , & l’honnétête  du  Cacique  Coca  les  char* 
rnoit.  Ils  etoient  furpris  du  récit  de  la  bataille  de  Mauvila,  de  la°  fidelité  du 
îeutenant  général  d Anilco,  & de  la  ligue  des  dix  Caciques,  qui  avoient  fi 
couiageu  ement  potnfuivi  nos  gens.  Ils  écoutoient  avec  admiration  les  gran- 
des choies  que  Ferdinand  de  Soto  avoit  exécutées.  Sa  mort  dans  le  temps  qu’il 
el  per  oit  de  faire  reuffir  fon  entreprife,  les  toucha  fenfiblement.  Et  lors  qu’ils 
içurent  qu  n avoit  refblu  de  leur  envoyer  demander  l'ecours,  ils  blâmèrent 
Molcolo  oc  jes  Capitaines  de  n’avoir  pas  continué  fes  defièins.  Ils  proteftoient 
qu  1 s les  eurent  affilié  en  diligence,  & qu’ils  eufient  mené  des  troupes  iufqu’à 
1 embouchure  du  Chucagua  ; que  même  fi  l’on  vouloir  retourner  dans  la  Flo- 
ride, ,1s  etoient  prêts  d’y  aller  avec  une  Armée.  Mais  comme  il  fe  va  voir, 
ceux  qui  en  etoient  revenus  ne  fouhaiterent  point  de  les  y accompagner. 
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CHAPITRE  X VL 

Les  Efpagnols  fe  débandent . 

A Près  que  nos  gens  fe  furent  rafraîchis  à Mexique,  ils  fë  conduifirent  ea 
cette  forte.  Aniafco,  Gaitan,  Gallego,  Gardeniofa,  Tinoco,  Calderon, 
6c  quelques  autres  reprirent  la  route  d’Eipagne.  Ils  aimèrent  mieux  mener 
une  vie  pauvre  6c  tranquille  dans  leur  pays , que  d'être  riches  en  Amérique, 
où  ils  fe  voyoient  haïs  de  plufieursj  où  ils  avoient  fouffert  de  grandes  fatigues 
6c  perdu  malheureufement  leur  fortune.  Figueroa  s’en  retourna  à la  maifon  de 
fon  pere.  Plufieurs  fe  mirent  en  religion  à l’exemple  de  Quadrado  Charamillo, 
qui  choifit  l’Ordre  de  faint  François,  où  il  mourut  illuftre  pour  fes  actions  de 
pieté.  Quelques-uns  s’établirent  dans  la  nouvelle  Efpagne  avec  Mofcofo,  qui 
époufa  à Mexique  une  Demoifelle  de  qualité  6c  de  beaucoup  de  biens,  qui 
étoit  fa  parente.  Les  autres  fe  retirèrent  au  Pérou } ils  y fervirent  l’Efpagne 
en  braves  foldats,  dans  la  guerre  qu’elle  eut  contre  Giron  6c  Piçarre  , & y 
acquirent  des  richefies  6c  de  la  réputation  : mais  ils  ne  purent  jamais  obtenir 
aucune  diftribution  ou  département  d’indiens,  ce  qu’ils  auroient  facilement  eu 
dans  la  Floride. 


CHAPITRE  XVII. 


Ce  que  font  MaUonado  e?  Arias  pour  aprendre  des  nouvelles  de  Soto. 


POur  achever  l’hiftoire  de  la  Floride,  il  ne  relie  plus  que  de  parler  de  Mal- 
donado,  qui  fur  la  fin  de  Février  de  l’an  1540.  fut  envoyé  aux  Havanes 
vers  Bovadilla.  Soto  en  l’y  dépéchant,  lui  ordonna  de  fe  rendre  l’année  d’a- 
près au  port  d’Achufli  avec  Arias,  6c  d’y  amener  des  vaifleaux  chargez  de  vi- 
vres, de  munitions  6c  de  bétail  , qu’il  s’y  trouveroit  dans  le  temps  qu’il  lui 
marquoit.  Maldonado  exécuta  ponéluellement  les  ordres  du  Général  , il  fe 
joignit  avec  Arias  dans  les  Havanes,  où  ils  achetèrent  enfemble  trois  navires, 
6c  les  chargèrent  aufli  bien  qu’une  caravelle  6c  deux  brigantins,  de  toutes  les 
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chofes  neceflaires  à un  érabliflement.  Enfuite  ils  fe  mirent  à la  voile,  6c  vin- 
rent hcureufement  mouiller  au  port  d’Achuiïi.  Mais  parce  qu’ils  n’y  rencon- 
trèrent point  le  Général,  l’un  courut  la  côte  vers  l’Occident,  6c  l’autre  vers 
l’Orient  pour  en  aprendre  quelques  nouvelles  j laiflant  toujours  où  ils  abor- 
doient  des  lettres  aux  creux  des  arbres,  dans  lefquelles  ils  témoignoient  qu’ils 
cherchoient  Soto.  Ils  gouvernèrent  ainli  jufques  à ce  que  le  mauvais  temps 
aprocha,  qui  les  fit  retirer  aux  Havanes,  fans  avoir  apris  aucune  chofe.  Nean- 
moins ils  ne  perdirent  pas  pour  cela  courage,  ils  fe  remirent  au  Printemps  en 
mer,  l’un  rata  la  côte  de  Mexique  , 6c  l’autre  alla  jufqu’aux  terres  de  Bacalios: 
Sc  comme  ils  ne  purent  rien  découvrir,  ils  reprirent  la  route  des  Havanes, 
d’où  ils  partirent  fur  le  Printemps  de  l’année  1545  refolus  de  périr  ou  de  la- 
voir ce  qu’étoit  devenu  le  Général.  Ils  arrivèrent  dans  cedefiein,  6c  apres 
beaucoup  dr  fatigues,  à Veracruz  environ  la  mi -Octobre.  Ils  y aprirent  la 
mort  de  Soto  , avec  celle  de  la  plupart  de  leurs  compagnons  5 6c  aufii-tôt 
ils  retournèrent  aux  Havanes  , où  ils  racontèrent  à ll'abelle  de  Bovadilla 
le  malheur  de  fon  mari.  Elle  en  fut  fi  fenfiblement  touchée,  qu’elle  ne  put 
refilter  à fon  déplaifir  , 6c  perdit  la  vie  quelques  jours  après  cette  facheufe 
nouvelle. 


CHAPITRE  XVIII. 


Chrétiens  morts  dans  la  Floride. 


POnce  de  Leon  équipa  trois  grands  vai  fléaux  en  l’année  1513.  6c  aborda 
avec  environ  cent  hommes  fur  la  côte  de  la  Floride,  où  les  Indiens  les  dé- 
firent tous.  Aillon  fuivi  de  plus  deux  cens,  y eut  le  même  malheur  que  Pon- 
ce. Narbaes  y périt  avec  quatre  cens.  Ferdinand  de  Soto  y mourut  auffi,  6c 
plus  de  fepe  cens  de  ceux  qui  l’accompagnerent  : fi  bien  qu’a  compter  depuis  le 
commencement  de  la  découverte  jufqu’a  l’arrivée  de  Mofcofo  au  Mexique,  il 
eft  mort  dans  la  Floride  plus  de  quatorze  cens  Chrétiens , fans  parler  de  quelques 
Ecclefiaftiques  6c  de  plu  fleurs  Religieux , tous  gens  illuftres  par  leur  vertu.  Les 
noms  de  ceux  dont  j’ai  pu  avoir  connoiflance  font  Dionyfio  de  Paris Diego 
de  Vaguuelos,  Francifco  de  Rocha,  Rodrigo  de  Gallego,  Francifco  Delpolo, 
Juan  de  Tories,  Juan  Gallego,  Louis  de  Soto  6c  Cancel  Balbafiro. 

Environ  feize  ans  après  la  mort  de  Balbattro,  trois  Jefuites  paflerent  dans  la 
Floride,  6c  comme  à leur  arrivée  il  y en  eut  un  de  tué,  fes  compagnons  fe 
retirèrent  promtement  aux  Havanes.  A deux  ans  de  là,  huit  autres  Religieux 
de  la  Compagnie  de  Jefiis  entreprirent  le  même  voyage,  6c  menèrent  avec 
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eux  un  Cacique:  Mais  avant  que  de  rien  dire  de  leur  avanture,  il  me  fem- 
bie  necefiaire  de  raconter  comment  ce  Cacique  étoit  venu  en  Efpagne.  Pedro 
Melendez  depuis  1 563.  jufqu’en  68-  alla  trois  fois  à la  côte  de  la  Floride,  pour 
en  chaffer  des  Corfaires  François , qui  prétendoient  s’en  rendre  maîtres.  Il 
amena  de  ces  contrées  la  ieconde  fois  lept  Indiens  de  leur  bon  gre,  qui  éroient 
armez  d’arcs  & de  flèches.  Si-tôt  qu’ils  furent  arrivez  en  Efpagne,  Melendez 
leur  fit  prendre  la  route  de  Madrid,  dans  la  vûë  de  les  prefenter  à Philippe  1 I. 
Cependant  celui  qui  m’a  donnné  cette  hiftoire  demeurant  alors  en  Caftilie,  fut 
averti  que  des  Indiens  de  la  Floride  prenoient  le  chemin  de  la  Cour,  & il  les 
alla  joindre  en  diîgence.  D’abord  pour  leur  faire  voir  qu’il  avoir  été  dans  leur 
pays",  il  leur  demanda  par  le  moyen  de  leur  truchement  s’ils  étoient  de  Vita- 
chuco , d’Apalaché,  ou  de  Mauvila*  & qu’il  voudroit  bien  lavoir  des  nouvel- 
les de  ces  Provinces.  Les  Barbares  connoifiant  que  cet  Efpagnol  étoit  un  de 
ceux  qui  avoient  fuivi  Soto,  commencèrent  à le  regarder  avec  fierté  , & lui 
repondirent  qu’il  fe  railloit  de  s’enquérir  des  lieux  que  lui  Sc  fes  compagnons 
avoient  malheureufement  defolés.  Ils  ne  repartirent  rien  davantage  , de  dirent 
feulement  entre  eux  qu’ils  le  perceroient  plus  volontiers  à coups  de  flèches, 
qu’ils  ne  lui  aprendroient  ce  qu’il  fouhaitoit.  Et  là-defliis  deux  de  ces  Indiens 
tirèrent  en  l’air,  & firent  connoître  par  là  qu’ils  auroient  bien  mieux  aimé  tuer 
l’Efpagnol  que  de  perdre  inutilement  leurs  coups. 

Ces  Indiens  furent  baptifez  en  Efpagne  , où  quelque  temps  après  ils 
moururent  tous  hors  le  Cacique,  lequel  lâché  de  la  mort  de  fes  compagnons 
demanda  à s’en  retourner,  avec  promefle  de  travailler  à la  converfion  des  ha- 
bitans  du  pays.  Les  jefuites,  qui  vouîoient  aller  dans  la  Floride,  l’enten- 
dant parler  de  la  forte  , crurent  qu’il  ferviroit  puiflamment  au  defîein  qu’ils 
avoient.  C’eft:  pourquoi  ils  le  menèrent  avec  eux,  & arrivèrent  avec  beau- 
coup de  fatigues  fur  fes  terres:  maisomme  ils  y eurent  été  quelque  temps,  il 
les  quitta  fous  pretexte  d'aller  à un  bourg  voifin  qu’il  leur  nomma,  pour  y 
difpofer,  difoit-il , les  Peuples  à écouter  la  parole  de  Dieu  ; leur  promettant  qu’au 
plus  tard  il  feroit  de  retour  dans  huit  jours.  Ils  l’attendirent  quinze,  enluite 
ils  dépêchèrent  vers  lui  deux  de  leurs  compagnons  qu’il  fit  maflacrer:  & le 
jour  fuivant  le  Cacique  lui  même  à vint  la  tête  d’un  troupe  d’indiens,  fe  jetter 
fur  les  autres.  Les  bons  Peres  qui  les  virent  avancer  tout  en  furie  St  les 
armes  à. la  main,  fe  jetterent  à genoux,  & reçurent  tous  la  mort.  Aufli-tôt 
les  Barbares  fe  mirent,  les  uns  à gambader,  & les  autres  à rompre  un  cof- 
fre où  étoit  un  Crucifix  , avec  quelques  ornemens  pour  dire  la  Méfié  , & 
s’en  moquèrent  avec  infolence.  Les  noms  des  jeluites  qui  fuient  tuez  par 
ces  Indiens,  font  Baurifia  Segura , Louis  de  Qiiiros , Sautilla  Mendez, 
Grauiel  de  Solis , Antonio  Cavallos  , Chriftoual  Redondo,  Grauiel  Cornes, 
Pedro  de  Linares.  Ces  Religieux  , aufîi  bien  que  les  autres  dont  j’ai  par- 
lé, perdirent  la  vie  dans  la  Floride,  au  même  temps  qu’ils  (e  préparoient 
à y prêcher  l’Evangile.  C’eft  pourquoi  leur  mort  demande  vengeance  à 
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Dieu,  ou  plutôt  mifericorde  * afin  que  les  Peuples  de  ces  contrées  qui  font 
dans  les  tenebres , foient  un  jour  éclairez  des  lumières  de  la  foi  ; & que  leur 
terre  arrofée  du  fang  des  Chrétiens,  porte  des  fruits  qui  répondent  à la  fain- 
teté  d’un  fang  fi  augufte. 


Fin  de  la  derniere  Partie . 


N O U- 


NOUVELLE 

DÉCOUVERTE 

D’  U N P A Y S 

PLUS  GRAND  Q^U  E 

V E U R O P E, 

SITUE'  DANS 

L'AMERIQUE. 


DECOUVERTE 

D’  U N PAYS 

PLUS  GRAND  Q_U  E 

L’  E U R O P E, 

SITUE'  DANS 

L’ AMERIQUE 

ENTRE  LE 

Nouveau  Mexique  & la  Mer  glaciale . 

AVANT  PROPOS. 

point  eu  d’idées  jufques  là.  Il  efl  vrai, 
que  leurs  entreprifes  les  expofent  à de 
grandes  peines , & à des  périls  prefque 
infinis.  Mais  ils  s’en  confolcnt  & fouf- 
frent  tout  avec  plaifir  fans  s’en  rebuter, 
parce  qu’ils  efperent  de  contribuer 
par  là  au  bien  public  , ôc  même  à la 
gloire  de  Dieu  en  contentant  leurs  pro- 
pres defirs.  Et  c’eft  par  là,  qu’ils  font 
invinciblement  portez  à faire  ces  Dé- 
couvertes, St  à chercher  de  nouvelles 
terres,  St  des  Peuples  inconnus,  dont 
on  n’avoit  jamais  ouï  parler. 

Ceux  qui  n’ont  pour  but  dans  leurs 
voiages , que  d’étendre  le  Royaume  de 
JefusChrift,  ne  fe  propofent  en  cela 
que  de  travailler  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Dans  cette  veüe  ils  expofent 
çourageufement  leur  vie  , qu’ils  con- 
tent pour  rien.  Ils  eiluyent  les  plus 
grandes  fatigues , St  s’engagent  dans 
des  chemins  impraticables  St  dans  mille 
F f préci- 


Es  Hommes  ne  fe  laflent 
jamais  de  contempler  les  ob- 
jets , qu’ils  ont  devant  les 
yeux  , parce  qu’ils  y dé- 
couvrent toujours  mille  beautez  ravif- 
fantes , capables  de  les  fatisfairc  & de 
les  inflruire.  Ils  font  même  fouvent 
furpris  ôt  comme  enchantés  des  mer- 
veilles, qu’ils  y rencontrent,  & c’efl 
par  là  qu’ils  font  fortement  engagez 
à les  confiderer  avec  toute  l’exaétitude 
poffibie  dans  le  deflein  de  contenter 
leur  curiofité  naturelle  , & de  nourrir 
leur  efprit. 

Il  en  efl;  à peu  près  de  même  des 
voiageurs.  Us  ne  font  jamais  las  de 
faire  des  Découvertes.  Ils  cherchent 
toujours  des  Pays  inconnus , & des  Na- 
tions étrangères,  dont  les  Hiftoires  ne 
parlent  point,  parce  qu’ils  fe  propo- 
fent d’enrichir  le  public  de  plufieurs 
beautez  nouvelles , dont  on  n’avoit 
Tome  IL 
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précipices  affreux  pour  l’execution  de 
leurs  deffeins.  Ils  franchiffent  néan- 
moins toutes  ces  effroiables  difficultez, 
afin  de  contribuer  par  ce  moien  à la 
gloire  de  celui  qui  les  a créez  , 8c 
fous  la  conduite  duquel  ils  entrepren- 
nent ces  pénibles  voyages. 

11  eft  affez  ordinaire  de  voir  des  hom- 
mes intrépides , qui  affrontent  hardi- 
ment la  mort  la  plus  effroiable  dans  les 
combats,  8c  dans  les  voiages  les  plus 
dangereux.  Ils  ne  fe  rebuttent  point 
des  hazards,  aufquels  ils  s’expofent  par 
Mer,  ou  par  terre.  Rien  n’efl;  à l’é- 
preuve de  leur  courage,  qui  les  rend 
capables  d’entreprendre  tout.  Auflî  les 
voit  on  fouvent  réuffir  dans  leurs  def- 
feins, 8c  venir  à bout  des  entreprifes 
les  plus  difficiles.  11  faut  avouer  ce- 
pendant , que  s’ils  envifageoient  meu- 
rement  8c  de  fan  g froid  les  périls 
qu’ils  ont  à effuyer,  peut-être  qu’ils 
auroient  de  la  peine  à s’y  refoudre,  & 
ne  formeroient  pas  leurs  deffeins  avec 
tant  de  hardiefle  & d’intrépidité.  Mais 
ils  ne  confiderent  ordinairement  les 
dangers  qu’en  gros,  & d’une  veuë  le- 
gere.  Et  quand  une  fois  ils  ont  mis 
la  main  à l’œuvre , l’occafion  les  en- 
gage infenfiblement , 8c  les  meine  plus 
loin  qu'ils  n’avoient  cru  d’abord.  Ce 
qui  fait , que  bien  fouvent  les  grandes 
découvertes,  qui  fe  font  dans  les  voya- 
ges, font  plutôt  l’ouvrage  du  hazàrd 
que  d’un  deffein  bien  formé. 

Il  m’eff  arrivé  quelque  chofe  de 
lêtnblable  dans  le  voyage, dont  je  veux 
donner  ici  la  Relation  au  Public.  J’ai 
aimé  toute  ma  vie  à {voyager,  & ma 
cm  iofité  naturelle  m’a  porté  à vifiter 
fuccefiivemenr  plufieurs  parties  de  l’Eu- 
rope. Mais  n’étant  pas  fatisfait  à cet 
egard  , j'ai  porté  mes  veuës  plus  loin* 
d\-  j ai  fouhaité  de  voir  les  Pays  les 
plus  éloignez  , 8c  les  Nations  les  plus 


inconnues.  C’eft , ce  qui  m’a  fût 
découvrir  ce  grand  8c  vafte  Pays,  où 
aucun  Européen  n’avoit  été  avant 
moi. 

J’avoue  que  je  n’avois  pas  preveu 
les  embarras,  que  j’ai  trouvez  dans  ce 
grand  8c  pénible  voyage,  ni  les  dan- 
gers aufquels  j’ai  été  expofé  en  le  fai- 
sant- Peut  être  que  j’en  euffe  été  ef- 
frayé en  les  confiderant  , 8c  que  cela 
m’eût  rebutté  d’un  deffein  fi  labo- 
rieux , 8c  environné  d’un  fi  grand 
nombre  d’affreufes  difficultez.  Cepen- 
dant j’ai  franchi  enfin  toutes  ces  diffi- 
cultez , 8c  je  fuis  venu  à bout  d’une 
èntreprife  capable  d’épouvanter  tout 
autre  que  moi.  En  quoi  j’ai  fatisfait 
mes  defirs  tant  à l’égard  de  l’envie 
que  j’ai  de  voir  des  Pays  nouveaux,  8c 
des  Nations  inconnues , qu’a  l’égard 
du  deffein  que  j’ai  de  m’employer  au 
falut  des  Ames  , 8c  à la  gloire  de 
Dieu. 

C’eft  ainfi,  que  j’ai  découvert  un 
Pays  admirable,  dont  on  n’avoit  point 
eu  de  connoiffance  jufques  à prefent. 
J’en  donne  ici  la  defcription  affez  am- 
ple, 8c  à mon  avis  allez  bien  circon- 
ftantiée.  Je  la  diftingue  par  petits 
chapitres  pour  la  commodité  du  Lec- 
teur. J’efpere , que  le  Public  me  iau- 
ra  quelque  gré  de  mon  travail,  parce 
qu’il  en  pourra  tirer  de  l’avantage.  Son 
aprobation  au  refte  me  recompenfera 
abondamment  de  toutes  les  peines  que 
j’ai  courues  dans  mon  voiage. 

Cette  defcription  de  ma  Découverte 
paffera  peut  être  pour  fauffe  8c  pour 
incroiable  dans  l’efprit  de  ceux,  ou 
qui  n’ont  jamais  voiagé  , ou  qui  n’ont 
jamais  leu  les  Hiftoires  de  ces  Hom- 
mes hardis  8c  curieux,  qui  nous  ont 
donné  les  Rélations  des  Pays  incon- 
nus qu’ils  ont  vifitez.  Mais  je  ne 
m’arrefterai  pas  à ce  que  des  gens  de 
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cette  trempe  peuvent  dire.  Ils  n’ont 
jamais  eu  affez  de  courage  pour  en* 
treprendre  quelque  aétion  éclatan- 
te , capable  de  leur  acquérir  de  la 
réputation  dans  le  Monde.  Ils  fe  font 
renfermez  dans  des  bornes  étroites, 
6c  n’ont  rien  fait  qui  les  diftingue  a- 
vantageufement  parmi  les  hommes.  Ils 
feroient  donc  bien  mieux  d’admirer 
ce  qu’ils  ne  comprennent  pas , & de 
demeurer  dans  un  fage  filence  que  de 
blâmer  ce  qu’ils  ne  connoiffent  point. 

On  accufe  ordinairement  les  voia- 
geurs  de  débiter  quantité  de  menfon- 
ges  6c  d’impoftures,  Mais  les  hom- 
mes d’un  courage  ferme  6c  magnanime 
fe  mettent  au  deffus  de  ces  fades  rail- 
leries. Après  tout  en  effet  ils  auront 
toujours  pour  eux  l’éftime  6c  l’apro- 
bation  des  gens  d’honneur,  qui  aiant 
de  grandes  lumières  6c  de  la  pénétra- 
tion , font  capables  de  jugerfainement 
des  travaux  6c  du  mérité  de  ceux  qui 
ont  ainfi  hazardé  leur  vie  pour  la  gloi- 
re de  Dieu,  6c  pour  le  bien  public. 
Cela  recompenfera  heureufement  les 
voiageurs  courageux , qui  fe  font  ainfi 
volontairement  expofez  à toutes  fortes 
de  fatigues  6t  de  dangers  pour  fe  ren- 
dre utiles  au  genre  humain. 
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Motif  s , qui  ont  engagé  V Auteur  de  cet- 
te Decouverte  à entreprendre  le 
voiage  dont  il  donne  ici  la 
Relation 

JE  me  fuis  toujours  fenti  un  grand 
panehant  à fuir  le  monde,  6c  à vi- 
vre dans  les  réglés  d’une  vertu  pure 
& fevere.  Ce  fut  dans  cette  veue, 
que  j’entrai  dans  l’Ordre  de  faint  Fran- 


çois , afin  de  paffer  mes  jours  dans 
une  vie  auftere.  J’en  pris  donc  l’ha- 
bit avec  plufieursde  mes  compagnons 
d’étude,  à qui  j’infpirai  le  même  def- 
fein.  Je  fentois  une  joie  extrême , 
quand  je  lifois  l’hiftoire  des  travaux 
éc  des  voiages  des  Religieux  de  mon 
Ordre,  lefquels  ont  été  les  premiers 
qui  ont  entrepris  des  Miffions.  Je  me 
repréfentois  fouvent  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  plus  grand  , ni  de  plus  glo- 
rieux que  d’inftruire  des  peuples  bar- 
bares 6c  ignorans , 6c  de  les  amener 
à la  lumière  de  l’Evangile.  Et  com- 
me je  remarquois  , que  les  Reli- 
gieux de  mon  Ordre  avoient  travail- 
lé avec  beaucoup  de  zélé  , 6c  de 
fuccès  à ce  grand  ouvrage,  je  fen- 
tois naitre  en  mon  cœur  le  defir  de 
marcher  fur  leurs  traces,  6c  de  me 
confacrer  ainfi  à la  gloire  deDieu , 6c 
au  falut  des  Ames. 

J’obfervai  en  lifant  l’Hiftoirede  nô- 
tre Ordre,  que  dans  un  Chapitre  ge- 
nétal,  qui  fut  affemblé  en  l’an  1621 , 
depuis  que  le  Pere  Martin  de  Valen- 
ce l’un  de  nos  premiers  Réformateurs 
fût  pafle  dans  l’ Amérique,  on  conta 
qu’il  y avoit  cinq  cens  Convents  de 
Recollets  établis  dans  ce  nouveau  Mon- 
de, ôcdiftribuez  envint  6c  deux  Pro- 
vinces. A mefure  que  j’avançois  en 
âge,  cette  inclination  pour  les  voiages 
d’Outre  mer  fe  fortifioit  dans  mon 
cœur,  Ilefl  vrai,  qu’unede  mesSœurs 
mariée  à Gand,  laquelle  j’aime  avec 
une  extrême  tendrefle,  me  détournoit 
de  ce  deffein,  autant  qu’elle  pouvoit, 
lors  que  j’étois  auprès  d’elle  dans  cette 
grande  ville,  où  je  m’étois  tranfporté 
pour  y aprendre  la  langue  Flaman- 
de. Mais  j’étois  follicité  d’ailleurs  par 
plufieurs  de  mes  amis  d’Amfterdam 
d’aller  aux  Indes  Orientales  , 6c  mon 
panehant  naturel  pour  les  voiages , 
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joint  à leurs  prières , m’ébranloit  for- 
tement, ôc  me  déterminoit  prefque  à 
me  mettre  en  mer  pour  contenter 
mon  defïr. 

Ainfi  toutes  les  remontrances  de  ma 
Soeur  ne  purent  me  détourner  de  mon 
premier  deflein.  Je  me  mis  donc  en 
chemin  pour  voir  l'Italie,  ôc  je  vifitai 
par  l’ordre  de  mon  Général  les  plus 
grandes  Eglifes,  ôc  les  Convents  les 
plus  confiderables  de  nôtre  Ordre  en  ce 
Pays -là  ôc  en  Allemagne  : en  quoi 

je  commençai  à latisfaire  ma  curiofité 
naturelle.  Revenant  enfin  dans  nos 
Pays-bas,  le  R.  P.  Guillaume  Herinx 
Recollet , mort  depuis  peu  Eveque 
d’Ipres,  s’opolà  au  deflein  que  j’a- 
vois  de  continuer  mesvoiages.  Il  m’ar- 
rêta donc  dans  le  Gonvent  de  Halles 
en  Hainaut , où  je  fis  l’office  de  Pré- 
dicateur pendant  un  an  -,  après  quoi 
je  me  rendis  du  confentement  de  mon 
Supérieur  au  Pays  d’Artois,  ôc  delà 
je  fus  envoié  à Calais  pour  y faire  k 
quelle  , pendant  qu  on  y travailloit  à 
faller  les  harans. 

Etant  la  ma  plus  forte  paflion  étoit 
d’entendre  les  Rélations  que  les  Ca- 
pitaines de  Vaifleaux  faifoient  de  leurs 
longs  voiages.  Je  retournai  enfuite  à 
notre  Couvent  du  Biez  par  Dunker- 
que. Mais  je  me  cachois  fouvent  der- 
rière les  portes  des  Cabarets,  pendant 
que  les  Matelots  parloient  de  leurs  na- 
vigations. La  fumée  du  Tabac  me 
cauloit  de  grands  maux  d’eflomac  en 
m’attachant  ainfi  à les  écouter.  Ce- 
pendant j’étois  fort  attentif  à tout  ce 
que  ces  gens-là  raeontoient  des  ren- 
contres qu’ils  avoient  eues  fur  mer, 
des  hazards  qu’ils  avoient  courus, 
Sc  des  divers  accidens  de  leurs  voiages 
dans  les  Pays  élognés.  J’aurois  pafle 
des  jours  ôc  des  nuits  entières  fans  man- 
ger dans  ccttc.  occupation,  qui  m’é- 
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toit  fi  agréable  , parce  que  j’y  apre- 
nois  toujours  quelque  chofe  de  nou- 
veau touchant  les  moeurs  ôc  les  maniè- 
res de  vivre  des  Nations  étrangères, 
ôc  touchant  la  beauté  , la  fertilité,  ôc 
les  richefles  des  Pays,  où  ces  gens  a- 
voient  été. 

Je  me  forrifiois  donc  de  plus  en  plus 
dans  mon  ancienne  inclination.  Dans 
le  deflein  de  la  contenter  d’avantage 
j’allai  en  Million  dans  la  plupart  des 
villes  de  Hollande  , Ôc  je  m’arreltai 
enfin  à Maflricht , où  je  demeurai 
environ  huit  mois.  J’y  adminiftrai  les 
Sacremens  à plus  de  trois  mille  blefîez. 
Etant  là  dans  cette  occupation  je  cou- 
rus plufieurs  grands  dangers  parmi  ces 
pauvres  malades.  J’y  fus  même  atta- 
que du  pourpre  ôc  de  la  dyfenterie, 
Ôc  je  me  vis  à deux  doigts  de  la  mort. 
Mais  Dieu  me  rendit  enfin  ma  pre- 
mière fanté  par  les  foins,  ôc  par  les  fe- 
cours  d’un  très  habile  Médecin  Hoh 
landois. 

L’année  d’après  je  m’engageai  en- 
core par  un  effet  de  mon  zele  à travail- 
ler au  falut  des  Ames.  Je  me  trouvai 
donc  au  Combat  fanglant  de  Seneff  , 
où  tant  de  gens  périrent  par  le  fer  ôc 
par  le  feu.  J’y  eus  beaucoup  d’occu- 
pation à fouhiger  ôc  à confoler  les 
pauvres  bleflez*  ÔC  enfin  après  avoir 
cflùié  de  grandes  fatigues,  ôc  après  a- 
voir  couru  des  dangers  exrremes  dans 
les  Sieges  de  ville,  à la  Tranchée,  ôc 
dans  des  Batailles , où  je  m’expolois 
beaucoup  pour  le  falut  du  prochain, 
pendant  que  les  gens  de  guerre  ne  ref- 
piroient  que  le  carnage , ôc  le  fang, 
je  me  vis  en  état  de  fatisfaire  mes  pre- 
mières inclinations. 

Je  reçeus  donc  ordre  de  mes  Supé- 
rieurs de  me  rendre  à la  Rochelle  pour 
m’y  embarquer  en  qualité  de  Million- 
naire dans  le  Canada.  Je  fis  les  fonc- 
tions 
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tions  de  Curé  pendant  deux  mois  à 
deux  lieues  de  cette  ville,  parce  que 
j’en  avois  été  prié  par  le  Paftcur  du 
lieu  , qui  étoit  abfent.  Mais  enfin  je 
m’abandonnai  entièrement  à la  Provi- 
dence, & j’entrepris  ce  grand  trajet 
de  Mer  de  douze  ou  treize  cens  lieues, 
le  plus  grand  peut  être  6c  le  plus  long, 
qui  iè  fafl'e  dans  l’Océan. 

Je  m’embarquai  avec  Meflire  Fran- 
çois de  Laval  créé  pour  lors  Evê- 
que de  Petrée  in  partibus  infidelium , 
& depuis  fait  Evêque  de  Quebec 
capitale  du  Canada.  Alors  mon  de- 
fir  de  voiager  s’augmenta  de  plus  en 
plus.  Je  reliai  dans  ce  Pays  pendant 
quatre  ans,  & je  fus  envoyé  en  Mil- 
lion, pendant  que  Monfieur  l’Abbé 
deFenelon,  à prefent  Archevêque  de 
Cambrai,  y demeuroit. 

Je  ne  raporterai  pas  ici  les  diverlès 
avantures  de  nôtre  navigation,  ni  les 
combats  que  nous  eûmes  contre  des 
Vaifieaux  Turcs  , de  Tunis,  & 
d’Alger,  qui  firent  tout  ce  qu’ils  pu- 
rent pour  nous  prendre,  Ôcdont  nous 
fortimes  à nôtre  avantage.  Je  crains 
de  grolfir  trop  ma  Rélation.  Je 
ne  parlerai  point  non  plus  de  notre  ap- 
proche du  Cap  Breton  , où  nous  vi- 
mes  avec  avec  un  plaifir  incroiable  la 
bataille  qui  s’y  fait  ordinairement  en- 
tre ces  poilFons,  qu’on  appelle  Efpa- 
dons,  & les  Baleines,  qui  font  leurs 
ennemies  naturelles. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  la  gran- 
de quantité  de  Morhues  que  nous 
primes  à quarante  brades  d’eau  fur  le 
grand  banc  de  Terre-neuve.  Nous 
vîmes  en  ces  lieux  un  fort  grand  nom' 
bre  de  Vaifieaux  de  Nations  differen- 
tes, qui  s’y  rendent  tous  les  ans  pour 
la  pêche  de  ces  poiffons  , qui  y eft 
toujours  fort  abondante.  Cette  veue 
donna  beaucoup  de  plaifir  à nôtre  é- 


quipage , qui  étoit  d’environ  cent 
hommes,  aux  trois  quarts  defquels 
j’adminiftrois  les  Sacremens  , parce 
qu’ils  étoient  Catholiques.  Je  faifois 
l’Office  divin  tous  les  jours  de  calme, 
& nous  chantions  enfuite  Pltineraire 
des  Clercs  en  Mufique  traduit  en  vers 
François,  après  que  nous  avions  fait 
nos  prières  du  hoir. 

C’eftainfi,  que  nous  pafiions  dou- 
cement nôtre  temps  dans  le  vaifi'eau, 
en  attendant  que  nous  puflïons  arriver 
à Quebec,  qui  eft  la  ville  capitale 
du  Canada  où  nous  nous  rendîmes 
à la  fin. 

zi 

CHAPITRE  II. 

Moiens  par  Jefquels  l'Auteur  de  ce  pé- 
nible volage  s'accoutuma  à fouffrir 
les  travaux  de  la  Mijjion . 

Le  Seigneur  François  de  Laval  E- 
vêque  de  Petrée  avoit  pris  poft 
le fli on  de  l’Evêché  de  Quebec  par 
la  création  qu’avoit  faite  le  Pape 
Clement  X & cela  contre  le  fentï- 
ment  de  quelques  perfonnes  de  quali- 
té, qui  fe  virent  fruftrées  par  là  de 
leurs  prétentions.  Ce  Prélat  confide- 
rant  que  pendant  le  voiage  j’avois' 
fait  paroitre  beaucoup  de  zèle  dans  mes 
prédications,  & par  mon  afiiduité  à 
faire  le  fervice  divin  y que  d’ailleurs 
j’avois  empêché  que  plusieurs  fem- 
mes 8e  filles,  que  l’on  failoit  paffer  a- 
vec  nous  ne  priffènt  trop  de  liberté  a- 
vec  de  jeunes  gens  de  nôtre  équipage 
dont  j’eus  fouvent  à efiûyer  la  mauvai- 
fe  humeur  pour  cela  : pour  ces  raifons  8c 
plufieurs  aunes  je  m’attirai  les  éloges- 
ëc  la  bienveillance  de  cet  illuftre  E- 
vêque.  Il  m’obligea  donc  de  prêcher 
Ff  3 l’A- 
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l’ A vent  & le  Carême  au  Cloitre  des 
Religieûfes  de  St.  Auguflin  de  l’Hô- 
pital dudit  Quebec. 

Cependant  mon  inclination  naturel- 
le ne  fe  fatisf.iifoit  point  de  tout  cela. 
J’aüois  fouvent  a 20  & 30.  lieues 
de  nôtre  habitation  pour  vifiter  le 
Pays.  Je  portois  fur  moi  une  petite 
Chapelle,  & je  marchois  avec  de  lar- 
ges raquettes , fans  quoi  je  ferois  fou- 
vent  tombé  dans  des  précipices  affreux, 
où  je  me  ferois  perdu.  Quelquefois 
afin  de  me  foukgerje  faifois  tirer  mon 
petit  équipage  par  un  gros  chien  que 
j’a vois  amené  avec  moi,  & cela  pour 
me  rendre  plutôt  aux  trois  Rivières  , 
à Sainte  Anne,  au  Cap  Tourmente, 
au  Bourg  royal,  à la  Pointe  de  Levi, 
8c  dans  l’I fie  de  St.  Laurent.  Làj’af- 
femblois  dans  une  des  plus  grandes  ca- 
bannes  de  ces  lieux  tout  autant  de 
gens  que  je  pouvois.  Enfuite  je  les 
admettoisa  la  Confeffion  , & à la  fain- 
te  Communion.  Pendant  la  nuit  je 
n’avois  ordinairement  qu’un  manteau 
pour  me  couvrir,  La  gelée  me  per- 
çoit fouvent  jufques  aux  os.  J’étois 
obligé  d’allumer  du  feu  cinq  ou  fix 
fois  pendant  la  nuit  de  peur  de  mourir 
de  froid,  & je  n’avois  que  très  modi- 
quement ce  qu’il  me  falloit  pour  vi- 
vre , 8c  pour  m’empecher  de  périr  de 
faim  pendant  le  voiage. 

Durant  l’été  je  fus  obligé  de  cano- 
ter pour  continuer  ma  Million.  C’eft 
à dire  que  je  fus  réduit  à voiager  fur 
les  Lacs,  8c  lur  les  Rivières  dans  ces 
petits  bâtimens  d’écorce,  que  je  décri- 
rai tout  à l’heure.  Ce  manège  fê  fai- 
foit  aifement  dans  des  endroits,  où  il 
n’y  avoit  que  deux  ou  trois  pieds  d’eau. 
Mais  quand  je  me  trouvois  dans  des 
lieux  plus  profonds,  alors  le  Canot, 
qui  eft  rond  par  deffous,  étoiten  dan- 
ger de  tourner,  8c  je  me  ferois  fans 
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doute  perdu  dans  les  eaux , fi  je  n’eufle 
piis  garde  à moi  de  fort  près. 

Au  refte  j étois  alors  obligé  de  voia- 
ger  de  cette  maniéré,  parce  qu’il  n’y 
a point  de  chemins  pratiquâmes  dans 
ce  Païs-là.  11  étoit  donc  impoflible 
d’aller  par  terre  dans  ces  nouvelles  Co- 
lonies. il  faut  bien  du  tems  pour  cou- 
per 8c  pour  brûler  ce  grand  nombre 
d arbies,  qui  croiffent  de  tous  cotez, 
& pour  faire  de  grands  chemins.  11 
falloit  donc  aller  par  eau,  8cfefervir 
pour  cela  de  ces  petits  bateaux  ronds, 
dont  je  viens  de  parler. 


CHAPITRE  III. 


Defcription  des  Canots , dont  on  fe  fert 
pour  voiager  dans  l'Amérique 
pendant  l'été 

CEs  Canots  font  ronds  par  defTous, 
comme  je  viens  de  le  dire , & 
pointus  par  les  deux  bouts.  Ils  font 
aflez  femblables  aux  Gondoles  de  Vc- 
nife.  On  nefauroit  voiager  dans  l’Ame- 
1 ique  fans  Canots,  parce  qu’on  y trouve 
par  tout  de  grandes  8c  vaftes  forets  dont 
les  vents  impétueux  arrachent  fouvent 
les  arbres.  Le  temps  en  renverfe  un 
grand  nombre,  qui  tombant  de  vieil- 
lefîe  s entaflent  les  uns  fur  les  autres. 
Tout  cela  embarraflè  les  terres  , 8c 
rend  les  chemins  abfolument  imprati- 
cables. 

Les  Sauvages  conflruifent  fort  inge- 
nieufement  ces  Canots.  Il  les  font 
avec  de  l’écorce  de  Bouleau.  Us  en- 
lèvent adroitement  cette  écorce  de  def- 
fus  cette  efpece  d’arbres,  qui  font  d’u- 
ne groffeur  plus  confiderable  que  ceux 
que  nous  avons  en  Europe.  Ces  Barbâ- 
tes y travaillent  ordinairement  à la  fin 

de 
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de  l’hyver  dans  de  grandes  forêts  hu- 
mides, qui  l'ont  vers  les  terres  du  Nord. 

Pour  foûtenir  l’écorce  de  ces  Canots 
ils  pofent  au  dedans  des  varangues,  ou 
pièces  de  bois  blanc,  ou  de  Cedre,  de 
la  largeur  de  quatre  doigts  ou  envi- 
ron. Us  accommodent  cela  avec  des 
maîtres  ou  bâtons  aplanis  , qui  font 
le  circuit  du  Canot.  Enfuite  avec  des 
bâtons  de  travers  gros  d’un  pouce , ou 
d’un  pouce  & demi,  qui  font  fort  po- 
lis , ils  les  attachent  enfemble  des 
deux  cotez  à l’écorce  par  le  moien  de 
certaines  racines  d’arbres  , qu’ils  fen- 
dent en  deux,  à peu  prés  comme  des 
oziers,  dont  on  fait  des  paniers  en  Eu- 
rope. 

Ces  Canots  n’ont  point  de  gouver- 
nail comme  les  grolfes  Chaloupes.  On 
les  conduit  à force  de  bras  avec  des 
avirons  ou  rames  legeres.  On  les  tourne 
d’une  fort  grande  vitelfe  pour  les  faire 
aller  où  on  veut.  Quand  on  y eft 
habitué  , on  fait  avancer  ces  Canots 
d’une  maniéré  admirable,  lorsqu’il  fait 
calme  : êt  quand  on  a le  vent  favo- 
rable , ces  petits  bâtimens  font  une 
diligence  furprenante.  Les  fauvages  fe 
fervent  en  ce  cas  là  de  petites  voiles 
faites  de  la  même  écorce , mais  plus 
mince  que  celle  des  Canots.  Pour  les 
Européeens,ftilésde  longue  main  à ces 
manœuvres  , ils  fe  fervent  d’environ 
quatre  aûnes  de  toile  , qu’ils  élevent 
fur  un  petit  malt , dont  on  enfonce 
le  pied  dans  le  trou  d’un  bois  quar- 
ré  fort  léger,  arrêté  entre  les  varan- 
gues & l’écorce  de  ces  Canots  par 
le  bas. 

Avec  ces  petits  bâtimens , quand 
on  y eft  façonné  , on  peut  faire  par 
fois  en  un  jour  trente  ou  trente  cinq 
lieues  en  defcendant  les  Rivières  , 6c 
quelquefois  d’avantage  fur  les  Lacs, 
quand  le  vent  eft  favorable.  Il  y a de 


ces  Canots  plus  grands  les  uns  que  les 
autres.  Us  portent  ordinairement  mille 
livres  pefant,  quelques  uns  douze  cens, 
& les  plus  grands  jufques  à quinze  cent 
livres.  Les  plus  petits  en  portent  jufques 
à trois  ou  quatre  cens  pefant  avec  deux 
hommes  ou  femmes,qui  les  pouffent.  Les 
plus  grands  Canots  font  conduits  par 
trois  ou  quatre  hommes,  6c  quelque- 
fois il  y a fept  ou  huit  Canoteurs  pour 
faire  plus  de  diligence , lors  que  les 
voiages  font  preffez 


CHAPITRE  IV. 


Autres  motifs  qui  excitèrent  plus  for - 
tement  /’  Auteur  de  cette  Découverte  à 
l'entreprendre. 

J’Avois  un  fort  grand  defir  ( fuivant 
en  cela  l’exemple  de  plulieurs  Reli- 
gieux de  mon  Ordre)  d’étendre  les 
bornes  du  Chriftianifmc  6t  de  con- 
vertir à la  foi  de  l’Evangile  les  peuples 
barbares  de  l’Amérique.  Je  confidc- 
rois  donc  l’emploi  de  Millionnaire, 
comme  un  emploi  glorieux  pour  moi. 
Ainli  dés  que  je  vis  jour  à m'engager 
dans  la  Million , je  l’entrepris  , quoi 
que  cela  dût  m’éloigner  de  plus  de  dou- 
ze cens  lieues  de  Canada  ytk  je  difpofai 
plulieurs  perfonnes  à faire  le  voiage 
avec  moi. 

Dans  la  fuite  je  n’ai  rien  négligé 
pour  l’execution  de  mon  deffein.  Je 
fus  envoié  comme  pour  m’éprouver  à 
une  Mifffon  de  plus  de  fix  vingt  lieues 
au  delà  de  Quebec.  Je  remontai  le 
fleuve  de  Saint  Laurent , 6c  j’arrivai 
enfin  fur  le  bord  d’un  Lac  , que  les 
Iroquois  appellent  Ontario  , & que 
nous  décrirons  pi-après.  Etant-là  j’atti- 
rai à moi  plulieurs  Sauvages  Iroquois 
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pour  cultiver  des  terres  6c  peur  défri- 
cher des  bois  afin  de  bâtir  notre  de- 
meure. J’y  fis  dreffer  une  Croix  d’une 
hauteur,  6c  d’une  groiîeur  extraordi- 
naire. Je  fis  conftruire  une  Chapelle 
près  du  Lac,  6c  je  m’établis  la  avec 
un  Religieux  de  mon  Ordre,  nommé 
le  Pere  Luc  Buiflèt,  que  j’avoïs  attiré 
avec  moi  , 6c  qui  eit  mort  dé- 
puis dans  notre  Couvent  de  St.  Fran- 
çois fur  Sambre.  J’aurai  encore  â par- 
ler de  lui  dans  la  fuite,  parce  que  nous 
avons  vécu  long  temps  enfemble  en 
Canada , 6c  que  nous  avons  travaillé  en 
commun  à notre  établiffement  à Cata- 
rockouy. 

C’elt-là  le  lieu  oii  nous  avons  fou- 
vent  penfé  à cette  nouvelle  Décou- 
verte, de  laquelle  je  fais  ici  la  deferip- 
tion.  J’étois  excité  à cela  par  la  lec- 
ture de  plufieurs  voyages, 6c  je  me  forti- 
fiois  dans  ce  deflein  par  les  lumières 
que  nous  tirions  de  plufieurs  Sauva- 
ges. Je  voiois  en  effet , par  ce  que  me 
difoient  plufieurs  particuliers  de  diver- 
fes  Nations  , que  l’on  pouiroit  faire 
des  établiflemens  confiderables  du  côté 
du  Sud  Oiiellau  delà  des  grands  Lacs, 
6c  que  même  par  le  moien  d’une  gran- 
de Riviere  nommée  Hoio,  qui  pafle 
chez  les  Iroquois  , on  pourroit  péné- 
trer jufques  à la  Mer  vers  le  Cap  Flo- 
ride. 

Je  fis  plufieurs  voyages  diFerens, tan- 
tôt avec  les  habitans  du  Canada , que 
nous  avions  attirez  pour  demeurer  à no- 
tre Fort  à Catarokoiiy,  tantôt  avec  des 
Sauvages,  avec  qui  j’avois  fait  habi- 
tude. Comme  je  prévoiois  , qu’on 
rendroit  nos  découvertes  fufpeétes  aux 
Iroquois,  je  voulus  voir  les  Sauvages 
de  leurs  cinq  Cantons.  Je  me  rendis 
donc  parmi  eux  avec  un  de  nos  foldats, 
dudit  Fort,  faifant  environ  foixante  6c 
dix  lieues  de  chemin,  6c  ayant  tous 


deux  de  larges  raquettes  aux  pieds , à 
caule  des  neiges , qui  font  abondant^ 
en  ce  pays- là  pendant  l’hyver. 

J’avois  déjà  quelque  petite  connoif- 
fance  de  la  Langue  Iroquoife.  Ces 
Barbares  furent  lurpris  de  me  voir 
marcher  comme  eux  dans  les  neiges, 
6c  cabannerdans  les  vaftes  forêts, qu’on 
trouve  dans  ce  pays-là.  Nous  enle- 
vions jufques  à quatre  pieds  de  neige 
pour  taire  du  feu  fur  le  foir  après  avoir 
marché  pendant  dix  ou  douze  lieues 
tous  les  jours.  Nous  avions  des  fou- 
liers  à la  mode  des  fauvages,  lefquels 
étoien  bientôt  pénétrez  de  cette  nei- 
ge , qui  fe  fondoit  en  touchant  nos 
pieds  échauFez  du  mouvement  que 
nous  fai  fions  en  marchant.  Nous  nous 
fervions  d’écorce  de  bois  blanc  pour 
nous,  coucher,  6c  nous  allumions  un 
grand  feu,  que  nous  étions  obligez 
d’entretenir  avec  un  extrême  foin  à 
à caufe  du  grand  froid.  Nous  paf- 
fions  ainfi  toutes  les  nuits  en  attendant 
le  retour  du  Soleil  , pour  continuer 
nôtre  chemin.  Au  refte  nous  n’avions 
point  d’autre  nourriture  que  du  blé 
d’Inde  réduit  en  farine,  que  nous  dé- 
trempions avec  de  l’eau  pour  l’avaler 
plus  facilement. 

Nous  paFâmes  ainfi  chez  les  Iro- 
quois Honnehiouts,  6c  chez  les  Hon- 
nontagez , qui  nous  reçeurent  très 
bien.  Cette  nation  eft  la  plus  belli- 
queufe  de  tous  les  Iroquois,  Quand 
ils  nous  virent  ils  mirent  les  quatre 
doigts  fur  la  bouche  pour  marquer  l’é- 
tonnement, ou  ils  étoient  du  pénible 
voiage  que  nous  avions  fait  pendant 
l’hyver.  Mais  nous  regardant  enfuite 
vêtus  d’un  gros  6c  rude  habit  de  St. 
François,  ils  s’écrièrent  en  ces  termes, 
Hotchitagon,  c’cftàdire,  pieds  nuds, 
6c  prononcèrent  ce  mot  , qu  ils  fai- 
foient  foi  tir  du  creux  de  l'eftomac, 
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Gannoron  , pour  me  dire  qu’il  fal- 
loit , que  nôtre  voiage  fut  de  grande 
importance,  puisque  nous  l’entrepre- 
nions dans  un  temps  fi  fâcheux. 

Ces  Sauvages  nous  preienterent  de 
l’élan  , 6c  du  chevreuil  , préparé  à 
leur  mode  , dont  nous  mangeâmes , 
après  quoi  nous  primes  congé  d’eux 
pour  aller  plus  loin.  Nous  parrimes 
donc  avec  nos  couvertures  lur  le  dos, 
8c  nous  prîmes  une  petite  marmite  a- 
vec  nous  pour  y faire  de  la  Sagamité, 
c’eft  à dire  de  la  bouillie  de  bled  d’In- 
de. Nous  marchions  par  des  che- 
mins inondez,  8c  ablolument  imprati- 
cables* aux  Européens.  Nous  étions 
fouvent  obligez  de  paflèr  fur  des  arbres 
de  larges  marais,  & de  grands  ru iiîèaux. 
Enfin  nous  orrivâmes  aux  Ganniekez, 
ou  Agnicz.  C’eft  l’un  des  cinq  Can- 
tons des  Iroquois,  fitué  à une  bonne 
journée  du  voifinage  de  la  Nouvelle 
Hollande,  nommée  à prefent  la  Nou- 
velle Jork.  Etant  là  nous  fûmes  o- 
bligez  d’aflailonner  nôtre  blé  d’Inde  , 
que  nous  pilions  ordinairement  entre 
deux  pierres,  avec  de  petites  grenouil- 
les , que  les  lauvages  ramaflènt  dans 
les  prez,  lois  que  les  neiges  font  fon- 
dues vers  les  Fêtes  de  Palques. 

Nous  demeurâmes  quelques  temps 
parmi  cette  derniere  Nation,  8c  nous 
logeâmes  chez  unPere  Jefuite,  Lion- 
nois  de  naiflance  , pour  y tranfcrire 
un  petit  Diétionnaive  Iroquois.  Le 
temps  s’étant  mis  au  beau,  nous  y vî- 
mes un  jour  trois  Hollundois  à cheval 
qui  venoient  en  Ambafîade  vers  les  I- 
roquois  pour  la  traite  des  Caftors.  Ils 
s’étoient  rendus  là  par  ordre  du  Major 
Andris.  C’eft  celui  qui  a foûmis 
Bofton  8c  la  nouvelle  Jork  au  Roi 
d'Angleterre,  8c  qui  eft  prefentement 
Gouverneur  de  la  Virginie. 

Ces  Meilleurs  décendirent  de  leurs 
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chevaux  pour  nous  y faire  monter , 
6c  nous  emmener  avec  eux  à la  nou- 
velle Orange  afin  de  m’y  régaler.  Lors 
qu’ils  m’entendirent  parler  Flamand, 
ils  me  témoignèrent  beaucoup  d’amitié. 
Ils  me  dirent,  qu’ils  avoient  leu  plu- 
sieurs Hiftoires  des  découvertes,  que 
nos  Religieux  de  St.  François  avoient 
faites  dans  1 Amérique  Méridionale,  mais 
qu’ils  n’en  avoient  jamais  veu  avec  l’ha- 
bit de  nôtre  Ordre.  Ils  me  témoignè- 
rent cnfuite,  qu’ils  auroient  été  fort 
aifes  de  me  voir  demeurer  parmi  eux 
pour  la  confolation  spirituelle  de  plu- 
fieurs  Catholiques  de  nos  Pays  bas, 
qui  étoient  dans  leurs  habitations,  je 
l’aurois  fait  très  volontiers  puis  qu’ils 
m’en  prioient  : mais  je  craignois  de 

donner  de  l’ombrage  aux  Jefuites,  qui 
m’avoient  bien  reçeu,  6c  d’ailleurs  je 
craignois  de  faire  du  tort  à la  Colonie 
du  Canada  pour  le  commerce  du  Caf- 
tor,  6c  des  Pelleteries  avec  les  fauva- 
ges  que  jeconnoiflois.  Nous  remer- 
ciâmes donc  ces  honnêtes  Hollandois 
6c  nous  nous  rendîmes  à nôtre  féjour 
ordinaire  de  Catarockoui  avec  moins  de 
difficulté  qu’en  allant,  8c  tout  cela  ne 
fervit  qu’à  augmenter  l’envie  que j’a- 
vois  de  découvrir  des  Nation  plus  éloi- 
gnées. 


CHAPITRE  V. 


Defcription  du  Fort  de  Catarockoui , 
nommé  depuis  le  fort  de  Frontenac. 

CE  fort  eft  fitué  à cent  lieues  de 
Quebec,  Capitale  du  Canada  en 
remontant  le  fleuve  de  Saint  Laurent 
au  Sud.  il  eft  bafti  prés  de  la  déchar- 
ge du  Lac  Ontario,  qui  veut  dire  en 
langue  Iroquoife,  Beau  Lac.  Ce  Fort 
fut  gazonné  d’abord,  6c  entouré  de 
G g gros 
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gros  pieux,  de  grandes  paliflades,  6c 
de  quatre  bastions  par  les  ordres  du 
Comte  de  Frontenac  , Gouverneur 
Général  du  Canada.  On  trouva  qu’il 
étoit  neceffaire  de  le  bâtir  pour  s’op- 
pofer  aux  courfc-s  des  Iroquois , 6c 
pour  détourner  le  commerce  des  pelle- 
teries, que  ces  peuples  font  avec  les 
habitans  de  la  nouvelle  Jorck,  6c  avec 
les  Hollandois , qui  avoient  formé  là  une 
nouvelle  Colonie,  parce  qu’ils  fournif- 
fent  des  marchandifes  aux  Sauvages  à 
meilleur  prix,  que  les  François  du  Ca- 
nada. 

L’Iroquois  eft  une  Nation  infolen- 
te  6c  barbare,  qui  a fait  périr  plus  de 
deux  millions  d’ames  dans  ces  vaftes 
Pais.  Les  François  les  craignent  pour 
le  Fort  de  Frontenac.  Ces  peuples 
ne  Liftent  les  Européens  en  repos  que 
par  la  crainte  de  leurs  armes  à feu.  Ils 
n’entretiennent  commerce  avec  eux 
que  par  le  beloin  qu’ils  ont  de  leurs 
marchandifes  , 6c  des  armes  qu’ils 
achètent,  6c  dont  ils  fe  font  fervispour 
détruire  ce  grand  nombre  d’ennemis 
circonvoifins , qu’ils  ont  fait  périr. 
Ils  les  ont  emploiées  en  effet  à porter 
le  fer  6c  Je  feu  à cinq  6c  fix  cens  lieues 
de  leurs  Cantons  Iroquois,  afin  d’ex- 
terminer les  Nations  qu’ils  haïffent. 

Ce  Fort,  qui  n’étoit  entouré  au 
commencement  que  de  pieux ,.  de  pal- 
lifTades*  6c  de  gazons,  a été  confirait 
pendant  ma  Million  de  trois  cent  6c 
foixante  toifes  de  circuit.  On  l’a  re- 
vêtu de  pierres  détaillé,  que  l’on  trou- 
ve naturellement  polies  par  le  choc 
des  eaux  fur  le  bord  de  ce  Lac  Onta- 
rio ou  Frontenac.  On  y travailla  avec 
tant  de  diligence,  qu’il  fut  mis  dans  fa 
perfeétion  dans  l’efpace  de  deux  ans  par 
les  foins  du  Sieur  Cavelier  de  la  Salle 
qui  étoit  un  habile  homme  ,6c  grand 
politique,  Normand  de  Nation.  1.1 


m’a  dit  plufieurs  fois,  qu’il  étoit  né  à 
Paris,  afin  que  le  Pere  Luc  Buiffet, 
dont  j’ai  parlé,  6c  moi,  prifllons  plus 
de  confiance  en  lui , parce  qu’il  avoit 
remarqué  dans  nos  converfations  or- 
dinaires, qùe  les  Flamands,  6c  plu- 
fieurs autres  peuples  fe  défient  aifement 
des  Normands.  Je  fai  qu’il  y a des 
gens  d’honneur  6c  de  probité  en  Nor- 
mandie comme  ailleurs:  mais  enfin 

il  eft  certain,  que  les  autres  Nations 
font  plus  franches  6c  moins  rufécs  que 
les  habitans  de  cette  Province  de  Fran- 
ce. 

Le  Fort  de  Frontenac  eft  donc  fi- 
tué  au  Nord  de  ce  Lac,  près  delà 
décharge.  Il  eft  placé  dans  une  pref- 
qu’Ifle,  dont  on  a faitfofibicr  l’Ifthme. 
Les  autres  cotez  font  entourez  en  par- 
tie du  bord  dudit  Lac  Ontario  ou  Fron- 
tenac, 6c  en  partie  d’un  très  beau  port 
naturel , où  toutes  fortes  de  bâdmens 
peuvent  mouiller  en  feureté. 

La  fituation  de  ce  Fort  eft  fi  avan- 
tageufe,  qu’il  eft  aifé  par  fon  moien 
de  couper  la  fortie  6c  le  retour  des 
Iroquois,  6c  de  leur  porter  même  la 
guerre  chez  eux  en  vingt  quatre  heures, 
lors  qu’ils  font  en  courte.  Cela  fe  peut 
faire  aifément  par  le  moien  des  barques. 
J’y  en  laifl'ai  trois  toutes  pontées  à mon 
dernier  départ.  On  peut  fe  rendre 
avec  ces  barques  en  très  peu  de  temps 
à la  côte  méridionale  de  ce  Lac  pour 
y ravager  en  cas  de  befoin  les  Tson- 
nontouans , qui  font  les  plus  nombreux 
de  tous  ces  Cantons  Iroquois.  Ils  y 
cultivent  beaucoup  de  terres  pour  y fe- 
mer  du  blé  d’Inde,  qu’ils  y receuillent 
ordinairement  pour  deux  ans.  Enfuite 
ils  l’enferment  dans  des  caveaux  , qu’ils 
creufent  en  terre , & qu’ils  couvrent 
de  telle  maniéré  , que  la  pluye  n’y 
peut  point  faire  de  mal. 

La  terre  qui  borde  ce  Fort  eft: 
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extrêmement  fertile.  On  en  a fait 
cultiver  plus  de  cent  arpens  pendant 
deux  ans  ôt  demi,  que  j’y  ay  été  en 
Million.  Le  blé  d’Inde,  le  ble  d’Eu- 
rope, les  légumes,  les  herbes  pota- 
gères , les  citrouilles  & les  melons 
d’eau  y ont  très  bienréuffi.  11  eftvrai 
que  dans  l’abord  ces  blez  y étoient 
fort  gâtez  par  les  fauterelles.  C’eft  ce 
qui  arrive  ordinairement  dans  ces  nou- 
veaux défrichemens  des  terres  du  Ca- 
nada, à caufe  de  la  grande  humidité 
du  Pays.  Les  premiers  habitans  que 
nous  y attirâmes , y ont  fait  nourrir 
des  volailles. 

On  y a auffi  tranfporté  des  bêtes  à 
cornes,  qui  y ont  multiplié.  Il  y en 
avoit  déjà  environ  foixante  de  mon 
temps.  Les  arbres  y font  tres-beaux , 
propres  à y baftir  des  maifons  & des 
barques.  L’hyver  y eft  prés  de  trois 
mois  plus  court  qu’en  Canada.  Il  y a 
lieu  de  croire,  qu’il  s’y  formera  une 
Colonie  confiderable.  j’y  laiflay  avant 
mon  grand  voiage  quinze  ou  feize  fa- 
milles avec  le  Pere  Luc  Builîet  Re- 
colleét , avec  lequel  j’adminiftrois  les 
Sacremensdans  une  Chapelle  de  ce  Fort. 

Pendant  que  le  bord  de  ce  Lac  é- 
toit  gélé , je  me  rendis  fur  les  glaces 
avec  des  grapins  attachez  à mes  fou- 
liers  à un  village  des  Iroquois,  nommé 
Ganneouiïe  vers  Keuté  à neuf  lieues 
du  Fort  àvec  le  Sieur  delà  Salle  dont 
j’ai  parlé.  Les  Sauvages  du  lieu  nous 
prefenterent  de  la  chair  d’élan  de 
porc-épic  à manger  Après  les  avoir 
haranguez  nous  attirâmes  â nôtre  fort 
un  afl'ez  grand  nombre  d’Iroquois  pour 
former  un  village  de  quarante  Caban- 
nes , que  ces  gens  habitèrent  entre 
nôtre  Maifon  de  Miffion  , & ledit 
Fort.  Ces  barbares  y défrichèrent  des 
terres  pour  y femer  du  blé  d’Inde,  de 
dss  legumes , dont  nous  leur  donnâ- 


mes des  graines  pour  leurs  Jardins., 
Nous  leur  apprîmes  même  contre  leur 
coutume  à manger,  comme  nous,  de 
la  foupe  avec  des  legumes  & des  her- 
bes 

Le  Pere  Luc  & moi  remarquâmes 
que  les  Iroquois  , dans  la  pronontia- 
tion  de  leur  langue,  n’ont  point  de  la- 
biales , comme  B.  P.  M.  F.  Nous 
avions  le  Symbole  des  Apoftres,  l’O- 
railon  Dominicale,  & nos  autres  priè- 
res ordinaires  traduites  en  langue  I- 
roquoife.  Nous  les  taillons  aprendre 
& reciter  aux  enfans  de  ces  Sauvages; 
& à force  de  leur  inculquer  ces  labiales, 
nous  les  façonnions  à prononcer  toutes 
les  lettres  comme  nous.  Nous  les  ren- 
dions familiers  avec  les  enfans  de  nos 
habitans  Européens  du  Fort.  Ces  en- 
fans , qui  nous  étoient  chers,  parce 
qu’ils  étoient  nez  Chrétiens,  conver- 
fant  ainli  avec  ces  petits  Iroquois  s’en- 
tr’aprenoient  leurs  langues  maternelles, 
& cela  fervoit  à entretenir  une  bonne 
correfpondance  avec  les  Iroquois.  Ces 
Barbares  demeuroient  afîidûment  avec 
nous  hors  le  temps  de  leur  chafle. 

Mais  ce  qui  nous  étoit  fenfible, 
c’efl  que  ces  peuples  allant  à cette 
chafle  pendant  cinq  ou  fix  mois  dans 
la  profondeur  des  vaftes  forets,  & fou- 
vent  à plus  de  deux  cens  lieues  de  leur 
demeure  ordinaire,  ils  y mènent  tou- 
te leur  Famille  avec  eux,  & là  ils 
vivent  enfemble  de  la  chair  de  tous  les 
animaux  fauvages,  qu’ils  y tuent  avec 
les  armes  qu’ils  ont  troquées  avec  les 
Européens  contre  des  pelleteries.  Un 
Miflïonaire  ne  peut  pas  fuivre  ces 
peuples  dans  des  lieux  fi  écartez  : ainfî 
les  enfans  des  Sauvages  oublioient  pen- 
dant le  temps  de  leur  chafle  , tout  ce 
que  nous  avions  tâché  de  leur  apren- 
dre dans  le  Fort  de  Frontenac. 

Les  habitans  du  Canada  fatiguez  de 
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fix  mois  d’hyver  vers  Quebec,les  trois 
Rivières,  & i’Ile  de  Montréal  ,voiant 
que  des  Religieux  de  Saint  François 
s’étoient  habituez  au  dit  Fort  de  Ca- 
tarockooi  ou  de  Frontenac,  où  l’hy- 
ver  eft  de  trois  mois  plus  court  que 
chez  eux , plusieurs  d’entr’eux  prirent 
la  refolution  d’y  tranfporter  leurs  fa- 
milles, & de  s’y  habituer.  Us  fe  ré- 
préfentoient , que  nous  leur  admini- 
ftrerions  les  Sacremens , & que  leurs 
enfans  y recevroient  une  bonne  éduca- 
tion, lans  qu’il  leur  en  coûtât  rien, 
par  ce  qu’en  effet  nous  les  inftrui- 
fions  ordinairement  fans  en  en  tirer  au 
cun  Hilaire. 

11  y a eu  des  gens,  qui  ont  toujours 
voulu  fe  rendre  les  maîtres  en  Canada, 
& les  arbitres  de  tous  les  écabliffemens, 
qu’ils  attiroient  à eux  par  tous  les 
moiens  poffibles.  Us  ont  donc  ta- 
ché de  s’attribuer  la  gloire  de  tous  les 
bons  fuccès.  Us  ont  pouffé  leurs  créa- 
tures par  tout , 5c  ont  taché  de  détrui- 
re nos  deffeins  dans  ce  Fort.  Us  ont 
même  fait  fortir  enfin  nos  Récollets 
par  le  moien  du  Marquis  de  Denon- 
ville,  qui  s’eft  laiffé  furprendre  aux 
artifices  de  ces  gens  la.  Ce  Seigneur 
étoit  alors  Gouverneur  du  Canada.  Us 
l’avoient  attiré  dans  leur  intérêts. 

J’efpere  que  Dieu  y rétablira  quel- 
que jour  nos  pauvres  Religieux  , par- 
ce que  leurs  deffeins  ont  toujours  été 
purs  & innocens,  & qu’on  n’a  pu  les 
faire  fortir  de  ce  Fort  fans  Injuttice. 
Dieu  ne  biffe  rien  impuni:  il  vange- 

ra  quelque  jour  le  tort  qu’on  leur  a 
bit  en  cela.  J’ai  appris  depuis  quelque 
temps,  que  les  Iroquois,  qui  font  tou- 
jours en  guerre  avec  les  François  de 
Canada,  fe  font  faifis  de  ce  Fort.de 
Catarockouy.  On  m’a  même  dit,  que 
de  rage  ces  Barbares  ont  fumé  dans 
fcurs  pipes  quelques  doigts  de  ceux 


qui  ont  fait  fortir  nos  pauvres  Recol- 
lets de  ce  Fort  , & que  les  habitans 
modernes  du  Canada  en  ont  fait  des 
reproches  à ceux  qui  on  ont  été  les 
Auteurs. 


CHAPITRE  VI. 


Defcription  de  quelques  Lacs  d'eau  douce , 
les  plus  grands  S les  plus  beaux  de 
tout  V Univers. 

J’Entreprens  ici  la  defcription  des 
chofes  les  plus  remarquables  de  cet- 
te grande  découverte,  afin  que  le 
leéteur  puifle  entrer  plus  aifément 
en  connoiffance  de  nôtre  voiage  par  le 
moien  de  la  Carte  que  nous  en  avons 
fait  dreffer. 

Le  Lac  Ontario  a été  nommé  Lac 
de  Frontenac  ,àcaufe  du  Comte  de 
Frontenac  Gouverneur  general  du  Cana- 
da. Tout  le  monde  fait  quel  eft  le  mérite 
& la  vertu  de  ce  Seigneur.  On  fait  auffi 
quelle  eft  l’antiquité  de  fa  Maifon,  & 
qu’il  eft  forti  d’une  longue  fuite  d’illu- 
ftres  Ancêtres  , qui  ont  été  employez 
dans  le  plus  grandes  Charges  de  la  Robe 
ôcde  l’Epée.  On  a toujours  veu  fa  Fa- 
mille inviolablement  attachée  aux  in- 
térêts du  Souverain  dans  les  temps  mê- 
mes les  plus  difficiles*  & ie  puis  dire  ici 
fans  ofenfer  les  autres  Gouverneurs  du 
Canada,  qui  l’ont  précédé  & fuivi, 
que  jamais  ce  Pays  n’a  été  gouverné 
avec  tant  de  fageffe,  de  modération, 
& d’équité  qu’il  l’a  été  par  le  Comte  de 
Frontenac. 

Je  fai  bien  que  des  gens,  qui  veulent 
être  les  maîtres  par  tout,  ont  taché 
de  noircir  fa  réputation  , afin  d’affoi- 
blir  fa  gloire,  & de  le  rendre  fufpeét. 
Mais  je  dois  dire  à la  louange  de  cet 
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illuftre  Seigneur,  que  pendant  dix  ans 
qu’il  a vécu  dans  ce  Païs-là,  il  a été 
le  Pere  des  pauvres,  le  proteéleur  de 
ceux  que  l’on  vouloit  injuftement 
oprimer  , 5c  un  parfait  modèle  de 
vertu  & de  pieté.  Ceux  de  fa  Nation, 
qui  s’étoient  élevez  contre-lui  par  un 
effet  de  leur  légèreté  naturelle,  ont  eu 
le  déplaiiir  de  le  voir  rétabli  dans  fon 
Gouvernement,  dont  leurs  calomnies, 
5c  leurs  malignes  intrigues  l’avoient 
fait  dépoffeder  en  engageant  dans  leur 
complot  l’Intendant  du  Chefneau , 
qu’ils  avoient  furpris  par  leurs  artifices. 
Cependant  on  regreta  fort  cet  illuftre 
Comte  , comme  je  l’ai  apris  depuis. 

C’eft  donc  en  l’honneur  de  ce  Com- 
te, qu’on  a donné  le  nom  de  Frontenac 
au  Lac  Ontario , afin  de  perpétuer  fa 
mémoire  en  ce  Pays- là.  Ce  Lac  a 
quatre  vingt  lieues  de  longueur , 5c 
vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  largeur. 
Il  eft  abondant  en  poiflons,  profond 
5c  navigable  par  tout.  Les  cinq  Can- 
tons des  Iroquois  habitent  pour  la 
plus  part  au  midi  de  ce  Lac  : lavoir  les 
Ganniegez  ou  Agniez,  les  plus  voi- 
finsdela  nouvelleHollandeou  N Jorck, 
les  Onnontaguez,  ou  gens  de  la  mon- 
tagne, les  plus  belliqueux  de  leur  Na- 
tion, les  Onneiouts,  5c  les  Tsonnon- 
touans,les  plus  nombreux  vers  la  côte 
méridionale  de  ce  même  Lac.  On  y 
trouve aufïides  villages  Iroquois, favoir 
Téiaiagon , Keuté  , ôc  GanneoufTe , 
qui  n’ell  qu’à  neuf  lieues  du  Fort  de 
Frontenac. 

Le  grand  fleuve  de  St.  Laurent  tire 
fon  origine  de  ce  Lac  Ontario,  que 
les  Iroquois  appellent  auffi  dans  leur  lan- 
gue Skanadario,  c’eft  à dire  fort  beau 
Lac.  Il  fort  auffi  en  partie  des  Lacs  fu- 
rieurs,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite. 

Le  Lac  Ontario  eft  de  figure  o- 


vale. Il  s’étend  de  l’Orient  à l’Occi- 
dent. Il  eft  d’eau  douce  auffi  bien  que 
les  autres.  Cette  eau  eft  très  bonne 
à boire  , Sc  il  eft  entouré  de  terres 
fertiles.  La  navivigation  y eft  aifée, 
5c  même  à de  grands  vaiffeaux.  Mais 
elle  eft  plus  difficile  en  hyver,  à cau- 
fe  des  grands  vents,  qui  y régnent. 
De  ce  Lac  Ontario  ou  Frontenac,  on 
peut  aller  en  barque,  ou  dans  de  grands 
bâtimens  jufqu’au  pied  d’un  gros  ro- 
cher qui  eft  à deux  lieues  du  grand 
Saut  de  Niagara,  que  nous  allons  dé- 
crire. 


CHAPITRE  VIL 


Defcription  du  Saut  , ou  cheute  d'eau 
de  Niagara,  qui  fe  voit  entre  le  Lac 
Ontario , L?  le  Lac  Eriê 

ENtre  le  Lac  Ontario,  5c  le  Lac 
Erié  il  y a un  grand  5c  prodigieux 
Saut , dont  la  cheute  d’eau  eft  tout  à 
fait  furprenante,  Sc  il  n’a  pas  fon  pareil 
dans  tout  l’Univers.  On  en  voit  quel- 
ques uns  en  Italie.  Il  s’en  trouve 
même  encore  dans  le  Roiaume  de 
Suede:  mais  on  peut  dire  que  ce  ne 
font  que  de  fort  foibles  échantillons 
de  celui  dont  nous  parlons  ici. 

Au  pied  de  cet  affreux  faut  on  voit 
la  Riviere  de  Niagara,  qui  n’a  qu’un 
demi  quart  de  lieue  de  largeur  : mais 

elle  eft  fort  profonde  en  de  certains  en- 
droits. Elle  eft  même  fi  rapide  au 
deflus  du  grand  Saut,  qu’elle  entraine 
violemment  toutes  les  bêtes  fauvages 
qui  la  traverfént  pour  aller  paf- 
turer  dans  les  terres,  qui  font  au  delà, 
fans  qu’elles  puiffent  refifter  à la  force 
de  fon  cours.  Alors  elles  font  préci- 
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pitéesde  plus  de  fix  cens  pieds  de 
haut. 

La  cheute  de  cet  incomparable 
faut  efl  compolee  de  deux  grandes 
nappes  d eau  , 6c  de  deux  cafcades 
avec  une  Ifle  en  talus  au  milieu.  Les 
eaux  qui  tombent  de  cette  grande 
hauteur,  écument  & bouillonnent  de 
la  maniéré  du  monde  la  plus  épouvanta- 
ble. Elles  font  un  bruit  terrible  6c  plus 
fort  que  le  tonnerre.  Qand  le  vent 
foulhe  au  Sud,  on  entend  cet  effroia- 
ble  mugiffement  à plus  de  quinze 
lieues. 

Depuis  ce  grand  Saut , ou  cheute 
d'eau  , la  Riviere  de  Niagara  fe  jet- 
te , fur  tout  pendant  deux  lieues  jufques 
au  gros  Rocher,  avec  une  rapidité  tout 
à fait  extraordinaire.  Mais  pendant 
deux  autres  lieues  jufqu’au  Lac  Onta- 
rio ou  Frontenac,  l’impetuofité  de  ce 
grand  courant  fe  ralentit. 

Depuis  le  Fort  de  Frontenac  on 
peut  aller  en  barque,  ou  fur  de  grands 
bâtimens  jufqu’au  pied  de  ce  gros 
Rocher,  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
Rocher  efl  à l’Oueft,  détaché  de  la 
terre  par  la  Riviere  de  Niagara  à deux 
lieues  du  grand  Saut  i 6c  c’eft  dans  ces 
deux  lieues,  qu  on  cil  oblige  de  faire 
le  portage  »,  c’eft  à dire  le  tranfport 
des  marchandilés  : mais  le  chemin  y 
eft  très-beau.  Il  y a fort  peu  d’arbres, 
6c ce  font  prefque  toutes  prairies,  dans 
lclquelles  on  trouve  d’elpaçe  en  efpace 
des  Chefnes  6c  des  Sapins. 

Depuis  le  grand  Saut  jufquesauRo- 
cher,qui  eftàl  Oueft  de  la  Riviere  de 
Niagara,  les  deux  bords  de  cette  Ri- 
vieie  tont  d une  hauteur  fi  prodigieu- 
|e,  qu’on  frémit  en  regardant  fixement 
la  rapidité  avec  laquelle  les  eaux  de 
cette  Riviere  coulent  en-bas.  Sans  ce 
grand  Saut  de  Niagara,  qui  interrompt 
la  navigation , on  pourroit  aller  avec 
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de  grandes  barques , 6c  même  avec  des 
Navires  à plus  de  quatre  cens  cinquante 
lieues  6c  le  rendre  en  traverfant  le  Lac  des 
Hurons  jufqu’au  bout  du  Lac  des  Illi- 
nois. On  peut  dire  de  ces  Lacs,  que  ce 
font  de  petites  Mers  d’eau  douce. 

A l’embouchure  de  la  Riviere  de 
Niagara  le  Sieur  de  la  Salle  avoit  def- 
fein  d’y  commencer  un  Fort.  Il  en 
feroit  venu  aifément  à bout,  s’il  avoit 
feu  fe  borner } 6c  s’arrêter  là  pendant 
une  année.  Son  deffein  étoit  de  tenir 
en  bride  les  Iroquois,  6c  fur  tout  les 
Tlonnontouans , qui  font  les  plus  nom- 
breux 6c  les  plus  aguerris  de  route 
cette  Nation.  Et  en  effet  ce  fort  lui 
auroit  donné  le  moien  d’empêcher  fa- 
cilement le  commerce  que  ces  peuples 
font  avec  les  Anglois  6c  les  Hollandois 
de  la  Nouvelle  Jorck.  Ils  ont  accou- 
tumé d’y  porter des  peaux  d’Elans  6c  de 
Caftors,  6c  plufieurs  fortes  de  pellete- 
ries, qu’ils  vont  chercher  à deux  ou 
trois  cens  lieues  de  leurs  habitations. 
Ces  Barbares  étant  donc  obligez  ne- 
ceffairement  de  pafTer  6c  de  repafler 
près  de  ce  Fort  de  Niagara,  on  auroit 
pû  les  arrêter  à l’amiable  en  temps  de 
paix,  ou  par  force  en  temps  de  guer- 
re, 6c  les  obliger  ainfl  à faire  leur 
commercé  avec  les  Canadiens. 

Mais  parce  que  nous  remarquions 
que  les  Iroquois  étoient  pouffez  à nous 
empêcher  l’éxecution  de  ce  deffein, 
non  pas  tant  par  les  Anglois  6c  les  Hol- 
landois, que  par  les  habitans  même  du 
Canada,  dont  plufieurs  tachoient  de 
traverfer  nôtre  découverte , on  fè 
contenta  d’y  baftir  une  maifon  à l’Eft, 
dans  l’embouchure  de  la  Riviere  de 
Niagara , où  l’endroit  efl  naturelle- 
ment de  défenfe.  A côté  de  cette  mai- 
fon  il  y a un  fort  beau  Havre,  dans 
lequel  on  peut  retirer  des  vaifîeaux  en 
affurance,& l’on  les  peut  aifément  tirer 
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à terre  par  le  moien  d’un  cabeftan. 
Au  relie  on  pêche  en  cet  endroit  une 
quantité  prodigieufe  de  poiflons  blancs, 
d’eturgeons,  êc  de  poiflons  deplufieurs 
autres  efpeces , qui  font  d’une  faveur,  6c 
d’une  bonté  admirable.  On  enpourroit 
fournir  une  des  plus  grandes  villes  de 
l’Europe  dans  les  faifons  propres  à la 
pêche. 


CHAPITRE  VIII. 


Dejcription  du  Lac  Erié. 

LEs  Iroquois  ont  nommé  ce  Lac 
Erié  Tejocharontiong.  Il  s’étend 
de  l’Orient  à l’Occident,  6c  peut  a- 
voir  environ  cent  quarante  lieues  de 
longueur.  Aucun  Européen  n’en  a 
fait  le  tour.  Il  n’y  a que  ceux  qui 
ont  travaillé  à cette  découverte  6c 
moi,  qui  en  avons  confideré  une  gran- 
de partie.  Nous  étions  fur  un  Vaif- 
fèau  de  foixante  tonneaux , que  nous 
avions  fait  faire  exprès  à deux  lieues  au 
deflus  du  grand  Saut  de  Niagara,  com- 
me nous  le  dirons  plus  au  long  dans  la 
fuite. 

Ce  Lac  Erié,  ou  Tejocharontiong 
contient  dans  fa  partie  méridionale  au- 
tant d’efpace  que  le  Roiaume  de 
France.  Par  le  moien  d’une  grande 
Ifle  il  forme  deux  Canaux,  6c  par  des 
ï flets  il  fe  jette  pendant  le  cours  de 
quatorze  lieues  dans  le  Lac  Ontario 
ou  Frontenac,  6c  c’eft  ce  que  l’on  ap- 
pelle la  Riviere  de  Niagara. 

Entre  ce  Lac  Erié , 6c  le  Lac  Hu- 
ron  il  y a un  autre  Détroit  de  trente 
lieues  de  longueur  qui  efl  prefque  par 
tout  d’une  même  largeur.  Dans  le 
milieu  ce  Détroit  s’élargit  par  un  Lac 
plus  petit  que  les  autres,  6c  qui  efl 


d’une  figure  circulaire  de  fix  lieues  de 
diamètre,  félon  l’obfervation  de  nôtre 
Pilote  nommé  Lucas.  Nous  donnâ- 
mes le  nom  de  fainte  Claire  à ce  Lac. 
Les  Iroquois  qui  y pafîent  fouvent 
en  allant  à la  guerre , l’ont  nommé 
Otfi  Keta.  La  terre  6c  le  pays  qui 
font  à l’entour  de  cet  agréable  6c  char- 
mant Détroit  font  de  très-belles 
campagnes,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite.  Au  refie  ces  diverfes 
Rivières  nommées  ainfi  diverfement 
font  la  continuation  du  grand  Fleuve 
de  St.  Laurent.  Le  Lac  de  Sainte 
Claire  efl  ovale  dans  le  milieu,  6c  efl 
formé  par  ce  Fleuve. 


CHAPITRE  IX. 

Defcription  du  Lac  Huron. 


LE  Lac  Huron  efl  ainfi  nommé 
par  les  peuples  du  Canada,  parce 
que  les  Sauvages  Hurons  qui  l’habi- 
toient , avoient  leurs  cheveux  brûliez 
de  telle  maniéré,  que  leur  tête  refiem- 
bloit  à une  hure  de  fanglier.  Ces  Bar- 
bares nomment  ce  Lac  Karegnondy. 
Les  Hurons  ont  autrefois  demeuré 
près  de  ce  Lac  : mais  ils  ont  été  pref- 
que tout  défaits  par  les  Iroquois. 

Le  circuit  de  ce  Lac  peut  avoir  fept 
cens  lieues  fur  deux  cens  de  longueur, 
mais  fa  largeur  efl  inégale.  A l’Oueft 
il  contient  plufieurs  Ifles'  allez  grandes 
du  côté  de  fon  embouchure,  6c  il  efl 
navigable  par  tout. 

Il  y a entre  ce  Lac  6c  celui  des  Illi- 
nois un  fécond  Détroit  , qui  fe  déchar- 
ge dans  celui  ci , 6c  qui  a une  grande 
lieue  de  large  , 6c  trois  de  long.  Il 
court  à l’Ouefl- Nord- Ouefl. 

Il  y a un  troifiéme  Détroit  ou  Canal 
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entre  le  Lac  Supérieur , qui  fe  déchar- 
ge dans  celui  des  Huions,  ôc  ce  Canal 
qui  a cinq  lieues  d’ouverture  & quinze 
lieues  de  longueur.  Il  elt  entrecoupé 
de  plufieurs  lfles,  Ôc  il  fc  rétrécit  peu 
à.  peu  jufqu’au  Saut  de  Sainte  Marie. 
C’eeft  un  rapide  plein  de  rochers  , 
par  lequel  les  eaux  du  Lac  Supérieur, 
qui  font  très  abondantes,  fe  déchargent 
ôv  fe  précipitent  d’une  manière  fort 
violente.  On  ne  laifTe  pas  d’y  monter 
d’un  côté  en  Canot  , pourveu  qu’on 
perche  fortement  : mais  il  eft  plus 

leur  de  porter  le  Canot  ôc  les  mar- 
chandées que  les  Canadiens  y mei- 
nent  pour  les  troquer  avec  les  Sauva- 
ges, qui  font  au  No  d de  ce  Lac  Su- 
périeur. On  appelle  ce  Saut  de  Sain- 
te Marie  Mifîilnnakinak.  11  eft  à 
l’embouchure  du  Lac  Supérieur,  ôc 
fe  décharge  en  partie  dans  l’embou- 
chure du  Lac  des  Illinois  vers  la  grande 
Baye  des  Puants,  comme  nous  le  di- 
rons dans  la  Rélation  que  nous  fé- 
rons  de  nôtre  retour  des  Iflatis. 

CHAPITRE  X. 

Dejcription  du  Lac  nommé  par  les  Sau- 
vages Illinouack , £5?  par  nous 
Illinois. 

LE  Lac  des  Illinois  lignifie  dans  la 
langue  de  ces  Barbares  , Lac  des 
Hommes,  ôc  ce  mot  1 llinois  fignifie  par- 
ticulièrement un  homme  fait, qui  eft  dans 
la  perfection  de  fon  âge  & de  fa  vigueur. 
Il  eftfitué  à l’Occident  du  Lac  Huron 
au  Nord  ÔC  au  Sud.  11  a fix  vingt  ou 
cent  trente  lieues  de  longueur , Ôc  qua- 
rante de  largeur,  ôc  il  contient  environ 
quatre  cens  lieues  de  circuit.  Ce  Lac 
des  Illinois  s’appelle  dans  la  langue  des 


Miamis  Mifchigonong  , c’eft  à dire 
grand  La c.  il  s’étend  du  Nord  au 
Sud  , ôc  fe  décharge  dans  le  Lac  Hu- 
ron du  côté  du  Midi.  Il  n’eit  qu’à 
quinze  ou  feize  lieues,  ou  environ  du 
Lac  Supérieur.  Su  fource  tend  vers 
une  Riviere,  que  les  Iroquois  appel- 
lent Hohio,  ÔC  où  la  Riviere  des  Mia- 
mis fe  décharge  dans  ce  même  Lac. 

Il  eft  navigable  par  tout,  & du  cô- 
té de  l’Ouelt  il  y a une  fort  grande 
Baye  nommée  la  Baye  des  Puans,  par- 
ce que  les  Sauvages,  qui  s’y  font  re- 
tirez, ont  quitté  certaines  eaux  puan- 
tes fîtuees  vers  la  Mer,  ou  ils  demeu- 
roient,  ÔC  fout  venus  habiter  près  de 
cette  Baye  formée  par  le  Lac  des  Illi- 
nois. 

mmmmm 

chapitre  xi. 

Courte  Defcription  du  Lac  Supérieur. 

LE  Lac  Supérieur  s’étend  de  l’Eft 
à l’Oueft.  Il  doit  avoir  plus  de  cent 
cinquante  lieues  de  longueur,  foixanre 
de  largeur,  ôc  environ  cinq  cens  de 
circuit.  Nous  ne  l’avons  jamais  tra- 
verfé  en  barque,  comme  nous  avons 
fait  les  autres  dont  j’ai  parlé  jufques 
à prefent:  mais  nous  en  avons  vilité 

les  plus  grandes  hauteurs.  Ce  Lac 
paroit  lemblableà  l’Océan  en  ce  qu’il 
n’a  ni  fond  n’y  rive 

Je  ne  parle  point  ici  d’un  grand  nom- 
bre de  Rivières  , qui  fe  déchargent 
dans  ce  Lac  prodigieux.  C’eft  ce  Lae 
avec  celui  des  Illinois  , ôc  toutes  les 
Rivières , qui  fe  déchargent  dans  l'une 
dedans  l’autre,  qui  font  la  fource  du 
grand  Fleuve  de  St.  Laurent,  lefqueî 
le  rend  dans  l’Océan  à l’ifle  percée  vers 
le  grand  Banc  de  Terre  neuve.  Nous 

avons 
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avons  voiagéfur  ce  dernier  grand  Fleu- 
ve pendant  fix  cens  lieues  ou  environ 
depuis  fon  embouchure  jufqu'à  fa 
fource. 

j’ay  déjà  remarqué  , qu’on  peut 
appeller  tous  ces  grands  Lacs  des 
Mers  douces.  Ils  abondent  extrême- 
ment en  poifions  blancs  plus  grands  que 
des  carpes,  qui  font  d’une  bonté  ex- 
traordinaire. On  y pêche  à vingt  ou 
trente  brafies  d’eau  des  truites  sau- 
monnées  de  cinquante  ou  foixante  livres 
pefant.  On  pourroit  bâtir  à côté  de 
ces  Lacs  une  infinité  de  belles  villes  j 
qui  auroient  communication  les  unes 
avec  les  autres  par  une  navigation  de 
plus  de  cinq  cens  lieues  , & par  un 
commerce  inconcevable,  qui  s’y  fe- 
roit.  Les  terres , qu’on  y defricheroit, 
feroient  fans  doute  très- fertiles , fi  elles 
étoient  cultivées  par  des  Européens. 
Ceux  qui  concevront  la  grandeur  Sc 
la  beauté  de  ces  Lacs , ou  Mers  douces 
pourront  comprendre  par  le  moien 
de  nôtre  Carte,  quelle  eft  la  route, 
que  nous  fuivions  pour  faire  nôtre  gran- 
de Découverte. 


CHAPITRE  XII. 


Quel  efi  le  Genie  régnant  du  Canada. 

LEs  Efpagnols  ont  fait  la  première 
découverte  du  Canada.  Ayant 
mis  pied  à terre , ils  n’y  trouvèrent 
rien  de  confiderable.  Cette  raifon  les 
obligea  d’abandonner  ce  pays,  qu’ils 
appellerait,  11  Gapo  di  Nada,  c’eft  à 
dire  le  Cap  de  rien , d’où  efi;  venu  par 
corruption  le  nom  de  Canada,  qu’on 
lui  donne  dans  toutes  les  Cartes. 

Depuis  que  je  luis  forti  de  ce  Pays- 
là  , j’ay  appris , que  les  chofes  y font 
Tom.  IL 


à peu  près  au  même  état,  que  quand 
j y {demeurois.  Ceux  qui  gouver» 
nent  le  Canada,  y font  portez  d’un 
efprit,  qui  fait  gémir  en  lecret  devant 
Dieu  ceux  qui  ne  peuvent  pas  entrer 
dans  leurs  veues.  Les  perfonnes  de 
probité,  qui  ont  du  zele,  ôt  de  l’at- 
tachement à ta  Religion,  n’y  trouvent 
rien  moins,  que  ce  qu’ils  y vont  cher- 
cher. On  y trouve  au  contraire  des  re- 
buts , que  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions n’y  avoit  pas  attendus.  On  y 
va  dans  le  deflein  d’yfacrifier  fon  repos 
& la  vie  au  fecours  temporel  & fpi- 
rituel  d’une  Eglife  naiflante  : mais  on 
n’y  trouve  que  le  Sacrifice  de  fa  répu- 
tation, & de  fon  honneur.  On  y croit 
vivre  en  paix  dans  une  parfaite  con- 
corde. On  n’y  trouve  que  des  chagrins, 
des  divifions,  & des  troubles.  On  n’y 
recueille  que  des  croix  & des  perfé- 
cutions , pour  peu  qu’on  ne  donne  pas 
dans  le  fens  de  deux  ou  de  trois  per- 
fonnes , qui  font  les  Genies  dominans 
du  Pays.  On  y paroit  fort  éloigné 
de  nôtre  fincerité  Flamande,  de  cette 
candeur,  & de  cette  droiture  de  cœur 
qni  font  le  vrai  caraêtére  du  Chrétien 
Ôc  que  l’on  voit  regner  par  tout  ailleurs 

Mais  fans  décëndre  ici  dans  le  de- 
tail, dont  je  laifle  le  jugement  à Dieu, 
je  diray  que  nous  qui  fommes  Fla- 
mands de  naiflance , ne  nous  fommes 
rendus  dans  le  Canada , que  par  un 
pur  efprit  de  Sacrifice,  ayant  renoncé 
à nôtre  Patrie  même,  après  avoir  tout 
quitté  pour  embrafl'er  la  profefiion 
religieufe.  Cependant  nous  avons  été 
bien  furpris  en  arrivant  dans  ce  pays 
là,  de  trouver  que  cette  franchife, 
& cette  droiture  de  cœur  n’y  font  pas 
bien  receues.  Il  y a un  petit  nombre 
de  gens  à qui  tout  fait  ombrage , £c 
qui  ne  reviennent  jamais  des  premières 
impreffions  qu’ils  ont  receues. 

Hh 


Quel- 
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Quelque  docilité,  6c  quelque  com- 
plaifance  que  l’on  ait  , on  pafle  tou- 
jours dans  leur  efprit  pour  être  d'une 
humeur  turbulente  , quand  on  n’eft 
pas  tout  à fait  de  leur  avis,  6c  qu’on 
tâche  de  leur  faire  entendre  raifon  par 
de  fages  & douces  remontrances.  Cette 
conduite  eft  peu  Chrétienne,  & n’a 
. fans  doute  point  d’autre  veue  qu’un 
intérêt  purement  temporel.  C’eft  ce 
qui  m’a  fouvent  obligé  de  dire  à trois 
Religieux  flamands,  que  j’avois  atti- 
rez avec  moy  en  Canada,  qu’il  valoit 
mieux  pour  nous  qui  avions  quitté 
tous  nos  biens  pour  embraiTer  la  pau- 
vreté de  la  vie  Religieufe,  que  nous 
allafîions  dans  des  Mifhous  étrangères 
pour  y faire  pénitence,  6c  pour  y tra- 
vailler parmi  des  Barbares  à la  propa- 
gation du  Régné  de  nôtre  Seigneur 
Jefus  Chrift. 

La  Providence  féconda  mes  bonnes 
intentions.  Le  Reverend  Pere  Ger- 
main Allai  t Recollet  qui  eft  mort  de- 
puis Eveque  de  Vence  en  Provence, 
m’envoia  des  patentes  pour  me  ren- 
dre dans  la  découverte,  que  je  m’en 
vais  décrire  ci-après. 


CHAPITRE  XIII. 


Defcription  du  premier  embarquement  en 
Canot  à Qiiebec,  Capitale  du  Cana- 
da pour  nous  rendre  au  Sud- 
Ouef't  de  la  Nouvelle 
Fr  'an  ce  ou 
Canada. 

JE  demeuray  environ  deux  ans  6c 
demi  au  Fort  de  Katarockouy  ou 
Frontenac,  5c  j’achevai  d’y  faire 
batii  une  Mailon  de  Million  avec  le 
Xeie  Luc  Buffet.  Cela  nous  engagea 


dans  les  travaux  qui  font  inféparables 
des  nouveaux  établiflemens. 

Nous  décendîmes  en  Canot  le  fleu- 
ve de  St.  Laurent,  6c  après  une  na- 
vigation de  fix  vingt  lieues,  nous  nous 
rendimes  à Quebec  dans  nôtre  Couvent 
des  Recollets  de  nôtre  Dame  des  An- 
ges pour  y faire  la  retraite , 6c  me  dif- 
pofer  faintement  à commencer  nos 
découvertes. 

J’avouerai  franchement  ici  , que 
quand  je  confiderois  attentivement  au 
pied  de  la  Croix  cette  importante  Mif- 
fton  par  les  ieules  veues  de  la  raifon 
naturelle,  6c  que  je  la  mefurois  aux 
forces  humaines  , elle  me  paroiflbit 
terrible,  6c  tout  enfemble  temeraire  6c 
inconfiderée.  Mais  quand  je  la  regar- 
dois en  Dieu,  6c  que  je  l’envifageois 
comme  un  effet  de  fa  bonté,  qui  me 
choififloit  pour  ce  grand  ouvrage,  6c 
comme  un  commandement,  qu’il  m’a- 
dreflbit  par  la  bouche  de  mes  Supé- 
rieurs, qui  font  les  organes  , 6c  les 
interprètes  de  fa  volonté  à mon  é- 
gaid,  je  me  fentois  d’abord  intérieure- 
ment confolé  , 6c  encouragé  même  à 
entreprendre  cette  découverte  avec 
toute  la  fidelité  6c  avec  toute  la  conf- 
tance  poflible. 

Je  m’aflurois  que  puis  que  c’étoit 
l’œuvre  de  Dieu  d’éclairer  le  cœur  de 
ces  Barbares,  aufquels  on  m’envoioit 
annoncer  fon  saint  Nom,  il  lui  feroit 
aifé,  s’il  le  vouloir,  de  le  faire  par  un 
foible  organe  comme  moi,  de  même 
que  par  les  plus  grands  perfonnages 
du  Monde.  & 

M’étant  ainfi  préparé  au  voyage 
de  ma  Million,  6c  voiant  que  tous 
ceux,  qui  dévoient  venir  de  l’Europe 
pour  cette  decouverte , étoient  ai  rivez, 
que  le  Pilote  , les  Matelots  , 6c  Jes 
Âgrets  pour  les  barques,  que  l’on 
voûloit  faire  conftruire  étoient  prépa- 
rez 
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rez,  je  pris  dans  nôtre  Convent  une 
Chapelle  portative  toute  complette 
pour  moi , êc  enluiteje  receus  la  bé- 
nédiction de  Moniteur  l’Evêque  de 
Quebec  avec  Ton  agrément  par  écrit. 
Je  pris  aulfi  le  congé  pat  écrit  tout  de 
même  du  Sieur  Comte  de  Frontenac. 
Ce  Seigneur  aimoit  nos  Recollets  Fla- 
mands a caufe  de  leur  candeur  8c  de 
leur  franchite.  Il  a même  fouvent 
donné  des  louauges  publiques  à la  gé- 
nerofité  de  nôtre  entreprife  , pendant 
que  nous  étions  à fa  table. 

Nous  nous  embarquâmes  enfin,  fé- 
lon la  remarque  que  j’en  ai  faite  dans 
ma  Defcription  de  la  Louifiane,  dans 
nôtre  petit  Canot  d’écorce  de  Boui- 
leau  avec  la  Chapelle  portative,  dont 
j’ay  parlé, unecouverture,  8c  une  natte 
de  joncs,  qui  devoit  nous  fervir  de 
lit  8c  de  matelat.  Voilà  tout  ce  qui 
cotnpofoit  nôtre  équipage.  On  nous 
îaifla  ainfi  partir  les  premiers  afin 
d’obliger  nôtre  monde  d’expedier  leurs 
affaires.  Les  habitans  du  Canada,  qui 
font  des  deux  cotez  du  Fleuve  de  St. 
Laurent  entre  Quebec  8c  Monréal. 
me  prièrent  de  faire  l’Office  parmi 
eux  , 8c  de  leur  adminiflrer  les  Sacre- 
mens.  Us  ne  pôuvoient  affilier  au 
Service  divin  que  cinq  ou  fix  fois 
l’année  , parce  qu’il  n’y  avoit  que 
quatre  Miffionaires  dans  l’étendue  de 
cinquante  lieues  de  Pays. 

Je  baptifay  un  enfant  au  lieu  nom- 
mé S.  Hour , dont  je  donnay  connoif- 
fance  au  Millionnaire,  qui  étoit  ab- 
fent,  après  quoi  nous  continuâmes 
nôtre  route.  Nous  paffâmes  à Har* 
pentinie:  le  Seigneur  du  lieu,  qui  effc 
des  plus  anciennes  Familles  du  Canada, 
m’auroit  donné  un  de  fes  fils  avec  moy 
pour  le  voiage:  mais  le  Canot  étoit 

trop  petit  pour  quatre  hommes.  Nous 
nous  rendîmes  en  fuite  aux  trois  Rivie- 
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res,  qui  elt  une  ville  fermée  feulement 
de  palifTades,  à trente  lieues  plus  haut 
que  Quebec. 

Nous  n’y  trouvâmes  point  le  Pere 
Sixte,  Millionnaire  Récollet.  11  étoit 
allé  en  Million,  Les  habitans  me 
prièrent  donc  d’y  faire  la  Prédication 
8c  le  Service  le  prémier  d'Oélobre. 
Le  lendemain  le  Sieur  BonivetLieute- 
tenant  Général  de  lajultice  de  cette 
ville  me  vint  conduire  jufques  à une 
lieue  de  là  en  remontant  le  Fleuve  de 
Saint  Laurent.  Au  relie  on  rencontre 
fouvent  des  obllacles  impréveus  dans 
les  plus  louables  entreprifes.  En  arri- 
vant à Monréal  on  me  débaucha  nos 
deux  Canoteurs.  Cela  m’obligea  de 
me  prévaloir  de  l’offre,  que  deux  au- 
tres me  firent  de  me  prendre  avec  eux 
dans  leur  foibie  bâtiment  : 8c  c’ell  ainfi 
que  ceux  qui  portoient  envie  à nôtre 
entreprife  , commençoient  déjà  à s’y 
oppofer  & qu’ils  tachoient  de  traver- 
fér  la  plus  belle,  8c  la  plus  célébré 
découverte,  qui  ait  été  faite  dans  ce 
Siècle  dans  le  Nouveau  Monde. 

En  remontant,  le  Fleuve  nous  re- 
marquâmes qu’au  deflus  de- Fille  de 
Monréal,  qui  a vingt  cinq  lieues  de 
circuit,  en  palfant  le  Lac  de  St.  Louis, 
le  Fleuve  de  St.  Laurent  fe  partage 
comme  en  deux  branches.  L’une  con- 
duit à l’ancien  Pays  des  Hurons  , aux 
Outaouacls  , 8c  aux  autres  Nations 
fituées  vers  le  Nord  : 8c  l’autre  mei- 
ne  au  Pays  des  Iroquois.  Nous  re- 
montâmes par  celle-ci  pendant  près 
de  foixante  lieues,  8c  cela  par  des  rapi- 
des 8c  par  des  courans  affreux  au  tra- 
vers de  plufieurs  Rochers.  Par  le 
rejailliffement  les  eaux  y grondent  jour 
& nuit  comme  le  tonnerre  pendant 
trois  ou  quatre  lieues.  Cependant  les 
Canoteurs  ne  lailîent  pas  de  décendre 
entre  des  pierres  avec  une  vitelîé  figran- 
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de,  que  ceux  qui  font  ce  chemin  en 
defcendant  en  font  tout  éblouis.  Ils 
portent  ordinairement  dans  leurs  Ca- 
nots des  peaux  d’Elàns , ôt  d’autres 
pelleteries  , qu’ils  troquent  avec  les 
Sauvages  de  ces  quartiers-là. 

# Je  ne  rapporterai  pas  ici  tous  les  ac- 
cidens  , qui  nous  arrivèrent,  Ôt  qui 
font  inféparables  des  grands  voiages. 
Je  dirai  feulement,  quenous  arrivâmes 
enfin  au  Fort  de  Catarockouy , ou  de 
Frontenac , vers  les  onze  heures  de  nuit 
le  lendemain  de  la  ToufTains.  Nos  Pe- 
îes  Recollets  Gabriel  de  la  Ribourde  , 
& Luc  BuifTet  Millionnaires  mereceu- 
rent  avec  beaucoup  de  joyedans  nôtre 
Maifon  de  Million,  que  nous  avions 
fait  bâtir  avec  tant  de  peine  l’année 
précédente  fur  le  bord  du  Lac  Ontario 
près  dudit  Fort  de  Frontenac.  Ce 
Fort  elt  fitué  à quarante  quatre  degrez 
quelques  minutes  de  latitude  Septen- 
trionale. 

J’avois  oublié  de  dire,  que  ce  Lac 
Ontario  elt  formé  par  le  Fleuve  St. 
Laurent , ôt  qu’il  efl  afîèz  profond 
pour  porter  de  grands  VaifTeaux.  On 
n’y  trouve  point  de  fonds  à plus  de 
foixante  ôt  dix  braffies  d’eau.  Les  on- 
des qui  font  agitées  par  les  vents,  qui  y 
font  aflez  frequens  , s’élèvent  auffi 
haut  que  celles  de  la  Mer  ôt  font  plus 
dangereufes  , parce  qu’elles  font  plus 
courtes,  ôt  qu’elles  le  précipitent  d’a- 
vantage , qu’ainfi  le  Vaiffeau  obéit 
moins  à la  lame.  Il  y a auffi  quel- 
ques apparences  de  flux , ôt  de  reflux 
aflez  fenfîbles.  On  y remarque  en 
effet,  que  les  eaux  montent  ôt  def- 
cendent  par  de  petites  Marées,  qui 
montent  contre  le  vent , ôt  même 
pendant  qu’il  dure. 

La  pêche  de  ce  Lac  Ontario,  com- 
me nous  l’avons  dit  des  autres  Lacs,  y 
efl  très  abondante  en  toutes  fortes  de 
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bons  poiffons.  On  y prend  fur  tout 
des  truites  faumonées  beaucoup  plus 
giofl'es,  que  les  plus  gros  Saumons. 
Les  terres  d’alentour  font  extrêmement 
feitiles,  ôte  elt  ce  que  l’on  a reconnu 
par  expérience  en  plufieurs  endroits  , 
qu’on  a défrichez.  La  chaffie  y four- 
nit tout  ce  que  l’on  peut  fouhaiter  de 
bêtes  fauves  ôt  de. gibier.  On  y voit 
les  forêts  peuplées  des  plus  beaux  ar- 
bres, que  l’on  trouve  en  Europe.  Il 
y a des  pins,  des  cedres  , ôt  des  épi- 
nettes  qui  font  une  épece  de  fapins 
communes  en  ce  Pays-là.  On  y ren- 
contre auffi  des  mines  de  fer,  ôt  on 
pourroit  fans  doute  en  découvrir  de 
tout  autre  métal. 

Pendant  le  féjour  que  nous  fîmes 
dans  ce  Fort  de  Catarockouy  en  atten- 
dant tout  nôtre  monde  , nous  eûmes 
le  temps  de  conférer  avec  nos  Reli- 
gieux lur  les  mefures  que  nous  devions 
prendre  pour  convertir  au  Seigneur 
des  Nations  fi  nombreufes  , qui 
n’ont  jamais  ouï  parler  de  l’Evangile. 
Aufli  efl;  il  certain,  que  de  pauvres 
Religieux  de  St.  François , comme 
nous,  denuez  de  tout  bien  temporel, 
ôc  de  tous  moiens  humains,  ne  pou- 
voient  prendre  trop  de  précautions 
dans  uneMiffion  fi  importante,  à cau- 
fe  de  la  variété  des  humeurs  de  ceux 
avec  qui  nous  devions  faire  ce  pénible 
voiage.  Nous  avions  avec  nous  des 
Flamands,  des  Italiens,  ôt  des  Nor- 
mands , qui  avoient  tous  des  intérêts 
divers.  Il  nous  étoit  donc  fort  difficile 
d’accorder  tant  d’humeurs  differentes 
fur  tout  dans  un  voiage,  comme  celui 
que  nous  extreprenions , ou  les  Loix 
ne  peuvent  pas  être  oblervées  dans 
toute  leur  vigueur,  comme  dans  l’Eu- 
rope, où  on  peut  porter  les  hommes 
au  bien  , ôt  les  détourner  du  mal  par 
l’amour  de  -la  vertu , ou  par  la  crain- 
te 
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te  des  châtimens,  Mais  laiiïant  toute 
notre  conduite  à la  Providence  nous 
nous  abandonnâmes  entièrement  à 
notre  devoir,  préparez  à tout  événe- 
ment. 

Les  Iroquois,  que  nous  avions  atti- 
rez près  dudit  Fort  de  Frontenac,  ve- 
noient  fouvent  nous  rendre  vifite,  6c 
nous  faifoient  des  préfens  de  chair  d’é- 
lan & de  chevreuil.  En  recompenfe 
nous  leur  donnions  de  petits  couteaux 
6c  quelques  morceaux  de  tabac,  qui 
nous  avoient  été  mis  en  main  pour  ce- 
la. Ces  Barbares  reflechiffant  fur  no- 
tre voiage,  mettoient  quatre  doigts  fur 
la  bouche,  comme  ils  font  ordinaire- 
ment, quand  ils  veulent  admirer  quel- 
que chofe  qu’ils  ne  comprennent  pas. 
Ils  nous  difoient  en  s’écriant,  Otchita- 
gon,  Gannoron,  c’eft  - à - dire  , pieds 
nuds,  ce  que  tu  vas  entreprendre  eft 
d’une  extrême  importance.  Ils  ajoû- 
Eoient  qu’à  peine  leurs  plus  vaillans 
guerriers  pouvoient  fe  tirer  des  mains  de 
ces  Nations, que  j’entreprenois  de  vifi- 
ter.  Helas  difoient  ils , nous  ne  te  ver- 
rons plus.  Peut  on  bien  vivre , 6c  te  voir 
quitter  des  gens,  à qui  tu  apprens  tous 
les  jours  à prier  le  Ciel  ? Il  eft  certain 
que  les  Iroquois  aiment  tendrement  nos 
Religieux  de  St.  François,  par  ce  qu’ils 
les  voient  vivre  en  commun,  6c  qu’ils 
ne  poffedent  rien  en  particulier. 

Les  vivres  des  Iroquois  font  com- 
muns entr’eux.  Les  plus  anciennes 
femmes  de  leurs  cabanes  en  font  la  di  • 
ftribution  félon  l’âge  des  perfonnes  de 
leurs  familles.  Ils  donnent  à manger  à 
tous  ceux  qui  fe  trouvent  chez  eux 
quand  ils  prennent  leurs  repas.  Ils  de- 
meureroient  plûtôt  un  jour  entier  fans 
manger,  que  de  laifler  fortir  qui  que 
ce  foit  de  chez  eux  fans  leur  prefenter 
de  tout  ce  qu’ils  ont. 

Le  Sieur  de  la  Salle  fe  rendit  au  Fort 


quelque  temps  après  nous.  Dieu  l’avoit 
garenti  comme  nous  de  beaucoup  de 
dangers,  qu'il  avoit  courus  dans  cette 
grande  route  depuis  Quebec  jufques  à 
ce  Fort  au  travers  du  long  Saut,  dont 
nous  avons  parlé,  6c  de  plufieurs  rapi- 
des, qu’il  avoit  trouvé  dans  fon  che- 
min. Il  arriva  donc  enfin  fort  exté- 
nué. La  même  année  il  fit  partir  quin- 
ze de  nos  Canoteurs  qui  nous  devan- 
cèrent. Ils  firent  femblant  d’aller  en 
Canot  vers  les  Illinois,  6c  vers  les  Na- 
tions qui  demeurent  près  du  fleuve 
qu’on  appelle  en  langage  Illinois  Me- 
chafipi,  c’eft  à dire,  grande  Ri viere. 
Ou  la  voit  fous  ce  nom  dans  la  Carte. 
Tout  cela  le  faifoit  pour  nouer  une 
bonne  correfpondance  avec  ces  Sau- 
vages, 6c  pour  nous  y préparer  les  vi- 
vres , 6c  les  autres  chofes  neceflaires 
pour  travailler  à notre  découverte  : 
mais  parce  qu’il  y avoit  de  mal -hon- 
nêtes gens  parmi  eux,  ils  s’arrêtèrent 
au  Lac  Supérieur  à Miflilimakinak,  ôc 
s’amuférent  à fe  divertir  chez  les  Sau- 
vages qui  font  au  Nord  de  ce  Lac.  Us 
diffipérent  le  meilleur  des  marchandifes 
qu’ils  avoient,  au  lieu  de  préparer  les 
chofes  dont  nous  avions  befoin  pour 
conftruire  le  Vaifleau,  qui  nous  étoit 
neceflaire  pour  aller  de  Lac  en  Lac 
jufques  à cette  Riviere  de  Mefcha- 
fipi. 


CHAPITRE  XIV. 


Dcfcription  du  fécond  embarquement , qui 
fe  fit  au  Fort  de  Frontenac , dans  un 
Brigantin  , fur  Je  Lac  Ontario , ou  de 
Frontenac. 

LE  dixhuitiéme  Novembre  de  cette 
année  là  je  pris  congé  de  nos  Reli- 
Gg  3 gieus 
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gieux  dudit  Fort,  ÔC après  bien  des  em- 
brafiades  avec  de  grands  témoignages 
de  charité  chrétienne  & fraternelle, nous 
entrâmes  avec  feize  hommes  dans  un 
Brigantin  d’environ  dix  tonneaux.  Les 
vems  & le  froid  de  l’Automne  étant 
pour  lors  allez  violens,nos  hommes  ap- 
prehendoient  d’entrer  dans  un  fi  petit 
bâtiment.  Cela  nous  obligea  avec  le 
Sieur  de  la  Motte,  qui  commandoit, 
de  tenir  notre  route  à la  côte  du  Nord 
de  ce  Lac , pour  nous  mettre  à l’abri  du 
Nord- Oiiefl;,  qui  nous  auroit  jetté  à la 
côté  méridionale.  La  navigation  fut 
fort  difficile, fit  nous  y effuyâmes  bien 
des  rifques  , £c  y fouffrimes  même  des 
pertes  en  traverfant  ce  Lac  dans  une 
faifon  fi  avancée. 

Le  vingt  fixiéme  notre  petit  bâti- 
ment allez  bien  ponté  d’ailleurs  fe  trou- 
vant effloqué  à deux  grandes  lieues  de 
terre, nous  fûmes  obligez  de  nous  tenir 
à l’ancre  pendant  toute  la  nuit  à plus 
de  foixante  brafies  d’eau.  Nous  y fû- 
mes en  un  allez  grand  péril.  Mais  en- 
fin le  vent  s’étant  tourné  au  Nord -Eli 
nous  nous  rendîmes  heureufement  au 
bout  du  Lac  Ontario  eu  Skannada- 
rio  , comme  les  Iroquois  l’appellent. 
Nous  étions  allez  près  d’un  de  leurs 
villages  , nommé  Taiaiagon  fitué  au 
Nord  à plus  de  foixante  & dix  lieues 
du  Fort  de  Frontenac  ou  de  Kataroc- 
koiiy. 

Nous  troquâmes  du  blé  d’Inde  avec 
les  Iroquois , qui  ne  pouvoient  afiez 
nous  admirer.  Ils  nous  vifitoient  fou- 
vent  dans  notre  Brigantin,  que  nous 
avions  placé  dans  une  Riviere,afin  d’y 
être  en  aflurance;  mais  avant  que  d’y 
entrer  nous  échouâmes  par  trois  fois. 
Sel’  on  fut  obligé  de  mettre  quatorze  de 
nos  hommes  dans  des  Canots , & de 
jetter  même  du  left  de  notre  bâtiment 
pour  nous  tirer  d’affaire.  Il  fallut 


aufii  couper  à coups  de  hache  les  glaces, 
qui  nous  au r oient  enfermez  dans  la  Ri- 
vière, qui  fe  jette  dans  le  Lac. 

Le  vent  propre  à continuer  notre 
voiage  étant  venu  à nous  manquer,  nous 
ne  pûmes  partir  que  le  cinquième  de  Dé- 
cembre 1678.  Et  parce  que  de  la  côte 
du  Nord,  où  nous  étions  nous  avions 
quinze  ou  feize  lieues  de  traverle  â faire 
pour  nous  rendre  aux  terres  Méridiona- 
les , où  la  Riviere  de  Niagara  eit  fituée, 
nous  ne  pûmes  en  faire  que  dix  lieues. 
Nous  jettâmes  donc  l’ancre  à qua- 
tre ou  cinq  lieues  de  terre  , & nous 
fûmes  agitez  de  gros  temps  tout  la  nuit. 

Le  fixiéme,  jour  de  St.  Nicolas,  nous 
entrâmes  dans  la  belle  riviere  de  Nia- 
gara, dans  laquelle  jamais  Barque  pa- 
reille à la  notre  n’étoit  entrée.  Nous 
chantâmes  le  Te  Deurn , & les  prières 
ordinaires  en  aétion  de  grâces.  Les  Iro- 
quois Tfonnontoüans  de  tout  le  petit 
village,  qui  efl  placé  à l’entrée  de  la 
riviere,  prirent  piusde  trois  cens  poif- 
ions  blancs,  plus  grands  que  des  carpes 
qui  ell  le  poifion  de  meilleur  goût,& 
le  moins  mal  faifant , qu’il  y ait  au  mon- 
de. Ces  Barbares  nous  les  donnèrent 
tous,  attribuant  leur  bonne  pèche  à no- 
tre arrivée.  Ils  appelloient  notre  Bri- 
gantin le  grand  Canot  de  bois. 

Le  feptiéme  nous  montâmes  enCa» 
not  à deux  lieues  vers  le  haut  de  la  ri- 
viere pour  y chercher  un  lieu  propre  à 
bâtir.  Mais  ne  pouvant  pas  remonter 
plus  avant  en  canot , à caufe  des  rapi- 
des trop,  forts  que  nous  rencontrions, 
nous  fûmes  à la  découverte  par  terre  à 
trois  lieues  plus  haut,  & ne  trouvant 
point  de  terre  propre  à cultiver,  nous 
couchâmes  près  d’une  riviere  qui  vient 
de  i’Ouè'ft  à une  lieue  au  defiùs  du  grand 
Saut  de  Niagara, qui  ell, comme  nous 
avons  dit  , le  plus  grand  qui  foit  au 
monde.  Il  y avoit  pour  lors  un  pied 
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de  neige  que  nous  enlevâmes  pour  y 
faire  du  feu. 

Le  lendemain  nous  retournâmes  fur 
nos  pas , 6c  nous  appercûmes  en  mar- 
chant un  fort  grand  nombre  de  che- 
vreuils 6c  des  bandes  de  coqs  d’Inde  lau- 
vages.  L’onzieme  Décembre  nous  dîmes 
en  ce  lieu  la  première  Melle,  qui  y ait 
jamais  ëté  dite.  Ou  mit  en  œuvre  des 
Charpentiers  , 6c  d’autres  gens,  Le 
Sieur  de  la  Motte  qui  les  conduifoit, 
ne  put  jamais  fupporter  la  rigueur  d’u- 
ne vie  fi  pénible.  Il  fut  donc  obligé 
d’abandonner  fon  deflein  pour  quelque 
temps  6c  de  retourner  par  un  chemin 
d’environ  deux  cens  lieues  aux  habita- 
tions du  Canada. 

Le  iz.  13.6c  14.  le  vent  ne  nous  fut 
point  afîez  favorable  pour  faire  mon- 
ter notre  Brigantin  aux  pieds  des  rapi- 
des, où  on  avoit  projette  de  faire  bâtii 
quelques  maifons. 

En  jettant  les  yeux  fur  notre  Carte, 
il  eft  aifé  de  voir  que  cette  entreprife 
jointe  â celle  du  Fort  de  Frontenac, 
favoir  de  bâtir  des  maifons  6c  un  fécond 
Fort  dans  cet  endroit  de  Niagara , pou- 
roit  donner  de  la  jaloulie  aux  lroquois, 
6c  même  aux  Anglois  6c  aux  Hollan- 
dois,  qui  demeurent  dans  leur  voifina- 
ge,  6c  qui  ont  un  commerce  ordinaire 
avec  ces  Barbares.  Pour  prévenir  les  mau- 
vais effets  que  cette  entreprife  pouvoir 
caufer,nous  fumes  en  Ambaffàde  chez 
les  lroquois , comme  nous  le  verrons 
au  Chapitre  fuivant. 

Le  1 f . on  me  pria  dé  me  mettre  au 
gouvernail  de  notre  Brigantin, pendant 
que  trois  de  nos  hommes  le  tireroient 
par  terre.  Nous  l’amenâmes  donc  en- 
fin près  du  Rocher , dont  nous  avons 
parlé,  6c  qui  eft  d’une  hauteur  prodi- 
gieufe  au  bout  des  rapides  de  Niagara. 
C’eft  dans  eet  endroit , que  nous  ama- 
râmesnotre  petit  VailTeau  contre  terre. 
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Le  17.  on  fit  une  Cabane  de  pieux 
pour  fervir  de  Magazin.  Le  18.  6c  19. 
la  terre  étant  extrêmement  gelée, nous 
fûmes  obligez  d’yjetterde  l’eau  .bouil- 
lante à plulieurs  fois  pour  y faire  en- 
trer les  bois.  Le  zo.  zi.  zz.  6c  23. 
notre  barque  courant  rifque  par  la  déri- 
ve des  glaces  qui  l’auroient  briiée , nos 
Charpentiers  firent  un  cabelian.  Le  gros 
cable  rompit  par  trois  fois  : mais  le  nom- 
mé Thomas  Charpentier  natif  du  Pays 
d’Artois,  ayant  entouré  le  Vaiflêau  avec 
le  cable,  nous  le  tirâmes  à terre,  6c  le 
mîmes  ainfi  hors  du  rifque  des  glaces, 
quidefcendoient  avec  violence  du  grand 
Saut  de  Niagara. 


CHAPITRE  XV. 


Ambaffade  que  nous  fûmes  obligez  de 
faire  par  terre  aux  lroquois  TJonnon - 
toïians. 

POur  ne  point  donner  d’ombrage  à 
ces  Sauvages , qui  font  les  plus  nom- 
breux de  toute  la  Nation,  nous  fûmes 
obligez  de  prévenir  en  notre  faveur 
ceux  du  petit  village  de  Niagara.  Nous 
leur  fîmes  donc  connoitre  , que  nous 
n’avions  pasdeffeinde  bâtir  un  Fort  fur 
le  bord  de  leur  Riviere  de  Niagara. 
Nous  leur  dîmes  que  nous  y ferions 
dreffer  feulement  un  grand  Hangar  ou 
Magazin,  pour  y mettre  les  Marchan- 
difes,  que  nos  gens  leur  avoient  ap- 
portées pour  leur  commodité. Nous  leur 
fîmes  aufiï  quelques  prefens  pour  leur 
faire  entendre , que  nous  demeurerions 
auprès  d’eux,  pendant  que  fix  ou  fept 
d'entre  nous  iroient  à leur  grand  village 
des  Tfonnonioüans  pour  parler  d’af- 
faires avec  leurs  principaux  Capitaines 
lroquois. 
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Il  étoit  effe&ivement  necefTaire  d’y 
aller  pour  difîiper  les  ombrages  que 
les  ennemis  de  nôtre  découverte  a- 
voient  donnez  à ces  Sauvages  de  toutes 
nos  démarches.  Comme  je  travaillois 
à la  conftruéhon  d’une  petite  Cabane 
d’écorce  pour  y faire  le  fervice  divin, 
le  Sieur  de  la  Motte,  avanc  que  de 
retourner  en  Canada  , comme  je  l’ay 
marqué  ci-defTus,  me  pria  de  l’accom- 
pagner dans  fon  Ambafiade. 

Je  le  conjurai  de  me  laifTer  avec  le 
plus  grand  nombre  de  nos  hommes.  Il 
me  îepondit  que  de  feize  il  en  prenoit 
fept  avec  lu!i,  que  j’entendois  à peu 
prés  leur  langue  , que  ces  Barbares 
m a voient  entretenu  plufieurs  fois  au 
Confeil  qu’ils  avoicnt  tenu  au  Fort 
de  Frontenac  i qu’il  y alloit  de  la 
gloire  de  Dieu*  qu’il  ne  pouvoit  fe 
Fer  à ceux  qui  l’accompagnoient, 
ÔC  que  F nôtre  entreprife  venoit  à 
échouer  , on  s’en  prendrait  indubitar 
blement  à moy.  Ces  raifons,  & d’au- 
tres plus  fécretes  me  dererminérent  à 
le  fu ivre  dans  fon  voiage 

Nous  marchâmes  avec  des  fouliers 
à la  Sauvage  faits  d’une  peau  paffée 
toute  limple,  mais  fins  femelle,  par- 
ce que  la  terre  étoit  encore  couverte 
de  Neige.  Nous  traverfâmes  des  fo- 
refts  pendant  trente  deux  lieues  de 
chemin.  Nous  portions  nos  couver- 
tures avec  nôtre  petit  équipage,  & 
nous  pallions  fouvent  les  nuits  à la  belle 
étoile.  Nous  n’avions  avec  nous  que 
quelques  petits  facs  de  blé  d’Inde  rôti: 
mais  nous  trouvâmes  en  faifant  nôtre 
voiage , des  Iroquois  qui  étoient  à la 
chafïè,  & qui  nous  donnèrent  du  che- 
vreuil avec  quinze  ou  feize  écureuils 
noirs,  qui  font  très-bons  à manger. 

Après  cinq  jours  de  marche  nous 
ai  1 ivames  à Tegarondies  grand  village 
des  Iroquois  Tfonnontouans.  Nos 
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Hommes  etoient  fort  bien  équipez 
d’armes  & d’habits  , plutôt  pour  fe 
faire  honneur  à eux  mêmes , que  pour 
en  faire  aux  Barbares.  Les  Sauvages 
nous  menèrent  dans  la  Cabanne  du 
grand  Chef,  où  les  femmes  & les  en- 
fans  venoient  nous  confiderer.  Après 
les  ciis  faits  par  un  Ancien  pour  aver- 
tir le  village  félon  la  coûtnme  de  ces 
Barbares  , les  plus  jeunes  d’entre  les 
Sauvages  nous  lavèrent  les  pieds,  qu’ils 
nous  frotérent  enfuite  avec  delagraiffe 
de  bêtes  fauves , 8c  de  l’Huile  d’Ours. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  premier 
jour  de  l’an  1679.  je  fis  la  prédication 
après  l’office  ordinaire  dans  une  petite 
Chapelle  faite  d’écorce  d’arbre.  Les 
Peies  Garnier , 8c  Rafeix  Jefuites  y 
étoient  prefens.  Après  le  fervice  a- 
chevé  quarante  deux  Vieillards  paru- 
rent au  Confeil  avec  nous.  Ces  Sau- 
vages,  qui  font  prefque  tous  d’une  fort 
belle  taille,  étoient  envelopez  dans 
des  maniérés  de  Robes  de  Caftor, 
ou  de  Loup,  8c  quelques  uns  en  avoient 
d’écureuils  noirs  avec  une  pipé  ou  Ca- 
lumet à la  main.  Les  Sénateurs  de 
Venife  n ont  pas  une  contenance  plus 
grave,  8c  ne  parlent  peut  être  pas  avec 
plus  de  poids  que  les  Anciens  des  Iro- 
quois. 

Cette  nation  eft  la  plus  cruelle,  8c 
la  plus  Barbare  de  toute  l’Amerique, 
fur  tout  a.  1 égard  de  leurs  Efclaves^ 
qu’ils  vont  chercher  à deux  on  trois 
cens  lieues  de  leurs  Cantons,  comme 
nous  le  félons  voir  dans  la  ferite 
Je  dois  pourtant  dire  , qu’ils  ont 
de  très  bonnes  qualitez  , & qu’ils 
aiment  les  Européens,  qui  leur  don- 
nent des  marchandifès  à prix  raifonna- 
ble.  Us  haiffent  à mort  ceux  qui 
font  attachez  à laur  interefl,  8c  qui 
veulent  s’enrichir  de  leurs  dépouil- 
les de  pelleteries  de  Caitor.  Us  vont 

les 
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les  chercher  à plus  de  cent  cinquante 
lieues  de  leurs  villages  pour  avoir  en 
échange  des  marchandifes  des  Anglois 
ôc  des  Hollandois.  Ils  aiment  plus 
ces  deux  dernieres  nations,  que  les 
Canadiens,  par  ce  quelles  font  plus 
traitables,  ôc  qu’elles  leur  donnent 
leurs  denrées  à meilleur  marché. 

L’un  de  nos  hommes  , nommé  An- 
toine B radar  t,  qui  favoit  fort  bien 
l’Iroquois,  & qui  fervoit  d’interprcte 
au  Sieur  de  la  Motte,  dit  à cette  At- 
femblée,  i.  que  nous  venions  les  vi- 
fiter  pour  fûmer  avec  eux  dans  leurs 
pipes  ou  Calumets.  C’eft  une  Cere- 
monie que  nous  décrirons  ci-après. 
Après  quoi  nous  jettâmes  au  milieu 
du  Confeil  des  haches , des  coûteaux 
des  Capots , & un  grand  Colier  de 
porcelaine  blanche  St  bleue.  Dans  la 
fuite  nous  continuâmes  de  faire  des 
prefens  à tous  les  points,  que  nous 
propofions  à ces  Barbares  , St  ces 
prélens  étoient  à peu  près  de  la  même 
valeur  que  les  premiers. 

z.  Nous  les  priâmes  d’avertir  toute 
la  nation  des  cinq  Cantons  Iroquois, 
que  nous  allions  faire  un  navire,  ou 
grand  Canot  de  bois  au  deffus  du  grand 
Saut  de  Niagara  pour  leur  aller  cher- 
cher des  marchandifes  dans  l’Europe 
par  un  chemin  plus  commode  que 
celui  qu’on  fait  au  travers  des  grands 
rapides  du  fleuve  Sr.  Laurent:  que 
moiennant  cela  nous  leur  donnerions 
les  chofes  à beaucoup  meilleur  mar- 
ché que  les  Anglois  ôc  les  Hollandois 
de  Boilon  , & de  la  nouvelle  Jorck. 
Ce  prétexte  étoit  fpecieux,  ôc  affez 
bien  imaginé  pour  détruire  les  Anglois 
ôc  les  Hollandois  de  l’Amerique  par- 
le moyen  de  ces  Barbares.  Car  ils 
ne  foufrent  les  Européens . que  par  la 
crainte,  qu’ils  en  ont , ou  par  le 
profit  qu’ils  font  avec  eux  en  troquant 
Tome  IL 


leurs  marchandifes  à prix  raifonnabîe. 

5.  Nous  leur  dimes,  que  nous  leur 
fournirions  à la  Riviere  de  Niagara  un 
Forgeron,  ÔC  un  Armurier  pour  rac- 
commoder leurs  haches  ôc  leurs  fufils, 
parce  qu’ils  n’avoient  perfonne  parmi 
eux,  qui  entendît  ce  meltier  la 5 que 
pour  lacommoditéde  toute  laNation, 
nous  les  placerions  fur  le  bord  du  Lac 
Ontario  à l’embouchure  de  la  Riviere 
de  Niagara.  Nous  jettâmes  eneore  au 
milieu  de  ces  Barbares  fept  ou  huit 
Capots,  ôc  des  morceaux  d’une  belle 
étoffe,  dont  ils  fe  couvrent  depuis  la 
ceinture  jufqu’aux  genoux  , pour  les 
attirer  dans  nôtre  paiti , ôc  les  empê- 
cher d’écouter  ceux  qui  voudroient 
leur  parler  contre  nous,  les  priant  de 
nous  avertir  de  tout  ce  qu’on  pourroit 
leur  dire  à nôtre  desavantage  avant  que 
d’y  ajouter  foi. 

Nous  ajoutâmes  plufieurs  autres  rai- 
fons  que  nous  crûmes  propres  à les 
perfuader,  afin  de  les  porter  à favo- 
rifer  nôtre  entrcprife.  On  leur  donna 
tant  en  étoffe  qu’en  fer  plus  de  quatre 
cens  frans , ôc  nous  y joignîmes  d’au- 
tres marchandifes  d’Europe,  qui  font 
rares  en  ce  Pays- là.  Les  meilleures 
raifons  du  monde  n’y  font  pas  écoutées 
fi  elles  ne  font  acompagnées  de  pre- 
fens. 

J’oubliois  de  dire  qu’avant  que  de 
commencer  nôtre  difcours  au  Con- 
feil, le  Sieur  de  la  Motte  fit  dire  aux 
Iroquois,  qu’il  ne  leur  parîeroit  pas, 
qu’au  préalable  ils  n’eufient  fait  fortir 
du  Confeil  le  Pere  Garnier  }efuite,  qui 
lui  étoit  fufpect.  Les  Vieillards  Iro- 
quois le  prièrent  de  fe  retirer.  Mais 
par  ce  que  j’avois  beaucoup  de  confi- 
deration  pour  lui , je  fortis  avec  lui, 
afin  qu’il  n’eut  pas  l’affront  entier.  Je 
lui  tins  donc  compagnie , ôc  je  fus  bien 
aife  de  montrer  par  là  au  Sieur  de  la 
li  Motte., 
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Motte,  qu’il  n’avoit  pas  eu  raifon  de 
me  mener  au  Confeil,  puis,  qu’il  avoit 
defîèin  de  faire  un  affront  de  cette 
nature  en  ma  prefence  à un  Million- 
naire  jefuite,  qui  ne  fe  trouvoit  parmi 
ces  Barbares , que  pour  les  inftruire 
des  verittz  de  l’Evangile.  Je  me 
difpenlai  par  là  de  me  trouver  à la 
première  journée  des  affaires,  dont  on 
vouloit  traiter  avec  les  Iroquois. 

Je  voiois  que  le  Sieur  de  la  Motte 
avoit  été  nourri  parmi  des  gens  enne- 
mis de  tout  ce  qui  s’appelle  Religieux. 
Je  ne  Joutois  donc  point,  qu’il  ne 
m’attribuât  toutes  les  bevues  , qu’il 
féroit.  Mais  je  jugeai,  qu’il  vailoit 
mieux,  qu’ill  fût  trompé  plutôt  que 
moy  par  les  perfonnes,  qui  l’avoient 
emploié.  Voilà  pourquoi  je  fus  ferme 
dans  la  luite,  & je  ne  voulus  jamais 
me  mêler  d’aucune  affaire  temporelle. 
Les  Iroquois  & toutes  les  autres  Na- 
tions m’ont  toujours  aimé  à caufe  de 
cela  Ils  m'ont  toujours  fourni  ma 
fubfiftance  , & m’ont  foulagé  dans 
le  befoin,  parce  qu’ils  me  voioient  des- 
intereffé  en  toutes  chofes.  Et  en  effet 
quand  ils  me  faifoient  quelque  prefent 
après  en  avoir  receu  de  moi,  je  le 
donnois  auffi- tôt  à leurs  enfans. 

Le  jour  fuivant  les  Iroquois  repon- 
dirent article  par  article  à nôtre  dif- 
cours  & à nos  prefens.  Ils  avoient 
mis  de  petits  morceaux  de  bois  à terre 
pour  fe  fouvenir  de  ce  qui  leur  avoit 
été  dit  au  Confeil  précèdent.  A cha- 
que réponfe,  qu’ils  faifoient  aux  arti- 
cles dp  notre  harangue,  celui  des 
Iroquois  qui  portoit  la  parole,  tenoit 
un  de  ces  petits  morceaux  de  bois  à la 
main,  & apres  fon  difcours,  il  pofoit 
au  milieu  de  l’affemblée  de  la  porce- 
laine noire  6 c blanche,  qu’ils  ont  ac- 
coutumé d'enfiler  dans  de  petits  nerfs 
tort  minces  qu’ils  prenent  fur  les  ani- 
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maux  qu’ils  tuent  , & qu’ils  font 
fécher.  Après  avoir  répondu  à cha- 
cun de  nos  articles  l’un  après  l’autre, 
dont  ces  petits  morceaux  de  bois  les 
font  fouvenir,  auffi  bien  que  des  pre- 
fens que  nous  leur  avions  fait , tous 
ces  Vieillards  Iroquois,  après  que  le 
plus  ancien  d’entr’eux  a crié  par  trois 
fois  à pleine  gorge,  Niaoua , c’eft  à 
dire,  voilà  qui  effbien,  je  te  remer- 
cie, ils  crient  auffi  tous  de  meme  en 
cadence,  ôc  d’un  ton  haut,  qu’ils  ti- 
rent de  l’eftomac,  Niaoua. 

Mais  il  faut  remarquer  ici , que  tous 
les  Sauvages,  quoi  que  les  uns  foient 
plus  rufez  que  les  autres,  penfent  tous 
à leur  interet.  Ainfi  toutes  nos  rai- 
fons  ne  contentèrent  les  Iroquois  qu’en 
aparence  feulement.  Ils  voioient, 
que  les  Anglois  & les  Hollandois  leur 
donnoient  les  marchandifes  à beaucoup 
meilleur  marché  que  les  Canadiens 
François.  Us  avoient  donc  plus  d’in- 
clination pour  eux  que  pour  ceux  que 
j’accompagnois. 

Ces  Barbares  ont  une  extrême  in- 
différence pour  toutes  chofes.  Cepen- 
dant on  pafferoit  pour  mal-honnete 
homme  parmi  eux,  fi  on  contredifoit 
aux  choies,  qui  fe  dil'ent  dans  leur 
Confeil,  6c  fi  on  ne  convenoit  détour, 
quand  même  on  diroit  les  plus  gran- 
des ablurditéz  du  monde.  Ils  répon- 
dent  donc  toujours  à tous,  Niaoua , 
c’eft  à dire , tu  as  raifon  , mon  Frere, 
voila , qui  eft  bien. 

Cependant  ils  n’en  croient  que  ce 
qui  leur  plaift  en  leur  particulier  : en 

quoi  je  puis  dire , que  tous  les  Sauva- 
ges que  j’ay  connus  font  connoître 
l’extreme  indifférence,  qu’ils  ont  pour 
toutes  chofes,  & même  pour  les  gran- 
des veritez  de  la  Religion  Chrétienne. 
C’eft  là  auffi  le  plus  grand  obftacle. 
que  j’ay  trouvé  à leur  converfion.  Et 

en 
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en  effet  à moins,  qu’on  ne  fe  rende 
maître  abfolu  de  ces  peuples,  & qu’ils 
ne  foient  fournis  dés  leur  enfance  aux 
maximes  de  notre  fainte  Religion , 
quelque  chofe  qu’on  leur  puifle  dire, 
on  ne  les  perfuadera  jamais  de  la  vérité. 
Ils  demeureront  même  toujours  dans 
leur  épouvantable  ignorance,  fi  Dieu 
ne  travaille  intérieurement  à les  con- 
vertir. 

Pendant  les  derniers  jours  de  nôtre 
Ambafiade  les  Guerriers  Iroquois  ame- 
nèrent chez  eux  des  Efclaves  qu’ils 
avoient  fait  vers  la  Virginie.  L’un 
d’entr’euxun  étoit  Houtouagaha,cequi 
fignifie  en  la  langue  lroquoifè  Bre- 
douilleur , ou  grand  parleur.  L’autre 
étoit  de  la  Nation  des  Gannieffinga, 
auprès  defquels  il  y avoit  des  Million- 
naires Recollets  Anglois.  Les  Iroquois 
donnèrent  la  vie  à ce  dernier  : mais 

pour  ce  qui  elt  du  premier  , je  crois 
que  les  Nerons,  les  Domiuens,  & les 
Maximins  n’ont  jamais  inventé  rien 
de  fi  cruel,  pour  exercer  la  patience 
des  Martyrs,  que  ce  que  les  Iroquois 
lui  firent  fouffrir. 

Ils  ont  accoutumé  d’en  ufer  ainfi  à 
l’égard  de  tous  leurs  ennemis,  qu’ils 
prennent  en  guerre  Ils  les  traitent  de 
cette  maniéré  fort  fouvent  pendant  un 
mois  entier.  Lorfqu’ils  les  ont  amenez 
dans  leurs  Cantons , ils  les  attachent 
à des  bois  faits  en  forme  de  croix  de 
S.  André.  Ils  y attachent  les  bras 
Ôe  les  jambes  de  ces  mal  heureux , & 
les  expofent  aux  maringouins  ou  peti- 
tes mouches,  qui  les  piquent  jufquesà 
la  mort. 

Quand  ces  Efclaves  font  arrivez 
chez  ces  peuples,  les  enfans  leur  cou- 
pent des  morceaux  de  chair  fur  leurs 
cuifies,  ou  fur  quelque  autre  endroit 
du  corps  , & après  les  avoir  fait  cuire 
fur  la  braife  , ils  forcent  ces  pauvres 
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Efclaves  de  les  manger.  Les  Peres  & 
Meres  de  ces  petits  Barbares  en  man- 
gent eux  mêmes  de  rage  : ainfi  ils  les 

traitent  avec  une  telle  cruauté  , 
qu’on  n’a  jamais  ouï  parler  de 
rien  de  femblable.  Ils  donnent  à boire 
à ces  petits  Anthropophages  du  fang 
de  ces  malheureux  Efclaves  dans  de 
petits  plats  d’écorce,  afin  de  les  animer 
davantage  à exterminer  leurs  ennemis. 

Cette  horrible  cruauté  nous  obli- 
gea de  nous  retirer  de  la  Cabanne  du 
Chef  de  ces  Barbares,  afin  de  leur 
marquer  l’horreur  que  nous  avions  de 
leur  inhumanité.  Nous  ne  voulûmes 
plus  manger  avec  eux,  & nous  retour- 
n âmes  fur  nos  pas  au  travers  des  forêts 
à la  Riviere  de  Niagara.  Voilà  quelle 
fut  cette  funefte  Ambafiade. 


CHAPITRE  III. 


Defcription  d'un  Vai(feau  de  foixante 
tonneaux , que  nous  fîmes  conftrui- 
re  près  du  Détroit  du  Lac 
Erié  pendant  l'hyver , if 
le  prïntems  de  l'an 
1679. 

LE  quatorzième  de  Janvier  nous  ar- 
rivâmes à nôtre  Cabanne  de  Niaga- 
ra pour  nous  délafier  des  fatigues  de 
nôtre  Ambafiade.  Nous  n’avions  que 
du  blé  d’Inde  à manger  , mais 
heureufement  pour  nous  la  pêche  des 
poiffons  blancs  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant , étoit  alors  en  faifon. 
Cet  agréable  poiflon  nous  iervit  d’af- 
faifonnnement  à notre  blé  d’Inde,  & nous 
nous  fervions  du  bouillon  , où  ce 
poiflon  avoit  cuit,  au  lieu  de  bouillon 
de  viande.  Lors  qu’il  eft  refroidi  dans  la 
marmite,  il  fe  fige  ôc  fe  réduit  en  gelée 
li  Z à 
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à peu  près  comme  du  bouillon  de  veau. 

Le  vingtième  j’entendis  du  bord  où 
n°us  étions , la  voix  d u Sieur  de  la  Salle, 
qui  étoit  venu  du  Fort  de  Frontenac 
dans  une  grande  Barque.  Il  nous  ap- 
portoit  des  vivres, &:  tous  les  agrets  ne- 
cefiaires  pour  le  Vaiffeau,  que  nous  a- 
vions  fait  defîèin  de  eon  Bruire  audeffus 
du  grand  Saut  de  Niagara  à l’entrée  du 
Lac  Erié:  mais  par  un  malheur  étran- 
ge, cette  Barque  , qui  nous  amenoit 
des  marchandées,  périt  par  la  faute  de 
deux  Pilotes,  qui  étoient  de  differens 
avis  fur  la  route  qu’ils  dévoient  fui- 
vre.  Cette  Barque  fe  brifa  donc  fur  la 
côte  méridionale  du  Lac  Ontario,  à 
dix  lieues  de  Niagara.  Les  Matelots 
ont  nommé  cet  endroit  le  Cap  enragé. 

On  fauva  pourtant  les  ancres , & les 
cables  de  cette  Barque  : mais  on  y per- 
dit encore  des  Canots  d’écorce  avec  des 
marchandiles.  Ces  traverfes  auroient 
fouvent  fait  abandonner  cette  entrepri- 
fe  de  la  découverte  à tout  autre,  qu’à 
ceux  qui  en  avoient  formé  le  géné- 
reux delTein. 

Le  Sieur  de  la  Salle  nous  aprit,  qu’il 
avoit  été  chez  les  Iroquois  Tfonnon- 
touans  avant  la  perte  de  fa  Barque,  & 
qu’il  avoit  fi  bien  feu  les  gagner  , qu’ils 
lui  avoient  parlé  avec  éloge  de  notre 
Ambaffade,  que  je  viens  de  raporter, 
& qu’ils  avoient  même  confenti  à l’ex- 
écution de  toute  notre  entreprife.  Ce 
grand  concert  dura  quelque  temps. 

Cependant  parce  que  certaines  gens 
traverfoient  notre  deffein  de  tout  leur 
poffible,  on  infinua  encore  des  lenti- 
mens  de  jaloufie  aux  Iroquois. LeFort 
que  l’on  bâtiffoit  à Niagara,  commen- 
çoit  à s’avancer:  maison  fit  tant  en 
fecret , que  ce  Fort  devint  fulpeét  à ces 
Barbares.  11  fallut  donc  en  arrêter  la 

* Il  a publié  depuis  une  Relation  de  la  Lot 
Recueil  de  Voyages  au  Nord, , 
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conftruétion  pour  un  temps,  & on  le 
contenta  d’y  faire  une  habitation  en- 
tourée de  paliflades. 

Le  vingt  deuxième  nous  nous  rendî- 
mes à deux  lieues  au  deffus  du  grand 
Saut  de  Niagara.  On  y dreffa  un  Chan- 
tier pour  la  conftruétion  du  Vaiffeau, 
dont  nous  avions  befoin  pour  notre 
V oiage.  Nous  ne  pouvions  bâtir  dans 
un  lieu  plus  commode,  qu’auprès  d’une 
Riviere  qui  defeendoit  dans  le  dé- 
troit qui  elt  entre  le  Lac  Erié,  & le 
grand  Saut.  Dans  toutes  ces  allées  ôc 
venues  j’avois  toujours  ma  Chapelle 
portative  fur  mes  épaules. 

Le  vingt  fixiéme  la  quille  duVailTeau 
& d’autres  pièces  étant  prêtes,  le  Sieur 
de  la  Salle  m’envoya  le  nommé  Maître 
Moyfè  Charpentier  pour  me  prier  d’y 
mettre  la  première  cheville  : mais  la 

modeflie  de  ma  Profelfion  Religieulc 
m’obligea  de  refufer  cet  honneur.  II 
promit  donc  dix  Louis  d’or  pour  cette 
première  cheville  afin  d’animer  le  Maî- 
tre Charpentier  à avancer  le  bâtiment. 

Pendant  tout  l’hyver,  qui  n’eft  pas 
delà  moitié  fi  rude  en  ce  Pays-là  qu’en 
Canada , nous  fîmes  bâtir  des  cabannes 
d écorce  d’arbre  par  l’un  des  deuxSauva- 
ges  de  la  nation  du  loup , qui  s’étoient 
donnez  à nous  pour  la  chaffe  des  bêtes 
fauves.  J’avois  une  cabanne  particulière 
pour  celebrer  le  divin  Office  les  jours 
de  h êtes  ÔC  les  Dimanches.  Plufieurs 
de  nos  hommes  favoient  le  Chant  Gré- 
gorien, & les  autres  en  avoient  quelque 
routine. 

Le  Sieur  de  la  Salle  laifïa  pour  Com- 
mandant à notre  chantier  le  nommé 
* Tonti  Italien  de  naiffance,  qui  étoit 
venu  en  France  après  la  Révolution  de 
Naples , à laquelle  fon  Pere  avoit  eu 
part.  Ayant  des  affaires  preffantes  il  s’en 
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rume  laquelle  efï  inferée  dans  le  Terne  V.  du 
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retourna  au  Fort  de  Frontenac , & je  le 
conduits  jufques  fur  le  bord  du  Lac 
Ontario  à l’embouchure  de  la  riviere 
de  Niagara  Etant  là  il  fit  lèmblant 
feulement  de  marquer  une  maifon  pour 
le  Forgeron  qu’on  avoit  promis  pour  la 
commodité  des  Iroquois  : ainfi  ce 

n’eft  pas  fans  fujet , que  ces  Barbares 
ne  crurent  que  ce  qu’ils  voulurent  de 
1 Ambaffade  du  Sieur  de  la  Motte. 

Au  relie  le  Sieur  de  la  Salle  entre- 
prit fon  voiage  à pied  au  travers  des 
neiges, & fit  ainfi  plus  de  quatre  vingt 
lieues  à pied.  Il  n’avoit  pour  fa  nour- 
riture qu’un  petit  fac  de  blé  rôti , qui 
même  lui  manqua  à deux  journées  du 
Fort.  Cependant  il  ne  laiffa  pas  d’y  arri- 
ver heureufement  avec  deux  hommes, 8c 
un  chien  qui  trainoit  fon  petit  équi- 
page fur  la  glace. 

En  retournant  à notre  Chantier  nous 
apprîmes, que  la  plus  part  des  Iroquois 
étoient  allez  à la  guerre  au  delà  du  Lac 
Erie  pendant  la  conllruélion  de  notre 
Vaiflèau.  Quoi  que  ceux  d’entre  ces 
Barbares  qui  étoient  reliez , fuffent 
moins  infolens  à caufe  de  leur  petit 
nombre,  ils  ne  laifloient  pas  de  venir 
fouvent  à notre  Chantier, & de  témoi- 
gner le  mécontentement  qu’ils  avoientde 
tout  ce  que  nous  faifions.  Quelque  temps 
après  l’un  d’entre  eux  contrefaifant 
l’ivrogne  voulut  tuer  notre  Forgeron  : 
mais  la  refiftance  que  lui  fit  le  Forge- 
ron lui  même,  nommé  la  Forge,  a. 
vec  une  barre  de  fer  toute  rouge  l’ar- 
rêta ; 8c  d’ailleurs  la  réprimandé  que 
je  fis  à ce  feditieux  l’obligea  de  fe  re- 
tirer. Quelques  jours  après  une  fem- 
me barbare  nous  avertit,  que  lesTfon- 
nontoiians  vouloient  mettre  le  feu  à no- 
tre Vailîeau  fur  le  Chantier.  Et  ils  l’au- 
roient  exécuté  fans  doute,  fi  on  n’y  eût 
fait  une  garde  fort  exaéle. 

Ces  fréquentes  alarmes,  la  crainte 


de  manquer  de  vivres  après  la  perte  de 
la  grande  Barque  du  Fort  de  Frontenac, 
ce  le  refus  que  les  Tfonnontoüans  nous 
firent  de  nous  donner  du  blé  d’Inde  en 
payant,  étonnèrent  nos  Charpentiers. 
Ils  étoient  débauchez  d’ailleurs  par  un 
malheureux  qui  avoit  tenté  plufieurs 
fois  de  deferter  par  la  nouvelle  jork 
dans  l’endroit  qui  eil  habité  par  les 
Hollandois,  lefquels  ont  fuccedé  aux 
Suédois.  Ce  malhonnête  homme  au- 
roit  indubitablement  débauché  nos  ou- 
vriers, fi  je  ne  les  euffe  raflurez  par  les 
exhortations  que  je  leur  faifois  aux 
jours  de  Fête  8c  de  Dimanche  après  le 
fervice  Divin.  Je  leur  reprefentois  que 
notre  entreprife  regardoit  uniquement 
la  gloire  de  Dieu , 8c  le  bien  de  quel- 
ques Colonies  Chrétiennes.  Ainfi  je 
les  exc|tois  à travailler  avec  plus  de  di- 
ligence, afin  de  nous  délivrer  de  toutes 
ces  inquiétudes. 

D’ailleurs  les  deux  Sauvages  de  la 
Nation  du  Loup  que  nous  avions  en- 
gagez à notre  fervice, alloient  àlachaf- 
le  8c  nous  fournifloient  du  Chevreuil 
& d’autres  bêtes  fauves  pour  notre  fub- 
fiilance.  Cela  faifoit  reprendre  coura- 
ge à nos  Artifans , qui  s’appliquoient 
à leur  ouvrage  avec  plus  d’afîîduité: 
ainfi  notre  Vaiffeau  fût  bientôt  en 
état  d’être  lancé  à l’eau , ce  qui  fût 
fait  apres  l’avoir  bénit  félon  l’ufage  de 
notre  Eglife  Romaine.  Nous  nous  pref- 
fâmes  de  le  mettre  à flot, quoi  qu’il  ne 
fût  pas  tout  à fait  achevé,  afin  que  nous 
puflîons  le  garantir  du  feu,  dont  il  é- 
toit  menacé. 

Ce  Vailîeau  fût  nommé  le  Griffon 
par  allufion  aux  Armes  de  Monfieur  le 
Comte  de  Frontenac  , qui  ont  deux 
Griffons  pour  appui.  De  plus  le  Sieur 
de  la  Salle  avoit  fouvent  dit  de  ce  Vaif- 
feau,  qu’il  vouloit  faire  voler  le  Grif- 
fon par  deffus  les  Corbaux.  On  tira 
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trois  coups  de  Canon , 8c  nous  chan- 
tâmes enluite  le  Te  Dcum , qui  fût  iui- 
vi  de  plufieurs  cris  de  joye. 

Les  Iroquois,  qui  etoient  venus  par 
hazard  à cette  ceremonie,  eurent  part 
à notre  joye  8c  furent  les  témoins  de 
cette  rejouïfiance  On  leur  donna  de 
l’eau  de  vie  à boire  , auffi  bien  qu’à 
tous  les  hommes  de  notre  équipage , qui 
attachèrent  leurs  branles  tous  le  pont  du 
Vaiffeau  pour  y dormir  en  plus  grande 
feureté.  Nous  quitâmes  alors  nos  Ca- 
banes d’écorce  pour  nous  loger  dans  ce 
bariment,où  nous  étions  à couvert  des 
infultes  des  Sauvages. 

Les  Iroquois  étant  de  retour  de  la 
chafle  des  Caftors  furent  extrêmement 
furpris  de  voir  notre  navire.  Ils  di- 
foient  que  nous  étions  des  Otkon, 
c’ell  à dire  dans  leur  langage  des  Efprits 
perçans.  Ils  ne  pouvoient  compren- 
dre que  nous  eufïions  bâti  un  fi  grand 
Vaiffeau  en  fi  peu  de  temps,  quoi  qu’au 
fond  il  ne  fût  que  de  foixante  Ton- 
neaux On  pouvoit  le  nommer  un  Fort 
ambulant , 8c  en  effet  il  faifoit  trem- 
bler tous  les  Sauvages , qui  demeurent 
dans  l’étendue  de  plus  de  cinq  cens 
lieues  de  Pays,  fur  ces  Rivières, 8c  fur 
ces  grands  Lacs,  dont  nous  avons  parlé. 

Cependant  les  meilleurs  deflèins  des 
hommes  font  fouvent  traverfez  par  des 
accidens  impreveus , 8c  Dieu  le  permet 
ainfi  pour  les  éprouver.  Un  de  nos 
hommes  m’avertit  en  fecret,  que  le 
Sieur  de  Tonti  prenoit  ombrage  de 
ce  que  je  faifois  un  journal  de  tout  ce 
qui  fe  pafioit  de  confiderable,  8c  qu’il 
avoit  deffein  de  s’en  faifir.  Cela  m’obli- 
géa  de  me  tenir  fur  mes  gardes,  8c  de 
prendre  toutes  les  juftes  précautions 
pour  empêcher  qu’on  ne  me  prît  mes 
obfervations.  Je  ibuhaitois  de  retenir 
nos  gens  dans  le  devoir,  8c  de  les  occu- 
per à tous  les  exercices  de  dévotion , 


afin  de  prévenir  le  defordre,  8c  de  tra- 
vailler par  là  à i’execution  de  notre 
grand  deffein. 

Cependant  on  répandoit  un  fâcheux 
bruit  contre  nous  dans  le  Canada  On 
diloit  que  nous  nous  embarquions  dans 
une  entreprife  temeraire,  dont  nous  ne 
reviendrions  jamais.  Cela  joint  aux  dif- 
ficultez  que  nous  trouvions  de  tou- 
tes parts,  dans  le  tranfjpoit  des  agrets, 
dans  le  voiage  que  nous  entrepre- 
nions en  un  Pays  inconnu  au  travers  de 
plufieurs  Lacs,  8c  de  plufieuis  Riviè- 
res où  perfonne  n’avoit  jamais  été,  & 
dans  les  oppofitions  des  Iroquois,  me 
caufoient  une  peine  extrême.  Cesdif- 
cours  fouleverent  les  créanciers  du  Sieur 
de  la  Salle,  lefquels  fans  l’avoir  ouï,  Sc 
fans  attendre  fon  retour  du  Fort  de 
Frontenac,  où  il  avoit  paffé  l’hyver, 
pendant  que  nous  y faifions  conltruire 
notre  Vaiffeau,  firent  faifir  tous  les  ef- 
fets qu’il  avoit  en  Canada.  Cepen- 
dant le  feul  Fort  de  Fronienae,  dont 
il  étoit  proprietaire,  montoit  deux  fois 
plus  haut  que  les  dettes  : mais  voiant 

ce  malheur  fans  remede,  8c  qu’on  n’a- 
voit point  d’autre  deffein  que  de  nous 
faire  abandonner  notre  entreprife,  dont 
on  avoit  fait  les  préparatifs  avec  tant  de 
peine  8c  de  dépenfe,  nous  nous  affer- 
mîmes dans  nôtre  première  penléc,  re- 
folus  d’attendre  patiemment  les  occa- 
fions  que  la  Providence  nous  fourni- 
roit  de  continuer  nôtre  grand  deffein. 

Cependant  je  me  rendis  en  Canot 
d'écorce  avec  un  de  nos  Sauvages  chaf- 
feurs  à l’embouchure  du  Lac  Prié.  Je 
montai  deux  fois  le  grand  courant  à la 
perche.  Je  fondai  l’entrée  du  Lac, 8c 
je  ne  le  trouvai  pas  infurmontable  à la 
voile  , comme  on  me  lavoir  fauffe- 
ment  afluré.  Je  vis,  qu’à  la  faveur 
d’un  vent  de  Nord,  ou  Nord  - Ouefl 
pafîàblement  bon , nôtre  Vaiffeau  pour- 
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roit  entrer  dans  ce  Lac  Erié,  & vo- 
guer enfuite  dans  toute  fon  étendue, 
pourveu  qu’on  fit  force  de  voiles.,  & 
que  d’ailleurs  on  mit  quelques  hommes 
à terre  pour  haler  au  coi  en  remon- 
tant. 


CHAPITRE  XVII. 


Retour  de  V Auteur  au  Fort  de 
Frontenac. 

AVant  que  de  continuer  notre  Dé- 
couverte je  fus  obligé  de  retour- 
ner au  Fort  de  Frontenac  pour  y pren- 
dre deux  de  nos  Religieux,  afin  qu’ils 
m’aidaflent  â faire  le  fervice.  Je  laiflài 
notre  Vaifieau  fur  deux  ancres  après 
d’une  lieue  & demie  du  Lac  Erié  dans 
le  Détroit  qui  eft  entre  le  grand  Saut 
& ce  Lac.  Le  Sieur  de  Charon  Ca- 
nadien fouhaita  de  retourner  avec  moi 
pour  éviter  les  mauvais  traitemens 
que  le  Sieur  de  Tonti  lui  faifoit  fans 
celle  Cet  homme  ne  pouvoit  foufrir 
les  Sujets  du  Roi  d’Efpagne.  Il  avoir 
eu  part  à la  révolté  de  Naples  aufli 
bien  que  fon  Pere. 

Nous  nous  embarquâmes  ledit  Cha- 
ron & moy  avec  un  Sauvage  dans  un 
Canot,  &nous  décendimes  le  Détroit 
vers  le  grand  Saut , où  nous  fîmes  le 
portage  de  notre  Canot  jufques  au 
grand  Rocher,  dont  nous  avons  parlé. 
Nous  nous  rembarquâmes  au  pied  de 
ce  Rocher  , & décendimes  juf- 
ques à l’embouchure  du  Lac  Ontario. 
Là  nous  y trouvâmes  la  Barque,  ou 
Brigantin  , dont  nous  avons  parlé, 
que  le  Sieur  de  la  Foreft  nous  avoit 
amené  du  Fort  de  Frontenac. 

Après  quelques  jours  , que  le  dit 
Sieur  de  la  Foreft  employa  dans  la  trai- 


te avec  les  Sauvages,  nous  nous  em- 
barquâmes fur  le  Brigantin  ayant  avec 
nous  quinze  ou  feize  femmes  Sauvages, 
qui  fe  fervirent  de  cette  occalîon  pour 
éviter  de  faire  quarante  lieues  de  che- 
min par  terre.  Comme  elles  n’étoient 
pas  accoutumées  à voiager  de  cette 
maniéré , le  branle  du  Vaifieau  leur 
caufa  de  grands  maux  d’eftomac,  qui 
nous  aporterent  uue  étrange  puanteur 
dans  le  Vaifieau.  Mais  enfin  nous 
arrivâmes  à la  Riviere  de  Aoueguen, 
où  le  Sieur  de  la  Foreft  troqua  de 
l’eau  de  vie  contre  des  peaux  de  Caf- 
tors.  Ce  commerce  de  boiflons  fortes 
ne  m’étoit  pas  fort  agréable,  parce  que 
pour  peu  que  les  Sauvages  en  goûtent, ils 
font  plus  à craindre  que  des  enragez. 

Après  la  traite  nous  paflames  de  la 
côte  Méridionale  de  ce  Lac  à la  Sep- 
tentrionale, & parce  que  le  vent  étoit 
favorable , nous  paflames  en  fort  peu 
de  temps  le  village  qui  eft  à l’autre 
bord  de  Keuté  & de  Ganneoqfîè. 
Mais  lors  que  nous  approchions  du 
Fort  de  Frontenac,  le  vent  nous  man- 
qua. Le  calme  m’obligea  donc  de 
me  mettre  dans  un  Canot  avec  deux 
petits  Sauvages  & nous  mîmes  pied  à 
terre  dans  l’ifie  de  Goilans  : ce  font 

de  certains  Oifeaux  de  Mer,  qui  font 
en  grand  nombre  dans  cette  Isle.  Nous 
y trouvâmes  quantité  d’œufs  de  ces 
Oifeaux  fur  le  fable,  où  le  foleil  les 
fait  éclorre.  J’en  emportai  quatre  pa- 
niers avec  moy,  qui  furent  trouves 
très  bons  en  aumelettes.  Nos  Million- 
naires Recollets  me  receurent  avec 
joye.  Ils  étoient  quatre,  favoir  les 
Peres  Gabriel  de  la  Ribourde,  Luc 
Buiflet , Zenobe  Mambre,  & Milithon 
Watteau,  originaires  de  plufieurs  Pro- 
vinces des  Pays  bas  Efpagnols. 

Ils  me  firent  connoitre  qu’ils  fa- 
voient  , que  j’avois  beaucoup  foufert 
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dans  ma  Million  pendant  l’hyver,  fur 
tout  de  la  part  decer  Italien,  qui  avoit 
fecoué  le  joug  , & deferté  du 

fervice  de  Ton  Prince  naturel.  Mais  je 
diflimulay  une  partie  de  ce  qui  s’étoit 
palTé,  parce  que  je  voulois  attirer  a- 
vec  moy  les  Peres  Gabriel  & Zeno- 
be  dans  notre  découverte.  D’ailleurs 
je  lavois,  que  le  Sieur  de  la  Salle, 
qui  étoit  alors  au  Fort  de  Frontenac, 
& dont  je  connoiflois  la  conduite  par 
expérience,  fe  fervoit  volontiers  de 
cette  fameufe  maxime,  Divide  & im- 
fera  , Sc  qu’il  fouhaitoit  de  Tinfinuer 
entre  les  gens  pour  en  difpofer  plus 
aifément  félon  fes  deflèins.  J’étois 
nulli  perfuadé , que  fi  je  lui  faifois  mes 
plaintes  fur  ces  mauvais  traitemens,  il 
ne  les  auroit  pas  foufferts  : mais  j’avois 
autant  d’envie  que  lui  de  faire  la  dé- 
couverte de  ce  nouveau  Pays,  & c’elt 
ce  que  ledit  Sieur  de  la  Salle  reconnut 
en  termes  fort  obligeans. 

Ledit  Sieur  de  la  Salle  qui  étoit 
d’un  genie  fort  étendu  , bruloit  du 
defir  de  fe  rendre  recommandable  dans 
le  monde  par  les  découvertes.  I] 
m’avoit  dit  plufieurs  fois  , qu’il  ne 
connoifloit  point  de  Religieux  plus 
propres  que  nos  Recolleéts  pour  con- 
tribuer aux  progréz  des  nouvelles  Co- 
lonies, Il  avoit  palTé  neuf  ou  dix  ans 
dans  un  autre  Ordre,  dont  il  étoit 
forti  depuis  avec  la  permiflïon  de  fon 
Général,  qui  dans  le  congé,  qu’il  lui 
avoit  donné  par  écrit  pour  cela,  lui 
rendoit  témoignage  , qu’il  avoit  vécu 
parmi  les  Religieux  de  fon  Ordre  fans 
donner  le  moindre  foupçon  de  pêché 
veniel.  Ce  font  les  termes  de  l’Aéle 
que  j’ay  leu. 

Il  me  dit  donc  qu’étant  perfuadé, 
que  nous  pouvions  l’aider  très  utile- 
ment dans  fon  déficit! , il  avoit  refolu 


de  faire  quelque  chofe  en  faveur  de 
nôtre  Ordre.  Il  nous  affembla  donc 
tous  quatre  le  27.  de  Mai  167»?.  ôc 
nous  fit  connoître,  qu’étant  Gouver- 
neur & proprietaire  du  Fort  de  Fron- 
tenac il  mettroit  ordre  par  fon  Telia* 
ment , qu’aucun  autre  Ordre  que  le 
nôtre  ne  pût  s’établir  près  dudit  Fort. 
Il  marqua  des  bornes  près  de  la  maifon 
que  j’avois  fait  bâtir  & planta  des 
piquets  pour  le  Cimetiere.  Il  créa 
même  un  Notaire  public  , nommé  la 
Metérie  qui  a été  le  premier  qui  a 
drefleun  Contraélau  dit  Fort  deFeon- 
tenac,  8c  cet  homme  dieiTa  un  aéte 
par  lequel  le  dit  Sieur  de  la  Salle  don- 
noit  à nôtre  Ordre  la  propriété  de  dix- 
huit  arpens  de  terre  près  dudit  Fort 
furie  bord  du  Lac  Ontario,  8c  quatre- 
vingt  ou  cent  arpens  à défricher  dans 
la  profondeur  du  bois  prochain  j ce 
que  nous  acceptâmes  pour  nôtre  Or- 
dre, 8c  en  fignâmes  l’aéle quatre,  que 
nous  étions. 

Cela  étant  fait  il  pria  nos  Religieux, 
qui  dévoient  venir  avec  moy  de  fe  te- 
nir prefts , Ôc  en  attendant  le  temps 
favorable  pour  partir,  parce  qu’il  nous 
falloir  un  ventdeNord-Ouell,  nous  eû- 
mes le  loifir  de  conférer  entre  nous 
des  me fu res  qu’il  nous  Falloir  prendre 
pour  cette  Million  étrangère, que  nous 
étions  fur  le  point  de  commencér.  Nous 
rendîmes  plufieurs  vifitesaux  Sauvages 
que  nous  avions  attirez  près  du  Fort. 
Leurs  enfans , à qui  nous  avions  donné 
quelque  teinture  des  lettres  pour  ap- 
prendre à lire  8c  à écrire,  nous  te- 
moignoient  le  déplaifir.  que  leurs  pa- 
re ns  8c  eux  avoient  de  nous  voir  par- 
tir pour  nôtre  voiage,  8c  nous  afiii- 
roient  que  fi  nous  revenions  bientôt, 
le  relie  du  Villagede  Gannéoufle  vien- 
droit  s’établir  auprès  de  nous. 

CH  A- 
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CHAPITRE  XVIIL 

Second  embarquement  du  Fort  de 
Frontenac . 

P Eu  de  temps  après , le  vent  étant 
Favorable  nous  entrâmes  dans  le 
Brigantin  le  Pere  Gabriel,  le  PereZe- 
nobe  8c  moy.  Nous  arrivâmes  en 
peu  temps  à la  Riviere  des  Tfonnon- 
touans,  qui  le  décharge  dans  le  Lac 
Ontario.  Pendant  que  notre  monde 
alloit  en  traite  avec  les  Sauvages,  nous 
dreflames  une  petite  cabanne  d’écorce 
à demi-lieue  dans  le  Bois  pour  y faire 
le  fervice  divin  plus  commodément. 
Par  ce  moien  nous  nous  retirâmes  du 
tracas  des  Sauvages,  qui  venoientlans 
cefle,  non  pas  tant  pour  viliter  notre 
Brigantin,  qu’ils admiroient,  que  pour 
troquer  des  marchandifes,  comme  des 
couteaux,  des  fufils,  de  la  poudre, 
du  plomb,  8c  Fur  tout  de  l’eau  de  vie, 
dont  ils  font  fort  friands. 

Pendant  ce  retardement,  qui  dura 
huit  jours,  le  Sieur  de  la  Salle,  qui 
étoit  venu  en  Canot  par  la  côte  méri- 
dionale du  Lac  pour  fe  rendre  aux 
Villages  des  Tfonnontouans,  leur  fît 
quelques  préfens  pour  les  attirer  tou- 
jours davantage  dans  nos  interefts , 8c 
pour  leur  oter  les  ombrages,  que  nos 
Ennemis  fecrets  leur  avoient  donnez 
de  notre  entreprife.  Cela  nous  fit 
perdre  du  temps  à caufe  du  commerce 
de  nos  gens  avec  les  Sauvages , 8c 
cela  fut  caufe  , que  nous  ne  pûmes 
arriver  à la  Riviere  de  Niagara  que  le 
trentième  Juillet. 

Le  4.  je  me  rendis  par  terre  'au 
grand  Saut  de  Niagara  avec  le  Sergent 
nommé  la  Fleur,  8t  nous  arrivâmes  à 
Tome.  II. 


notre  Chantier , qui  étoit  à fix  lieues 
du  Lac  Ontario.  Nous  n’y  trouvâ- 
mes plus  le  V aideau  qu’on  y avoit 
conftruit.  Deux  petits  Sauvages  nous 
dérobèrent  fubtilement  quelque  peu 
debifcuit,  qui  nous  reftoit  pour  notre 
fubfifiance  * mais  nous  trouvâmes  un 
Canot  d’écorce  à demi  pourri  8c  fans 
aviron,  que  nous  racommodâmes  du 
mieux  que  nous  pûmes , 8c  aiant  fait 
un  aviron  à la  hâte,  nous  rifquâmesle 
voiage  dans  ce  foible  batiment , 8c  tnous 
arivames  enfin  à bord  de  nôtre  Vaifieau, 
qui  étoit  à l’ancre  à une  lieue  du  beau 
Lac  Erié. 

On  eut  de  la  joye  de  nous  voir  ar- 
rivez. Nous  trouvâmes  que  le  Vaif- 
feau  étoit  parfaitement  bien  équipé  de 
voiles,  de  mâts,  8c  de  toutes  les  au- 
tres chofes  necefiâires  à la  navigation. 
Nous  y trouvâmes  cinq  petites  picces 
de  Canon , dont  deux  étoient  de  fon- 
te , 8c  deux  ou  trois  Arquebufes  à croc. 
11  y avoit  un  Griffon  volant  à l’épe- 
ron, 8c  un  Aigle  au  deflus.  Onyvoioit 
de  plus  tous  les  ornemens  ordinaires  5 
8c  toutes  les  autres  pièces,  qui  garnis- 
fent  les  Navires  de  guerre. 

Les  Iroquois , qui  revenoient  de  la 
guerre  avec  des  Efclaves,  qu’ils  avoient 
faits  fur  leurs  Ennemis,  furent  extrê- 
mement furpris  de  voir  un  VaifTeau  de 
la  grandeur  du  nôtre,  8c  femblable  à un 
Fort  ambulant  au  delà  de  leurs  cinq 
Cantons.  Ils  vinrent  à nôtre  bord. 
Ils  étoient  furpris  entr’autres  chofes, 
de  ce  que  l’on  avoit  pû  amener  d’auffi 
greffes  ancres  au  travers  des  rapides 
du  Fleuve  de  St.  Laurent.  Cela  les 
obligeoit  de  dire  fouvent  dans  leur  lan- 
gue le  mot  de  Gannoron,  qui  lignifie, 
voilà  qui  efl  admirable.  Ces  Barbares 
s’étonnoient  fur  tout,  de  ce  que  n’ayant 
point  veu  d’apparence  de  Vaifieau  en 
allant  à la  guerre,  ils  le  voioient  touc 
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achevé  à leur  retour,  en  un  lieu,  où 
on  n’en  avoit  jamais  veu  à deux  cens 
cinquante  lieus  des  habitations  du  Ca- 
nada. 

J’avertis  alors  nôtre  Pilotede  ne  plus 
tenter  de  remonter  les  grands  courans, 
qui  font  à l’embouchure  du  Lac  Erié, 
jufqu’a  nouvel  ordre.  Nous  redescen- 
dîmes le  i (5.  6c  le  17.  fur  le  bord  du 
Lac  Ontario,  & nous  fîmes  remonter  la 
Barque  qüc  nous  avions  amenée  du 
Fort  de  Frontenac  jufques  à la  groflè 
Roche  de  la  Riviere  de  Niagara  nous 
y mouillâmes  l’ancre  au  pied  des  trois 
montagnes , où  il  faut  faire  le  portage 
à caufe  du  grand  Saut  de  Niagara, 
qui  interrompt  la  navigation , comme 
nous  l’avons  dit. 

Le  Pere  Gabriel,  qui  étoit  âgé  de 
foixante  quatre  ans  foutintles  travaux 
de  ce  voiage,  6c  monta  6c  décendit 
par  trois  fois  ces  trois  montagnes,  qui 
font  allez  hautes,  6c  allez  efearpées 
dans  cet  endroit  du  portage.  Notre 
monde  fit  plufieurs  voiages  pour  por- 
ter les  munitions  de  guerre,  &de  bou- 
che, 6c  les  autres  agrets  du  navire. 
Ce  voiage  fût  affêz  pénible,  parce  qu’il 
y a deux  grandes  lieues  de  chemin  à 
faire  à chaque  fois.  Il  fallut  quatre 
hommes  pour  porter  la  plus  groffe  de 
nos  ancres  : mais  on  leur  donna  de 

l’eau  de  vie  pour  les  encourager,  6c 
cela  étant  achevé  nous  nous  rendîmes 
tous  cnfemble  à l’embouchure  du  Lac 
Erié. 

Pendant  que  nous  étions  là , le 
Sieur  de  la  Salle  me  dit  qu’il  avoit 
appris  d’un  de  fes  hommes,  quej’avois 
blâmé  l'intrigue  de  quelques  Ecclefiaf- 
tique  du  Canada  avec  les  Iroquois, 
& leurs  voifîns  de  la  nouvelle  Jorck 
près  de  la  nouvelle  Orange.  Jemetour 
nai  vers  nos  Religieux,  à qui  je  dis  que  le 
Sieur  delà  Salle  youloitme  furprendre, 


en  m’obligeant  d’inveétiver  contre  des 
gens  qu’il  vouloir  faire  palier  pour  des 
negotians  : après  quoi  baillant  mon 
ton  de  voix,  je  finis  le  difeours  en  di- 
fant,  que  les  faux  rapports  qu’on  lui 
avoit  faits,  ne  m’empécheroient  pas 
d’avoir  bonne  opinion  des  gens,  avec 
qui  je  voiois  qu’il  avoit  dcflèin  deme 
brouiller,  & que  j’abandonnerois  plu- 
tôt notre  entreprife  , que  de  fouffrir 
qu’on  m’en  impofât  davantage. 

Cette  réponfe  obligea  le  Sieur  de  la 
Salle  de  me  dire,  qu’il  étoit  perfuadé, 
que  ceux  qui  lui  avoient  fait  ces  rap- 
ports étoient  de  mal-honêtes  gens,  6c 
qu’il  auroit  foin  de  moi  dans  notre 
voiage  j qu’il  prendrait  même  mes  in- 
terelts  par  tout.  A dire  le  vrai  il  crai- 
gnoit  que  je  ne  le  quittaffe.  Il  avoit 
même  attiré  le  Pere  Gabriel  avec  nous 
fans  congé  du  Supérieur.  Ce  bon  vieil- 
lard s’étoit  fié  à une  lettre  de  pur  com- 
pliment, que  le  Commiflaire  Provin- 
cial du  Canada,  nommé  le  Peré  Va- 
lentin le  Roux  , avoit  écrite  au  dit 
Sieur  de  la  Salle,  & par  laquelle  il  lui 
difoit  qu’il  ne  lui  pouvoit  rien  refu- 
fer.  Cependant  ce  Commiflaire  Pro- 
vincial crut  que  ce  Religieux  ne  par- 
tirait point  fans  congé  par  écrit.  Pour 
cet  effet  il  vint  en  Canot  au  Fort  de 
Frontenac  : mais  il  n’y  trouva  plus 

le  Pere  Gabriel,  qui  étoit  déjà  parti 
pour  Niagara  fur  la  parole  du  Sieur  de 
la  Salle. 

Depuis  cela  le  Pere  Commiflaire 
envoya  une  obedience  à ce  bon  Reli- 
gieux , laquelle  le  Sieur  de  la  Salle 
avoit  extorquée  de  lui.  Cependant  il 
craignoit  avec  raifon,  qu’on  11e  lui  re- 
prochât d’avoir  expofé  uu  homme  de 
cet  âge  à une  entreprife  suffi  pénible 
6c  aufli  dangereufe  , comme  l’évene- 
ment  aufli  l’a  fait  voir,  félon  que  nous 
le  dirons  ci -apres. 
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Le  Sieur  de  la  Salle  ayant  appris, 
que  j’étois  allé  avec  ledit  Pere  Gabriel 
pour  vifiter  le  grand  Saut  de  Niagara, 
il  nous  y vint  trouver  avec  quelques 
rafraichifièmens  afin  de  m’apaifer,  5c 
d’empêcher  mon  retour  en  Canada, 
parce  qu’il  avoit  defiëin  de  m’engager 
à faire  le  voiage  avec  lui.  Il  n’eut 
pas  beaucoup  de  peine  à m’adoucir, 
parce  que  j’avois  autant  d’envie  que 
lui  de  faire  cette  découverte.  Ainfi 
nous  nous  rendîmes  enfemble  au  com- 
mencement du  mois  d’Aouft  1679.  au 
lieu  où  nôtre  Vaifieau  étoit  prêft  à 
faire  voile. 

CHAPITRE  XIX. 

Dejcription  du  troiftéme  embarquement 
pour  nôtre  Découverte  à V emboucha- 
re  du  Lac  Erié , ou  Erigé. 

NOus  avons  remarqué  ci  devant, 
que  lés  Efpagnols  ont  été  les 
premiers  qui  ont  découvert  le  Cana- 
da, & que  nos  Religieux  ont  été  les 
premiers  , qui  s'y  (ont  rendus  avec  les 
Colonies  Françoifes.  Ces  bons  Peres 
étoient  grands  amis  des  Sauvages  Hu- 
rons  , qui  leur  avoient  apris  que  les 
Iroquois  alloient  fouvent  en  guerre  au 
delà  de  la  Virginie  , ou  Nouvelle 
Suede  près  d’un  Lac,  qu’ils  appel- 
loient  Erigé,  ou  Erié 9 qui  fignifie  le 
Chat,  ou  Nation  du  Chat.  Et  par- 
ce que  ces  Barbares  ramenoient  des 
Efclaves  de  cette  Nation  du  Chat  en 
revenant  a leurs  Cantons  tout  du  long 
de  ce  Lac,  les  Huions  l’avoient  nom- 
mé en  leur  langue  Erigé  , ou  Eriké  , 
le  Lac  du  Chat  ce  que  les  Cana- 
diens en  adoucifiant  ce  mot  ont  appellé 


le  Lac  Erié  , comme  nous  l’avons 
remarqué  ci-devant. 

Nous  avions  tâché  plufieurs  fois  de 
remonter  les  courans  du  Détroit  pour 
entrer  dans  le  Lac  Erié  : mais  le  vent 

n’avoit  pas  encore  été  afîë  fort  pour 
cela.  Il  fallut  donc  attendre , qu’il 
nous  fût  favorable.  Cependant  le 
Sieur  de  la  Salle  fit  travailler  par  nos 
gens  à défricher  quelques  terres  à 
l’Ouefi  du  Détroit  de  Niagara,  5c  nous 
y femâmes  plufieurs  herbes  potagères 
pour  ceux,  qui  pourroient  venir  s’ha- 
bituer en  cet  endroit,  afin  d’entrete- 
nir la  communication  des  Barques  pour 
la  correfpondance  de  la  navigation  de 
Lac  en  Lac.  Nous  trouvâmes  en  ce 
lieu  là  du  cerfeuil  fauvage  , 5c  une 
quantité  prodigieufe  de  roquembolles, 
qui  y viennent  naturellement. 

Nous  laifiames  le  Pere  Melithon  à 
l’habitation  que  nous  avions  faite  au 
deffus  du  Saut  de  Niagara  avec  des 
Commis  5c  des  gens  pour  travailler. 
Nôtre  monde  fe  cabanna  fur  le  bord 
de  la  Riviere,  afin  que  le  Vaifieau 
pût  monter  plus  aifément  fur  le  Lac: 
cependant  nous  faifions  tous  les  jours 
le  fervice  divin  fur  le  Vaifiëau,  &C 
nos  gens  demeuroient  à terre,  d’où  ils 
pouvoient  même  entendre  le  Sermon 
aux  jours  de  Feftes , 5c  le  Dimanche. 

Le  Vent  de  Nord-Eft  s’étant  for- 
tifié, nous  nous  embarquâmes  au  nom- 
bre de  trente-deux  perfonnesavec  deux 
de  nos  Religieux,  qui  nous  étoient 
venus  joindre.  Le  Vaifieau  étoit  bien 
pourveu  d’armes,  de  vivres  5c  de  mar- 
chandilës.  Il  y avoit  fept  petites  piè- 
ces de  Canon. 

Les  eaux  font  extrêmement  rapides 
dans  ce  Détroit  à l’entrée  du  Lac  E- 
rié.  Il  n’y  a ni  homme,  ni  bête,  ni  bar- 
que ordinaire,  qui  foit  capable  de  leur  re- 
fifier.  11  n’eft  donc  prefque  pas  pof- 
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ilble  de  remonter  ce  courant  j cepen- 
dant nous  en  vînmes  à bout,  8c  nous 
furmontâmes  ces  violens  rapides  de  Ja 
Riviere  de  Niagara  par  une  efpecede 
merveille  8c  contre  l'opinion  de  notre 
Pilote  même.  Nous  fai  fions  haler  le 
Vaifleau  à la  voile,  quand  le  vent  é- 
toit  aflez  fort,  Sc  dans  les  endroits  les 
plus  difficiles  nos  Matelots  faifoient 
des  touées , pendant  que  dix  ou  douze 
hommes  tiroient  à force  par  terre. 
Nous  entrâmes  ainfi  heureufement  à 
l’entrée  du  Lac  Erié. 

Nous  fîmes  voile  le  7 du  mois 
d’Aoull  de  la  même  année  1679.  fai- 
sant notre  route  à l’Eft  quart  Sud- 
Oueft.  Après  avoir  chanté  le  Te  Deum 
nous  fîmes  une  décharge  de  tout  le 
Canon,  8c  des  Arquebufcs  à croc  en 
prefence  de  plufîeurs  guerriers  Iroquois, 
qui  ramenoient  des  Efclaves  de  Tinton- 
ha,  c’eft  à dire  de  la  nation  des 
prairies.  Ce  peuple  eft  éloigné  de  plus 
de  quatre  cens  lieues  de  leurs  Cantons. 
On  entendoit  ces  Barbares  crier,  Gan- 
noron  pour  marquer  leur  admiration. 

Ceux  qui  nous  avoient  rendu  vifi- 
te  ci-devant  ne  manquèrent  pas  de 
porter  la  nouvelle  de  la  grandeur  de 
notre  Vaiffieau,  dont  ils  avoient  pris  la 
mefurefaux  Hollandois  (a)  qui  demeu- 
rent à la  Nouvelle  Jorclt.  Les  Iro- 
quois ont  un  fort  grand  commerce 
avec  eux  de  pelleteries , 8c  d’autres 
peaux  , qu’ils  leur  portent  pour  en 
avoir  des  armes  à feu  , 8c  des  capots, 
dont  ils  fecouvrent  pendant  le  froid. 

Au  relie  quoi  que  les  Ennemis  de 
nôtre  grande  découverte  eûlTent  frit 
courir  le  bruit,  à defl'ein  de  traverfer 
nôtre  entreprise , que  le  Lac  Erié 
étoit  rempli  de  battures  8c  de  bancs 
de  fable,  qui  en  rendoient  la  naviga- 
tion impoffible  , nous  ne  laiflames 

(a)  Ce  pals  apar tient  aujourd’hui  aux  Anglois, 


pourtant  pas  en  fondant  de  temps  ert 
temps,  de  faire  plus  de  vingt  lieues 
pendant  l’obfcurité  de  la  nuit.  Le  8- 
le  vent  favorable  nous  fit  faire  environ 
quarante  cinq  lieues  de  chemin,  8c 
nous  vîmes  prefque  toujours  les  deux 
terres  diflantes  entre  l’Elt  8c  l’Oueft 
d’environ  15.  oui  <5.  lieues  de  largeur. 
La  plus  belle  navigation  du  monde  cfl 
à l’Oueft  de  ce  Lac  Erié.  Il  y atrois 
caps,  ou  grandes  pointes  de  terre,  qui 
avancent  dans  le  Lac.  Nous  parâmes  le 
premier,  quiell  le  plus  grand,  Scnous  le 
nommâmes  du  nom  de  Saint  François. 

Le  p.  nous  parames  les  deux  autres 
caps,  ou  pointes  de  terre,  qui  portent 
au  large:  mais  nous  ne  vîmes  aucune 
Isle,  ni  batture  à l’Ouefl  de  ce  Lac. 
Seulement  nous  apperçûmes  unegran- 
de  Ifîe  au  Sud-Oueft,  difbante  d’en- 
viron 7.  ou  8-  lieues  des  terres  du 
Nord,  8c  cette  Ile  fait  face  au  Dé- 
troit, qui  décend  du  Lac  Huron. 

Le  10.  de  grand  matin  nous  payâ- 
mes entre  la  grande  Ile,  qui  eft  au 
Sud-Oueft , 8c  lept  ou  huit  petites 
Iles,  8c  une  Islette  de  fable  fîtuée  à 
l’Oueft.  Nous  abordâmes  à l’entrée 
du  Détroit,  qui  le  décharge  du  Lac 
Huron  dans  le  Lac  Erié.' 

Le  ïi.  nous  entrâmes  plus  avant 
dans  l’embouchure  du  Détroit,  Scnous 
paflames  entre  deux  Ilettes  qui  font 
une  perfpeétive  fort  charmante.  Ce 
Détroit  eft  plus  beau  que  celui  de 
Niagara.  Il  a trente  lieues  de  longueur, 
comme  nous  l’avons  dit,  8c  eft  large 
d’une  lieue  prefque  par  tout,  excep- 
té dans  fon  milieu,  où  il  s’élargir,  & 
forme  ce  petit  Lac,  que  nous  avons 
nommé  dé  Sainte  Claire.  La  navi- 
gation eft  bonne  des  deux  cotez  des 
terres,  qui  font  balles,  8c  unies  par  tout. 

L’endroit  de  ce  Détroit  eft  un  pais 

très- 
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très  bien  fitué,  6c  d’un  Sol  fort  tem- 
péré. Il  eft  Nord  6c  Sud.  On  le 
voit  bordé  de  vaftes  prairies,  qui  font 
terminées  par  des  coteaux  pleins  de 
vignes,  d’arbres  fruitiers  , de  bocages 
& de  bois  de  haute  fûtaye.  Tout  cela 
eftdiftribué  d’efpace  en  efpace,  6c  l’on 
diroit  que  ce  (ont  autant  de  lieux 
de  plaifance , placez  dans  de  belles 
campagnes.  On  y trouve  quantité  de 
cerfs,  de  biches,  de  chevreuils,  6c 
d’ours  peu  farouches , 6c  très-bons  à 
manger  , plus  délicieux  que  le  porc 
frais  de  l’Europe.  On  y trouve  auffi 
des  poules  d’Inde  , 6c  des  cignes  en 
quantité.  Les  hautbans  de  nôtre  Vaif- 
feau  étoient  garnis  de  plufieurs  bêtes 
fauves , que  nos  gens  avoient  tuées  à 
Ja  Chaffe. 

Le  relie  de  ce  Détroit  eft  couvert 
de  Forefts  de  noyers,  châtaigniers, 
pruniers  , poiriers , 6c  vignes  fau- 
vages,  dont  nous  fîmes  un  peu  de  vin. 
Il  y a auffi  toutes  fortes  de  bois  propres 
à bâtir.  Ceux  qui  auront  le  bonheur 
de  poffeder  un  jour  les  terres  de  cet 
agréable  6c  fertile  Détroit,  auront  de 
l’obligation  à ceux  qui  leur  en  ont 
frayé  le  chemin , 6c  qui  ont  traverfé 
le  Lac  Erié  pendant  cent  lieues  d’une 
navigation  inconnue. 


CHAPITRE  XX. 


Description  de  ce  qui  fe  paffa  pendant  la 
traverfe  que  nous  fîmes  du  Détroit 
qui  eft  entre  le  Lac  Erié , le  Lac 

Huron. 

J’Avois  fouvent  propofé  au  Sieur  de 
la  Salle  , qu’il  feroit  à propos  de 
faire  un  établiffement  au  Détroit 
qui  cil  entre  le  Lac  Erié,  & le  Lac 


Ontario  , dans  l’endroit  ou  la  pêche 
eft  abondante  en  poiffions  de  differen- 
tes efpeces.  Cela  auroit  fervi  à entre- 
tenir la  communication  des  barques, 
qui  feroient  venues  du  Fort  de  Fron- 
tenac : ôc  d’ailleurs  on  y auroit  mis 
les  foi  gérons,  dont  on  avoit  parlé  aux 
l'roquois  pour  le  fervice  de  leurs  prin- 
cipaux Cantons.  J’ajoutois  à cela, 
que  l’on  auroit  attiré  par  ce  moien  la 
plus  grande  partie  du  commerce , en 
donnant  les  marchandées  à prix  raifon- 
nable  à ces  Barbares  : qu’il  trouveroit 
en  cela  un  moien  facile  de  s’enrichir, 
6c  que  la  Religion  s’y  établiroit  par 
des  Colonies , qui  ne  manqueroient 
pas  de  l’y  faire  connoitre. 

Mais  ni  le  Sieur  de  la  Salle , ni  les  Ca- 
nadiens , qui  étoient  avec  lui  n’é- 
toient  d’humeur  de  fe  borner  à un 
établifiement  de  cent  lieues  en  cent 
lieues.  Ils  me  firent  connoître  qu’ils  ap- 
préhendoient  d’être  devancez  dans  leur 
découverte  par  leurs  envieux  : mais 

dans  le  fond  leur  but  étoit  d’enlever 
toutes  les  pelleteries,  6c  les  peaux  d’é- 
lans, 6c  de  bêtes  fauves,  qui  fe  trou- 
voient  chez  les  Sauvages  les  plus  é- 
loignez;6c  comme  cela  ilsprétendoient 
fe  faire  riches  en  peu  de  temps.  Tant 
il  eft  vray  que  l’efprit  humain  eft 
d’une  avidité  extreme,  6c  qu’il  nefçait 
jamais  fe  borner. 

Voyant  que  je  ne  pouvois  leur 
perfuader  ce  premier  établiffement,  je 
leur  fis  connoitre,  que  ce  fécond  dé- 
troit devoit  les  tenter  pour  nous  y é- 
tablir  la  fécondé  année  de  nôtre  dé- 
couverte. Nous  y trouvions  en  effet 
tous  les  avantages  poffibles  , parce 
qu’étant  au  milieu  d’un  grand  nombre 
de  Sauvages,  ils  viendroient  tous  à 
nous  pour  le  commerce.  D’ailleurs  je 
leur  faifois  connoitre,  que  c’étoit  là  auffi 
le  moien  d’avancer  le  Régné  de  Dieu, 
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qui  ne  manqueroit  pas  de  bénir  leur 
cntreprife. 

Mais  tout  cela  ne  fit  aucune  impref- 
fion  fur  l’efprit  du  Sieur  de  la  Salle. 
Et  à dire  le  vrai  de  mon  côté  j’eufîe 
eu  de  la  peine  à prendre  ce  parti,  par- 
ce qu’il  eut  fallu  renoncer  au  grand 
delTein  de  notre  Découverte.  Par 
defius  tout  cela  j’efperois  fortement, 
que  nous  trouverions  encore  de  plus 
grands  avantages  dans  des  Pays  plus 
éloignez,  que  dans  le  lieu  où  nous 
nous  trouvions  alors. 

L’entrée  de  ce  Détroit  a un  courant 
d’une  grande  rapidité  : cependant  il 
s’en  falloit  de  la  moitié  qu’il  nefût  auffi 
violent  que  celui  de  Niagara.  Nous 
le  furmontâmes  en  faifant  nôtre  route 
au  Nord,  & au  Nord-Efl:  jufques  au 
Lac  Huron.  Il  y avoit  peu  de  profon- 
deur fur  tout  à l’entrée  & à la  fortie 
du  Lac  de  Sainte  Claire. 

La  décharge  du  Lac  Huron  fe  divi- 
fe  en  cet  endroit  en  plufieurs  canaux 
prefque  tous  barrez  par  des  battures 
de  fable.  On  fut  obligé  de  les  fonder 
tous,  & enfin  on  en  découvrit  un  fort 
beau  & profond  du  moins  de  deux  ou 
trois  brafles  d’eau  , & un  autre  canal  au 
milieu  qui  en  avoit  jufques  à huit,  lar- 
ge de  près  d’une  lieue  par  tout.  Notre 
Vaifleau  y fût  arrêté  quelques  jours 
par  le  vent  contraire  : mais  cette  difficul- 
té étant  furmontée  il  s’en  trouvaune 
plus  grande  à l’entrée  du  Lac  Huron. 
Le  vent  de  Nord  avoit  foufflé  quelque 
temps  avec  allez  de  violence.  La  gran- 
de abondance  d’eaux,  qui  vient  du 
Lac  Supérieur,  du  Lac  des  Illinois, 

de  celui  des  Hurons  avoit  tellement 
augmenté  le  courant  ordinaire,  qu’il  é- 
toit  prefq  ue  auffi  rapide  que  celui  du  Dé- 
troitde  Niagara.  11  fûtdoncimpoffible 
de  le  remonter  à la  voile,  quoy  qu’on 
lût  aidé  d’un  bon  vent  de  Sud  :ainfi  on 


fut  obligé  de  mettre  douze  de  nos 
hommes  à terre,  qui  tirèrent  le  Vaif- 
feau  pendant  un  demi -quart  d’heure, 
au  bout  duquel  nous  entrâmes  avec 
nôtre  Vaifleau  dans  le  Lac  Huron.  Ce 
fût  le  23.  du  moisd’Aoufl. 

Nous  chantâmes  le  T'e  Dcurn  pour 
la  fécondé  fois  pour  rendre  grâces  du 
bon  fuccés  de  nôtre  navigation  juf- 
ques là.  Nous  trouvâmes  dans  ce  Lac 
une  grande  Baye , où  les  anciens  Hu- 
rons habitoient.  Il  avoient  été  con- 
vertis à la  Religion  Chrétienne  parles 
premiers  de  nos  Recolleéls  qui  vin- 
rent en  Canada  : mais  dans  la  fuite 

ils  ont  été  prefque  tous  détruits  par 
les  Iroquois. 


C H A PITRE  XXI. 


Relation  de  nôtre  Navigation  fur  le  Lac 
Huron  jufques  à MiJJilimakinak. 

AYant  ainfi  heureufement  furmon- 
té  plufieurs  rapides  affreux  pen- 
dant près  de  trois  cens  lieues  de  che- 
min depuis  Quebec  jufques  au  Lac 
Huron  5 le  même  jour  que  nous  y ar- 
rivâmes, notre  Vaifleau  fit  voile  tout 
du  long  de  la  côte  Orientale  avec  un 
bon  vent  frais  ayant  le  cap  au  Nord 
Eft.  Il  dura  jufqu’au  foir,  que  le  vent 
s’étant  tourné  au  Sud-Oueft  avec  be- 
aucoup de  violence  on  mit  le  cap  au 
Nord-Ouefl:  , & le  lendemain  nous 
nous  trouvâmes  à la  veue  de  terre  par 
une  efpece  de  miracle.  Pendant  la 
nuit  nous  avions  traverfé  une  grade 
Baye,  qu’on  appelle  Sakinam , qui 
a plus  de  trente  lieues  de  profondeur. 

Le  24.  on  continua  de  faire  porter 
au  Nord-Oueff  jufqu’au  foir,  que  le 
calme  nous  prit  entre  les  Iles , où  il 

n’y 
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n’y  avoir  que  deux  braffes  d’eau  tout 
au  plus.  Nous  allâmes  avec  les  balles 
voiles  pendant  une  partie  de  la  nuit 
chercher  un  mouillage:  mais  nous 

n’en  trouvâmes  point  dont  le  fond 
fût  bon,  & le  vent  commençant  à 
foufïïer  de  l’Ouft  nous  fîmes  mettre 
le  cap  au  Nord  pour  gagner  le  large 
en  attendant  le  jour.  On  paffia  la  nuit 
en  fondant  devant  le  Vaifîëau,  parce 
que  nous  avions  remarqué,  que  nôtre 
Pilote,  qui  étoit  fort  habile,  mais 
quifn’avoit  jamais  fait  de  pareilles  na- 
vigations, étoit  allez  négligent  à cet 
égard.  On  continua  de  cette  ma- 
niéré à fonder  pendant  le  relie  du  voia- 
ge- 

Le  if.  le  calme  continua  jufques  à 
midi , éc  nous  pourfuivîmes  nôtre  rou- 
te au  Nord  Ouell  à la  faveur  d’un 
bon  vent  de  Sud,  qui  fe  changea  bien- 
tôt en  Sud  Ouell.  A minuit  on  lut 
obligé  de  porter  au  Nord  à caufe d’une 
grande  pointe,  qui  s’avançoit  dans  le 
Lac.  Mais  on  l’eut  à peine  doublée , 
que  nous  fûmes  furpris  d’un  furieux 
coup  de  vent,  qui  nous  contraignit  de 
louvoier  avec  deux  pacfis  , & de 
mettre  enfuite  à la  cape  jufqu’au 
jour. 

Le  2 .6.  la  violence  du  vent  nous  o- 
bligea  de  faire  amener  le  mat  de  hune, 
de  faire  amarer  les  vergues  fur  le  pont 
& de  demeurer  côte  à travers.  A mi- 
di les  vagues  demeurant  trop  grandes, 
& la  mertrop  rude,  nous  fûmes  obli- 
gez de  relâcher  le  foir  parceque  nous 
ne  trouvions  point  de  mouillage  ni  d’a- 
bri. A ce  coup  le  Sieur  de  la  Salle 
entra  dans  la  chambre  tout  épouvanté, 
difant  qu’il  recommandoit  fon  entre- 
prife  à Dieu.  Nous  avions  accoutu- 
mé pendant  tout  le  voiage  de  nous 
mettre  tous  à genoux  pour  faire  les 
prières  du  foir  & du  matin , & pour 
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chanter  des  Hymnes.  Mais  la  tem- 
pête étoit  fî  violente,  que  nous  ne 
pouvions  nous  tenir  fur  le  pont  du 
Vaifleau.  Ainfî  dans  cette  extrémité 
chacun  faifoit  les  dévotions  en  parti- 
culier, comme  il  pouvoit.  Il  n’y  eut 
que  nôtre  Pilote,  qui  ne  put  jamais  y 
être  porté.  Il  fe  plaignoit , que  le 
Sieur  de  la  Salle  l’avoit  amené  là  pour 
lui  faire  perdre  la  gloire,  qu’il  avoit 
acquife  en  tant  de  navigations , dont 
il  étoit  fortià  fon  honneur. 

Dans  ce  fâcheux  contretemps  nous 
priâmes  le  Sieur  de  la  Salle , qui 
étoit  nôtre  Chef  défaire  un  voeu  par- 
ticulier} ce  qu’il  fit.  Cependant  le 
vent  s’étant  un  peu  diminué  l’on  fît 
mettre  à la  cape  toute  la  nuit,  &nous 
ne  dérivâmes  qu’une  lieue  ou  deux  au 
plus. 

Le  2,7  au  matin  on  fit  voile  au 
Nord-Ouell,  qui  fe  changea  le  foir 
en  un  petit  vent  alizé  du  Sud -Eli, 
à la  faveur  duquel  nous  arrivâmes  le 
même  jour  à Miffilimakinak  On  y 
mouilla  à fix  braffes  d’eau  dans  une 
anfe,  où  il  y avoit  un  bon  fond  de 
terre  glaife.  Cette  anfe  elt  abriée 
du  Sud- Ouell  jufques  au  Nord  avec 
une  batture  de  fable,  qui  la  couvre 
un  peu  du  Nord-Ouell:  mais  elle  elt 
expofée  au  Sud , qui  y eft  très-violent. 

Miffilimakinak  ell  une  pointe  de 
terre  â l’entrée,  &au  Nord  du  5.  Dé- 
troit, par  ou  le  Lac  des  Illinois  fe 
décharge  dans  celui  des  Huions.  Ce 
Détroit  a nue  lieue  de  large,  £c  trois 
de  long.  Il  court  à l’Ouelt.  A quin- 
ze lieues  à l’Ell  de  Miffilimakinak  on 
voit  une  autre  pointe,  qui  ell  à l’entrée 
du  Canal,  par  lequel  le  Lac  Supérieur 
fe  décharge  dans  celui  des  Hurons, 
Ce  Canal  a cinq  lieues  d’ouverture, 
& environ  quinze  de  longueur.  Il 
eft  entrecoupé  de  plufieurs  Iles, 

& 
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& le  rétrécit  peu  à peujufquesau  Saut 
de  Sainte  Marie,  qui  efb  un  rapide 
plein  de  Rochers,  par  lequel  le  Lac 
Supérieur  jette  Tes  eaux,  en  les  préci- 
pitant d’une  maniéré  violente,  dans  ce 
Lac  des  Hurons.  On  ne  laifie  pas 
d’y  monter  d’un  côté  en  perchant  enCa- 
not:  mais  pour  plus  grande  fureté  il  faut 
porter  le  Canot,  & les  marchandifes, 
que  l’on  y mène  pour  traiter  avec  les 
nacions  , qui  font  au  Nord  du  Lac 
Supérieur. 

11  y a des  Villages  de  Sauvages  en 
ces  deux  endroits.  Ceux  qui  font 
établis  à la  pointe  de  terre  de  Mifiîli- 
malcinak,  font  Hurons,  & les  autres, 
qui  font  à cinq  ou  fix  arpens  au  delà, 
font  nommez  les  Outaouatz.  Le  jour 
de  nôtre  arrivée  avec  leVaiflèau  fût  le  2 g. 
d’Aoufl.  i <5 79.  Ces  Barbares  fûrent 
tout  interdits  de  voir  un  VailTeau  dans 
leur  Pays,  & le  bruit  du  Canon  les 
épouvanta  extraordinairement. 

Nous  allâmes  dire  la  Méfié  chez 
ces  Outaouatz,  & pendant  le  fervice  le 
Sieur  de  la  Salle,  qui  étoit  bien  cou- 
vert & qui  avoit  un  manteau  d’écar- 
late bordé  de  galon  d’or,  fit  pofer  les 
armes  le  long  de  la  Chapelle  , que 
l’on  avoir  couverte  d’écorce  d’arbres. 
Le  Sergent  y laifla  un  faétionnaire  pour 
les  garder.  Les  Chefs  des  Outaouatz 
nous  firent  leurs  civilitezàleurmode  en 
fortant  du  lervice  divin.Cependant  notre 
Vaifièau  le  Griffon  étoit  à l’ancre 
dans  cette  anfe,  &?nous  regardions  avec 
piaifir  ce  grand  bâtiment , qui  étoit 
très  bien  équipé.  Il  étoit  entouré  de 
cent  ou  fix  vingt  Canots  d’écorce, 
qui  alloient,  & qui  revenoient  de  la 
pèche  des  poilTons  blancs , Sc  des  trui- 
tes de  p o.  ou  60.  livres.  Ces  Sauva- 
ges les  prennent  avec  des  rets  qu’iis 
tendent  parfois  à quinze  ou  vingt 
brades  d’eau.  C’efl  par  le  moien  de 


RTE  DANS 

cette  pêche  qu’ils  fubfiftent. 

Les  Hurons  ont  leurs  Villages  en- 
tourez de  palhflades  de  vingt  cinq  pieds 
de  haut.  Ils  font  fituez  fort  avanta- 
geufement  fur  une  hauteur,  qui  eft 
vers  cette  grande  pointe  de  terre  vis  â 
vis  de  Miffilimakinak.  Ces  Sauvages 
nous  firent  paroître le  lendemain,  quhls 
faiioient  plus  d’eitime  de  notre  venue 
que  les  Outaouatz,  & ce  n’étoit  pour- 
tant qu’un  faux-femblant.  Us  firent 
une  falve  de  tous  les  fufils  qu’ils  a- 
voient,  ôc  la  recommencèrent  trois 
fois  pour  faire  honneur  à notre  Vaif- 
feaw  & à nous. 

La  penfée  leur  en  avoit  été  fuggerée 
par  quelques  Européens,  qui  viennent 
en  ces  lieux  là,  ôc  qui  y fontun  com- 
merce confiderable  avec  ces  Barbares. 
Le  but  de  ces  gens-là  étoit  de  gagner 
le  Sieur  de  la  Salle  par  ces  dehors,  par- 
ce qu’il  leur  pôrtoit  ombtage.  Leur 
defTein  étoit  en  cela  de  mieux  jouer 
leur  perfonnage  dans  la  fuite  en  faifant 
connoitre  que  ce  Vaifièau  alloit  être 
la  eau fe  de  la  ruine  des  particuliers, 
puis  qu  il  étoit  aifé  de  voir,  que  celui 
qui  l’avoit  fait  confiruiic  vouloir  fe 
rendre  maître  du  commerce,  & l’atti- 
îer  tout  à lui  -t  ce  qui  ne  pouvoit 
fervir  qu’à  le  rendre  odieux. 

Les  Hurons  & les  Outaouatz  font 
des  alliances  cnfemble  pour  s’oppofer 
en  commun  à la  fureur  de  l’Iroquois, 
qui  eft  leur  ennemi  juré.  Us  culti- 
vent du  blé  d’Inde  , dont  ils  vivent 
toute  l’année,  auffi  bien  que  du  poit- 
lon  qu’ils  prennent.  Us  en  aflaifon* 
nent  leur  fagamité,  qui  efi:  une  efpece 
de  bouillie  qu’ils  font  avec  de  l’eau  Ôc 
de  la  farine  de  ce  blé  d’Inde,  qu’ils 
pilent  ordinairement  dans  une  ef- 
pece de  mortier,  qu’ils  font  du  tronc 
d’un  arbre , qu’ils  creufent  par  le  moyen 
du  feu. 


Les 
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Les  Sauvages  de  Sainte  Marie  du 
grand  Saut  font  appeliez  par  nous  les 
Sauteurs  , parce  qn’ils  ont  leur  de- 
meure près  de  ce  grand  Saut.  Ils  lub- 
fiftent  par  le  moien  de  la  Chaffe  des 
Cerfs , des  Orignaux , ou  Elans , 6c 
de  quelques  Caftors,  6c  par  la  pêche 
qu’ils  font  de  ces  poiffons  blancs, 
dont  nous  avons  parlé.  Il  s’en  trou- 
ve en  grande  abondance  dans  leurs  Can- 
tons: mais  la  pêche  en  eft  fort  diffi- 

cile à tout  autre  qu’à  ces  Sauvages , 
qui  y font  élevez  dés  leur  enfance. 
Ces  Sauteurs  ne  fement  point  de  blé 
d’Inde  , parce  que  le  terroir  où  ils 
habitent  , n’y  eft  pas  propre.  Les 
brouillards  qui  font  fort  fréquens  fur 
le  Lac  Supérieur  , étouffent  , 6c  font 
ordinairement  mourir  tout  le  blé  qu’ils 
peuvent  femer. 

Miffilimakinak  & le  Saut  de  St. 
Marie  font  les  deux  paffages  les  plus 
confideràbles  de  tous  les  Sauvages  de 
l’Oueft  6c  du  Nord.  C’eft  par  là 
qu’ils  portent  leurs  pelleteries  aux  Ca- 
nadiens , 6c  qu’ils  vont  en  commerce 
tous  les  ans  à Mont-réal,  avec  plus 
de  deux  cent  Canots,  afin  d’abréger 
leur  chemin  de  plus  de  cinquante  lieues 
jufques  à Quebec. 

Pendant  que  nous  demeurâmes  à 
Miffilimakinak,  les  Sauvages  furpris 
de  nôtre  arrivée  venoient  voir  nôtre 
Vaiffeau  comme  une  chofe  qui  n’a- 
voit  jamais  été  veue  fur  ces  Lacs.  Cet- 
te entreprife  pouffée  jufques  là  devoit 
être  foûtenue  par  toutes  les  perfonnes 
bien  intentionées  pour  la  gloire  de 
Dieu,  êc  pour  le  bien  de  l’Etat.  Ce- 
pendant nous  trouvâmes  des  difpofi- 
tions  6c  des  effets  bien  contraires. 
On  avoir  déjà  donné  de  mauvaifes 
impreffions  aux  Hurons , aux  Ou- 
taouatz  de  Plie,  6c  aux  Nations  voifi- 
nes,  afin  qu’ils  en  priffent  ombrage. 

Tome.  IL 
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Les  quinze  hommes  que  le  Sieur  de 
la  Salle  avoit  envoiez  devant  dés  le 
printemps  paffé  , étoient  prévenus  à 
fon  desavantage , 6c  débauchez  de  fon 
fervice.  Une  partie  des  marchandifes 
qu’on  leur  avoit  mifes  en  main  étoit 
diffipées.  Bien  loin  d’avoir  pouflé 
jufques  aux  Illinois  pour  y faire  la  trai- 
te fuivant  l’ordre  qu’ils  en  avoienr, 
le  Sieur  de  Tonti,  qui  étoit  à leur 
tête,  nous  dit,  qu’il  avoit  fait  tout  ce 
qu’il  avoit  pu  pour  les  retenir  dans  la 
fidelité,  mais  inutilement. 

Les  grands  vents,  qui  font  ordinai- 
res en  cette  faifon , ou  plutôt  l’intereft 
du  commerce,  retardèrent  longtemps 
plufieurs  de  nos  hommes , qui  ne  re- 
vinrent qu’au  mois  de  Novembre  à 
Miffilimakinak.  Cela  nous  obligea 
voiant  l’a  proche  ide  l’hyver,  départir 
fans  attendre  que  notre  nombre  fût 
complet. 


CHAPITRE  XXII. 


Quatrième  embarquement  de  MiJJîlima - 
kinak  pour  entrer  dam  le  Lac  des  IL 
nois. 

LE  deuxieme  de  Septembre  nous  le- 
vâmes l’ancre,  6c  nous  entrâmes 
dans  le  Lac  des  Illinois.  Nous  arrivâ- 
mes à une  Ile  fituée  à l’entrée  de  la 
Baye  des  Puans,  à quarante  lieues  de 
Miffilimakinak.  Elle  eff  habitée  par 
des  Sauvages  de  la  Nation  nommée 
Poutouatamis  , où  nous  trouvâmes 
quelques  Canadiens,  que  le  Sieur  de 
la  Salle  avoit  envoiez  en  traire  les  an- 
nées precedentes.  Ils  lui  avoient  a- 
maffé  une  affez  bonne  quantité  de  Pel- 
leteries. 

Le  Chef  de  cette  nation  , qui  avoit 
L 1 été 
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été  autrefois  en  Canada,  avoit  une 
extreme  confédération  pour  Monfieur 
le  Comte  de  Frontenac  , qui  en  étoit 
Gouverneur.  Ce  Sauvage  qui  avoit 
de  l’efprit,  fit  danfer  le  Calumet  par 
fes  Soldats.  C’eft  une  Cérémonie  que 
nous  décrirons  ci-après.  Mais  il  fur  vint 
une  tempefte  , qui  dura  quatre  jours  : 
cependant  notre  Vaiflèau  étoit  mouillé 
à trente  pas  du  bout  de  l’Anfe.  Ce  Ca- 
pitaine, qui  croioit,  que  notre  bâti- 
ment alloit  échouer,  vint  nous  joindre 
en  Canot  avec  un  danger  extrême.  Mais 
maigre  la  force  des  vagues,  quiétoient 
extraordinairement  élevées  par  cette 
tempête  , nous  le  tirâmes  avec  fon  Ca- 
not dans  le  Vaiflèau.  Il  nous  dit  d’un 
ton  refoiu  qu’il  rifquoit  tout  , par- 
ce qu'il  vouîoit  périr  avec  les  Enfans 
d’Onnontio  Gouverneur  do  Canada,  qui 
étoit  fon  ami  particulier.  Cependant  la 
tempête  s’appaifa  , & nous  fûmes  dé- 
livrez du  danger  qui  nous  menaçoit. 

Là  le  Sieur  de  la  Salle,  qui  ne  prit 
jamais  les  avis  de  perfonne  , refolut  de 
renvoyer  nôtre  Vaiflèau  à Niagara  char- 
gé de  toutes  les  pelleteries  qu’il  avoit 
traitées  afin  de  payer  fes  Créanciers. 
On  y laifla  plufieurs  marchandifes  , & 
des  outils,  qui  étoient  trop  difficiles  à 
tranfporter  3 mais  nôtre  Pilote  avec  cinq 
Matelots  habiles  avoit  ordre  de  revenir 
enfuiteavec  le  même  bâtiment  pour  re- 
joindre nos  gens  aux  Illinois.  Ils  mirent 
à la  voile  le  18.  de  Septembre  avec  un 
petit  ventd’Ouëft  fort  favorable  faifant 
leur  adieu  d’un  feul  coup  de  Canon. 
On  n’a  jamais  pu  favoir,  quelle  route 
ils  avoient  tenue  , & quoi  qu’on  ne 
doute  pas  que  le  Vaiflèau  n’ait  péri, 
on  n’a  pourtant  jamais  pu  aprendre  de 
circonflances  de  leur  naufrage, que  les 
fui  van  tes. 

Le  Vaiflèau  ayant  mouillé  au  Nord 
du  Lac  des  Illinois, le  Pilote  Luc,  qui 


étoit  mécontent,  comme  nous  l’avons 
remarqué,  voulut  fuivre  une  certaine 
route  à fa  tête  contre  le  fentiment  de 
quelques  Sauvages,  qui  ne  manquent 
pas  de  bon  fens.  Ils  l’afluroient,  qu’il 
faifoit  fort  dangereux  au  milieu  du  Lac 
à caufe  des  violentes  tempêtes  qui  s’y 
élevent  ordinairement.  Il  méprifa  ces 
avis , ÔC  contina  fa  navigation.  11  ne 
confideroit  pas  que  l’abri  où  il  étoit, 
l’empêchoit  de  connoître  la  force  du 
vent.  A peine  fût  il  à un  quart  de 
lieuë  de  la  côte  , que  ccs  Sauvages 
virent  le  Vaiflèau  agité  d’une  manière 
extraordinaire  fans  pouvoir  refifter  à la 
violence  de  la  tempête.  Ils  le  perdi- 
rent donc  de  veue  en  fort  peu  de  temps, 
& ils  crurent  qu’il  fût  pouffé  contre 
quelque  banc  de  fable  , où  il  demeu- 
ra enfeveli.  Nous  aprîmes  toutes  ces 
chofes  l’année  fuivante.  Il  eft  certain 
que  la  perte  de  ce  Vaiflèau  coûta  plus 
de  cinquante  ou  foixante  mille  frans, 
tant  en  marchandifes,  outils,  & pelle- 
teries, qu’en  hommes,  agrets,  & voi- 
tures du  Canada  jufques  au  Fort  de  Fron- 
tenac en  Canots  d’écorce.  Cela  pa- 
roitra  incroiable  à ceux  quiconnoifîènt 
la  foibleflè  de  ces  fortes  de  bâtimens, 
& la  pefanteur  des  Ancres  & des  Ca- 
bles, dont  on  de  voit  donner  onze  frans 
de  voiture  pour  chaque  cent  pefant. 
Cependant  la  chofe  eft  telle  que  je  la 
dis,  & j’ai  été  témoin  de  tout. 


CHAPITRE  XXIII. 


Embarquement  en  Canot  pour  continuer 
notre  découverte  depuis  les  Poutouata • 
mis  jusques  aux  Miamis , de  la  Baye 
des  Puans  fur  le  Lac  des  Illinois . 

NOus  partîmes  le  19.  Septembre 
avec  quatorze  hommes  en  quatre 
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Canots , dont  je  conduifois  le  plus  pe- 
tit chargé  de  cinq  cens  livres  avec  un 
Charpentier  nouvellement  venu  d’Eu- 
rope, qui  ne  favoit  point  parer  les  va- 
gues : enfin  j’avois  toute  la  peine  de 
gouverner  ce  petit  bâtiment  pendant 
le  gros  temps.  Les  quatre  Canots  d’é- 
corce étoient  chargez  d’une  forge  avec 
toutes  fes  fournitures , de  Charpentiers, 
de  Menufiers,&  de  Scieurs  de  long,  avec 
des  armes  ôc  des  marchandifes. 

Nous  prîmes  nôtre  route  au  Sud  vers 
la  terre  ferme,  éloignée  de  quatre  lieues 
de  l’Ifle  des  Poutoüatamis.  Au  milieu 
de  la  traverfe,  Sc  dans  le  plus  beau  cal- 
me du  monde  il  s’éleva  tout  d’un  coup 
un  orage,  qui  nous  mit  en  danger, & 
qui  nous  fit  craindre  pour  nôtre  navi- 
re, & beaucoup  plus  pour  nous  mêmes, 
qui  achevions  cette  grande  traverfe  pen- 
dant la  nuit  qui  étoit  obfcure.  Nous 
criions  fans  eefle  les  uns  aux  autres  afin 
de  ne  nous  point  écarter.  L’eau  en- 
troit fouvent  dans  nos  Canots.  Ce  vent 
impétueux  dura  quatre  jours  avec  une 
furie  pareille  à celle  des  plus  grandes 
tempêtes  de  Mer.  Cependant  nous  ga- 
gnâmes enfin  la  terre  dans  une  petite 
Anfe  de  fable,  & nous  nous  arrêtâmes 
là  cinq  jours  pour  attendre,  que  le  Lac 
fût  appaifé.  Pendant  ce  fejour  notre 
Chaflèur  Sauvage , qui  nous  accompa- 
gnoit , ne  tua  qu’un  porc-epic,  qui 
fervit  d’aflaifonnement  à nos  citrouil- 
les, & au  blé  d’Inde  que  nous  avions. 

Le  25.  nous  continuâmes  nôtre  rou- 
te tout  le  jour,  ôc  une  partie  de  la  nuit 
à la  faveur  de  la  Lune , le  long  de  la  cô- 
te occidentale  du  Lac  des  Illinois.  Mais 
le  vent  s’étant  levé  un  peu  trop  fort, 
nous  fûmes  obligez  de  mettre  pied  à 
terre  fur  un  Rocher  pelé  , fur  lequel 
nous  efluiâmes  la  pluie  Scia  neige  pen* 
dant  deux  jours  à l’abri  de  nos  couver- 
tures. Nous  avions  un  petit  feu , que 
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nous  entretenions  avec  le  bois , que  les 
vagues  nous  amenoient. 

Le  28.  Après  la  célébration  de  la 
Méfié  nous  entrâmes  aflez  avant  pendant 
la  nuit,  jufques  à ce  qu’un  tourbillon 
de  vent  nous  força  de  débarquer  fur  la 
pointe  d’un  Rocher  couverte  de  brof- 
failles',  oùnous  demeurâmes  trois  jours} 
Sc  nous  y confumâmes  le  refie  de  nos 
vivres.  Il  confiftoit  en  blé  d’Inde,  êc 
en  citrouilles  , qu’on  avoic  acheté  des 
Poutoüatamis}  Sc  nous  n’avions  pu  en 
faire  une  plus  grande  provifion , parce 
que  nos  Canots  étoient  trop  chargez, 
Sc  que  nous  efperions  d’en  trouver  fur 
nôtre  route. 

Nous  partîmes  de  là  le  premier  d’O- 
étobre,  Sc  nous  arrivâmes,  après  avoir 
fait  douze  lieues  à jûn,  près  d’un  au- 
tre Village  des  Poutoüatamis.  Ces  Sau- 
vages accoururent  tous  fur  le  bord  du 
Lac  pour  nous  recevoir,  Sc  pour  nous 
aider  à fortir  de  ces  vagues , dont  la  fu- 
reur s’augmentoit  extraordinairement. 
Le  Sieur  de  la  Salle  craignant  que  fes 
gens  ne  defertaflent,  Sc  que  quelqu’un 
d’entr’eux  ne  diflipât  une  partie  des 
marchandifes  mal  à propos,  trouva  bon 
de  paflèr  outre}  & nous  fûmes  obligez 
de  le  fuivre  à trois  lieues  au  de  là  du  Vil- 
lage de  ces  Barbares  nonobfiant  le  dan- 
ger où  nous  étions  de  périr.  En  ef- 
fet il  ne  trouva  point  de  meilleur  mo- 
yen de  fe  fauver  que  de  fe  jetter  à l’eau 
avec  fes  trois  Canoteurs  Ils  enlevè- 
rent tous  enfembie  fon  Canot  avec  fa 
charge,  Sc  le  trainerent  à terre  malgré 
les  vagues,  qui  les  couvroient  par  fois 
jufques  par  deflus  la  tête. 

11  vint  enfuite  recevoir  le  Canot  que 
je  gouvernois  avec  un  homme,  qui 
n’avoit  point  d’experience  dans  ce  mé- 
tier. Je  me  jettai  dans  l’eau  jufqu’à  la 
ceinture  , nous  enlevâmes  àinfl  nô- 
tre petit  bâtiment,  Stnous  fûmes  rece- 
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voir  de  la  même  maniéré  les  deux  au- 
tres Canots:  ôc  parceque  les  vagues 
forment  en  le  brifant  à terre  un  certain 
crochet,  qui  tire  au  large*  ceux  qui 
croient  être  en  affurance,  font  encore 
en  quelque  danger , à caufe  que  la  va- 
gue donnant  à terre  impetueufement 
le  retire  en  même  temps  au  large  avec  la 
même  violence.  Je  fis  donc  un  effort,  5c 
je  mis  fur  mes  épaules  nôtre  bon  Vieil- 
lard Recollet, qui  nous  accompagnoit. 
Ce  bon  Religieux  fe  voiant  hors  de 
danger,  ne  laiffa  point,  tout  mouillé, 
qu'il  étoit , de  faire  paraître  une  gayeté 
extraordinaire. 

Comme  nous  n’avions  aucune  habi- 
tude avec  les  habitans  de  ce  Village , 
nôtre  Commandant  fît  mettre  d’abord 
toutes  les  armes  en  état.  Enfuite  il 
fie  pofta  fur  une  éminence,  où  il  étoit 
difficile  de  nous  furprendre,  ÔConpou- 
voit  s’y  defendre  avec  peu  de  gens 
contre  un  plus  grand  nombre.  Il  en- 
voia]  trois  de  fes  hommes  au  Village 
pour  y acheter  des  vivres  à la  faveur 
du  Calumet  de  paix  que  les  Poutoua- 
tamis  de  l’ Ile  nous  avoient  donné, 
5c  qu’ils  avoient  accompagné  de  leurs 
danfes,  ôcde  toutes  les  autres  Ceremo- 
nies , dont  ils  fe  fervent  dans  leurs  Fel- 
tins,  ôc  dans  leurs  folemnitez  publi- 
ques. 


CHAPITRE  XXIV. 


Defcription  du  * Calumet. 

IL  faut  avouer  que  le  Calumet  eft 
quelque  chofe  de  fort  myfterieux 
parmi  les  Sauvages  du  grand  Conti- 
nent de  l’Amerique  Septentrionale. 
Ces  Barbares  s’en  fervent  dans  toutes 


leurs  affaires  les  plus  importantes.  Ce- 
pendant ce  n’elt  dans  le  fond  ôc  à pro- 
prement parler  qu’une  grande  Pipe  à 
fumer,  dont  nos  Européens  font  très 
peu  d’état.  Quand  ils  veulent  parler 
d’un  homme  lâche,  5c  efféminé,  ils 
difent  ordinairement  , qu’il  ne  vaut 
pas  une  pipe  de  tabac. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  parmi  les 
nations  Sauvages  de  l’Amerique.  Ce 
Calumet  eft  une  efpece  de  grande  pipe 
à fumer,  qui  eft  faite  de  marbre  rou- 
ge, noir  , ou  blanc,  ôc  reffemble 
allez  à un  marteau  d’armes.  La  tefte 
en  eft  bien  polie,  ôc  le  tuyau  long  de 
deux  pieds  ôc  demi , eft  une  canne 
allez  forte , ornée  de  plûmes  de  toutes 
fortes  de  couleurs  , avec  plufieurs  nat- 
tes de  cheveux  de  femmes  entre-laffées 
de  diverfes  maniérés.  On  y attache 
deux  ailes , ôc  cela  eft  affez  fembla- 
ble  au  caducée  de  Mercure,  ou  à la 
baguette  que  les  Ambaffadeurs  de 
paix  portoient  autrefois  à la  main. 

Cette  canne  eft  fourée  dans  des 
cols  de  Huars , qui  font  des  oileaux 
tachetez  de  blanc  Ôc  de  noir,  gros  com- 
me nos  oyes,  ou  dans  des  cols  de  ca- 
nars  branchus , qui  font  leurs  nids  dans 
des  creux  d’arbres , quoique  l’eau 
foit  leur  élément  ordinaire.  Ces  canars 
font  bigarrez  de  trois  ou  quatre  cou- 
leurs differentes.  Au  refte  chaque 
nation  embellit  le  calumet  félon  Ion 
ufage  ôc  félon  fon  inclination  parti- 
culière. 

Un  calumet,  tel  que  je  viens  de  le 
reprefenter , fert  d’affurance  à tous 
ceux  qui  vont  chez  les  Alliez  de  ceux 
qui  l’ont  donné.  Jamais  on  ne  fait 
d’Ambaffade  parmi  les  Sauvages  qu’on 
ne  porte  cette  marque  extérieure , & 
c’eft  le  Symbole  de  la  paix.  Tous  ces 
Barbares  font  généralement  perfuadez, 

qu’il 
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qu’il  leur  arriveroit  de  grands 'mal- 
heurs, s’ils  avoienc  violé  la  foi  du  ca- 
lumet. Toutes  leurs  entreprifes  de 
paix  5c  de  guerre  , 6c  leurs  ceremo- 
nies les  plus  confiderables  font  féellées , 
& comme  cachetées  du  calumet.  Ils 
y font  ordinairemement  fumer  du  ta- 
bac exquis  à ceux  avec  qui  ils  ont 
conclu  quelque  affaire  de  confequence. 
J’aurois  péri  plu  heurs  fois  danscevoia- 
ge,  h je  ne  me  fuffefervi  du  calumet, 
& c’eft  ce  qu’on  pourra  voir  dans  la 
fuite  de  cette  Hiftoire,  où  j’auray  à 
parler  des  monftrês  que  j’ai-eu  à vain- 
cre, 6c  des  précipices,  par  ou  j’ay  é- 
té  obligé  de  paffer  dans  cette  décou- 
verte. 

Nos  trois  hommes  ayant  ce  calumet 
pour  paffeport , 6c  leur  armes  avec 
eux  arrivèrent  au  petit  Village  des  Bar- 
bares, qui  étoit  à trois  lieues  du  dé- 
barquement. Ils  n’y  trouvèrent  per- 
fonne  , parce  que  les  Sauvages  ayant 
remarqué  au  paffage  de  nos  Canots , 
que  nous  ne  les  avions  point  abordez 
en  paffant  près  d’eux , avoient  pris  l’é- 
pouvante , 6c  s’en  étoient  fuis  de  leur 
Village.  Ainfi  nos  hommes  ayant 
tenté  en  vain  de  parler  à quelqu’un 
de  ces  Barbares  fe  chargèrent  du  blé 
d’Inde  qu’ils  trouvèrent  dans  leurs 
Cabanes,  6c  ils  laifferentà  la  place  des 
marchandifes  pour  ‘payer  ce  qu’ils  a- 
voient  pris,  après  quoi  ils  revinrent 
nous  trouver. 

Cependant  vingt  de  ces  Sauvages 
armez  de  haches  , de  fufïls , d’arcs , 
de  fléchés  , 6c  de  ces  maffues , qu’on 
appelle  des  caffe-têtes,  vinrent  près 
du  lieu  où  nous  étions.  Le  Sieur  de 
la  Salle  s’avança  pour  leur  parler  avec 
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quatre  de  nos  gens  armez  de  fufiîs , de 
piftolets,  6c  de  Vabres.  Il  leur  deman- 
da ce  qu’ils  vouloient  , 6c  voiant 
qu’ils  paroifloient  interdits,  il  leur  dit, 
qu’ils  s’aprochaffent  , de  peur  que 
quelques  uns  de  nos  gens,  qu’il  feignit 
avoir  envoyez  à la  Chafle,  ne  les  tuaf- 
fent,  s’ils  les  trouvoient  à l’écart.  Il 
les  fit  affeoir  au  bas  de  l’eminence  où 
nous  étions  poflez,  6c  d’où  nous  pou- 
vions découvrir  tous  leurs  mouvemens. 
On  les  entretint  dediverfes  chofespour 
les  amufer,  jufques  à ce  que  nos  troi3 
hommes  fuffent  revenus  du  Village. 
Nos  gens  paroiffant  peu  de  temps  après, 
les  Sauvages  fe  levèrent , 6c  firent  un 
grand  cri  de  joye,  dés  qu’ils  virent  le 
calumet  de  paix , qu’un  de  nos  hom- 
mes portoit.  Ils  fe  mirent  à danfer  à 
leur  maniéré,  6c  bien  loin  de  fe  fâcher 
de  ce  qu’on  leuravoit  pris  du  blé  d’In- 
de, au  contraire  ils  envoierent  au  Vil- 
lage pour  en  aporter  d’autre,  6c  ils 
nous  en  donnèrent  encore  le  lendemain 
autant  que  nous  en  pûmes  mettre 
commodément  dans  nos  Canots. 

Cependant  on  jugea  qu’il  étoit  à 
propos  de  faire  abattre  quelques  ar- 
bres des  environs , 6c  on  obligea  nos 
gens  de  paffer  la  nuit  fous  les  armes 
afin  d’éviter  la  furprife.  Le  jour  fui- 
vantfur  les  dix  heures  du  matin  les  An- 
ciens du  Village  arrivèrent  avec  leur 
calumet  de  paix,  6c  nous  firent  un 
très  bon  regai  de  quelque  chevreuils 
qu’ils  avoient  tuez.  Nous  les  remer- 
ciâmes par  quelques  prefens  de  haches, 
de  couteaux  , 6c  de  quelques  maffes 
de  rafiàdes  pour  l’ornement  de  leurs 
femmes,  dont  ils  demeurèrent  très- 
fatisfaits. 
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CHAPITRE  XXV. 

Continuation  cle  nôtre  Découverte  en 
Canot  d écorce  à peu  près  jufqu' au 
bout  du  Lac  des  Illinois. 

NOus  partîmes  le  deuxieme  d’Oc- 
tobre , & nous  navigeâmes  là  pen- 
dant quatre  jours  le  long  du  rivage  du 
Lac.  Il  étoit  bordé  de  grands  coteaux 
efcarpez  jufques  dans  ledit  Lac,  & on 
y trouvoit  à peine  uné  place  propre  à dé- 
barquer. On  étoit  même  obligé  tous 
les  foi rs  de  grimper  fur  le  fommet, 
& d’y  porter  nos  canots  , êc  leurs 
charges,  parce  que  nous  ne  voulions 
pas  les  laiflèr  pendant  la  nuit  expofez 
aux  vagues  qui  battoient  au  pied. 
Nous  fûmes  aufiï  obligez  par  les  vents 
contraires,  qui  furent  fort  violens pen- 
dant ces  quatre  jours  , & plufieurs 
autres  fois  depuis , de  prendre  terre  a- 
vec  de  grandes  incommoditez.  Il  fal- 
loir pour  s’embarquer,  que  deux  hom- 
mes fe  milfent  dans  l’eau  jufqu’à  la 
ceinture  , & qu’ils  tinfîênt  le  canot 
debout  à la  vague,  félon  qu’elle  s’ap- 
prochoit  , ou  qu’elle  s’éloignoit  de 
terre,  jufques  à ce  qu’il  fût  chargé. 
On  attendoit  enfuite,  que  les  autres 
f u fient  chargez  de  la  même  maniéré, 
& on  avoit  prefque  toujours  la  même 
peine  aux  autres  débarquemens. 

Le  blé  d’Inde,  que  nous  mangions 
afiez  modiquement,  & les  autres  vivres 
nous  manquant,  nôtre  bon  Vieillard 
Recollet  tomba  plufieurs  fois  en  dé- 
faillance. Je  l’en  fis  revenir  par  deux 
fois  avec  un  peu  de  confection  d’hia- 
cinte,  que  je  confervois  pretieufêment 
Nous  ne  mangions  en  vingt- quatre 
heures  qu’uue  poignée  de  blé  d’Inde 
cuit  lous  la  cendre,  ou  bouilli  avec  un 
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peu  d’eau.  Pendant  tout  ce  temps 
nous  étions  obligez  de  gagner  le  bon 
Pays,  & de  nager  à force  de  bras  des 
journées  entières.  Nos  gens  ramaf- 
foient  fouvent  de  petites  fenelles,  & 
des  fruits  fauvages,  qu’ils  mangoient 
avec  une  extrême  avidité.  Plufieurs 
en  tombèrent  malades,  ôt  crûrent  que 
ces  fruits  les  avoient  empoifonnez. 
Plus  nous  fouffrions  , plus  ill  fembloit 
que  Dieu  me  donnoit  de  forces.  Je 
devançois  fouvent  à la  nage  nos  autres 
canots. 

Pendant  cette  difette , celui  qui  a 
foin  des  moindres  oifeaux  , nous  fit 
appercevoir  des  corbeaux  , & des  ai- 
gles, qui  étoient  fur  le  bord  de  ce 
Lac.  Alors  nous  redoublâmes  nos  efforts 
pour  approcher  de  ces  Oifeaux  car- 
naciers,  & nous  y trouvâmes  la  moi- 
tié d’un  chevreuil  fort  gras  , que  les 
Loups  avoient  étranglé,  & à demi 
mangé.  Nous  nous  repûmes  tous  de 
cette  viande,  louant  Dieu,  qui  nous 
avoit  envoié  ce  fecours  fi  à propos. 

Nôtre  petite  Flotte  avançoit  tou- 
jours de  cette  maniéré  vers  le  Sud,  où 
nous  trouvions  le  pays  plus  beau  2c 
plus  temperé. 

Le  seizième  d’Oéfobre  nous  com- 
mençâmes à trouver  une  grande  abon- 
dance de  ch  a fié,  & nôtre  chafieur 
Sauvage,  qui  étoit  fort  habile  tua  des 
cerfs , 2c  des  chevreuils , ôc  nos  gens 
tuoient  de  leur  côté  des  poules  d’Jnde 
fort  grafiès.  Enfin  le  dixhuitiéme  du 
mois  d’Octobre  nous  arrivâmes  au  fond 
du  Lac  des  Illinois  , où  le  gros  vent 
nous  obligea  de  mettre  pied  à terré.  On 
alla  à la  découverte,  félon  la  coûtu- 
me , dans  les  bois , & dans  les  prairies. 
On  y trouva  des  raifins  meurs,  qui  é- 
toient  fort  bons,  dont  les  grains  étoient 
de  la  gvoflèur  d’une  prune  de  Damas. 
Pour  avoir  ce  fruit  il  falloit  abatre 

les 
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les  arbres  fur  lefquels  les  Vignes  ram- 
pent. Nous  en  fi  mes  du  vin,  qui  nous 
dura  trois  ou  quatre  mois , & nous  le 
confier  vio  ns  dans  des  gourdes,  que  nous 
mettions  tous  les  jours  dans  le  fiable  , 
afin  d’empêcher  ce  vin  de  s’aigrir.  Afin 
de  le  faire  durer  davantage , nous  ne 
célébrions  la  Méfié  que  les  Feftes  ÔC 
les  Dimanches, l’un  après  l’autre.  Tous 
ces  bois  (ont  remplis  de  Vignes,  qui  y 
viennent  d’elles  mêmes.  Nous  man- 
gions de  ce  fruit  pour  nous  ôter  le  dé- 
goull  des  viandes,  que  nous  étions  o- 
bligez  de  manger  (ans  pain. 

JL’on  remarqua  dans  cet  endroit  des 
pilles  d’hommes  toutes  fraiches  ; ce  qui 
nous  obligea  de  nous  tenir  lur  nos  gar- 
des fians  faire  aucun  bruit.  Nos  gens 
obéirent  pour  un  temps  j mais  l’un 
d’entr’eux  ayant  aperçu  un  Ours , 
ne  put  s’empêcher  de  lui  tirer  un  coup 
de  fufil,  dont  il  tua  cet  animal.  Il  le 
fit  tomber  du  haut  d’un  chefine,  fur 
lequel  il  étoit  grimpé,  & le  fit  rouler 
enfiuite  de  deflus  la  montagne  jufqu’au 
pied  de  nos  cabannes. 

Ce  bruit  nous  fit  découvrir  à fix 
vingt  Sauvages  de  la  nation  des  Out- 
touagamis,  qui  demeurent  vers  1 extré- 
mité de  la  Baye  des  Puans.  Ils  étoient  ca- 
bannez  dans  nôtre  voifinage.  Le  Sieur 
de  la  Salle  étoit  fort  inquiet  de  ces 
pilles  qu’il  avoit  veues , & blâma 

rudement  nos  gens  de  leur  peu  de  pru- 
dence. Enfiuite  pour  empêcher  les 
furprifes  il  mit  une  sentinelle  auprès 
de  nos  Canots,  fous  lefquels  on  met- 
toit  les  marchandées  pour  les  garan- 
tir de  la  pluie. 

Cela  n’empêcha  pas  , que  la  nuit 
quelques  Sauvages  favorifiez  de  la  pluye, 
qui  tomboit  en  abondance,  nefeglif- 
fafiënt  avec  leur  adreffe  ordinaire  le 
long  du  coteau,  où  étoient  nos  Ca- 
nots , fans  que  la  Sentinelle  y prit  gar- 


de. En  couchant  fur  le  ventre  l’un 
après  l’autre  ils  dérobèrent  le  ju- 
ftau-corps  du  laquais  du  Sieur  de  la 
Salle,  ÔC  une  partie  de  ce  qui  étoit 
defious , qu’ils  fie  donnèrent  de  main 
en  main  : mais  nôtre  fentinelle  ayant 
oui  le  bruit  , nous  eveilla  , ôt  cha- 
cun courut  à fies  armes.  Les  Sauva- 
ges étant  découverts  leur  Capitaine 
cria  qu’ils  étoient  amis.  On  lui  ré- 
pondit que  l’heure  étoit  indue  , & 
qu’on  ne  venoit  ainfi  pendant  la  nuit, 
que  pour  voler,  ou  pour  tuer  ceux 
qui  feroient  endormis.  Il  répliqua 
que  le  coup  de  fufil  qu’on  avoit  tiré, 
avoit  fait  croire  à ceux  de  fia  nation, 
que  c’étoit  un  parti  d’Iroquois,  qui 
font  leurs  Ennemis  , parce  que  leurs 
voifins  ne  fie  fervent  point  de  pareilles 
armes  à feu  ; qu’ainfi  ils  s’étoient 
avancez  à deffein  de  les  tuer  : mais 
qu’ayant  reconnu,  que  c’étoient  des 
Européens  du  Canada  , qu’ils  regar- 
doient  comme  leurs  freres , l’impatien- 
ce qu’ils  avoient  de  les  voir  , les  a- 
voit  empêchez  d’attendre  le  jour  pour 
nous  vifiter,  &pour  fumer  avec  nous 
dans  nôtre  calumet.  C’efl  le  compli- 
ment ordinaire  des  Sauvages , & la 
plus  grande  marque  qu’ils  puiiïënt 
donner  de  leur  affection. 

Nous  fîmes  fiemblant  de  nous  payer 
de  ces  raifons,  & on  leur  dit  de  s’a- 
procher  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
feulement , parce  que  leur  jeuneffe  é- 
toit  accoutumée  à voler,  & que  les 
Européeus  n’étoient  pas  d’humeur  à le 
fouffrir.  Quatre  ou  cinq  Vieillards 
s’étant  aprochez  , nous  les  entretîn- 
mes jufqu’au  jour,  après  quoi  nous 
leur  laiffames  la  liberté  de  fie  retirer. 

Après  leur  départ  nos  charpentiers 
de  navire  s’aperçurent,  qu’ils  avoient 
été  volez  : Et  parce  que  nous  (avions, 
que  c’étoit  là  le  genie  des  Sauvages,  £c 
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que  nous  ferions  expofez  toutes  les 
nuits  à de  pareilles  infultes,  H nous 
niions  de  diflimulation  en  cette  ren- 
contre, on  relolut  d’en  avoir  raifon. 
Le  Sieur  de  la  Salle  à la  tête  de  nos 
gens  monta  fur  une  petite  eminence 
en  forme  de  près-qu’Ile,  & eflaia  lui- 
même  de  trouver  quelque  Sauvage  à 
l’écart.  A peine  eut  il  fait  trois  cens 
pas,  qu’il  trouva  la  route  fraiche  d’un 
Chafleur.  Il  le  fuivit  le  piftolet  à la 
main,  & l’ayant  joint  bien-tôt  après 
vis  à vis  d’un  coteau , où  j’amaffois 
du  raifin  avec  le  Pere  Gabriel  , il  m’a- 
pella  , & me  pria  de  le  fuivre.  Il 
fc  faifït  de  ce  Sauvage,  & le  donna 
en  garde  à fes  gens.  Âpres  avoir  feu 
de  lui  toutes  les  circonftances  du  vol , il 
fe  mitencoreen  campagne  avec  deux  de 
de  fes  gens,  & ayant  pris  un  autre  Sauva- 
ge des  plus  confiderables,  il  lui  mon- 
tra de  loin  celui  qu’il  tenoit  déjà 
prifonnier , & enfuite  le  renvoia  à fes 
gens  pour  leur  dire,  qu’il  féroit  tuer 
leur  camarade  , s’ils  ne  raportoient 
tout  ce  qui  avoir  été  volé  pendant  la 
nuit. 


f Le  lendemain  donc,  quictoit  le  30. 
d’Oéfobre  , ils  s’avancèrent  tous  les 
armes  à la  main  pour  commencer  l’at- 
taque. La  prefqu’Ifle  où  nous  é- 
tions  logez,  ctoit  feparée  du  bois  ou 
les  Sauvages  paroiffoient , par  une  plai- 
ne de  sable  d’environ  deux  portées  de 
fufil.  Ou  remarqua,  qu’au  bout  de 
cette  plaine  du  côté  du  bois  il  y avoit 
plufieurs  petits  tertres,  dont  le  plus 
près  de  nous  commandoit  aux  au- 
tres. Le  Sieur  de  la  Salle  s’en  empa- 
ra, ÔC  commanda  cinq  hommes  avec 
leurs  couvertures  à demi  roulées  autour 
du  bras  gauche  pour  fe  couvrir  contre 
les  fléchés  des  Sauvages.  Il  fe  mit  en 
même  tems  à leur  fuite  pour  les  foutenir. 

Les  Barbares  voiant  que  nos  hom- 
mes s’aprochoient  pour  les  charger, 
les  plus  jeunes  d’entr’eux  s’écartèrent, 
& le  mirent  à couvert  d’un  grand  ar- 
bre, qui  étoit  fur  le  coteau  : mais  cela 
n’empêcha  pas , que  leurs  capitaines 
ne  demeuraflent  près  de  nous.  Il  n’y 
en  avoit  que  fept  ou  huit  qui  euflent 
des  fufils  i les  autres  étoient  feule- 
ment armez  d’arcs  & de  fléchés. 

Nous  étions  trois  Religieux  occu- 
pez alors  à dire  notre  office  : & com- 


CHAPITRE  XXVI. 

Accommodement  fait  entre  les  Sauvages 
Outtouagamis  & nous. 

LA  proportion  du  Sieur  de  la  Salle 
embarafla  ces  Barbares  , parce 
qu’ils  avoient  découpé  le  juflaucorps 
du  laquais , & quelques  autres  hardes 
avec  les  boutons,  qu’ils  avoient  parta- 
gé entr’eux.  Ainfi  ne  pouvant  pas 
les  rendre  entières , & ne  fachant  par 
quel  moien  ils  pourroient  délivrer  leur 
camarade,  ils  refolurent  de  nous  l’ar- 
racher par  force. 


me  j’en  avois  plus  veu  que  les  autres 
en  matière  de  guerre  , ayant  fervi  de 
Miffionaire  dans  les  Armées,  aux  fie- 
ges  de  Villes , & aux  Batailles , ainfi 
que  je  l’ay  remarqué  ci-devant,  je  for- 
tis  de  nôtre  cabanne  pour  voir  quelle 
figure  nos  gens  faifoient  fous  les  ar- 
mes. J'en  remarquay  deux,  qui  étoient 
blêmes,  & qui  fembloient  être  effrayez. 
Je  les  encourageay  du  mieux  que  je 
pus  & je  remarquay  que  leur  pâleur 
ne  les  empéchoit  pas  de  témoigner  de 
la  fierté  ét  de  la  bravoure,  anfli  bien 
que  leur  chef.  Je  m’aprochay  enfui- 
te des  plus  anciens  des  Sauvages.  Ces 
gens  me  voiant  fans  armes  crurent 

bien. 
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bien , que  je  les  abordois  de  mettre 
le  hola,  6c  pour  être  médiateur  de 
leurs  differens.  L’un  de  nos  hommes 
ayant  remarqué  une  grande  bande  d’é- 
toffe , qui  1er  voit  de  frontal  à l’un 
des  Sauvages, s’en  alla  droit  à lui,  6c 
la  lui  arracha  de  la  tête  , lui  faifant 
connoitre  par  là,  que  c’étoit  lui  qui 
avoit  fait  le  vol. 

Cette  aétion  hardie  d’un  de  r.os 
hommes  qui  n’étoit  foutenu  que  par 
dix  autres  contre  fix  vingt  Sauvages  , 
intimida  tellement  ces  Barbares , que 
deux  de  leurs  Anciens,  auprès  defquels 
j’étois,  me  préfenterent  le  Calumet  de 
paix.  Enfuite  s’étant  approchez  fur 
l’aflurance  , qu’on  leur  donna,  qu’ils 
le  pouvoient  faire  fans  rien  craindre, 
ils  reprefenterént , qu’ils  ne  s’étoient 
portés  à cette  extrémité,  qu’à  caufe 
de  1 impoflîbilité  ou  ils  étoient  de 
nous  rendre  ce  qui  nous  avoit  été  dé- 
robé , dans  l’état  où  ils  l’avoient 
pris  : qu’ils  étoient  prefts  de  reftituer 
ce  qui  étoit  en  fon  entier,  6c  de  payer 
le  relie.  En  même  temps  ils  prefente- 
rent  quelques  robes  de  caftor  au 
Sieur  de  la  Salle  pour  difpofer  fon  efprit 
à la  paix.  Ils  s’excuferent  du  peu  de 
valeur  de  leur  prêtent  fur  la  faifon  trop 
avancée.  On  fe  contenta  de  leurs  ex- 
cufes  , ôc  ils  executerent  ce  qu’ils  a- 
voient  promis:  ainfi  la  paix  fût 

faite  entr’eux  6c  nous. 

Le  jour  fuivant  fe  pafia  en  danfes  , 
en  feftins,  & en  harangues.-  Le  pre- 
mier Capitaine  de  ces  Sauvages  fe  re- 
tournant du  côté  des  Recollets  , voi- 
là dit  il  des  robes  grifes  , dont  nous 
faifons  beaucoup  d’état.  Ils  vont  pieds 
nuds  comme  nous.  Ils  méprifent  les 
robes  de  Caftor,  dont  nous  voulons 
leur  faire  prefent.  Ils  n’ont  point  d’Ar- 
rr.es  pour  tuer.  D’ailleurs  ils  flattent 
ôc  careftent  nos  enfans.  Ils  leur  don- 
Tome  IL 
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nent  de  la  raffade,  6c  de  petits  coute- 
aux fans  en  tirer  aucune  recompenfe. 
Ceux  de  nôtre  Nation,  quj  ont  porté 
des  pelleteries  aux  Villages  des  Cana- 
diens, nous  ont  dit,  qu’Onontio,c’eff 
ainfi,  qu’ils  appellent  le  Gouverneur 
general  , les  aime  parce  qu’ils  ont 
quitté  tout  ce  que  les  Européens  de 
Canada  ont  de  plus  pretieux  pour  nous 
venir,  vifiter,  6c  pour  demeurer  avec 
nous.  Toy  qui  es  Capitaine  de  ces 
gens,  fais  en  forte  qu’une  de  ces  ro- 
bes grifes  demeure  avec  nous,  ôc  nous 
lui  donnerons  à manger  de  tout  ce  que 
nous  aurons  ; ôc  nous  le  mènerons  à 
notre  Village,  après  que  nous  aurons 
tué  des  taureaux  sauvages.  Tu  es 
maître  de  ce  s guerriers , demeure  auf- 
fi  avec  nous , ne  vas  point  aux  Illi- 
nois, car  nousfavons  qu’ils  veulent  maf- 
facrer  tous  les  hommes  de  ta  fuite.  T u 
ne  pourras  pas  refifter  à cette  grande 
nation. 

Ce  chef  des  Sauvages  ajouta , qu’un 
Iroquois , que  les  Illinois  avoient  brû- 
lé,, les  avoit  affurez  , que  la  guerre 
que  les  Iroquois  leur  failoient , leur  a- 
voit  été  confeillée  par  les  Canadiens , 
qui  haïffoient  les  Illinois  II  dit  enco- 
re plufieurs  choies  femblables,  qui  al- 
larmereni  nos  gens  , 6c  qui  don- 
nèrent de Tmquieiude  au  Sieur  de  la 
Salle , parce  que  tous  les  Sauvages 
que  nous  avions  trouvé  fur  la  route 
nous  avoient  dit  à peu  près  les  mêmes 
chofes  : mais  cependant  parce  que  nous 
favions,  que  toutes  ces  railons  pouvoient 
leur  avoir  été  fuggerées  par  ceux  qui 
s’oppofoient  feci eiement  à notre  entre- 
prile,  6c  par  la  jaloufie  même  ces  Sau- 
vages à qui  la  valeur  des  Illinois  étoit 
redoutable  , ôc  qui  apréhendoient 
qu’ils  ne  devinflènt  encore  plus  fiers 
lors  qu’ils  auroient  l’uiage  des  armes 
à feu  par  nôtre  moien , nous  refolû- 
M m mes 
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mes  de  continuer  nôtre  voiageen  pre- 
nant toutes  les  précautions  necefiaires 
pour  nôtre  feureté. 

Nous  dîmes  donc  aux  Outtouaga- 
mis,  que  nous  les  remercions  des  bons 
avis  qu’ils  nous  donnoient*  que  nous 
autres,  qui  étions  des  Efprits,  (car 
c’eft:  ainfi  qu’ils  nous  appellent,  en 
difant , qu’ils  ne  font  que  des  hommes, 
& que  nous  fommes  des  Efprits)  ne 
craignions  point  les  Illinois  , ôc  que 
nous  faurions  les  ranger  à la  raifon  par 
amitié , ou  par  force  , 6c  que  nous  ne 
manquions  pas  de  moiens  pour  cela. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  i.  de 
Novembre,  nous  nous  embarquâmes 
fur  le  Lac  des  Illinois , ôc  nous  arrivâ- 
mes au  rendez  vous,  que  nous  avions 
donné  à vingt  de  nos  hommes,  qui 
dévoient  nous  rejoindre  par  l’autre  bord 
du  même  Lac.  C’étoit  à l’embou« 
chure  de  la  Riviere  des  Miamis,  qui 
venant  du  Sud  fe  jette  dans  ce  Lac 
des  Illinois. 

Nous  fûmes  fort  fur  pris  de  n’y  trou- 
ver perfonne , parce  que  nos  gens , 
que  nous  y,  attendions  avoient  beau- 
coup moins  de  chemin  à faire  quefnous 
ôc  que  leurs  canots  étoient  beaucoup 
moins  chargez.  Nous  avions  refolu 
de  reprefenter  au  Sieur  de  la  Salle, 
qu’il  ne  falloir  point  nous  expofer  mal 
à propos  ôc  qu’ainfi  il  ne  falloit  pas  at- 
tendre l’hyver  pour  nous  rendre  chez 
les  Illinois.  La  raifon  en  étoit,  que 
dans  cette  faifon  ces  peuples,  pour  chaf- 
fer  plus  commodément,  fe  feparent  par 
familles,  ou  par  Tribus  de  deux  ou 
trois  cens  perfonnes}  que  plus  nous 
Tarderions  en  ce  lieu,  plus  nous  aurions 
de  peine  à nous  y rendre  j que  laChaf- 
& venant  à manquer  où  nous  étions-, 
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tout  fon  monde  courroit  rifque  de  mou* 
rir  de  faim  y que  chez  les  Illinois  nous 
trouverions  du  blé  d’Inde  pour  nôtre 
nourriture,  ôc  que  nous  fubfifterions 
mieux  n’étant  que  quatorze  hommes, 
que  fi  nous  étions  trente  deux  * que  fi 
les  Rivières  venoient  à fe  glacer  , nous 
ne  pourrions  point  tranfporter  nos  é- 
quipages  pendant  l’efpacc  de  cent 
lieues. 

Le  Sieur  de  la  Salle  nous  répondit, 
qu’étant  joint  aux  vingt  hommes 
qu’il  attendoit,  il  pourroit  fe  faire 
connoître  fans  rifque  à la  première  ban- 
de des  Illinois  qu’il  trouveroit  à la  chaf- 
fe  ; qu’il  les  gagneroit  par  des  carefies  } 
& par  des  prefens  y qu’on  prendroit 
par  ce  moien  quelque  teinture  de  la 
langue  des  Illinois , ôc  qu’ainfi  on  fe- 
roit  en  état  de  faire  alliance  avec  tout 
le  refte  de  la  Nation.  Nous  reconnû- 
mes par  ce  difeours,  qu’il  n’avoit  que 
fa  volonté  pour  raifon.  Il  ajouta  mê- 
me à tout  cela,  que  fi  tous  fes  gens 
defertoient,  il  demeureroit  avec  nôtre' 
Chafleur  Sauvage,  ôc  qu’il  trouveroit 
bien  le  moien  de  faire  vivre  de  chaf- 
fe  trois  Millionnaires  Recollets. 

Dans  cette  penféeil  fe  fervit  de  l’oc- 
cafion  de  nos  hommes,  qu’il  attendoit. 
11  dit  donc  à ceux  qui  étoient  pre- 
fens, qu’il  étoit  refolu  d’attendre  les 
autres,  ôc  afin  de  les  amufer  par  quel- 
que occupation  utile,  il  leur  propofa 
de  faire  un  Fort  ôc  une  maifon  pour 
la  feureté  de  nôtre  Vaifleau,  car  nous 
ne  favions  pas  encore,  qu’il  eût  fait 
naufrage;  que  même  on  y mettroit  les 
marchandifes  qui  dévoient  nous  ve- 
nir , ôc  qu’en  tout  cas  il  nous  ferviroit 
de  retraite  au  befoin. 


CHA- 
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CHAPITRE  XXI. 

Conftruiïion  d’un  Fort  & d’une  Maifon 
près  de  la  Riviere  des  Miamis. 

IL  y avoit  à l’embouchure  de  cette 
Riviere  dés  Miamis  une  éminence 
avec  une  efpece  de  platte  forme  au  def- 
ius,le  tout  naturellement  fortifié.  Cet- 
te eminence  étoit  haute,  & efcarpée, 
de  figure  triangulaire,  fermée  des  deux 
cotez  par  la  Riviere , & de  l’autre 
par  une  profonde  ravine.  L’on  fit 
abbatre  les  arbres,  dont  elle  étoit  cou- 
verte. On  nettoia  toutes  les  brofîail- 
les  à deux  portées  de  fufil  du  côté  du 
bois,  & l’on  commença  enfuite  une 
redoute  de  quarante  pieds  de  long 
fur  quatre  vingt  de  large.  On  la  for- 
tifia de  poutres  & de  iolives  équar- 
rées  à l’épreuve  du  moufquet  pofëes 
l’une  fur  l’autre  en  travers.  Nôtre 
deflein  étoit  de  faire  fraifer  les  deux 
faces  qui  regardoient  la  Riviere. 
Nous  fîmes  abbatre  des  pieux,  que  l’on 
vouloit  planter  en  tenailles  de  vingt 
cinq  pieds  de  haut  du  côté  de  la  terre. 

Le  mois  de  Novembre  fut  emploié 
à ces  travaux , ôc  pendant  ce  temps- 
là  nous  ne  mangions  que  de  la  chair 
d’ours,  que  nôtre  Sauvage  Chafleur 
tuoit.  Il  y avoit  dans  cet  endroit 
plufieurs  de  ces  animaux,  qui  y étoient 
attirez  par  la  grande  quantité  de  rai- 
fins  , qui  s’y  trouvent  de  tous  cotez. 
Mais  nos  gens  voiant  le  Sieur  de  la 
Salle  embarafle  de  la  crainte  qu’il  a- 
voit,  que  fon  Vaifleau  ne  fût  perdu, 
& tout  chagrin  d’ailleurs  du  retarde- 
ment de  nos  hommes,  que  le  Sieur 
de  Tonti  devoir  nous  amener  j de 
plus  la  rigueur  de  l’hy  ver , qui  co ru- 
men ç oit  à fe  faire  fentir,  nous  faifant 


de  la  peine,  ils  ne  travaiiloient  qu’à 
regret , & fe  plaignoient  de  la  chair 
graffe  des  Ours  dont  nous  vivions.  Ils 
ne  pouvoient  non  plus  digerer  qu'on 
les  empêchât  d’aller  à la  CliafTe  du 
chevreuil  pour  en  manger  avec  cette 
viande  graffe  : mais  leur  but  en  tout 
cela  n’étoit  pourtant  que  de  deferter. 

Nous  fîmes  là  une  Cabanne  d’écorce, 
pendant  que  nous  y étions,  afin  d’y  fai- 
re le  fervice  Divin  plus  commodément. 
Le  Pere  Gabriel  & moy  prêchions  al- 
ternativement les  jours  de  feftes  & le 
Dimanche  , ôc  nous  choififiîons  tou- 
jours les  fujets  les  plus  propres  à por- 
ter nos  gens  à la  patience  , & à la  per- 
feverancc. 

Dés  le  commencement  du  mois  nous 
avions  examiné  l’entrée  de  la  Riviere. 
Nous  y avions  marqué  une  batture 
de  fable , & pour  donner  le  moyen  à 
nôtre  Vaifleau  d’y  entrer  plus  aifé- 
menr,  au  cas  qu’il  vint,  on  fit  mar- 
quer le  Canal  par  deux  grands  mafts 
plantez  des  deux  cotez  de  l’entrée  avec 
des  pavillons  de  peaux  d’ours,  & des 
balifes  tout  du  long.  De  plus  on  en- 
voia  deux  de  nos  hommes  à Miflîlima- 
kinak  bien  infîruits  de  tout  pour  fer- 
vir  de  guide  au  Vaifleau. 

Le  vingtième  de  Novembre  le  Sieur 
de  Tonti  arriva  avec  deux  Canots  char- 
gez de  plufieurs  cerfs  , ôc  cela  remit 
un  peu  l’efprit  démonté  de  nos  Ou- 
vriers. Mais  parce  qu’il  ne  nous  a- 
menoit  que  la  moitié  de  nos  hommes, 
& qu’il  avoit  laifie  les  autres  en  liberté 
de  l’autre  côte  du  Lac  des  Illinois  à 
trois  journées  de  notre  chantier,  cela 
donna  de  l’inquiétude  au  Sieur  de  la 
Salle. 

Nos  nouveaux  venus  nous  dirent, 
que  le  Vaifleau  n’avoit  pas  mouillé  à 
Mifiîlimakinak  j qu’ils  n’en  avoient  ap- 
pris aucune  nouvelle  des  Sauvages, 
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qu’ils  avoient  rencontrez  fur  les  côtes 
duLac.  Ils  ajoutèrent,  qu’ils  n’avoi- 
ent  point  veu  non  plus  les  deux  hom- 
mes , qu’on  avoit  envoiez  à Millilima- 
kinak.  Le  fieur  de  la  Salle  craignit 
donc  avec  railon  quefon  Vaifleau  n’eut 
fait  naufrage  : cependant  il  fit  con- 

tinuer le  travail  commencé  au  Fort 
qu’on  nommoit  des  Miamis,  êc  ne 
voiant  paroitré  perlonne  après  une  fi 
longue  attente,  il  refolut  de  partir  de 
peur  d’être  arrêté  par  les  glaces.  El- 
les commençoient  déjà  de  fermer  la 
Riviere:  mais  elles  fe  fondirent  à la 

première  petite  pluye  qui  tomba. 

Il  nous  fallut  pourtant  atrendre  le 
refte  de  notre  monde  que  le  Sieur  de 
Tonty  avoit  laiffé  derrière.  Afin  mê- 
me de  reparer  la  faute  qu’il  avoit  fai- 
te, il  retourna  furfes  pas  pour  les  cher- 
cher , & les  obliger  de  nous  re- 

joindre inceflamment.  En  chemin 
il  vouloit  tenir  ferme,  & refilter  au 
gros  vent  contre  l’opinion  du  Sieur 
D Autrai,  Ôc  de  fon  autre  Canoteur: 
mais  parce  qu  il  n’avoit  qu’une  main, 
ayanr  perdu  l’autre  par  accident , il  ne 
pouvoit  foulager  ces  deux  hommes. 
De  forte  que  les  vagues  les  firent  em- 
barder , ÔC  les  jetterent  côte  à travers 
fur  le  bord  du  Lac,  où  ils  perdirent 
leurs  fufils  & leur  petit  équipage. 
Cela  les  obligea  donc  de  venir  nous  re- 
joindre, ôt  par  bonheur  le  refte  de  nos 
hommes  arriva  peu  de  temps  après 
eux  ,^à  la  réferve  de  deux,  dont  on 
le  déficit  le  plus,  ôc  qu'on  croioit avoir 
deferté. 
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CHAPITRE  XX. 

Embarquement  au  Fort  des  Miamis 
pour  nous  rendre  à la  Riviere  des 
Illinois. 

NOus  nous  embarquâmes  le  troi- 
fiéme  de  Décembre  dans  huit  Ca- 
nots au  nombre  de  trente  hommes  ôc 
de  trois  Miffionnaires  Récollets. 
Nous  quittâmes  le  Lac  des  Illinois, 
ÔC  nous  remontâmes  la  Riviere  des 
Miamis,  que  nous  avions  des-ja  vifitée 
Nous  fîmes  notre  route  au  Sud  Eft 
pendant  prés  de  vingt  cinq  lieues,  & 
nous  ne  pûmes  reconnoitre  le  portage 
que  nous  devions  faire  de  nos  Canots, 
ÔC  de  tout  l’équipage  pour  aller  nous 
embarquer  à la  lource  de  la  Rivière 
des  Illinois.  Cette  Riviere  fe  jette 
ôc  perd  fon  nom  dans  le  Fleuve  Mef- 
chafipi,  qui  dans  le  langage  des  Illinois 
fignifie  la  grande  Riviere. 

Nous  étions  donc  montés  trop  haut 
a\  ec  nos  Canots  dans  cette  Riviere  des 
Miamis,  fans  reconnoitre  le  lieu  où 
nous  devions  aller  par  terre  pour 
prendre  la  fource  de  cette  R iviere  qui 
le  îend  aux  Illinois.  Cela  nous  obli- 
gea de  nous  arrêter  afin  de  prendre  a- 
' ec  nous  le  Sieur  de  la  Salle,  quiétoit 
allé  à la  découverte  par  terre  : ôc  par- 
ce qu’il  ne  revenoit  point,  nous  né  fa- 
vions  quelle  refolution  prendie*  à cau- 
le  dequoi  je  pris  deux  de  nos  hom- 
mes les  plus  gaillards,  qui  entrèrent  a- 
vant  dans  le  bois,  ÔC  déchargèrent  leurs 
fu.iiS  pour  1 avertir  du  lieu  où  nous 
1 attendions.  Deux  autres  montèrent 
au  haut  de  la  Riviere  pour  tacher  de  le 
trouver  * mais  pourtant  inutilement, & la 
nuit  les  obligea  de  revenir  fur  leurs  pas. 

Le 
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Le  lendemain  je  me  mis  avec  deux 
de  nos  hommes  en  Canot  allégé  pour 
faire  plus  de  diligence  aie  chercher, en 
remontant  la  Rivière  : mais  nous  ne 

le  trouvâmes  point.  Enfin  fur  les  qua- 
tre heures  après  midi  nous  l’appercû- 
mes  de  loin  aiant  les  mains  St  le  vifage 
tout  noirs  du  charbon,  St  du  bois  qu’il 
avoit  attifé  pendant  la  nuit,  qui  avoit 
été  fort  froide.  Il  avoit  à fa  ceinture 
deux  animaux  de  la  groffeur  de  rats 
mufquez , dont  la  peau  étoit  parfaite- 
ment belle , St  qui  fembloient  être  une 
efpece  d’hermines.  Il  les  avoit  tuez  à 
coups  de  bâton,  fans  que  ces  petites 
bêtes  piaffent  la  fuite.  Elles  fe  pen- 
dent ordinairement  par  la  queue  à des 
branches  d’ Arbre.  Nos  Canoteurs  en 
firent  bonne  chere,  parce  qu’elles  é- 
toient  fort  grades. 

Il  nous  dit  que  les  marais  qu’il  avoit 
trouvez  dans  fon  chemin  l’avoient 
obligé  de  prendre  un  grand  détour , de 
forte  qu’étant  d’ailleurs  fort  incommo- 
dé de  la  neige  qui  tomboit  en  abon- 
dance, il  n’avoitpu  arriver  au  bord  de 
la  Riviere  qu’à  deux  heures  de  nuit. 
Il  avoit  tiré  deux  coups  de  fufil  pour 
nous  avertir  : mais  perfonne  n’ayant 

répondu,  il  avoit  creu  que  les  Canots 
l’av oient  devancé.  Il  continua  donc 
fon  chemin  en  remontant  le  long  de  la 
Riviere. 

Ayant  marché  de  cette  forte  plus  cle 
trois  heures, il  vit  du  feu  fur  un  tertre, fur 
lequel  il  monta  brufquement , & après 
avoir  apellé  deux  ou  trois  fois  : mais 
au  lieu  de  nous  trouver  endormis , com- 
me il  fe  l’étoit  imaginé, il  ne  vit  qu’un 
petit  feu  entre  des  brouffailles , & lous 
un  Chêne  il  remarqua  la  place  d’un 
homme qui  s’y  étoit  couché  fur  des 
herbes  lèches,  ôc  qui  en  étoit  forti  ap- 
paremment au  bruit  qu’il  avoit  oui. 
C’ étoit  fans  doute  quelque  Sauvage, 


qui  s’étoit  mis  là  en  embufeade  pour 
furprendre  & pour  tuer  quelqu’un  de 
fes  ennemis  le  long  de  la  Riviere.  ii 
l’appella  en  deux  ou  trois  langues  diffe- 
rentes, êc  enfin  pour  faire  connoitre 
qu’il  ne  le  craignoit  point, il  cria, qu’il 
alloit  fe  coucher  en  la  place.  Il  renou- 
vella  le  feu  , & après  s’etre  bien  chauffé 
il  creut,  que  pour  s’empêcher  d’être 
furpris  il  devoit  abattre  autour  de  lui 
quantité  de  brolfailles  qui  venant  à 
tomber  parmi  celles  qui  refloient  de- 
bout,embarralferoient  le  chemin  de  telle 
maniéré,  qu’on  ne  pourroit  s’aprocher 
de  lui  fans  faire  beaucoup  de  bruit, Sc 
que  cela  l’éveilleroit.  Il  éteignit  en- 
fuite  le  feu,  6c  s’endormit  quoi  qu’il 
neigeât  abondamment  toute  la  nuit. 

Le  Pere  Gabriel  & moi  priâmes  le 
Sieur  de  la  Salie  de  ne  plus  quitter  fon 
monde,  comme  il  avoit  fait,  &:  nous 
lui  reprelentâmes  le  plus  fortement 
que  nous  pûmes  que  tout  le  bonheur  de 
nôtre  entreprife  dépendoit  uniquement 
de  fa  préfence. 

Nôtre  Sauvage  étoir  relié  derrière 
pour  chaffer.  Ne  nous  trouvant  point 
au  portage  que  nous  avions  paffé,  il 
monta  plus  haut,  & nous  vint  dire, 
qu’il  falloir  décendre  la  Riviere.  On 
l’envoia  avec  tous  nos  Canoteurs , & je 
refiai  avec  le  Sieur  de  la  Salle,  qui  étoit 
fort  fatigué.  Le  feufe  prit  pendant  ia 
nuit  dans  nôtre  cabanne , qui  n’éteit 
compofée  que  de  nattes  de  joncs,  & nous 
y eufîîons  tous  été  brûlés,  fi  je  n’avois 
renverfé  fort  promptement  la  natte 
qui  fervoit  de  porte  à nôtre  petit  logis, 
lequel  étoit  tout  en  feu. 

Le  lendemain  nous  joignîmes  nos 
gens  au  portage,  où  le  Fere  Gabriel 
avoit  fait  piufieurs  Croix  fur  les  Arbres 
pour  nous  le  faire  connoitre  plus  aifé- 
ment.  Nous  y trouvâmes  quantité  de 
cornes  de  bœufs  ou  taureaux  fauvàges. 
Mm  3 plu» 
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pinceurs  careafles  de  ces  animaux  mon- 
itrueux  & quelques  canots  , que  les 
Sauvages  avoient  faits  avec  des  peaux 
de  bœufs  pour  pafter  la  Riviere  avec 
leurs  charges  de  viande. 

Cet  endroit  eft  fitué  au  bord  d’une 
grande  campagne,  à l’extremité  de  la- 
quelle du  côte  du  Couchant  il  y a un 
Village  de  Miami?, Mafcouteins, ik  Oïa- 
tinon?  ramafiez  enfemble.  La  Riviè- 
re des  Illinois  a fa  fource  dans  cet  en- 
droit dans  Une  campagne  au  milieu  de 
beaucoup  de  terres  tremblantes,  furlef- 
quelles  on  peut  à peine  marcher.  La 
fource  de  cette  Riviere  n’eft  éloignée 
que  d’une  lieue  & demie  de  celle  des 
•Miamis:  ainfi  nous  tranfportâmes  tout 
nôtre  équipage  avec  nos  Canots  par  un 
chemin  que  l’on  ballifla  pour  la  facili- 
té de  ceux  qui  viendroient  après  nous. 
Nous  laiflames  au  portage  de  la  Rivie- 
re des  Miamis,  de  même  qu’au  Fort, 
que  l’on  avoit  confinait  à fon  embou- 
chure , des  lettres  qui  étoient  atta- 
chées au  palTage  fur  des  Arbres  pour  fer- 
vir  d’inftruéfcion  à ceux  qui  dévoient 
nous  venir  joindre  avec  le  Vaifieau  au 
nombre  de  vingt  cinq  perfonnes. 

CHAPITRE  XXIX. 


Defcription  de  notre  embarquement  à la 
fource  de  la  Riviere  des  Illinois. 

LA  fource  de  cette  Riviere,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  efi  au  mi- 
lieu de  plusieurs  terres  tremblantes, fur 
lefquelles  à peine  peut  on  marcher» 
Cette  Riviere  eft  navigable  à cent  pas 
de  fa  fource  pour  des  Canots  d’écorce, & 
s augmente  de  telle  forte  en  très  peu  de 
temps,  qu’elle  eft  prefque  auflx  large 
ôc  au fti  profonde  que  la  Sambre  & la 


Meufe.  Elle  a fon  cours  au  travers  de 
plufieurs  vaftes  marais,  & elle  y fàic 
tant  de  détours , quoi  quelle  coule  af- 
fez  rapidement , qu’aprés  avoir  vogué 
une  journée  entière, on  remârquoit  par 
fois , que  nous  n avions  pas  avancé  plus 
de  deux  lieues  en  droite  ligne.  On  ne 
voioit  de  toutes  parts,  tant  que  la  veuë 
pou  voit  s’éteindre, que  des  marais  pleins 
de  joncs  & d'aunes;  ÔC  nous  n’eufiions 
pu  trouver  à nous  cabanner  durant  plus 
de  quarante  lieues  de  chemin  fans  quel- 
ques mottes  de  terres  glacées , fur  les- 
quelles nous  faifions  du  feu. 

Les  vivres  nous  manquoient,  & nous 
ne  trouvions  point  de  chafté  après  avoir 
traverfé  tous  ce  s marais , comme  nous 
l’avions  efperé.  Ce  ne  font  que  de 
grandes  Campagnes  découvertes,  dans 
lefquelles  il  ne  croit  que  de  grandes 
herbes  qui  font  féches  ordinairement 
dans  la  faifon,  que  nous  y arrivâmes.  Les 
Miamis  les  avoient  brûlées  en  chafiant 
aux  bœufs  ou  taureaux  fauvages  : ainfi 
quelque  diligence,  que  nos  gens  appor- 
taftentpour  tuer  des  bêtes  fauves,  nos 
Chafteurs  n’atraperent  rien  pendant  plus 
de  foixante  lieues.  On  ne  tua  qu’un  cerf 
maigre,  un  petit  chevreuil,  quelques 
cignes,  & deux  outardes  pour  Ja  fiib- 
fîftance  de  trente  ou  trente-deux  per- 
fonnes. Si  nos  Canoteurs  l’euflèm  pû, 
ils  auroicnt  infailliblement  deferté  en 
abandonnant  tout  pour  entrer  dans  les 
teiies,  afin  de  fe  joindre  aux  Sauva- 
ges que  nous  voyions  dans  les  Cam- 
pagnes. Us  avoient  mis  le  feu  dans  les 
herbes  fanées  pour  tuer  plus  facile- 
ment les  taureaux  & les  vaches  fau- 
vages. 

Ces  animaux  y font  ordinairement 
en  grand  nombre, & c'eft  ce  qu’il  eft 
aifé  de  reconnoitre  par  la  quantité  de' 
cornes  & de  carcaflès  de  ces  bêtes  que 
nous  votions  de  tous  cotez.  Les  Mia- 
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m?s  les  chaffent  ordinairement  à la  fin 
de  l’Automne. 

Nous  continuâmes  nôtre  route  fur 
cette  Riviere  des  Illinois  pendant  tout 
le  refie  du  mois  de  Décembre.  Enfin 
après  avoir  navigé  en  canot  d’écorce 
depuis  la  fourcé  de  cette  Riviere  pen- 
dant fis  vingt  ou  cent  trente  lieues  à 
compter  depuis  le  Lac  qu’on  appelle 
auffi  des  Illinois,  nous  arrivâmes  fur 
la  fin  du  mois  de  Décembre  167p.  ail 
Village  des  Illinois. 

Pendant  le  temps  de  nôtre  dernier 
débarquement  fur  le  bord  de  cette  Ri- 
viere , lequel  fût  allez  long,  nous  ne 
tuâmes  qu’un  bœuf  ou  taureau  fauva- 
ge,  & quelques  poules  d’Inde.  Les 
Sauvages  ayant  mis  le  feu  dans  les  her- 
bes féches  de  toutes  les  prairies  de  nô- 
tre route,  les  bêtes  fauves  avoient  pris 
l’épouvante , ôc  s’étoient  retirées:  ainfi 
quelque  foin  que  l’on  prît  de  la  chaf- 
fe,  notTs  ne  fubfiflâmes  que  par  une  pu- 
re Providence  Divine,  qui  donne  des 
forces  en  un  temps,  qu’il  ne  donne 
pas  dans  un  autre.  Enfin  n’ayant  plus 
rien  à manger , nous  trouvâmes  un  bœuf 
ou  taureau  fauvage  monftrueux  em- 
bourbé fur  le  bord  de  la  Riviere.  Dou- 
ze de  nos  hommes  eurent  bien  de  la 
peine  à le  tirer  de  là  avec  un  cable. 


CHAPITRE  XXX. 


Defcription  de  la  ChaJJe  que  les  peuples 
de  ces  Pays -là  font  des  Taureaux , & 
des  Vaches  J au  v âge  s -,  de  la  grojfeur 
de  ces  animaux  , & des  avantages 
que  l'on  peut  tirer  des  terres , des  bois , 
L?  du  continent , oh  ils  paijfent  avec 
d'autres  bêtes  fauves. 

LOrs  que  les  Sauvages  voient  un 
troupeau  de  ces  bœufs  ou  tau- 


reaux,ils  s’affemblent  en  grand  nombre, 
& mettent  le  feu  de  toutes  parts  aux 
herbes  feiches  à l’entour  de  ces  bêtes , 
à la  referve  de  quelques  pafTages,  qu’ils 
iaiffent  exprès  -,  &:  c’efl  dans  ces  lieux 
qu’ils  fe  pollent  avec  leur  Arc,&  leurs 
Flèches.  Ces  animaux  qui  veulent  e- 
viter  le  feu  font  forcez  de  paffer  près 
des  Sauvages.  Alors  ils  les  tuent,  & 
en  abattent  par  fois  jufqucs  à cent  ou 
fix  vingt  en  un  jour.  Ils  en  font  la  dis- 
tribution félon  le  nombre  de  le  be- 
foin  des  familles , & ces  Sauvages  tout 
triomphans  du  maffacre  de  tant  d’ani- 
maux vont  avertir  leurs  femmes  d’aller 
quérir  ces  viandes.  Elles  fe  rendent  fur  les 
lieux,  chargent  fur  leurs  dos  jufques 
à deux  ou  trois  cens  livres  pefant,  de 
jettent  encore  leurs  enfans  par  deflus; 
tout  le  fardeau,  qui  ne  paroit  pas  plus 
les  charger  que  les  armes  de  nos  Sol- 
dats. 

Ces  bœufs  ou  taureaux  fauvages  ont 
de  la  laine  fort  fine  au  lieu  de.  poil.  Les- 
femelles  l’ont  plus  longue  que  les  mâ- 
les. Leurs  cornes  font  prefque  toutes 
noires,  beaucoup  plus  greffes,  mais  un 
peu  moins  longues  que  celles  des  bœufs 
ou  taureaux  qu’on  voit  en  Europe. 
Leur  tête  efl  d’une  groflèur  monflrueu- 
fe.  Ils  ont  le  cou  fort  court,  mais  fort 
gros , & quelquefois  de  fix  pans  de 
largeur.  Ils  ont  une  boffe  , ou  petite 
élévation  entre  les  deux  épaules.  Leurs 
jambes  font  groffes  & courtes,  cou- 
vertes d’une  laine  fort  longue.  Ils  ont 
fur  la  tête  & entre  les  cornes  des  crins 
noirs,  qui  leur  tombent  fur  les  yeux, 
.&  qui  les  rendent  affreux. 

La  chair  de  ces  animaux  eft  fort  fuc- 
culente.  Ils  font  fort  gras  en  Autom- 
ne, parce  qu’ils  paffent  pendant  tout 
l’Eté  dans  des  prairies  , où  l’herbe  leur 
monte  jufqu’au  cou.  Ces  vailes  pays 
font  fi  pleins  de  prairies , qu’il  fem- 
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b!e  que  ce  foit  l’élcment  des  taureaux 
fauvages  6c  le  pays  des  bêtes  fauves. 
,Qn  trouve  d’efpace  en  efpace , 6c  aflez 
près  les  uns  des  autres  des  bois,  où  ces 
animaux  fe  retirent  pour  ruminer,  6c 
pour  fe  mettre  à couvert  de  l’ardeur  du 
Soleil. 

Ces  animaux  changent  de  contrées 
félon  la  changement  des  iàifons,  6c  fé- 
lon la  diverfité  des  climats.  Quand  ils 
■font  dans  les  pays  du  Nord,  6c  qu’ils 
commencent  à lentir  les  aproches  de 
J'hyver,  ils  paflent  aux  terres  du  Sud. 
Ils  fe  luivent  ordinairement  l’un  l’autre, 
•&on  les  voitainfi  par  fois  pendant  une 
■lieue  de  chemin.  Ils  s’arrêtent  tous  au 
même  endroit  , 6c  la  place  où  ils 
ont  couché  eft  fouvent  remplie  de 
pourpier  fauvage  , dont  nous  avons 
mangé  bien  des  fois  : ce  qui  donne 

lieu  de  croire,  que  le  fumier  des  bœufs 
5c  des  vaches  en  féroit  venir  dans  ces 
pays.  Les  chemins  par  où  ces  bêtes 
ont  paiïe  font  frayez  comme  nos  grands 
chemins  d’Europe, 6c  l’on  n’y  voit  point 
d’herbe.  Ils  patient  à la  nage  les  Fleu- 
ves 6c  les  Rivières  , qu’ils  trouvent 
dans  leur  chemin  , afin  d’aller  paître 
d’une  terre  à l’autre.  Les  Vaches  tau- 
vages  vont  dans  les  Ifles  pour  y faire 
leur  veaux  , afin  que  les  loups  ne  les 
mangent  pas:  mais  quand  une  fois  leurs 
veaux  font  afiêz  grands  pour  courir  a- 
près  leurs  mères,  les  loups  n’ofent  s’en 
aprocher , parce  que  les  vaches  les 
lueroient. 

Les  Sauvages  ont  cette  prévoiance 
dans  leur  chaife,  c'elt  que  pour  ne  point 
chatte  r entièrement] ces  animaux  de  leurs 
contrées,  ils  ne  pourfuivent  ordinaire- 
ment que  ceux  qu’ils  ont  blelfez  à coups 
de  flèches.  Pour  les  autres  ils  s’échapent 
parla  fuite,  6c  on  les  lailîe  aller  en  liber- 
téde  peur  de  les  effaroucher.  Au  relie 
.quoi  que  les  Sauvages  de  çes  vaftes  con- 
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tinens  foient  naturellement  portez  à dé- 
truire les  animaux , cependant  ils  n’ont 
jamais  pû  exterminer  ces  taureaux 
fauvages.  Ces  bêtes  multiplient  telle- 
ment, que  quelque  deftruétion  qu’on 
en  fit  à une  lois,  il  en  reviendroit  en- 
core davantage  l’année  fuivante,  6c  dans 
la  faifon  ordinaire. 

Les  femmes  Sauvages  filent  au  fu- 
feau  la  laine  de  ces  bœufs,  6c  en  font 
des  facs  pour  porter  la  viande  boucan- 
née,  ou  léchée  au  foleil.  Elles  la  con- 
fervent  pendant  trois  ou  quatre  mois 
de  .l’année,  6c  quoi  qu’elles  n’ayent 
point  de  tel , elles  la  préparent  pour- 
tant ii  bien,  qu’elle  ne  contracte  au- 
cune corruption.  Quatre  mois  apiês 
qu’elles  ont  ainfi  accommodé  cette  vi- 
ande, on  diroit  en  la  mangeant  qu’el- 
le vient  d être  tuée  tout  fraîchement. 
Nous  buvions  le  bouillon,  où  cette 
viande  avoitcuit,  6c  nous  nous  en  fer- 
ions comme  les  Sauvages  au  lieu  d’eau. 
C’elt  la  boilfon  ordinaire  de  tout  le  peu- 
ple de  J’Amerique,  qui  n’a  point  de 
commerce  avec  les  Européens. 

Les  peaux  de  ces  bœufs  fauvages 
pefent  ordinairement  cent  ou  fix  vingt 
livres.  Les  Barbares  coupent  le  dosa 
1 endroit  du  cou,  qui  eft  l’endroit  le 
plusgros  6c  le  plus  épais  ,6c ne  prennent 
que  la  partie  du  ventre  la  plus  mince. 
Ils  la  rendent  fouple  comme  nos  peaux 
de  chamois  patfées  en  huile.  Ils  la  pei- 
gnent de  diverfes  couleurs  6c  la  gar- 
nifient  de  porc-épic  blanc  6c  rouge. 
Ils  en  font  des  robes  pour  s’en  fervir 
de  parade  dans  les  Feftins.  En  hyver 
ils  s en  couvrent  contre  le  froid,  par- 
ticulièrement pendant  la  nuit.  Leurs 
robes , qui  font  couvertes  de  iaine 
frifée,  paroiffent  tout  à fait  agréables. 

Quand  les  Sauvages  ont  tué  quelques 
vaches  , les  petits  veaux  fuivenc  le 
chaffeur , 6c  leur  vont  lécher  la  main 
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ou  le  doigt.  Ces  Barbares  en  amènent 
par  fois  à leurs  Enfans  : mais  après 

qu’ils  s’en  font  divertis,  ils  leur  caf- 
fent  la  tête  pour  les  manger.  Ils  con- 
fervent  les  ongles  de  tous  ces  petits  a- 
nimaux,  6c  les  font  fécher , après  quoi 
ils  les  attachent  à des  vergettes,  6c  les 
fécouent  félon  la  diverfité  despoftures 
£c  des  mouvemens  de  ceux  qui  chan- 
tent 6c  qui  danfent.  Cette  machine 
a quelque  chofe  d’aprochantdes  Tam- 
bours de  Bafque. 

On  pourroit  facilement  aprivoifer 
ces  petits  animaux,  6c  s’en  fervir  pour 
labourer  la  terre.  Ces  bœufs  ou  tau- 
reaux fauvages  fubfiftent  dans  toutes 
les  faifons  de  l’année.  Quand  ils  font 
furpris  de  l’hyver , 6c  qu’ils  ne  peuvent 
gagner  à temps  les  terres  du  Sud,  qui 
font  dans  un  Climat  plus  chaud,  6c 
que  la  terre  eft  toute  couverte  de  nei- 
ge, ils  ont  l’adrefle  de  îenverfer  la 
neige,  5c  de  brouter  l’herbe  qui  eft 
deffous.  On  les  entend  meugler,  mais 
non  -pas  fi  communément  qu’en  Eu- 
rope. 

Ces  bœufs  ou  taureaux  fauvages 
ont  le  corps  , fur  tout  par  devant  , 
beaucoup  plus  grand  que  nos  bœufs 
d’Europe,  & cette  grande  malle  de 
chair  ne  les  empêche  pourtant  pas  d’al- 
ler fort  vite,  il  y a peu  de  Sauvages, 
quoy  qu’ils  foient  fort  légers,  6c  toit 
vîtes,  qui  lespuifle  atteindre  à la  cou- 
fe.  Souvent  ces  animaux  tuent  ceux 
qui  les  ont  blefièz  , 6c  fur  tout  lors 
qu’ils  font  en  chaleur , & qu’un  hom- 
me ieul  les  pouriuit.  On  en  voit  fou- 
vent  des  bandes  de  deux,  trois,  ou 
quatre  cent. 

On  trouve  beaucoup  d’autres  fartes 
d’animaux  dans  ces  vaftes  plaines,  com- 
me jèl’ay  remarqué  dans  la  Defcription 
de  la  Louifiane.  On  y voit  des  cerfs 
des  chreveuils , des  caftors , 6c  des  Lou- 
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très  qui  y font  communs.  On  y trouve 
aufli  des  outardes , qui  ont  le  goût  de 
toutes  fortes  de  viandes  , des  cignes, 
des  tortues  , des  poules  d’Jnde,  des 
perroquets,  6c  des  perdrix.  Il  y a u- 
ne  quantité  prodigieufe  de  pélicans, 
qui  ont  des  becs  monflrueux , 5c  beau- 
coup d’autres  Oifeaux  de  differentes 
efpeces , qui  y font  en  très-grand 
nombre. 

La  pêche  y eft  très-abondante  dans 
les  Rivières,  6c  la  terre  y eft  extraor- 
dinairement fertile.  Ce  font  des  prai- 
ries fans  bornes,  méfiées  de  Forêts  de 
haute  futaie,  où  il  y a de  toutes  fortes 
de  bois  propre  à bâtir.  On  y trouve 
entr’autres  d’excellens  Chênes  pleins 
comme  ceux  de  l’Europe,  6c  beau- 
coup plus  folides  6c  plus  condenfez 
que  ceux  de  Canada.  Les  arbres  y 
font  d’une  groffeur  6c  d’une  hauteur 
prodigieufe.  On  y trouveroit  les  plus 
belles  pièces  du  monde  pour  y con- 
ftruire  des  Vaiffeaux  qu’on  pourroit 
faire  fur  les  lieux,  pour  amener  enfuite 
du  bois  , qui  ferviroit  de  left  aux 
navires,  pour  la  conftruélion  des  Vai- 
feaux  de  l’Europe.  Cela  feroit  d’une 
très- grande  épargne,  6c  donneroit  aux 
Arbres  le  temps  de  recroître  dans  les 
Forefts  de  l’Emope,  qui  font  fort  é- 
puifées. 

On  voit  dans  ces  Forêts  plufieurs 
fortes  d’arbres  fruitiers  , 6 c des  vi- 
gnes fauvages,  qui  produifent  des 
grappes  d’environ  un  pied  6c  demi  de 
longueur,  lefquelles  meuriffent  parfai- 
tement, 6c  dont  on  peut  faire  de  fort 
bon  vin.  On  y trouve  aufiî  des  cam- 
pagnes remplies  de  très  bon  chan- 
vre, qui  y croit  naturellement  deifix 
ou  iept  pieds  de  hauteur.  Enfin  par 
les  eflais  que  nous  en  avons  fait  chez 
les  Illinois  , 6c  chez  les  Iflati,  on 
eft  perfuadé,  que  la  terre  eft  capa- 
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ble  de  produire  toutes  fortes  de  fruits, 
d’herbes,  ëc  de  grains,  en  plus  gran- 
de abondance  même  que  les  meilleures 
terres  de  l’Europe,  puis  qu’on  y peut 
faire  la  récolte  deux  fois  par  an. 

L’air  y eft  fort  temperéëc  fort  fain. 
Le  pays  y eft  arrofé  d'une  infinité  de 
Lacs,  de  Rivières,  & de  ruifiêaux, 
dont  la  plus  parc  tout  navigables.  On 
n’y  eft  prefque  point  incommodé  des 
maringouins  , ou  petites  mouches, 
qui  régnent  fort  dans  le  Canada,  ni 
d’autres  animaux  nuifîbles.  En  y cul- 
tivant la  terre  on  pourra  fubfifter  la 
fécondé  année  indépendamment  des 
vivres  de  l’Europe.  Ce  valle  Conti- 
nent pourroit  fournir  dans  peu  pain, 
vin,  6c  viande  à toutes  les  Mes  Mé- 
ridionales de  l'Amérique.  Les  Bou- 
canniers  , Flibuftiers,  & autres  pour- 
roient  tuer  dans  ces  pays-là  beaucoup 
plus  de  taureaux  fauvages,  que  dans 
tout  le  refte  des  Mes , qu’ils  habitent. 

Il  y a des  mines  de  charbon,  d’ar- 
doife,  6c  de  fer.  Les  morceaux  de 
cuivre  rouge  fort  pur,  que  l’on  trou- 
ve en  divers  endroits,  font  juger  qu’il 
y en  a des  mines,  6c  peut  être  en  trou- 
veroit  on  d’autres  métaux  6c  minéraux. 
On  pourra  les  découvrir  quelque  jour. 
On  a déjà  trouvé  chez  les  iroquois 
une  Fontaine  de  Sel  d’alun. 


CHAPITRE  XXII. 


Dsfcription  de  nôtre  arrivée  chez  les  Il- 
linois , peuple  fort  nombreux  -par  rap- 
port aux  autres  Sauvages  de  )' Améri- 
que. 

L’Etymologie  de  ce  mot  Illinois 
vient,  félon  ce  que  nous  avons  dit, 
du  terme  Illini , qui  dans  la  langue  de 


cette  Nation  fignifie  un  homme  fait  ou 
achevé,  de  meme  que  le  mot  Æeman 
veut  dire  tout  homme  j comme  fi  on 
vouloit  fignifier  par  là,  qu’un  Alle- 
mand tient  du  cœur  6c  de  la  bravoure 
de  tous  les  hommes  de  quelque  Nation, 
qu’ils  ioient.  ; 

Le  plus  grand  Village  des  Illinois 
eft  compofé  de  quatre  ou  cinq  de  cesCa- 
bannes,  chacune  de  cinq  ou  fix  feux. 
Ces  Villages  font  fituez  dans  une  plai- 
ne un  peu  marécageufe  à quarante  de- 
grez  de  latitude  iur  la  rive  droite  d’une 
Riviere  aulfi  large  que  la  Meule  l’eft 
devant  Namur.  Leurs  cabannes  font 
faites  comme  de  longs  berceaux.  Elles 
font  convertes  de  nattes  de  jonc  plat, 
fi  bien  coulues,  qu’elles  font  impéné- 
trables au  vent , à la  neige,  6c  à la  piu- 
ye.  Chaque  cabanne  a cinq  ou  fix 
feux,  comme  je  viens  de  le  dire,  6c 
chaque  feu  eftpour  une  ou  deux  familles. 
Tous  ceux  qui  y habitent  vivent 
enfemble  en  bonne  intelligence. 

C’eft  la  coûtume  de  ce  peuple,  dés 
qu’on  a fait  la  récolté  du  blé  d’Inde, 
de  l’enfermer  dans  des  creux  fous  terre, 
afin  de  le  conferver  pour  l’été,  que  la 
viande  fe  corrompt  aifément.  Après 
cela  ils  s’en  vont  au  loin  pafîer  l’hyver 
à la  Chafie  des  bœufs  ou  taureaux 
fauvages  , 6c  des  caftors,  où  ils  ne 
portent  que  très- peu  de  grain.  Cette 
provifion  de  blé  d’Inde  leur  eft  extrê- 
mement prétieufe.  On  ne  fauroit  leur 
faire  un  plus  grand  déplaifir  que  d’y 
toucher  pendant  leur  abfence. 

Nous  trouvâmes  le  Village  vuide  , 
comme  nous  l’avions  préveu  , parce 
que  les  Sauvages  écoient  allez  à la  chaf- 
fe  en  divers  endroits  félon  leur  coûtu- 
me. Leur  abfence  nous  mit  dans  un 
grand  embarias.  Les  vivres  nous  man- 
quoient , 6c  cependant  nous  n’ofions 
prendre  de  leur  blé  d’Inde  dans  cesfol- 

fes 


L’AMERIQUE  SEPTENTRIONALE.  âgj 


fes , où  ils  l’enferment  pour  le  confer- 
vér,afin  de  s’en  fervir  à leur  retour  de 
la  ChalTe  pour  femer  leurs  terres,  & 
pour  fubfifter  jufques  à une  autre  ré- 
colté. Enfin  ne  pouvant  pourtant  pas 
penfer  à décendre  plus  bas  fans  vivres, 
parce  que  le  feu,  qu’on  avoit  mis 
dans  les  campagnes  , avoit  fait  fuir 
toutes  les  bêtes  fauves , le  Sieur  de  la 
Salle  refolut  de  prendre  vingt  minots 
du  blé  de  ces  Barbares  dans  l’efjaeran- 
ce  de  les  apaifer  par  quelque  prefent. 

Nous  nous  embarquâmes  avec  cet- 
te nouvelle  provifion  le  même  jour, 
& nous  décendîmes  durant  quatre  jours 
fur  la  même  Riviere,  qui  coule  au 
Sud  quart  Sud-Oweft. 

Le  premier  jour  de  Janvier  iôgo. 
immédiatement  après  la  Méfié,  fouhai- 
tant  une  heureufè  année  au  Sieur  de  la 
Salle , & à tout  notre  monde  avec  les 
paroles  les  plus  touchantes,  que  je  pus, 
je  priay  tous  nos  mécontens  de  s’armer 
de  patience  , leur  reprefentant , que 
Dieu  pourvoiroit  à tous  nos  befoins, 
& que  vivans  en  bonne  union  , il  nous 
fufciteroit  des  moiens  propres  à nous 
faire  fubfifter.  Nous  embraffâmes 
tous  nos  Hommes  l’un  après  l’autre, 
le Pere  Gabriel,  le  Pete  Zenobeôcmoy 
de  la  maniéré  la  plus  tendre  ,êc  la  plus 
cordiale.  Nous  les  encourageâmes 
pourfuivre  avec  ardeur  cette  impor- 
tante découverte,  que  nous  avions  fi 
bien  commencée. 

Sur  la  fin  du  quatrième  jour  de  l’an 
nous  traverfâmes  un  petit  Lac  long 
d’environ  fept  lieues,  ôc  large  d’une, 
no  mm  é P imite  oui , ce  qui  lignifie  en 
leur  langue,  qu’il  y a eu  cet  endroit 
beaucoup  de  bêtes  grades.  Le  Sieur 
de  la  Salle  jugea  par  l’Aftrolabe  , qu’il 
étoit  à trente  trois  degrez  quarante  cinq 
minutes.  Ce  Lac  eft  fort  remarquable 
en  ce  que  la  Riviere  des  Illinois  étant 


glacée  jufques  là,  ce  qui  ne  dure  que 
quatre  ou  cinq  femaines  , & n’arrive 
que  rarement,  elle  ne  i’eft  jamais  de- 
puis cet  endroit  jufqu’à  ion  embouchu- 
re dans  le  Mefchafipi.  La  Navigation  y 
eft  interrompue  en  certains  endroits  à 
caufe  de  l’amas  des  glaces,  qui  y déri- 
vent d’enhaut. 

L’on  avoit  afluré  nos  gens  que  les 
Illinois  avoient  été  prévenus  contre 
nous.  Nous  nous  trouvâmes  tout  d’un 
coup  au  milieu  de  leur  carnp,  quibor- 
doit  deux  cotez  de  la  Riviere  en  un 
endroit  où  le  courant  portoit  nos  Ca- 
nots plus  vite  qu’on  ne  vouloir.  Le 
Sieur  de  la  Salle  fit  promptement  pren- 
dre les  armes,  6c  ranger  fes  Canots 
de  front,  de  forte  qu’ils  occupoient 
toute  la  largeur  de  la  Riviere.  Dans 
les  deux  Canots  les  plus  proches  des 
deux  bords  fe  trouvoient  le  Sieur  de 
la  Salle,  & le  Sieur  de  Tonty,  qui 
n’étoient  éloignez  du  bord  que  d’une 
demi  portée  de  piftolet. 

Les  Illinois,  qui  n’avoient  pas  en- 
core découvert  la  petite  Floue,  furent 
furpris  de  la  voir.  Les  uns  coururent 
aux  armes  8c  les  autres  prirent  la  fuite 
avec  un  extrême  defordre.  Le  Sieur 
de  la  Salle  avoit  un  calumet  de  paix: 
mais  il  ne  voulut  pas -le  montrer  à ces 
Barbares,  de  peur  qu’ils  ne  l’interpré- 
taflènt  à foiblefle.  Comme  on  fut  bien- 
tôt fi  près  d’eux,  qu’on  pouvoir  s’en- 
tendre, nous  leur  criâmes  que  nous 
étions  Canadiens.  Nos  hommes  avoient 
leurs  armes  à la  main.  Nous  nous 
laifiames  emporter  par  le  courant  tous 
de  front  parce  qu’il  n’y  avoit  point  de 
débarquement  qu’au  pied  de  leur  camp. 

Les  Guerriers  des  Illinois  étant  dif- 
pcrfèz  coururent  aux  arme^,  mais  avec 
tant  de  confufion,  qu’avant  qu’ils  fe 
fufîent  reconnus , nos  Canots  avoient 
pris  terre.  Le  Sieur  delà  Salle  yfau- 
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ta  le  premier.  L’on  pouvoit  défaire 
les  Sauvages  dans  le  desordre  où  ils 
étoient  : mais  comme  ce  n’étoit  pas 

notre  deffein,  nous  fîmes  halte,  afin 
de  donner  aux  Sauvages  le  temps  de 
le  r’affurer. 

Ces  Barbares  intimidez  de  cette  a- 
6tion  fi  hardie  prefenterent  auffi-tôt  le 
Calumet  de  paix  , quoy  qu’ils  fuflent 
plufîeurs  milliersd’hommes.  Nos  gens 
leur  prefenterent  le  leur  en  même  temps 
£c  leur  terreur  le  changeant  en  joye 
nous  leur  fîmes  connoitre  que  nous 
acceptions  la  paix.  Alors  ils  renvoie- 
rent  quérir  ceux  qui  avoient  pris  la 
fuite.  Je  me  rendis  en  diligence  du 
côté  des  Sauvages  avec  lePere  Zeno- 
be,  8c  prenant  leurs  Enfans  par  la 
main  pour  les  r’affurer  de  leur  frayeur 
nous  leur  témoignâmes  toute  la  ten- 
drefîe  poffible,  ôc  nous  entrâmes  avec 
les  Vieillards  8c  les  Maîtres  dans  leurs 
Cabanes.  Nous  avions  compaffion  de 
ces  pauvres  Ames,  qui  ne  fe  perdent 
que  parce  qu’ils  ne  connoiffent  point 
Dieu,  faute  de  Millionnaires  , qui  les 
inftruifent. 

Li  joye  des  uns  5c  des  autres  fut 
auffi  grande,  que  leur  apprehenlion  a- 
voit  été  forte.  Celle  de  quelques  uns 
des  Sauvages  avoit  été  telle,  qu’ils  fu- 
rent deux  jours  à revenir  des  lieux 
où  ils  s’étoient  fauvez.  Nous  leur  dî- 
mes, que  nous  n’étions  venus  chez 
eux  que  pour  leur  faire  connoitre  le 
vrai  Dieu,  pour  les  protéger  contre 
leurs  ennemis,  8c  pour  leur  apporter 
des  armes  à feu,  dent  ils  n’avoient 
point  de  connoiflânce  , 8c  les  autres 
commoditez  de  la  vie.  Nous  enten- 
dîmes une  grande  fuite  de  voix  , qui 
nous  paroifl'oient  fortir  du  fond  du  cœur 
de  ces  Sauvages,  qui  (ont  les  plus  hu- 
mains de  toute  l'Amérique  Septentrio- 
nale, ÔC  qui  crioient  en  répétant  ces 


mots,  Tepatoai-Nika  c’efî:  à dire  en 
leur  langue.  Voilà  qui  eff  bien  mon 
Frere  , mon  Ami.  Tu  as  l’efpritbien 
fait  d’avoir  eu  cette  penfée.  En  mê- 
me temps  ils  nous  frottèrent  les  jam- 
bes jufques  à la  plante  des  pieds  au- 
près du  feu  avec  de  l’huile  d’Ours,  8c 
de  la  graille  de  Taureaux  Sauvages 
pour  nous  délaffer.  Ils  nous  mirent  les 
trois  premiers  morceaux  de  la  chair  de 
ces  animaux  à la  bouche,  nous  caref- 
fant  ainfi  avec  une  amitié  tout  à fait 
extraordinaire. 

Auffi  tôt  après  le  Sieur  de  la  Salle 
leur  fit  un  prefent  de  tabac  de  la  Mar- 
tinique , 8c  de  quelques  haches.  Il 
leur  dit , qu’il  les  avoit  fait  prier  de 
s’affembler  pour  traiter  d’une  affaire 
qu’il  vouloit  leur  expliquer  avant  que 
de  leur  parler  d’aucune  autre  II  ajou- 
ta qu’il  favoit  combien  le  blé  d’In- 
de leur  étoit  neceffairei  que  cependant 
la  neceffité  des  vivres,  où  fes  gens  8c 
lui  s’étoient  trouvez  en  arrivant  à leur 
Village,  8c  l’impoffibilité  de  trouver 
des  bêtes  à la  campagne , l’avoit  o- 
bligé  de  prendre  quelque  quantité  de 
blé  d'Inde,  qu’ilavoit  dans  fes  Canots* 
qu’on  n’y  avoit  point  encore  touché  j 
que  s’ils  vouloient  le  lui  laiffer,  il  leur 
donneroir  en  échange  des  haches,  8c 
d’autres  chofes,  dont  ils  auroient  be- 
soin } que  s’ils  ne  pourvoient  s’en  paf- 
fer,  il  leur  étoit  libre  de  le  reprendre; 
mais  que  s’ils  ne  pouvoient  lui  fournir 
les  vivres  neceffaires  pour  fa  fubfiftan- 
ce  5c  pour  celle  de  fes  gens,  il  s’en 
iroitchez  leurs  voifins,  qui  lui  enfour- 
niroient  en  payant , 8c  qu’en  échange 
il  leur  laifferoit  le  forgeron  , qu’il  a- 
voit  amené  pour  raccommoder  leurs 
haches,  8c  tous  les  autres  inftrumens, 
que  nous  autres  Européens  leur  don- 
nerions à l’avenir.  Les  Sauvages  ac- 
cordèrent au  Sieur  de  la  Salle  ce  qu’il 

leur 
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leur  demandoit , 8c  nous  fîmes  allian- 
ce avec  eux. 

Pour  rendre  ferme  8c  inviolable  cet- 
te Alliance  que  nous  contrarions  avec 
les  Illinois,  il  nous  fallut  prendre  plu- 
fieurs  précautions  neceffaires.  Un  des 
Chefs  des  Sauvages  Maskoutens  nom- 
mé Monfo,  nous  vint  traverfer  lefoir 
même  de  nous  arrivée.  Nous  apprî- 
mes, qu’il  étoit  envoié  par  d’autres 
que  par  ceux  de  fa  Nation,  8c  qu’il 
avoit  avec  lui  quelques  Miamis  8c  de 
jeunes  gens,  qui  avoient  apporté  des 
chaudières,  des  haches  , de  couteaux, 
8c  d’autres  denrées.  On  i’avoit  choifï 
pour  cette  Ambaffade  plutôt  qu’un 
autre  , parce  que  les  Illinois  avoient 
plus  de  créance  en  lui  qu’aux  autres 
Miamis.  Et  en  effet  les  Illinois  n’a- 
voient  point  été  en  guerre  avec  les 
Maskoutens.  Il  cabala  donc  route  la 
nuit,  difant  que  le  Sieur  de  la  Salle 
n’étoit  qu’un  brouillon,  qu’il  étoit  a- 
mi  des  Iroquois,  8c  qu’il  ne  venoit 
chez  eux , que  pour  dévancer  leur  En- 
nemis * qu’ils  alloient  venir  de  tous 
cotez  avec  les  Européens  qui  étoient 
en  Canada  pour  détruire  leur  Nation 
Il  leur  fit  des  prefens  de  tout  ce  qu’il 
avoit  aporté,  8c  leur  dit  même,  qu’il 
venoit  de  la  part  de  quelques  Cana- 
diens, qu’il  leur  defigna. 

Ce  Confeil  fe  tint  la  nuit,  que  les  Sau- 
vages choififfent  ordinairement  pour 
traiter  de  leurs  affaires  fecretes  , 8c 
l’Ambaffadeur  fe  retira  la  même  nuit. 
On  trouva  le  lendemain  les  Chefs  des 
Illinois  tout  changez.  Ils  étoient  pleins 
de  froideur  8c  de  défiance, 8c  paroiffoient 
même  machiner  quelque  chofe  contre 
nous.  Cela  nous  fit  beaucoup  de  pei- 
ne : mais  le  Sieur  de  la  Salle , qui  a- 

voit  gagné  l’un  des  Chefs  de  ce  peuple 
par  des  prefens,  aprit  de  lui  le  lujet  de 


ce  changement.  Cela  lui  donna  le  moyen 
de  diffiper  adroitement  leurs  foupçons. 

Non  feulement  donc  nous  trouvâ- 
mes les  moiens  de  r’affurer  cette  Nation* 
mais  dans  la  fuite  nous  des-abufâmes 
encore  les  Maskoutens,  8c  les  Miamis. 
Nous  fîmes  même  une  Alliance  entre 
ces  derniers  8c  les  Illinois,  qui  fubfi- 
fta  pendant  tout  le  temps  que  nous 
fûmes  fur  le  lieu. 

CHAPITRE  XXXII. 

Récit  de  ce  qui  fe  pajfa  entre  les  Illinois 
CS?  nous  jufques  à la,  confruclion  d'un 
Fort. 

PEndant  que  nous  demeurions  par- 
mi cette  Nation  , le  nommé  Ni- 
kanape  frere  de  Chaffagoiiaffe,  le  plus 
confiderable  des  Capitaines  Illinois, le- 
quel étoit  abfent,  nous  invita  tous  à un 
Feflin.  Lors  que  tout  le  monde  fût 
afîis  dans  la  Cabanne,  Nikanapé  prit 
la  parole,  8c  nous  fît  un  difeours  bien 
différent  de  celui  de  leurs  Anciens  à 
nôtre  arrivée.  Il  dit  donc,  qu’il  ne 
nous  avoit  pas  tant  conviez  pour  nous 
faire  bonne  chere,  que  pour  nous  gué- 
rir l’efprit  de  la  fanraifie  que  nous 
avions  de  décendre  le  Mefchafi  pi , c’efl  à 
dire  la  grande  Riviere,  jufqu’a  la  Mer. 
Il  affuroit  que  perfonne  ne  l’avoit  en- 
trepris fans  y périr*  que  fes  bords  é- 
toient  peuplez  d’une  infinité  de  Na- 
tions Barbares,  qui  nous  accableroient 
fans  doute  par  leur  nombre,  quelque 
valeur  8c  quelques  armes  que  nous 
puflions  avoir  * que  ce  Fleuve  étoit  plein 
de  Monflres,  de  Tritons,  de  Croco- 
diles 8c  de  Serpens  * que  fupofé  que 
la  grandeur  de  la  Barque,  que  nous  al- 
N q lions 
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lions  faire  pour  cela,  nous  garentit  de 
tous  ces  dangers, il  y en  avoit  un  autre 
abfolument  inévitable.  C’étoit,  que  le 
bas  du  Mefchafipi  étoit  plein  de  Sauts 
& de  précipices , qui  étant  joints  à la 
rapidité  du  courant  nous  feroient  périr 
fans  refîourcej  que  tous  ces  rapides  Ôc 
ces  précipices  aboutiffoient  à un  gouf- 
fie,  où  cette  Riviere  le  perdoit  fous 
terre  , fans  qu’on  feût  ce  qu’elle  de- 
venoit. 

Il  joignit  à tout  cela  tant  de  circonf- 
tances,  Ôc  prononça  fon  dilcours  fi  fé- 
îieufement,  6c  avec  tant  de  marques 
d’affeétion  , que  nos  gens  , qui  n’é- 
toient  pas  accoutumez  aux  maniérés  des 
Sauvages,  ôc  dont  deux entendoient  la 
langue  des  Illinois,  en  furent  ébranlez. 
Nous  remarquâmes  leur  apprehenfion 
fin  leurs  vifages,  qui  paroilToient  tout 
effrayez  : mais  comme  ce  n’efl:  pas  la 

coutume  d’interrompre  les  Sauvages, 
quand  ils  parlent,  ôc  que  même  en  le 
faifant  nouseuflions  augmenté  l’inquié- 
tude de  nos  gens  , pous  lui  laiffâmes 
pailiblement  achever  fon  dilcours,  a- 
pres  quoi  nous  lui  répondîmes  fans  fai- 
re paroitre  aucune  émotion. 

Nous  lui  dîmes , que  nous  lui  étions 
bien  obligez  des  avis  qu’il  nous  don* 
noit,  ôc  que  nous  acquerrions  d’autant 
plus  de  gloire,  que  nous  aurions  trou- 
vé de  grandes  difficultqz  à furmonter} 
que  nous  fervions  tous  le  grand  Maî- 
tre de  la  vie  des  hommes  ôc  de  nos 
Chefs j qu’il  commandoit  à la  mer,  & 
atout  le  monde}  que  nous  nous  eftime- 
rions  heureux  de  mourir  en  portant  le 
nom  du  grand  Capitaine  du  Ciel , ôc 
de  celui  qui  nous  avoit  envoiez  juf- 
ques  au  bout  de  la  terre}  que  nous 
croyions  que  tout  ce  qu’il  nous  avoit 
dit,  étoit  une  invention  de  (on  amitié 
pour  nous  empêcher  de  quitter  fa  Na- 


RTE  DANS 

tion } qu’il  fe  pouvoit  faire  que  tout 
ce’a  ne  fut  que  l’artifice  de  quelque 
méchant  elprit,  qui  leur  avoit  donné 
de  la  défiance  de  nos  deffeins}  que  nos 
deffeins  étoient  pleins  de  fincerité,  ôc 
que  fi  les  Illinois  avoient  une  véritable 
amitié  pour  nous,  ils  ne  deveient  pas 
nous  difiîmuler  les  iujets  de  leur  inquié- 
tude, afin  que  nous  puffons  les  fat is- 
faire}  qu’autrement  nous  aurions  lieu 
de  croire  que  l’amitié  qu’ils  nous 
témoignoient  à nôtre  arrivée  n’étoit 
qu’une  amitié  feinte  ôc  pleine  de  difiï- 
mulation.  Nikanapé  demeura  fans  re- 
partie, ôc  nous  prefentant  à manger  il 
changea  de  difeours. 

Après  le  repas  nôtre  Truchement 
ayant  été  bien  inftruit  reprit  la  parole, 
& dit  à ceux  qui  étoient  prefens , que 
nous  n’étions  pas  furpris,que  leurs  voi- 
fins  devinffent  jaloux  des  commoditez 
qu’ils  recevoient  du  commerce  qu’ils 
alîoient  avoir  avec  nous , ni  qu’ils  leur 
fiffent  des  raports  à nôtre  desavanta- 
ge : mais  qu’il  s’étonnoit  de  ce  qu’ils 
y donnoient  créance  fi  facilement , & 
de  ce  qu’ils  nous  cachoient  la  vérité, 
puis  que  nous  leur  avions  communique 
franchement  ôc  fincerement  tous  nos 
deflems. 

Nous  ne  dormions  pas, mon  Frere, 
ajouta  t’il  en  s’adreffant  à Nikanapé, lors 
que  Monfo  vous  a parlé  la  nuit  en  ca- 
chette à ilôtre  desavantagé, ôc  quand  il 
vous  a dit,  que  nous  étions  les  Efpicns 
des  Iroquois.  Les  prefens,  qu’il  vous  a 
faits  pour  vous  perfuader  fes  menfonges 
font  encore  cachez  dans  cette  cabanne. 
Pourquoi  a il  pris  la  fuite  aufluôt  après 
qu’il  vous  a eu  parlé?  Pourquoi  ne  lè 
montroit  il  pas  de  jour  s’il  n’avoit  que 
des  veritez  à dire?  N’as-tu  pas  veu, 
qu’a  nôtre  arrivée  nous  avons  pu  tuer 
tes  neveux,  ôc  que  dans  la  confufîon, 

où 
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où  ils  étoient,  nous  euffions  pu  faire 
feuls  ce  qu’on  te  veut  perfuader,  que 
nous  exécuterions  avec  l’affiltance  des 
Iroquois  après  que  nous  nous  ferons 
établis  chez  toi,  & que  nous  aurons 
fait  amitié  avec  ta  Nation?  A l’heure 
que  je  parle,  ces  guerriers  qui  font  ici 
avec  moi,  ne  pourroient  ils  pas  vous 
égorger  tous  tant  que  vous  êtes  d’An- 
ciens , pendant  que  vos  jeunes  gens 
font  à la  chatfc  ? Ne  fais-tu  pas  que 
les  Iroquois  que  tu  crains,  ont  fou- 
vent  éprouvé  nôtre  valeur  ? qu’ainfi 
nous  n’aurions  pas  befoin  de  leur  fe- 
cours,  fi  nous  avions  delfein  de  te  faire 
la  guerre. 

Mais  pour  te  guérir  entièrement  l’ef- 
prit,  cours  apres  cet  impofteur.  Nous 
l’attendrons  ici  pour  le  convaincre,  & 
pour  le  confondre.  Comment  nous 
connoit  il  lui  , qui  ne  nous  a jamais 
veu?  Comment  peut  il  lavoir  les  com- 
plots , que  nous  avions  faits  avec  les  Iro- 
quois, qu’il  connoit  suffi  peu  que  nous? 
Regarde  nôtre  équipage.  Ce  ne  font 
que  des  outils  êe  des  marchandifes,  qui 
ne  nous  peuvent  fervir  qu’à  faire  du 
bien,  & qui  ne  font  propres  ni  pour 
les  attaques,  ni  pour  les  retraites. 

Ce  difcours  les  émut,  & les  obligea 
de  faire  courir  après  Monfo  pour  le  ra- 
mener. Mais  la  neige  qui  tomba  la 
nuit  en  abondance,  6c  qui  couvrit  les 
pilles,  empêcha  qu’on  ne  le  put  join- 
dre. Cependant  nos  gens  qui  avoient 
été  épouvantez-,  ne  furent  pas  tout  à 
fait  guéris  de  leurs  craintes  mal-fon- 
dées. Six  d’entr’eux,  qui  étoient  de 
garde, & entr’autres  deux  Scieurs  de 
long  , fans  lefquels  nous  ne  pouvions 
faire  de  Barque  pour  aller  à la  Mer,  6c 
qui  avoient  été  corrompus  d’ailleurs  à 
Miffilimaldnak  , s’enfuirent  la  nuit 
fuivante,  & enlevèrent,  ce  qu’ils  cru- 
rent leur  devoir  être  neceffaire:  en  quoi 
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il  eft  vrai  de  dire,  qu’ils  s’expoferent 
à un  danger  de  périr,  beaucop  plus 
certain  que  celui  qu’ils  vouloient 
éviter. 

Le  Sieur  de  la  Salle  voiant  que  ces 
fix  Deièrteurs  n’avoient  laiffé  dans  leur 
Cabanne  qu’un  feu!  homme,  qui  leur 
étoit  fufpect , commanda  au  refte  de 
nos  gens,  afin  d’empêcher  le  mauvais 
effet  que  cette  defertion  pourroit  pro- 
duire dans  l’efprit  des  Illinois,  de  dire 
que  leurs  Camarades  étoient  partis  fans 
fon  ordre,  & qu’il  auroit  bien  pu  les 
faire  pourfuivre  , ôc  les  punir  pour  en 
faire  un  exemple  $ mais  qu’il  ne  vou- 
loir pas  faire  connoitre  aux  Sauvages  le 
peu  de  fidelité  de  nos  hommes.  Nous 
exhortâmes  les  autres  à être  plus  fideles 
que  ces  fugitifs  , & à n’en  pas  venir  à 
de  pareilles  extremitez  par  la  crainte  des 
dangers  que  Nikanapé  leur  avoir  fauf- 
fement  exaggerez  : nous  leur  dîmes  que 
le  Sieur  de  la  Salle  ne  prétendoit  mener 
avec  lui  que  ceux  qui  l’accompagne- 
roient  volontairement } qu’il  leur  don- 
noit  parole  de  laiffer  aux  autres  au 
printemps  la  liberté  de  retourner  en  Ca- 
nada, où  ils  pourroient  aller  en  Canot 
fans  courir  aucun  rifque  -,  qu’ils  ne  pou- 
voient  l’entreprendre  alors  qu’avec  un 
péril  manifefte  de  h vie  , 6c  qu’une  re- 
traite femblable  les  couvriroit  d’une 
éternelle  confufion  de  l'avoir  lâchement 
abandonné  par  une  confpiration  , qui 
ne  pourroit  pas  demeurer  impunie,  lors 
qu’ils  feroient  en  Canada. 

Le  Sieur  de  la  Salle  tacha  ainfî  de  r’af- 
furer  les  gens  : cependant  il  connoif- 

foit  leur  inconfiance.  Diffimulant  donc 
le  chagrin  qu’il  avoit  de  leur  peu  de 
courage,  il  refolut  de  les  éloigner  des 
Sauvages  afin  de  couper  le  chemin  à 
de  nouvelles  fubornations.  Mais  afin 
de  les  y faire  confentir  fans  murmure,  il 
leur  dit,  qu’ils  n’étoient  pas  tout  à fait 

en 
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en  feureté  parmi  les  Illinois  j que  d’ail- 
leurs un  pareil  féjour  les  expofoit  aux 
attaques  des  Iroquois  ; que  peut  être  ces 
Barbares  viendroient  attaquer  les  Illi- 
nois avant  l’hy ver , ôc  que  ces  derniers 
n’étoient  pas  capables  de  leur  refifterj 
que  félon  toutes  les  apparences  ils  s’en- 
fuiroient  au  premier  choc*  que  les  Iro- 
quois ne  pouvant  les  attraper,  parce 
que  les  Illinois  courent  beaucoup  plus 
vite  qu’eux,  ils  déchargeroient  leur  fu- 
rie fur  nous  j que  nôtre  petit  nombre 
feroit  incapable  de  faire  tête  à ces  Bar- 
bares j qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  reme- 
de,  qui  étoit  de  fe  fortifier  dans  quel- 
que polie  facile  à défendre*  qu’il  y en 
avoit  un  de  cette  forte  près  du  Village  * 
où  ils  feroient  à couvert  des  infultesdes 
Illinois,  Se  de  l’attaque  de  ces  autres 
Barbares  * que  nous  ne  pourrions  pas  y 
être  forcez,  Se  que  eela  même  les  em- 
pêcherait de  nous  attaquer. 

Ces  raifons , & plufieurs  autres  fem- 
blables  que  je  leur  déduifis , les  per- 
fuaderent , & les  engagèrent  à entre- 
prendre de  bonne  grâce  la  confiruéfion 
d’un  Fort.  On  choifit  une  place  pro- 
pre à cela  diflante  de  quatre  journées 
du  grand  Village  des  Illinois  en  décen- 
dant  vers  le  Fleuve  Mefchafipi. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Réflexion  fur  V humeur  des  Illinois , avec 
un  petit  détail  du  peu  de  fruit  qu'on 
ÿonvoit  efperer  de  leur  converfon. 

IL  eft  bon  d’obferver  ici , qu’il  y a 
des  Miamis  fituez  au  Sud-Oüdl  du 
fond  du  Lac  des  Illinois.  Ils  habitent 
fur  le  bord  d’une  Riviere  allez  belle,  qui 
efi  environ  à quinze  lieues  dans  les  ter- 
res , à quarante  Se  un  degré  de  latitude 


Septentrionale.  La  Nation  des  Maf- 
koutens  ôc  celle  des  Outoüagamis  de- 
meurent environ  à quarante  trois  dc- 
grez  de  latitude  fur  le  bord  de  la  Riviè- 
re appellée  Melleoki,  qui  fe  décharge 
a fiez  près  de  leur  Village  dans  le  Lac 
des  Illinois.  Du  côté  de  l’Oüefi:  on 
trouve  les  Kikapous  ôc  les  Ainoves 
qui  ont  deux  Villages.  A l’Oüeft  de 
ces  derniers  au  haut  de  la  Riviere  de 
Chécagoumenant  il  y a un  autre  Villa- 
ge d’Illinois  Cafcafchia  fitué  à l’Oüefi: 
du  fond  du  même  Lac,  tirant  un  peu 
à Sud-Oiiefi;  environ  les  qn.degrez  de 
latitude.  Les  Authoutantas  ôc  Maf- 
koutens  Nadoiieflïouz  demeurent  à cent 
trente  lieues  des  Illinois  dans  trois  grands 
Villages  bâtis  proche  d’une  Riviere, 
qui  fe  décharge  dans  le  Fleuve  Mefcha- 
fipi. Du  côté  de  l’Oiieft  au  deflus 
de  la  Riviere  des  Illinois  ôc  vis  à vis  de 
l’embouchure  de  Ouïsconfin , il  y a une 
autre  Riviere,  qui  fe  décharge  dans  le 
même  Fleuve.  Nous  parlerons  encore 
dans  la  fuite  de  plufieurs  autres  Nations. 

La  plûpart  de  tous  ces  Sauvages,  Sc 
fur  tout  les  Illinois,  font  leurs  cabsn- 
nes  de  nattes  de  jonc  plat  , dou- 
blées ôc  qui  font  coufues  enlemble. 
Ils  font  de  grande  ftature,  forts  ôc  ro- 
buftes,  adroits  à l’Arc  ôc  à la  Fléché. 
Ces  derniers  n’avoient  point  encore 
d armes  à feu.  Nous  en  avons  donné 
à quelques-uns.  Ils  font  errans,  paref- 
feux,  craintifs,  libertins,  ôc  prelque 
fans  refpeél  pour  leurs  Chefs.  Us  font 
avec  cela  coleres,  & grands  larrons. 

Leurs  Villages  ne  font  fermez  d’au- 
cunes paliflades,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
allez  de  cœur  pour  les  défendre.  Us 
fuient  à la  première  nouvelle  qu’ils 
aprennent  de  l’armée  ennemie.  La 
bonté  Se  la  fertilité  de  leurs  Campagnes 
leur  fournifient  tout  ce  qui  ell  necefiai- 
re  à la  vie.  Us  n'ont  l’u faire  des  infini- 
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mens  5c  des  armes  de  fer  que  depuis 
que  nous  y avons  été.  Outre  l’Arc 
& la  Fléché  ils  fe  fervent  encore  en 
guerre  d’une  efpece  de  demi- pique, 
5c  d’une  Mafîuë  de  bois. 

Les  Hermaphrodites  font  en  grand 
nombre  parmi  eux.  Us  ont  ordinaire- 
ment plufieurs  femmes , 6c  prennent 
fouvent  toutes  les  Sœurs , difant  qu’el- 
les s’accordent  mieux  que  des  étrangè- 
res. Cependant  ils  en  font  fi  jaloux, 
qu’ils  leur  coupent  le  nez  fur  le  moindre 
foupçon,  6c  ils  font  impudiques  jufqu’à 
tomber  dans  le  péché  qui  efh  contre  na- 
ture. Us  ont  des  garçons,  à qui  ils 
donnent  l’équipage  de  filles , parce 
qu’ils  les  emploient  à cet  abominable 
ufage.  Ce  garçons  ne  s’occupent  qu’à 
des  ouvrages  de  femmes,  êc  ne  fe  mêlent 
ni  de  la  chaiïe  ni  de  la  guerre.  Us  font 
fort  fuperftitieux  , quoi  que  fans  au- 
cun culte  de  Religion.  Au  refie  ils 
font  grands  joueurs,  comme  font  tous 
les  Sauvages  que  j’ai  pu  connoitre 
dans  l’Amerique. 

Comme  il  y a dans  certains  en- 
droits pierreux  de  leur  pays  quantité 
de  ferpensj,  qui  les  incommodent  beau- 
coup , ces  Barbares  connoiflènt  aufiî 
plufieurs  herbes  propres  à guérir  des 
morfures  de  ces  reptiles  , 6c  l’ufa- 
ge  ne  eft  beaucoup  plus  afluré , que 
celui  de  la  Theriaque  éc  de  l’Orvietan. 
Quand  ils  fe  font  frottez  de  ces  herbes 
ils  jouent  impunément  avec  ces  in- 
feétes,  quelques  venimeux  qu’ils  foient. 
Us  lés  font  même  entrer  fort  fouvent 
bien  avant  dans  leur  gorge. 

Us  vont  tous  nuds  en  été,  excepté 
qu’ils  fe  couvrent  les  pieds  d’une  efpe- 
ce de  fo u liers qu’ils  font  avec  des  peaux 
de  bœufs,  En  hyver  le  froid  efi  a fiez 
picquant  dans  leurs  campagnes,  quoi 
qu’il  ne  dure  pas  long  temps  : mais 
ils  s’en  garentiflent  par  le  moien  des 
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peaux  de  bêtes  fauvages , qu’ils  par- 
lent, £c  peignent  foit  proprement, 
dont  ils  le  font  des  couvei turcs  6c 
une  efpece  de  robbe. 

Pour  ce  qui  eft  des  converfions 
qu’on  peut  faire  de  ces  peuples  à l’Evan- 
gile, on  ne  fauroit  faire  aucun  fond  fur 
eux.  Ces  Sauvages,  de  même  quetous 
ceux  de  l’Amerique  font  fort  peu  dif- 
pofezaux  lumières  de  la  foi , parce  qu’ils 
font  brutaux  6c  ftupides,  6c  que  leurs 
mœurs  font  extrêmement  corrompues, 
6c  oppofées  au  Chriftianifme.  U faudra 
donc  bien  du  temps  pour  les  rendre  ca- 
pables de  recevoir  nos  veritez.  J’en  ai 
trouvé  quelques  uns,  qui  étoient  d’une 
humeur  aftez  docile.  Le  Pere  Zencbe 
a batizé  quelques  enfans  moribons  par- 
mi ces  Barbares,  ce  deux  ou  trois  per- 
fonnes  adultes  mourantes , qui  lui  té- 
moignèrent quelque  difpofition  pour 
cela.  Ces  peuples  fe  feroient  laifles  ba- 
tifer  autant  comme  on  l’auroit  voulu, 
mais  fans  aucune  inftruétion  préalable, 
6c  fans  aucune  connoiflance  de  la  na- 
ture 6c  de  l'efficacc  du  Sacrement  ^par- 
ce qu’ils  font  fort  groffiers , ÔC  qu’ils 
n’ont  point  d’attention  aux  véritez 
qu’on  leur  prêche. 

Le  Pere  Zenobe  avoic  trouvé  deux 
Sauvages,  qui  s’étoient  attachez  à lui, 
6c  qui  lui  avoient  promis  de  le  Cuivre 
par  tout.  11  crut  qu’ils  lui  tiendraient 
parole,  6c  que  par  ce  moien  il  s’aftu re- 
çoit de  la  validité  de  leur  baptême: 
mais  cela  n’a  fervi  dans  la  fuite,  qu’à 
lui  faire  naître  des  fcrupules  fur  ce 
fujet,  parce  qu’il  aprit  qu’un  Sau- 
vage nommé  Chaflàgoüache  qui  avait 
été  baptizé , étoit  mort  entre  les  mains 
des  Jongleuers , abandonné  aux  fuper- 
ftitions  de  ion  pays,  6c  que  par  conie- 
quent  il  étoit  dupio  filius  gehennœ-,  car 
ce  malheureux  ayant  profané  fon  bap- 
tême par  les  crimes  infâmes,  auxquels 
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il  s’abandonna  dans  la  fuite,  méritoit 
fans  doute  d’être  châtié  doublement 
dans  l’autre  vie. 


CHAPITRE  XXXIV. 


ConJîruBion  d'un  Fort , que  nous  fîmes 
bâtir  fur  la  Rivière  des  Illinois  nommé 
Chécagou  par  ces  Barbares , fs?  par 
r.aus  le  Fort  de  Crevecœur , enfemble 
la  fabrique  d'une  nouvelle  Barque  pour 
décendre  à la  Mer. 


IL  faut  remarquer  ici  que  quelque 
hyver  qu’il  faffe  dans  les  Contrées  de 
ce  charmaut  Pays  des  Illinois,  il  ne  du- 
re que  deux  mois  tout  au  plus.  Et  en 
effet  le  1 5,  de  Janvier  il  furvint  un  grand 
degel  qui  rendit  la  Rivière  libre  au 
defl'ous  du  Village  où  nous  étions. 
Nous  nous  trouvâmes  donc  tout  d’un 
coup  comme  dans  une  efpece  de  prin- 
temps. Le  Sieur  de  la  Salle  me  pria 
de  l’accompagner,  & nous  nous  rendî- 
mes en  Canot  au  lieu  que  nous  allions 
choifir  pour  travailler  à ce  Fort. 

C’étoit  un  petit  tertre  éloigné  d’envi- 
ron deux  cens  pas  du  bord  de  la  Riviè- 
re, laquelle  s’étendoit  jufqu’au  pied  du 
tertre  dans  letempsdespluyes.Deux  ra- 
vines larges  & profondes  fortifioient  les 
deux  autres  cotez  de  cette  petite  émi- 
nence. On  acheva  de  retrancher  une  par- 
tie du  cjuatriéme  côté  par  unfoffé,  qui 
joignoit  enfemble  les  deux  ravines.  On 
fit  border  leur  talus  extérieur,  qui  lui 
fervoit  de  contrefcarpe  par  des  che- 
vaux de  frize,  & enfuite  on  efearpa 
cette  eminence  de  tous  cotez.  On  en 
fit  foutenir  la  terre  , autant  qu’il  étoit 
neceffaire,  par  de  fortes  pièces  de  bois 
& par  des  madriers. 

On  fît  faire  le  logement  à deux  des 


Angles  de  ce  Fort,  afin  que  nous  gens 
fufîènt  toujours  prefts  en  cas  d'attaque. 
Les  Peres  Gabriel,  Zenobe  & moy 
nous  logeâmes  dans  une  cabane  cou- 
verte de  planches,  que  nous  ajuftâmes 
avec  nos  Ouvriers.  Nous  nous  y re- 
tirions après  le  travail  avec  tout  nôtre 
monde  pour  la  priere  du  foir,  de  mê- 
me que  nous  nous  y trouvions  le  ma- 
tin pour  le  même  fujet  : mais  nous  ne 
pouvions  plus  dire  la  méfié,  parce  que 
le  vin  que  nous  avions  fait  des  gros 
raifins  du  pays  avoit  manqué.  Nous 
nous  contentions  de  chanter  les  Vef- 
pres  les  jours  de  feftes , & les  diman- 
ches, Sc  nous  faifions  la  prédication 
après  les  prières  du  matin.  On  mit 
la  forge  le  long  de  la  courtine,  qui 
regardoit  le  bois.  Le  Sieur  de  la  Sal- 
le iè  polïa  au  milieu  du  Fort  avec  le 
Sieur  de  Tonty,  & on  fit  abattre  du 
bois  pour  en  faire  du  charbon  pour 
la  forge. 

Pendant  qu’on  travailloit  à cet  ou- 
vrage, nous  penfionsfans  cefie  à nôtre 
grande  découverte.  Nous  voyions, 
que  la  conftru&ion  de  la  Barque  étoit 
fort  difficile  , parce  que  nos  feieurs 
de  long  avoient  deferté.  On  s’avifa 
donc  de  dire  à nos  gens,  que  s’il  y a- 
voit  parmi  eux  quelqu’un  qui  fut  de 
bonne  volonté,  & qui  voulût  efiayer 
de  faire  des  planches  de  bordage  , on 
efperoit  d’en  venir  à bout}  qu’il  fau- 
drait un  peu  plus  de  peine  & de  temps} 
mais  qu’au  pis  aller,  on  en  ferait  quitte 
pour  en  gâter  quelques  unes. 

Deux  de  nos  hommes  s’offrirent  de 
s’y  employer.  On  en  fit  l’efiay.  Ils 
reufiirent  nfièz  bien , quoi  qu’ils  n’euf- 
fent  jamais  travaillé  à de  pareils  ouvra- 
ges. On  fit  donc  commencer  une  Bar- 
que de  quarante- deux  pieds  de  quille, 
& de  douze  de  large.  On  s’occupa  à 
cela  avec  tant  d’empreffement,  que  non- 
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obftant  les  travaux  du  Fort,  qu’on 
nomma  de  Crevecœur  à caulè  du  cha- 
grin, que  nos  deferteurs  nous  avoient 
donné  , le  bordagc  fût  fcié,  tout  le 
bois  de  la  Barque  preft,  6c  la  Barque 
drelfée  jufqu’au  cordon  le  premier  du 
Mois  de  Mars. 

J’ai  déjà  remarqué,  que  l’hyver  qui 
n’eft  pas  grand  dans  le  pais  des  Illinois, 
n’yeft  pas  plus  froid  qu’en  Provence: 
cependant  en  l’année  1680.  la  neige  dura 
plus  de  vingt  jours.  Cela  furprit  les 
Sauvages,  qui  n’ avoient  jamais  expé- 
rimenté un  hyver  fi  rude:  ainfi  le 

Sieur  de  la  Salle  6c  moy  nous  nous 
vimes  expofez  à de  nouvelles  fatigues, 
qui  peut  être  fembleront  incroiables  à 
ceux,  qui  n’ont  point  d’experience 
des  grands  Voiages  , 6c  des  nouvelles 
Découvertes. 

Cependant  le  Fort  de  Crevecœur 
étoit  prefque  achevé.  On  avoit  prépa- 
ré tout  le  bois  neceflaire  pour  nôtre 
Barque  : mais  nous  n’avions  ni  corda- 

ges ni  voiles, & nous  n’avions  pas  mê- 
me allez  de  fer.  Nous  n’aprenions 
aucune  nouvelle  de  nôtre  Vaifleau  le 
Griffon,  ni  de  ceux  qu’on  avoit  en- 
voiez  pour  s’informer  de  ce  qu’il  étoit 
devenu.  L’Eté  s’aprochoit  , 6c  fi 
nous  attendions  encore  quelques  mois 
inutilement,  nôtre  entreprife  étoit  re- 
tardée d'une  année  , 6c  peut-être  de 
deux  ou  trois,  parce  que  nous  étions 
loin  du  Canada}  qu’ainfi  il  nous  étoit 
impolfible  de  donner  les  ordres  aux  af- 
faires, ni  d’amafler  les  chofes  jdont 
nous  avions  befoin.  Pour  ce  qui  efloit 
de  retourner  au  Fort  de  Frontenac, 
nous  en  étions  à quatre  ou  cinq  cens 
lieues,  qu’il  falloir  traverfer  par  terre, 
6c  même  dans  les  neiges,  à quoi  il  n’y 
avoit  point  d’aparence. 


Le  Sieur  de  la  Salle  ne  voiant  point 
revenir  le  Gryphon,  6c  n’aprenant  au- 
cunes nouvelles  de  ceux  qu’il  avoit  en- 
voyez au  devant  de  ce  vaifleau,  ne  le  re- 
buta point  cependant  de  toutes  ces  diffi- 
cultez.  Son  courage  pafîa  pardefTus,  6c 
fans  s’embarafler  d’un  fi  long  6c  fi  pé- 
nible voiage  , il  l’entreprit  6c  en  fit 
une  partie  avec  deux  grandes  Raquet- 
tes aux  pieds  de  peur  d’enfoncer  dans 
les  neiges. 

Dans  cette  extrémité  d’affiaires  nous 
prîmes  tous  deux  une  refolution  aulîl 
extraordinaire  qu’elle  étoit  difficile  à 
executer  : moi  d’aller  en  Canot  avec 
deux  hommes  dans  des  pays  inconnus, 
où  on  étoit  à tout  moment  dans  un 
très  grand  danger  de  la  vie  : lui  d’al- 
ler à pied  jufqu’au  Fort  de  Frontenac 
avec  trois  hommes  , qui  l’accompa- 
gnoient , fans  avoir  d’autre  moien  de 
fubfifter  non  plus  que  moi, que  de  ce  que 
nous  polirions  tuer  de  bêtes  fauves  a- 
vec  le  fufil,  6c  fans  avoir  d’autre  boiflon 
que  l’eau  , que  nous  trouverions  fur 
nôtre  route.  - Mais  il  y avoit  cette  dif- 
férence entre  le  Sieur  de  la  Salle  6c  moi, 
que  les  quatre  où  cinq  nations,  par 
lefquelles  il  devoir  pafler  connoilfoien  t 
les  Européens  qui  font  en  Canada, 
parce  qu’elies  avoient  commerce  avec 
eux  s 6c  qu’au  contraire  ceux  où  j’allois  à 
plus  de  fix  ou  fept  cens  lieues  des  i llinois, 
n’avoient  jamais  veu  d’Européens.  Ce- 
pendant toutes  ces  difficultez  ne  nous 
étonnèrent  ni  l’un  ni  l’autre.  Toute 
nôtre  peine  étoit  feulement  de  trouver 
parmi  nos  gens  des  hommes  afiêz  har- 
dis pour  nous  accompagner,  6c  d’em» 
pécher  , que  les  autres,  qui  étoient 
déjà  fort  ébranlez,  ne  defertaflent  a- 
prés  notre  départ. 
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CH  A PITRE  XXXV. 


1 — Mu  (t'jili  ]C 

A nom  de  plufieurs  Nations,  qui  habi- 

Vant  nôtre  départ  nous  trouva-  tent  fur  ion  rivage,  & de  diverfes  Ri- 
mes heureufement  le  moien  de  des-  vieres  qu’il  reçoit, 
iabuler  nos  gens  des  faufîes  impreffions  J’écrivis  toutes  ces  chofes  , & je 
que  les  Illinois  leur  avoient  données  à pourray  bien  en  faire  le  récit  plus  au 
la  follicitation  de  Monfo  Capitaine  des  long  dans  cet  Ouvrage.  Nous  le  re- 
Maskoutens.  Quelques  Sauvages  des  merciâmes  par  un  petit  prefent  que 
pays  éloignez  arrivèrent  au  Village  des  nous  lui  fîmes , de  ce  qu’il  nous  avoit 
Idinois , & 1 un  d eux  nous  afîura  de  la  découvert  la  vérité,  que  les  principaux 
beanté  du  Fleuve Mefchafipi.  Nousen  de  fa  Nation  nous  avoient  déguifée. 
fumes  encoie  inflruits  par  plufieurs  au-  Il  nous  pria  de  ne  leur  rien  témoigner 
très  Sauvages:  mais  un  Illinois  nous  de  ce  qu’il  avoit  dit,  Sc  on  lui  donna 

ajouta  en  particulier  Sc  fort  en  fecret,  une  hache  pour  lui  fermer  la  bouche  à 
que  ce  Fleuve  étoit  navigable.  Cepen-  la  maniéré  des  Sauvages,  quand  ils  ven- 
dant ce  récit  ne  fuffifoit  pas  pour  def-  lent  recommander  le  fecret. 
abufei  nos  gens.  Afin  donc  de  les  r’af-  Le  lendemain  au  matin  après  les  prie- 
furer  entièrement , nous  entreprimes  res  publiques  nous  allâmes  au  Village, 
de  le  faire  avouer  aux  Illinois,  quoi  où  nous  trouvâmes  les  Illinois  aflem- 
que  nous  euffions  apris  qu’ils  avoient  blez  dans  la  Cabane  d’un  des  plus  con- 
refolu  dans  un  Confeil  qu’ils  avoient  fiderables  de  la  Nation,  qui  leur  fai- 
tenu  fecretement,  denousdire  toujours  foir  fefîin  d’un  Ours.  C’eft  un  mets 
la  même  chofe.  Il  s’en  prefenta  peu  dont  ils  font  beaucoup  de  cas.  Us  nous 
de  temps  après  une  occafion  tout  à firent  placer  au  milieu  d’eux  fur  une  bel- 
fait  favorable.  le  natte  de  jonc,  qu’ils  nous  prefen- 

Un  jeune  guerrier  Illinois, qui  avoit  térent.  Nous  leur  fîmes  dire  par  un 
fait  des  prifonniers  du  côte  du  Sud,  de  nos  hommes,  qui  favoit  la  langue, 
avoit  devancé  fes  camarades.  11  paf-  que  nous  voulions  leur  aprendre,  que 
fi  à nôtre  chantier  , & on  lui  donna  celui  quia  tout  fait,  que  nous  appel- 
du  blé  d’Inde  à manger.  Comme  il  re-  lions  le  grand  Maître  de  la  vie,  pre- 
venoit  du  bas  de  ce  Fleuve,  dont  nous  noit  un  foin  particulier  de  nous  inflrui- 
fimesfemblant  d’avoir  quelque  connoif-  re  de  l’état  du  Mefchafipi , que  nous 
fance  , ce  jeune  homme  nous  en  fit  étions  en  peine  d’en  connoitre  la  ve- 
une  Carte  aflez  exacte  avec  du  char-  rite , depuis  qu’ils  avoient  voulu  nous 
bon  11  nous  afîura  , qu’il  avoit  été  perfuader,  que  la  navigation  en  étoit 
par  tout  avec  fa  Pirogue  , qui  efl  un  impoffible.  Après  cela  nous  ajoutâ- 


mes 


L’AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 


mes  tour  ce  que  nous  avions  apris  le 
jour  precedent  fans  faire  connoitre  en 
aucune  maniéré  le  moien  par  lequel 
nous  en  avions  été  inftruits. 

Ces  Barbares  crurent  que  nous  a- 
vions  apris  toutes  ces  chofes  par  quel- 
ques voies  extraordinaires.  Après  s’ê- 
tre fermé  la  bouche  avec  la  main,  fé- 
lon leur  maniéré  de  témoigner  leur  ad- 
miration, ils  nous  dirent,  que  la  feu- 
le envie  qu’ils  avoient  d’arrêter  nôtre 
Capitaine  avec  les  robbes  grifes  , ou 
les  pieds  nuds,  comme  les  Sauvages 
ont  accoutumé  d’appeller  nos  Reli- 
gieux de  S.  François,  pour  relier  avec 
eux,  les  avoit  obligez  de  nous  cacher 
la  vérité.  Us  nous  avouèrent  donc 
tout  ce  que  nous  avions  aprisdu  jeu- 
ne Guerrier,  & depuis  cela  ils  ont  per- 
fîfté  dans  les  mêmes  fentimens. 

Cette  rencontre  diminua  de  beau- 
coup la  crainte  de  nos  gens,  ôt  ils  en 
furent  entièrement  délivrez  par  l’arri- 
vée de  plufieurs  Ofages,  Cikaga,  ôc 
Àkanfa,  qui  étoient  venus  du  Sud 
pour  nous  voir , & pour  troquer  avec 
nous  des  haches  contre  des  Pelleteries 
qu’ils  avoient  aportées.  Ils  nous  di- 
rent tous,  que  le  Fleuve  Mefchafipi 
étoit  navigable  par  tout  jufques  à la 
Mer,  & que  nôtre  arrivée  étant  pu- 
bliée toutes  les  Nations  du  bas  Fleuve 
yiendroient  nous  danfer  le  Calumet 
de  paix  pour  entretenir  une  bonne 
corrcfpondance  avec  nous , & pour 
faire  commerce  avec  nôtre  monde. 

Les  Miamis  arrivèrent  en  même 
temps  ; & danferent  le  Calumet  de 
paix  aux  Illinois.  Us  firent  donc  al- 
liance avec  eux  contre  leslroquois  leurs 
plus  implacables  ennemis.  Le  Sieur 
de  la  Salle  leur  fit  quelques  prefens  a- 
fin  de  les  unir  plus  fortement  enfem- 
ble. 

Nous  nous  trouvions  alors  trois 
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Millionnaires  Recollets  avec  le  petit 
nombre  d’Européens , qui  étoient  au 
Fort  de  Crevecœur,  & nous  n’avions 
plus  de  vin  pour  celebrer  la  MefTe. 
Le  Pere  Gabriel,  qui  avoit  befoin  de 
foulagement  à caufe  de  fon  grand  âge, 
témoigna  qu’il  refleroit  feul  très  vo- 
lontiers avec  ceux  de  nos  gens  qui 
demeureroient  dans  le  Fort.  Le  pere 
Zenobe , qui  avoit  fouhaité  la  grande 
million  des  Illinois,  lefquels  etoient 
au  nombre  de  fept  a huit  mille  âmes, 
s’ennuyoit  parmi  ce  peuple.  I]  ne 
pouvoit  ie  façonner  aux  maniérés  im- 
portunes des  Sauvages  avec  lefquels 
il  detneuroit. 

• Nous  en  parlâmes  au  Sieur  de  la  Sal- 
le, qui  fit  préfent  de  trois  haches  à 
l’hôte  de  ce  Religieux  nommé  Oma- 
houha,  c’clt  à dire  Loup.  Cet  hom- 
me étoit>  le  Chefd’une  famille  ou  Tri- 
bu. Il  le  fit  afin  qu’il  eut  foin  de  ce  bon 
Pere,  qui logeoit chez  lui,  ôcqu’Oma- 
houha  paroiffoit  l’aimer  comme  l’un  de 
fes  enfans.  Ce  Religieux,  qui  n’étoit 
qu’à  une  demi -lieue  du  Fort,  vint 
nous  témoigner  fon  chagrin , & nous 
reprefenta, qu’il  ne  pouvoit  fe façonner 
aux  maniérés  de  ces  Barbares , quoi  qu’il 
eût  déjà  apris  leur  langue  en  partie. 

J’offris  de  prendre  fa  place  de  Mif- 
fion,  pourvu  qu’il  voulût  prendre  la 
mienne,  qui  étoit  d’aller  vers  ces  Na- 
tions avancées,  que  nous  ne  connoif- 
fions , que  par  ce  que  les  Sauvages 
nous  en  avoient  dit,  ce  qui  étoit  fort 
fuperficiel.  Cela  donna  à penfer  au 
Pere  Zenobe,  lequel  enfin  aima  mieux 
relier  avec  les  Illinois,  dont  il  avoit 
quelque  connoiffanee,  que  de  s’expo- 
fer  à des  dangers  prefque  affurez  par- 
mi des  peuples  inconnus. 

Le  Sieur  de  la  Salle  laifia  le  Sieur  de 
Tonty  pour  Commandant  au  Fort  de 
Crevecœur  avec  le  refle  de  nos  Sol- 
Oo  3 dats,, 
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dits,  & les  Charpentiers,  qui  travail- 
loient  à Ja  confiuuétion  de  cette  Bar- 
que , que  nous  deflinions  à décendre 
jufques  à La  Mer.  Nous  prétendions 
commencer  ce  Voiage  par  la  Riviè- 
re des  Illinois,  qui  perd  Ion  nom  dans 
le  Fleuve  Mefchàfipi.  Au  refte  nous 
efperions  de  nous  garantir  des  Fléchés 
des  Sauvages,  qui  pourroient  nous  at- 
taquer, parce  que  nous  avions  deflein 
de  revêtir  cette  Barque  d’une  efpece 
de  parapet.  Le  Sieur  de  la  Salle  laifla 
audit  Sieur  de  Tonsy  de  la  poudre, 
du  plomb,  un  Forgeron,  des  fu fils , 
& d’autres  Armes  pour  fe  defendre, 
au  cas  que  les  Iroquois  le  vinifient  at- 
taquer : & avant  que  de  retourner  au 
Fort  de  Frontenac,  où  il  vouloit  aller 
quérir  du  renfort,  des  cables,  6c  des 
agrets  pour  cette  barque,  il  la  vit 
élever  jufques  an  cordon. 

Il  ne  favoit  comment  me  difpofer 
à aller  découvrir  par  avance  la  route 
qu’il  feroit  obligéde  fuivrepour  fe  ren- 
dre à ce  Fleuve  Mefchàfipi  à fonr  retour 
de  Canada.J’avois  un  abcès  à la  bouche, 
qui  fupuroit  tous  les  jours  depuis  un  an 
Scdemi,  quoi  que  fans  puanteur:  ce 
qui  fie  que  je  lui  temoignay  la  répu- 
gnance que  j’avois  à faire  le  voiage 
dont  ils  s’agiffoit,  6c  je  lui  dis,  que 
j’avois  befoiil  d’aller  en  Canada  pour 
me  faire  traiter.  Il  me  répondit,  que 
fi  je  refufois  d'aller,  il  ne  manqueroit 
pas  d’écrire  à mes  Supérieurs,  quej’a- 
vois  empêché  le  bon  fuccés  de  nos 
Millions  nouvelles. 

Le  bon  Pere  Gabriel  de  la  Ribour- 
de,  qui  avoit  été  mon  Pere  Maitre  de 
noviciat  dans  nôtre  Convent  de  Be- 
thune  au  pays  d'Aitois,  me  pria  de 
palier  outre  nonobftant  mon  incomo- 
dité,  difant , qde  fi  je  mourois  dans 
cette  entreprife}  Dieu  feroit  un  jour 
glorifie  de  nos  Travaux  Apoftoliques. 
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Il  eft  vrai,  mon  Fils,  ajoutoit  ce  vé- 
nérable Vieillard  , qui  avoit  blanchi 
en  vivant  pendant  quarante  ans  dans 
l’aulterité  de  la  pénitence,  que  vous 
aurez  des  monflres  à vaincre , 6c  des 
précipices  affreux  d pafler  dans  cette 
entreprife,  qui  demande  la  force  6c  le 
courage  des  plus  robuftes.  Vous  ne 
favez  pas  un  mot  de  la  langue  de  ces 
peuples,  que  vous  allés  tacher  de  ga- 
gner à Dieu  : mais  prenés  courage,  vous 
remporterez  autant  de  viétoires,  que 
vous  recevrez  de  combats. 

Confiderant  donc  que  ce  bon  Vieil- 
lard avoit  bien  voulu  me  venir  fécon- 
der à fon  âge  dans  la  fécondé  année 
de  notre  découverte, efperant  aufiï  d’éta- 
blir le  Régné  de  Jefus-Chrifl  crucifié 
parmi  des  peuples  barbares  6c  incon- 
nus , 6c  voiant  d’ailleurs  , qu’étant 
l’unique  héritier  d’une  Maifon  noble 
de  Bourgogne  il  avoit  bien  vou- 
lu facrifier  tout  cela  à l’honneur  de  la 
Miflïon  ; j’entrepris  ce  dangereux  voia- 
ge avec  une  entière  affurance,  efpe- 
rant, que  je  pourrois  m’établir  parmi 
ces  Barbares  pour  y annoncer  l’Evan- 
gile. 

Le  Sieur  de  la  Salle  me  voiant  refo- 
lu  à cette  entreprife,  me  dit,  que  je 
lui  faifois  un  extrême  plaifir.  Dieu 
fait , s’il  parloit  alors  félon  fon  cœur. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  me  donna  un  Ca- 
lumet de  paix,  6c  un  Canot  d’écorce 
avec  deux  hommes,  dont  l’un  s’ap- 
pelioit  Antoine  Auguel,  furnommé  le 
picard  du  Gay , 6c  l’autre  s’appelloit 
Michel  Alto  , natif  du  Poitou.  Il 
chargea  ce  dernier  de  quelques  mar- 
chandifes  deftinées  à faire  des  prefei  s 
qui  pouvoient  valoir  environ  mille 
francs  en  ce  pays  là.  Pour  moi  il  me 
donna  dix  couteaux,  douze  aleines,un 
périt  rouleau  de  tabac  de  Martinique, 
environ  deux  livres  de  rallade  noire  6c 
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blanche,  & un  petit  pacquet  d’aiguil- 
les pour  faire  des  prefens  aux  Sauvages, 
ajoutant  qu’il  m’en  auroit  donné  da- 
vantage, s’il  avoit  pu. 

On  peut  juger  à ce  détail  de  la  force  de 
mon  équipage  pour  une  entrcprife  com- 
me la  mienne.  Je  reçus  la  benediétion  du 
Pere  Gabriel  , & pris  congé  du  Sieur 
de  la  Salle  , après  avoir  embraffé 
tous  nos  gens,  qui  me  vinrent  condui- 
re jufques  au  Canot.  Le  Pere  Zenobe 
refta  parmi  les  Illinois,  St  le  bon  Pere 
Gabriel  finit  fes  adieux  par  ces  paroles 
de  l’Ecriture,  Viriliter  âge , & conf or - 
tetur  cor  tuum , portez  vous  courageu- 
fement , 6t  que  vôtre  cœur  foit  forti- 
fié. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Départ  de  l'Auteur  en  Canot  du  Fort 
de  Crevecœur  avec  les  deux  Hommes , 
dont  il  a été  parlé , pour  fe  rendre  aux 
Nations  élognées. 

IL  faut  avouer  qu’en  confiderant 
meurement  les  grands  dangers  aux- 
quels j’allois  m’expofer  parmi  tant  de 
Nations  Barbares  avec  deux  hommes 
feulement , tout  autre  que  moi  en  au- 
roit été  fort  ébranlé.  Et  en  effet  je 
n’euffe  pas  été  la  dupe  du  Sieur  de 
la  Salle , qui  m’expofoit  temerairemenr, 
fi  je  n’euffe  mis  toute  ma  confiance 
en  Dieu,  qui  pouvoit  donner  un  heu- 
reux fuccez  à nôtre  découverte. 

Nous  parûmes  du  Fort  de  Creve- 
cœur  le  2.9.  de  Février  de  l’an  1680.  & 
fur  le  foir  en  defcendant  la  Rivieredes 
Illinois,  nous  rencontrâmes  fur  nôtre 
route  plufieurs bardes  de  ces  Sauvages, 
qui  revenoient  dans  leurs  Villages  dans 
leurs  pyrogues  ou  gondoles  chargées 


de  Taureaux  fauvages,'  qu’ils  avoient 
tuez  à la  chaffe.  Ils  voulurent  nous 
obliger  de  retourner  avec  eux,  & nos 
deux  Canoteurs  furent  fort  ébranlez. 
Ils  me  difoient,  que  le  Sieur  de  la  Salle 
les  expofoit  à la  boucherie. 

Cependant  ils  n’oferent  me  quitter, 
parce  qu’en  s’en  retournant  , ils  au- 
roient  été  obligez  de  repaffer  par  nôtre 
Fort,  où  on  n’auroit  pas  manqué  de 
les  arrêter.  Nous  pourfuivîmes  donc 
nôtre  Navigation  le  lendemain , & 
mes  deux  hommes  m 'avouèrent  le  def- 
fein  qu’ils  avoient  eu  de  me  laifîer 
avec  les  Sauvages,  difantque  pour  eux 
ils  fe  feroient  fauvez  avec  les  marchan- 
dées} ajoutant  auffi  que  le  Sieur  de  la 
Salle  leur  devoit  beaucoup  plus  que 
ces  marchandifes  ne  valoient.  On  peut 
juger  quel  beau  prefage  je  pouvois  ti- 
rer de  ce  deffein. 

La  Riviere  des  Illinois,  fur  laquel- 
le nous  navigions  eft  auffi  profonde , 
& auffi  large , comme  je  i’ay  déjà  dit, 
que  la  Meufe  àNamur.  En  deux  au- 
tres endroits  elle  s’élargit  jufques  à un 
quart  de  lieue.  Elle  eft  bordée  de  co- 
teaux dont  la  pante  eft  couverte  de 
bois  8t  de  grands  Arbres.  Ces  co- 
teaux font  éloignez  d’une  demi  - lieue 
les  uns  des  autres.  Ils  laiffent  entr’eux 
un  terrain  marécageux  , & fouvent 
inondé,  furtout  en  automne,  & au 
printemps.  Cependant  il  nelaiffepas 
d’y  croître  de  fort  grands  Arbres  Quand 
on  eft  fur  ces  coteaux,  on  découvre 
de  belles  prairies  à perte  de  veue,  gar- 
nies d’efpace  en  efpacede  petits  bois  de 
haute  futaye,  qui  femblent  avoir  été 
plantez  exprès  Le  courant  de  la  Ri- 
viere n’eft  fenfible  que  dans  le  temps 
des  grandes  pluies,  & elle  eft  capable 
de  porter  en  tout  temps , pendant  en- 
viron cent  lieues  de  chemin,  de  gran- 
des Barques  depuis  fon  embouchure 
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jufqu’au  Village  des  Illinois.  Son  cours 
va  prelque  toujours  au  Sud  quart  Sud- 
Oueft. 

Le  7.  de  Mars  nous  trouvâmes  envi- 
ron à deux  lieues  de  Ion  embouchure 
une  Nation  appelléeTamaroa,ou  Ma- 
roa,  compofée  de  deux  cens  familles. 
Ils  voulurent  nous  mènera  leur  Village, 
ütué  à l’Oiieft  du  Fleuve  Mifchafipi, 
àfix  ou  fept  lieues  de  l’embouchure  de 
cette  Riviere  des  Illinois  : mais  mes 

deux  Canoteurs  efperant  de  faire  un 
plus  grand  gain , aimèrent  mieux  pafler 
outre,  fuivant  (le  confeil  que  je  leur 
donnois  : ëc  en  effet  ils  auraient  été 

indubitablement  volez  par  ces  Sauva- 
ges. Us  voioient  que  nous  portions 
du  fer,  &des  Armes  à leurs  Ennemis, 
ce  qu’ils  ne  vouloient  pas  fouffrir  : mais 
ils  ne  purent  nous  attraper  dans  leur 
pyrogues  , ou  Canots  de  bois  creufé 
avec  le  feu,  parce  que  ces  Vaiffeaux 
font  beaucoup  plus  lourds  que  ceux 
d’écorce,  qui  vont  bien  plus  vite  que 
les  leurs. 

Us  depécherent  quelques  jeunes  gens 
de  leur  troupe  pour  nous  percer  à coups 
de  fléchés  dans  quelque  détroit  de  la 
Riviere  : mais  tout  cela  fut  inutile. 
Nous  reconnûmes  quelque  temps  après 
le  lieu  de  leur  embufeade  par  le  feu 
qu’ils  y avoient  allumé,  & cela  nous 
obligea  de  traverfer  promptement  la 
Riviere.  Nous  gagnâmes  l’autre  bord, 
& nous  nous  campâmes  dans  une  petite 
Ile,  laiffant  nôtre  Canot  chargé  fur  le 
bord  pendant  la  nuit , fous  la  garde  d’un 
petit  chien,  afin  qu’il  nous  éveillât,  & 
que  nous  puffions  nous  embarquer  plus 
promptement  au  cas  que  ces  Barbares 
vouluffent  nous  furprendre  en  paflant 
la  Riviere  à nage. 

Après  avoir  évité  ces  Sauvages,  nous 
arrivâmes  bientôt  à l’embouchure  de  la 
Riviere  des  Illinois,  éloignée  de  cin- 


quante lieues  du  Fort  de  Crevecœur, 
& d’environ  cent  lieues  du  grand  Vil- 
lage de  ces  Barbares.  Cette  embouchure 
elt  fituée  entre  le  35.8c  le  36.  degré  de 
latitude,  & par  confequent  à fix  vingt 
ou  cent  trente  lieues  du  Golfe  de  Me- 
xique, félon  nôtre  conjecture}  en  quoi 
je  ne  comprens  pas  les  détours,  que  le 
grand  Fleuve  Mefchafipi  peut  faire 
jufqu’à  la  Mer. 

A l’angle  que  cette  Riviere  des 
Illinois  forme  à fon  embouchure  du 
côté  du  Sud , on  voit  un  Rocher  plat, 
efearpé  d’environ  quarante  pieds  de 
hauteur , propre  à y bâtir  un  Fort.  Du 
côté  du  Nord , vis  à vis  du  Rocher  ti- 
rant vers  l’Oüeft  au  delà  du  Fleuve,  il  y 
a des  campagnes  de  terre  noire,  dont 
on  ne  voit  pas  le  bout.  Elles  paroif- 
fent  toutes  prêtes  à être  cultivées,  & 
feraient  fans  doute  très-avantageufés  par 
les  deux  récoltés  de  grains  qu’on  y 
pourrait  faire  tous  les  ans.  Elles  four- 
niraient aifément  la  fubfiflance  à une 
Colonie. 

Les  glaces  qui  dérivoient  du  côté 
du  Nord,  nous  retardèrent  jufques  au 
12.  du  mois  de  Mars  dans  le  lieu  où 
nous  nous  étions  arrêtez.  Mais  cela  ne 
dura  pas  longtemps , 8c  nous  continuâ- 
mes nôtre  route  en  traverfant  & en  fon- 
dant de  tous  cotez  le  Fleuve  Mefcha- 
pi,  pour  voir  s’il  étoit  navigable.  On 
trouve  trois  petites  Iles  au  milieu  près 
de  l’embouchure  de  la  Riviere  des  Il- 
linois, 8c  ces  Uettes  arrêtent  les  bois  8c 
les  arbres , qui  dérivent  du  Nord.  Cela 
eil  auffi  caufe  qu’on  trouve  plufieurs 
battu  res  de  fable  fort  larges.  Cepen- 
dant les  canaux  y font  allez  profonds, 
& on  y trouve  allez  d’eau  pour  porter 
de  grandes  Barques.  Les  grands  bat- 
teaux  plats  y peuvent  palier  en  tout 
temps. 

Ce  grand  Fleuve  Mefchafipi  va  au 

Sud 
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Sud  Sud-Oiieft,&  vient  du  Nord,  ôc  du 
Nord-Oiieft.  11  coule  entre  deux  chaî- 
nes de  montagnes  allez  petites  en  cet  en- 
droit, qui  ferpentent  comme  ce  Fleu- 
ve. En  quelques  lieux  elles  font  allez 
éloignées  des  bords,  de  forte  qu’entre 
les  montagnes  ôc  le  Fleuve  il  y a de 
grandes  prairies,  où  l’on  voit  fouvent 
paître  des  troupes  de  bœufs  ou  tau- 
reaux lauvages.  En  d’autres  endroits  des 
éminences  laiffent  des  efpaccs  en  demi- 
cercles,  qui  font  couverts  d’herbes  ou 
de  bois. 

Au  delà  de  cette  montagne,  on  dé- 
couvre à perte  de  veuë  de. grandes  cam- 
pagnes , que  nous  pouvons  véritable- 
ment appeller  les  delices  de  l’Ameri- 
que.  (Je  grand  Fleuve  a prefque  par- 
tout une  demi-lieue,  & en  quelques 
endroits  une  lieue  de  large.  J1  elt  divi- 
fé  par  quantité  d’Iles  couvertes  d’ar- 
bres, entrelalfez  Je  tant  de  vignes , qu’on 
a de  la  peine  a y palier.  . Dans  cet  en- 
droit du  côte  de  POueft.il  ne  reçoit  au- 
cune Rivieie  conftderabie  , que  celle 
d'Otontenta,  ôc  une  autre,  qui  vient 
de  i’Ouëit  Nord  Ouëft  à fept  ou  huit 
lieuè’sdu  Saut  de  S.  Antoine  de  Padoue, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

C’ell  ici  que  je  veux  bien  que  tou- 
te la  terre  fâche  le  myllere  de  cette 
découverte,  que  j’ai  caché  jufques  à 
prefent  poiur  ne  point  donner  de  chagrin 
au  Sieur  de  la  Salle,  qui  vouloir  avoir 
feul  toute  la  gloire  ôc  toute  la  con- 
noilfance  la  plus  fecrette  de  cette  dé- 
couverte. C’ell  pour  cela  qu’il  a la- 
criflé  plulieurs  perfonnes , lesquelles  il 
a expofées  pour  empêcher  qu’elles  ne 
publialfent  ce  qu’elles  avoient  veu,  ÔC 
que  cela  ne  nuifît  à fesdelfeins  fecrets. 
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Quels  ont  été  les  motifs , que  l'Auteur  a 
eu  ci  - devant  de  cacher  les  mémoires 
qu'il  avait  de  cette  découverte , £s?  de 
ne  les  pas  inferer  dans  fa  Defcription 
de  la  Louifiane  , touchant  le  bas  du 
grand  Fleuve  Mefchafipï , avant  que 
de  oemonter  vers  fa  Jour  ce , comme  il 
a fait. 

IL  faut  avouer  qu’il  cil  bien  doux 
& bien  agréable  de  repalfer  dans  fon 
efprit  les  fatigues  ôeles  travaux  que  l’on 
a effiliez,  je  ne  penfe  jamais  qu’avec 
admiration,  à l’extrême  embarras  où 
je  me  trouvai  à l’embouchure  de  la  Ri- 
vière des  Illinois  dans  le  Fleuve  Me-* 
fchalîpi  , n’ayant  que  deux  hommes 
avec  moi  fans  provilion  , hors  d’état 
de  nous  defendre  contre  les  infultes, 
auxquelles  nous  étions  fans  cefTe  expo- 
fez,  ôc  cela  dans  le  defiein  d’aller  dans 
un  pays  inconnu  , ÔC  parmi  des  Na- 
tions Barbares  j Je  n’y  pen(edis-je  jamais 
que  je  ne  fente  une  joie  fecrete  en  mon 
cœur  de  me  voir  échapé  de  tant  de 
dangers,  & heureufement  revenu  d’un 
Vorage  fi  difficile,  Ôc  fi  périlleux. 

Cette  Riviere  des  Illinois  fe  jette 
dans  le  Mefchafipi  entre  le  36.  ôc  le  37. 
degré  de  latitude.  Au  moins  cela  me 
parut  ainfi  par  mon  obfervation  dans 
le  temps’ que  j’yipafîài,  quoi  qu’on  la 
mette  ordinairement  au  38.  Ceux  qui 
feront  ce  voiage  ci -après  auront 
plus  de  temps  que  je  n’en  eus  pour 
en  bien  prendre  les  mefures , parce 
que  je  me  trouvai  envelopé  par  la  con- 
jonéture  du  temps  dans  de  grandes  ôc 
facheufes  affaires  tant  du  côté  du  Sieur 
de  la  Salle,  que  de  celui  de  ces  deux 
P p hom- 
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hommes  que  j’avois  avec  moi,  & qui 
dévoient  m’accompagner  dans  mon 
voiage. 

J’etois  afluré  d’une  maniéré  à n’en 
pouvoir  douter , que  h je  defcendois  au 
bas  du  Fleuve  Mefchafipi,  le  Sieur  de 
la  Salle  ne  manqueroit  pas  de  me  dé- 
crier dans  l’efprit  de  mes  Supérieurs, 
parce  que  je  quittois  la  route  du  Nord, 
que  je  devois  fuivre  félon  fa  priere , & 
félon  le  projet  que  nous  en  avions  fait 
enfemble.  Mais  d’ailleurs  je  me  voiois 
à la  veille  de  mourir  de  faim,  & de  ne 
favoir  que  devenir,  parce  que  ces  deux 
hommes  qui  m’accompagnoient , me 
menaçoient  tout  ouvertement  de  me 
quitter  pendant  la  nuit,  & d’emmener 
le  Canot  avec  tout  ce  qui  étoit  dedans, 
h je  les  empêchois  de  defcendre  vers 
les  Nations  qui  habitent  au  bas  de  ce 
Fieuve. 

Me  voiant  donc  dans  cet  embarras, 
je  crus,  que  je  ne  devois  point  hefiter 
fur  le  parti  que  j’avois  à prendre,  & que 
je  devois  préférer  ma  propre  conferva- 
tion  à la  paflion  violente  qu’avoit  le 
Sieur  de  la  Salle  de  jouir  feul  de  la  gloi- 
re de  cette  découverte.  Nos  deux 
hommes  me  voiant  donc  refolu  de  les 
fuivre  par  tout,  me  promirent  une  en- 
tière fidelité  : ainfi  après  nous  être 

donné  la  main  pour  nôtre  afliirance  mu- 
tuelle , nous  nous  mimes  en  chemin 
ponr  commencer  nôtre  voiage. 

Ce  fut  le  8.  de  Mars  de  l’an  1680. 
que  nous  nous  embarquâmes  dans  nôtre 
Canot,  après  avoir  fait  nos  prières  ordi- 
naires -y  & nous  continuâmes  ainfi  nos  dé- 
votions accoûtumées  du  foir  & du  ma- 
tin félon  l’ufage  pratiqué  parmi  nous. 
Ecs  glaces  qui  defeendoient  fur  le  Fleu- 
ve en  cet  endroit  nous  incommodè- 
rent beaucoup,  parce  que  nôtre  Canot 
d’écorce  n’y  pouvoir  rc  fi  fier.  Cepen- 
dant. nous  gagnions  toujours  quelque 


diftance  commode  pour  nous  échape? 
entre  les  glaçons  , & nous  arrivâmes 
après  environ  fix  lieues  de  chemin  à la 
Riviere  d’une  nation,  que  l’on  appelle 
les  Ofages,  & qui  demeurent  vers  les 
Miflorites.  Cette  Riviere  qui  vient  de 
l’Occident  , nous  paroiflôit  prefque 
auffi  forte  que  le  Fieuve  Mefchafipi  où 
nous  étions  alors,  & dans  lequel  elle  fe 
décharge.  L’eau  en  efi  extrêmement 
trouble  par  les  terres  bouibéufes  qu’el- 
le entraine  avec  elle,  de  forte  qu’à  pei- 
ne on  peut  en  boire. 

Les  Iflati,  qui  habitent  au  haut  de 
ce  Fieuve  Mefchafipi,  vont  fouvent  en 
guerre  au  delà  même  du  lieu  où  je  me 
trouvois  alors.  Ces  peuples,  dont  je 
favois  la  langue,  parce  que  j’eus  occa- 
fion  de  l’aprendre  pendant  le  fejour 
que  je  fis  enfuite  parmi  eux , m’ont  ap- 
pris, que  cette  Riviere  des  Ofages,  & 
de  Miflorites  éroit  formée  de  quantité 
d’autres,  & qu’on  en  trouve  la  fource 
en  remontant  à dix  ou  douze  journées 
de  chemin  à une  montagne,  d’où  on 
voit  fortir  tous  ces  ruifieaux  qui  corn- 
pofent  enfuite  cette  Riviere.  Us  ajou- 
toient , qu’au  delà  de  cette  montagne 
on  voit  la  Mer , &de  grands  VaifTeauxj 
que  ces  Rivières  font  peuplées  d’une 
grande  quantité  de  Villages  , où  l’on 
trouve  plufieurs  Nations  differentes: 
qu’il  y a des  terres  & des  prairies,  Sc 
une  grande  chafi'ede  taureaux  fauvages 
& de  cafiors. 

Quoique  cette  Riviere  foit  fort 
grofie,  le  Fleuve  où  nous  étions  alors, 
n’en  paroiflôit  pas  augmenté.  Elle  y en- 
traine tant  de  vafe  que  dépuis  fon  em- 
bouchure l’eau  du  grand  Fleuve  dont 
le  lit  efi  aufii  fort  plein  de  limon  ref- 
femble  plutôt  à de  la  boue  pure  qu’à 
de  l’eau  de  Riviere.  Cela  dure  ainfi 
jufques  à la  Mer  pendant  plus  de  deux 
cent  lieues , parce  que  le  Mefchafipi  fer- 
mente: 
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pente  en  plufîeurs  endroits,  de  qu’il  re- 
çoit fept  grandes  Rivières , dont  l’eau 
eft  allez  belle , de  qui  font  prefque  auffi 
grandes  que  le  Mefchaflpi. 

Nous  cabanions  tous  les  jours  dans 
des  Iles , au  moins  quand  nous  le  pou- 
vions, de  pendant  la  nuit  nous  étei- 
gnions le  feu  que  nous  avions  fait  pour 
cuire  nôtre  blé  d’Inde.  On  fent  dans 
ces  contrées  le  feu  que  l’on  y fait  fé- 
lon le  changement  des  vents  jufques 
à deux  ou  trois  lieues*  &c’eft  par  là 
que  les  guerriers  Sauvages  reconnoif- 
fent  les  lieux  où  font  leur  Ennemis 
pour  s’aprocher  d’eux. 

Le  9.  les  glaces  qui  décendoient  du 
Nord , commencèrent  un  peu  à s’éclair- 
cir. Après  environ  lix  lieiies  de  che- 
min nous  trouvâmes  fur  le  bord  Méri- 
dional du  Fleuve  un  Village  que  nous 
crûmes  habité  par  les  Tamaroa,qui  nous 
avoient  pourfuivi  auparavant.  Nous 
n’y  trouvâmes  perfonne  , de  étant  en- 
trez dans  leurs  cabannes  nous  y prîmes 
quelques  minotsdeblé  d’Inde, qui  nous 
fît  grand  bien  fur  nôtre  route:  mais 
nous  n’olions  nous  écarter  du  Fleuve 
pour  la  chaffe  de  peur  de  tomber  dans 
l’embufeade  de  quelques  Barbares.  Nous 
laiffâmes  fix  couteaux  à manche,  de 
quelques  braffes  de  raffade  noire  à la 
place  du  blé  d’Inde,  que  nous  empor- 
tions comme  pour  en  faire  le  payement 
aux  Sauvages. 

Le  10.  nous  décendîmes  environ  à 
trente  huit  ou  quarante  lieiies  des  Ta- 
maroa.  Nous  y trouvâmes  une  Riviè- 
re que  les  guerriers  des  Illinois  nous 
avoient  dit  auparavant  être  fituée  près 
d’une  Nation  qu’ils  appellerent  Ouade- 
bache.  Nous  n’y  vîmes  que  de  la  vafe 
&des  joncs,  & nous  trouvâmes  les  riva- 
ges du  Fleuve  fort  marécageux,  de  for- 
te qu’il  falloit  décendre  à perte  de  veiie 
fans  trouver  de  lieu  propre  à cabaner. 


Nous  demeurâmes  donc  tout  le  jour 
en  cet  endroit  pour  y boucanner  une 
vache  fauvage  que  nous  avions  tuée 
pendant  que  cette  bête  monftrueufe 
palîoit  à la  nage  d’une  terre  à l’autre. 
Nous  y laiff|mes  les  morceaux  de  cette 
vâcne,  que  mous  ne  pûmes  emporter, 
parce  que  nôtre  Canot  étoit  trop  petit, 
de  nous  nous  contentâmes  de  quelques 
uns  de  ces  morceaux , que  nous  avions 
enfumez  en  maniéré  de  bandes  de  lard, 
parce  que  nous  ne  pouvions  conferver 
cette  viande  autrement,  faute  de  fe). 

Nous  nous  embarquâmes  le  ^.char- 
gez de  blé  d’Inde,  de  de  bonne  vian- 
de, qui  nous  fervoit  de  leff,  de  dont 
nous  vécûmes  pendant  près  de  quaran- 
te lieiies.  A peine  pûmes  nous  débar- 
quer à caufe  de  la  grande  quantité  de 
joncs , de  de  boue , que  nous  trouvâ- 
mes aux  deux  bords  du  Fleuve.  Si  nous 
euffions  été  en  Chaloupe,  nous  y euf- 
fions  couché  , parce  qu’il  étoit  fort 
difficile  de  débarquer  à caufe  de  la 
valè  , de  l’écume  de  des  terres  trem- 
blantes. 

Le  15.  nous  trouvâmes  trois  Sauva- 
ges fur  nôtre  route.  Ils  revenoient  de 
la  guerre,  ou  de  la  chaffe.  Comme 
nous  étions  en  état  de  leur  tenir  telle, 
nous  les  abordâmes,  de  cela  les  fît  fuir. 
L’un  d’eux  pourtant  après  avoir  fait 
quelques  pas  revint  à nous,  de  nous 
prefenta  le  Calumet  de  paix,  que  nous 
reçûmes  avec  joye.  Cela  obligea  les 
autres  de  revenir  à nous  : mais  nous  n’en- 
tendions point  leur  langue.  Nous  leur 
nommâmes  deux  ou  trois  Nations  dif- 
ferentes. L’un  d’entr’eux  nous  répondit 
par  trois  fois  Chikacha , ou  Sikacha , qui 
étoit  apparemment  le  nom  de  fa  Na- 
tion. Ils  nous  prefenterent  des  pélicans 
qu’ils  avoient  tuez  avec  leurs  flèches, 
de  nous  leur  donnâmes  de  nôtre  viande 
boucannée.  Ces  gens  ne  pouvant 
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entrer  dans  nôtre  Canot,  parce  qu’il 
étoit  trop  pecit  & embarrafîe,  ils  conti- 
nuèrent leur  chemin  par  terre,  nous  fai- 
sant ligne  de  les  fuivre  à leur  Village  : 
mais  enfin  nous  les  perdîmes  de  vue. 

Après  deux  journées  de  navigation 
nous  trouvâmes  beaucoup  de  Sauvages 
fur  la  côte  Occidentale  du  fleuve.  Nous 
avions  entendu  auparavant  un  bruit 
lourd  comme  d’un  tambour,  6c  plu- 
fieurs  voix  d’hommes,  qui  cnoient  fa~ 
facouèfl  , qui  lignifie  alerte  , ou  qui 
vive.  Comme  nous  n’ofions  nous  ap- 
procher , ces  Sauvages  nous  envoie* 
rent  une  Pyrogue,  ou  Canot  de  bois, 
qu’ils  font  d’un  tronc  d’arbre  creufé 
avec  le  feu  à la  maniéré  des  petits  bâ- 
teaux ou  Gondoles  de  Venife. 

Nous  leur  prefentâmes  le  Calumet 
de  paix, 2c  les  trois  Sauvages  dont  nous 
avons  parlé  ci-defi'us,  nous  firent  con- 
noître  par  leurs  gelles  6c  par  leurs  pa- 
roles, qu’il  nous  failoit  mettre  pied  à 
terre, & aller  avec  eux  chez  leurs  amis 
les  Akanfa.  Iis  portèrent  donc  nôtre 
Canot,  6c  les  marchandifes  de  nos  hom- 
mes fort  fidèlement.  Ces  gens  nous 
regalerent  à leur  mode  avec  beaucoup 
de  marques  d’amitié.  Ils  nous  donnè- 
rent une  cabanne  particulière,  des  fè- 
ves, de  la  farine  de  blé  d’Inde,  6c  des 
viandes  boucannées.  Nous  leur  finies 
de  nôtre  part  des  prefens  de  nos  mar- 
chandifes d’Europe,  dont  ils  fuifoient 
grand,  cas.  Ils  mett oient  les  doits  fur 
la  bouche  pour  marquer  qu’ils  les 
ùdmiroient , ôc  fur  tout  nos  Armes  à 
feu. 

Ces  Sauvages  font  fort  differens  de 
ceux  du  Nord,  qui  ont  ordinairement 
l’humeur  trifte, morne,  6c  fevere.  Ceux- 
ci  font  beaucoup  mieux  faits,  honêtes, 
liberaux  6c  fort  gais.  Leurs  jeunes  gens 
iont  fi  mode  lies  , qu’ils  n’oferoient 
pailei  devant  les  \ric  il  lards  , à moins 


qu’on  ne  les  interroge.  Nous  aper- 
çûmes parmi  ces  peuples  des  pour  les  do- 
mefliques , des  poules  d’Inde  en  grand 
nombre,  & des  outardes  apri voilées, 
comme  les  oyes  en  Europe.  Leurs  ar- 
bres commençoient  déjà  â montrer  leurs 
fruits, comme  des  pèches  6c  autres  fruits 
de  cette  nature. 

Nos  deux  hommes  commençoient  à 
goûtei  la  maniéré  d’agir  de  ces  peu- 
ples,6c  s’ils  avoient  pu  retirer  des  eaf- 
tors,  6c  des  Pelleteries  en  échange  de 
leurs  marchandifes, ils  les  auroient  tou- 
tes troquées,  6c  m’auroient  laifl'é  par- 
mi ces  Barbares.  Mais  je  leur  fis  con- 
noitte  , que  cette  découverte  leur  é- 
toit  de  plus  grande  importance  que  le 
retour  de  leurs  marchandifes  j qu’ainîl- 
il  n’étoit  pas  encore  temps  de  penfer  au 
négoce.  Je  leur  confeiliai  donc  de 
chercher  un  lieu  propre  à y cacher  tous 
les  effets  qu  ils  avoient  amenez  avec 
nous  dans  le  Canot,  jufques  à leur  re- 
tour. Ils  entrèrent  dans  mon  fenti- 
ment , 6c  nous  ne  penfâmes  plus  qu’aux 
moiens  d’executer  ce  defl'ein. 

Le  18.  après  plufieurs  danfes  6c  fef- 
tins  de  nos  holfes,  nous  nous  embar- 
quâmes avec  tout  nôtre  équipage  un 
peu  après  midi.  Ces  Sauvages  ne  nous 
voioient  emporter  nos  marchandifes 
qu’à  regret.  Cependant  parce  qu'ils 
avoient  reçu  rôtie  Calumet  de  paix,. 
6c  qu’ils  nous  en  avoient  donné  un  au- 
ne, ils  nous  laifîerent  aller  en  toute 
liberté. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


Continuation  du  V liage  de  l'Auteur  fur 
le  Fleuve  Mefchajipi. 

NOus  trouvâmes  en  décendant  le 
Fleuve  un  endroit  entre  deux  élé- 
vations. 
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varions  de  terre, qui  avoit  à l’Eftun  pe- 
tit bois.  Comme  nous  avions  une  befche 
6c  une  pioche,  nous  nous  en  fervîmcs 
à faire  une  cave,6c  nous  y ferrâmes  tou- 
tes les  marchandées  de  nos  hommes, 
nous  refervant  feulement  les  plus  ne- 
ceffaires,  £c  ce  qui  croit  propre  à faire 
des  prefens  : après  quoi  nous  mîmes 

des  pièces  de  bois  fur  cette  petite  cave, 
que  nous  couvrîmes  de  gazons,  de  telle 
maniéré,  qu’on  n’en  pouvoir  rien  re- 
marquer. Nous  remaffâmes  toute  la 
terre,  que  nous  en  avions  tirée , 5c  nous 
la  jettâmes  dans  la  Riviere. 

Enfute  nous  nous  rembarquâmes  fort 
promptement  après  avoir  achevé  cet 
ouvrage  -,  nous  enlevâmes  l’écorce  de 
trois  chênes,  ÔC  fur  un  gros  cottonier 
on  fit  une  figure  de  quatre  croix  , afin 
de  reconnoitre  l’endroit  de  nôtre  cache. 
Nous  arrivâmes  enfuite  à fix  lieues  des 
Akanfa  que  nous  avions  quittez,  6c  nous 
y trouvâmes  un  autre  V filage  de  la  même 
nation,  & puis  un  autre  de  même  encore 
environ  deux  ou  trois  lieues  plus  bas. 

Il  fembloit  que  ces  Barbares  a- 
voient  envoié  des  méfia gers  à toutes 
ces  nations  pour  les  avertir  de  nôtre 
arrivée.  Ces  peuples  nous  firent  le 
meilleur  accueil  du  monde.  Leurs  fem- 
mes, leurs  enfans,  6c  le  Village  tout 
entier  nous  faifoient  de  grandes  accla- 
mations, 6c  nous  donnoient  tous  les 
témoignages  poffibles  de  joye.  Nous 
leur  donnâmes  de  nôtre  part  des  mar- 
ques de  nôtre  reconnoiflar.ee  en  leur 
faifant  des  prefens  qui  montraient  que 
nous  étions  venus  en  paix  5c  en  amitié. 

Le  n.  eette  nation  nous  mena  en 
pyrogue  chez  un  peuple  plus  avancé, 
dont  ils  nous  firent  connoitre  le  nom  à 
force  de  nous  le  repeter.  Géraient  les 
Taenfa ..  Ils  nous  conduifirent  donc 
en  ce  lieu -là.  Ces  Sauvages  demeu- 
rent près  d’un  petit  Lac,  que  le  Fleu- 


ve Mefchafipi  forme  dans  les  terres. 
Le  temps  ne  nous  permit  pas  de  con- 
fid'erer  plufieurs  de  leurs  Villages  par 
où  nous  pafiâmes. 

Ces  gens  nous  reçurent  avec  beau- 
coup plus  de  ceremonie , que  les  A kan - 
fa.  L’un  de  leurs  Chefs  nous  vint  join- 
dre lur  le  bord  du  Fleuve  en  cérémo- 
nie. il  étoit  couvert  d’une  robe  ou 
couverture  blanche  faite  d’une  écorce 
d’arbre  , qu’ils  filent  en  ce  Pays  là. 
Deux  ce  les  hommes  le  devançoient 
avec  une  efpeee  de  lame  ou  plaque  de 
cuivre,  qui  brilloit  au  Soleil  comme 
de  l’or.  Us  reçurent  nôtre  Calumet 
de  paix  avec  de  grandes  marques  de 
joye.  Leur  Chef  fe  tenoit  gravement 
dans  fa  pofture,  ôc  tout  ce  qu’il  y a- 
voit  là  d’hommes, de  femmes  6c  d en- 
fans  lui  rendoient  de  fort  grands  ref- 
peéts  aufli  bien  qu’à  moy.  lis  baifoient 
les  manches  de  mon  habit  de  St.  Fran- 
çois , que  j’ay  toujours  porté  par- 
mi toutes  les  nations  de  l’Amerique  : 
6c  cela  me  faifoit  connoitre,  que  ces 
peuples  a voient  veu  fans  doute  de  nos 
Religieux  parmi  les  Efpagnois,  qui 
habitent  dans  le  nouveau  Mexique, 
parce  qu’ils  ont  accoutumé  de  baifer 
l’habit  de  nôtre  Ordre;  mais  je  dis  tout 
cela  par  conjecture. 

Ces  Taenfa  nous  conduifirent  avec 
tout  nôtre  équipage,  pendant  que  deux 
de  leurs  hommes  portoient  nôtre  Ca- 
not d’écorce  fur  leur  dos.  Ils  nous 
mirent  dans  une  belle  Cabanne  cou- 
verte de  nattes  de  joncs  plats,  ou  de 
Cannes  poïies.  Le  chef  nous  régala 
de  tout  ce  que  cette  nation  pouvoir 
nous  donner  à manger , après  quoi  ils 
firent  une  efpéce  de  danfe  , les  hom- 
mes 6c  les  femmes  tenant  leurs  bras 
entielaficz.  Dés  que  les  hommes 
avoient  achevé  la  dernière  fyllabe  de 
leurs  chanfons,  les  femmes,  qui  font 
P p 3 à- 
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à demi  couvertes  en  ce  pays-là,  chan- 
toient  alternativement  d’une  voix  aigre 
& defagreable  qui  nous  perçoit  les  o- 
reilles. 

Ce  pays-là  eft  rempli  de  palmiers, 
de  lauriers  fauvages , ôc  de  piufieurs 
autres  arbres  qui  (ont  femblables  aux 
nôtres  de  l’Europe,  comme  de  pru- 
niers, de  meuriers,  de  pêchers  , de 
poiriers,  de  pommiers  de  toutes  efpeces 
Il  y a de  cinq  ou  fix  fortes  de  noiers, 
dont  les  noix  font  d’une  grofleur  ex- 
traordinaire. Ils  ont  auffi  outre  cela 
piufieurs  fruits  fecs , qui  font  fort 
gros,  & que  nous  trouvâmes  fort 
bons}  & il  y a encore  piufieurs  Ar- 
bres fruitiers,  que  nous  n’avons  point 
en  Europe  : mais  la  faifon  étoit  alors 

trop  peu  avancée  pour  en  reconnoî- 
tre  le  fruit.  Nous  y vîmes  auflï  des 
vignes,  qui  étoient  preftes  à fleurir. 
En  un  mot  l’efprit  & l’humeur  de 
ce  peuple  nous  parurent  fort  agréables. 
Ils  font  dociles , traitables , & capa- 
bles de  raifon. 

Nous  couchâmes  parmi  cette  Na- 
tion, & nous  y reçûmes  tout  le  bon 
traitement  que  l’on  peut  fouhaiter. 
Je  fis  mettre  à nos  hommes  leurs  plus 
belles  hardes,  & il  s’armèrent  depuis 
la  tête  jufqu’aux  pieds.  Je  leur  fis  voir 
un  piftolet  qui  tiroit  quatre  coups 
coufecutifs.  L’habit  de  St.  François, 
que  j’avois  alors  (ur  le  corps  avec  la 
ceinture  blanche  par  deflus,  étoit  en- 
core prefque  tout  neuf,  lors  que  je 
partis  du  Fort  de  Crevecœur.  Ces 
Sauvages  l’admiroient , de  même  que 
nos  sandales , & la  nudité  de  nos 
pieds.  Tout  cela  auflï  bien  que 
notre  maniéré  d’agir  attira  également 
l’amour  & le  refpeét  de  ces  gens  la,  ôc 
imprimadc  fi  favorables  fentimens  pour 
nous  dans  leur  efprit,  qu’ils  ne  favoient 
quelle  carelfe  nous  faire. 
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Us  auroient  bien  voulu  nous  retenir 
avec  eux,  & même  afin  de  nous  don- 
ner de  plus  fortes  marques  de  leur  éfti- 
me,  ils  envoierent  pendant  la  nuit  a- 
vertir  les  Koroa  leurs  Alliez  de  notre 
arrivée  parmi  eux  , & cela  fut  caufe 
que  les  Chefs  & les  principaux  d’en- 
tr’eux  vinrent  nous  voir  le  lendemain 
pour  nous  témoigner  la  joye  qu’ils 
avoient  de  notre  venue  chez  leurs  amis. 
Je  fis  écarrer  un  Arbre  de  bois  blanc 
par  nos  deux  hommes,  & enfuite  nous 
en  fîmes  une  Croix , que  nous  plantâ- 
mes à douze  pieds  de  la  maifon,  ou 
grande  Cabanne , où  nous  étions  lo- 
gez. 

Le  2 z.  nous  quittâmes  cette  nation 
& le  Chef  de  Koroa  nous  accompagna 
jufques  dans  fon  Village.  JJ  eft  fitué 
à dix  lieues  plus  bas  dans  un  païs  fort 
agréable.  On  y voit  du  blé  d’Inde 
d’un  côté,  & de  belles  prairies  de  l’au- 
tre. Nous  leur  prefentâmes  trois  ha- 
ches, fix  couteaux,  quatre  braftès  de 
tabac  de  Martinique,  quelques  alelnes 
& de  petits  pacquets  d’aiguilles  Ils  les 
reçurent  avec  de  grandes  acclamations 
de  joye.  Ce  Chef  nous  prefenta  un 
Calumet  de  paix  de  marbre  rouge, 
dont  le  tuiau  étoit  orné  de  plûmes  de 
quatre  ou  cinq  fortes  d’oifeaux  diffe- 
rens. 

Pendant  le  regai  que  ce  Chef  nous 
fit,  il  nous  aprit  avec  un  bafton, 
dont  il  fit  diverfes  marques  fur  le  fa- 
ble, qu’il  y avoir  encore  fix  ou  fept 
jours  de  navigation  jufques  à la  Mer, 
qu’il  nous  reprefènta  comme  un 
grand  Lac,  où  Fon  voioit  de  grands 
Canots  de  bois.  Le  2*.  ce  Chef  des 
Koroa  nous  voiant  difpofez  à partir 
pour  aller  vers  la  Mer  , fit  entrer 
piufieurs  de  fcs  hommes  dans  deux  py- 
rogues  pour  décendre  le  Fleuve  avec 
nous.  Il  leur  avoit  fait  prendre  des 

vi- 


L’AMERIQUE  SEPTENTRIONALE, 


vivres  avec  eux,  & cela  nous  empé- 
choit  d’avoir  aucune  défiance. 

Mais  quand  j’aperçus  les  trois  Chi- 
kacha  , dont  j’ay  parlé,  qui  nous  fui* 
voient  chez  toutes  les  nations  où 
nous  allions,  j’avertis  nos  deux  hom- 
mes de  prendre  garde  à eux , & de 
voir  dans  nos  débarquemens , s’ils  ne 
le  mettraient  point  en  embufcade  pour 
nous  lurprendre.  Nous  étions  alors 
au  jour  de  Pafques,  mais  nous  ne  ne 
pouvions  point  dire  la  Méfié,  faute  de 
vin , qui  nous  avoit  manqué  dés  le 
Fort  de  Crevecour.  Nous  nous  reti- 
râmes donc  à l’écart  de  ces  peuples, 
qui  avoient  toujours  les  yeux  fur  nous, 
afin  de  reciter  nos  prières  , & de  faire 
les  fondrions  de  vrais  Chrétiens  dans  ce 
jour  fi  folemnel.  J’exhortay  nos  hom- 
mes à la  confiance  en  Dieu , après 
quoy  nous  nous  embarquâmes  à la  veue 
de  tout  le;  Village. 

Les  trais  Chikacha  entrèrent  dans  les 
Pyrogues  des  Koroa , qui  nous  accom- 
pagnèrent jufques  à fix  lieues  audefious 
de  leur  Vilage.  Là  le  Fleuve  Mefcha- 
fipi  fe  divifeen  deux  Canaux,  qui  for- 
ment une  grande  Me,  laquelle  nous 
parut  extrêmement  longue.  Elle  peut 
être  d’environ  foixante  lieues  d’étendue 
félon  les  obfervations  que  nous  en 
fimes  en  fuivant  le  Canal,  qui  efi:  du 
coté  de  l’Oueft.  Les  Koroa  nous  obli- 
gèrent de  le  prendre  par  le  fignal 
qu’ils  nous  firent;  mais  les  Chikacha  vou- 
îoient  nous  faire  aller  par  l’autre  Canal, 
qui  efi  à l’Eft.  C’étoit  peut  être 
pour  avoir  l’honneur  de  nous  conduire 
vers  neuf  ou  dix  Nations  différentes, 
qui  font  de  ce  côté-là,  & qui  paroiffoient 
de  fort  bonnes  gens,  comme  nous  le 
remarqâmes  à nôtre  retour. 

Nous  perdîmes  là  les  Sauvages,  qui 
nous  accompagnoient , par  ce  que  leurs 
Pyrogues  ne  pouvoient  pas  aller  aufli 


vite  que  notre  Canot  d’écorce,  qui  é- 
toit  plus  Jeger  que  ces  Pyrogues.  Le 
courant  de  ce  Canal  étant  fort  rapide, 
nous  fimes  ce  jour  là  félon  nôtre  juge- 
ment trente  cinq  ou  quarante  lieues  & 
nous  n’étions  pas  encore  au  bout  de 
cette  Ifle,  dont  nous  venons  de  parler. 
Nous  traverfâmes  le  Canal,  ik  nous 
cabanâmes  dans  cette  Ifle,  mais  nous  en 
partîmes  le  lendemain. 

Le  14.  après  avoir  encore  navigé 
pendant  près  de  trente  cinq  ou  quaran- 
te lieues,  nous  aperçûmes  fur  la  rive 
du  Fieuve  deux  pêcheurs  qui  pri- 
rent la  fuite.  Quelque  temps  après 
nous  entendîmes  quelques  cris  de  guer- 
re^ félon  toutes  les  aparences  le  bour- 
donnement de  quelque  tambour  : mais 
nous  aprimes  depuis , que  c’étoit  la 
Nation  de  Quinipafla , & comme  nous 
étionsdans  l’apprehenfiondes  Chikucha 
nous  tenions  toujours  le  milieu  du  Ca- 
nal , & nous  pourfuivions  ainfi  notre 
route  avec  toute  la  diligence  poflible. 

Nous  débarquâmes  fort  tard  dans  un 
Village  fur  le  bord  du  Fleuve.  On 
nous  a dit  depuis,  que  c’étoit  la  Nation 
des  Kangibao.  Il  y a tous  les  fujets  du 
monde  de  croire  que  ces  derniers  a- 
voient  été  faccagez  par  leurs  Enne- 
mis, car  nous  trouvâmes  dans  leurs  Ca- 
bannes  dix  hommes  tuez  à coups  de 
fléchez.  Cela  nous  obligea  de  fortir 
promptement  de  leurs  Village,  & de 
traverfer  le  Fleuve  en  avançant  tou- 
jours nôtre  chemin  vers  le  grand  Ca- 
nal. Nous  cabanâmes  le  plus  tard 
que  nous  pûmes  fur  le  bord  du  Fleu- 
ve, où  nous  fimes  promptement  du 
feu  avec  le  bois  flotté,  que  nous  trou- 
vâmes fur  le  Rivage  : enfuite  nôtre 

blé  nous  fimes  cuire  d’Inde  en  farine, 
de  nous  l’aflaifonnames  de  viande  bou» 
cannée  apres  l’avoir  pilée. 

Le  25..  Les  dix  Sauvages  tuez  à 
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de  flèches  nous ajant  donné  de  l’inquie- 
tude  pendant  toute  la  nuit,  nous  nous 
embarquâmes  à la  petite  pointe  du 
jour  6c  après  une  navigation  qui  fut 
encore  plus  longue  que  celle  du  jour 
précèdent,  nous  arrivâmes  à une  poin- 
te où  le  Fleuve  lé  divife  en  trois 
Canaux.  Nous  pallâmes  en  diligence 
par  celui  du  milieu,  qui  étoit  tres- 
beau  , 5c  fort  profond  -,  l’eau  y étoit 
Somachs , où  demi  falée  6c  trois  ou 
quatre  lieues  plus  bas  nous  la  trouvâ- 
mes entièrement  falée.  Pouffant  en- 
core un  peu  plus  avant  nous  découvrî- 
mes la  Mer,  ce  qui  nous  obligea  d’a- 
bord de  nous  mettre  à terre  à i’ Efi:  du 
Fleuve  Mefchafipi. 

tm*  mm 

CHAPITRE  XXXIX. 

Raifons  qui  nous  obligèrent  de  remonter  le 
Fleuve  Mefchafipi  fans  aller  plus  loin 
vers  la  Mer. 

N Os  deux  hommes  craignoient  ex- 
trêmement d’être  pris  par  les 
Efpagnols  du  nouveau  Mexique  , lei- 
quels  lont  à l’Quefi  de  ce  Fleuve.  Ils 
étoient  dans  une  peine  étrange , & ils 
me  diloient  à tous  momens  , que  fl 
malheureufement  ils  venoient  à tom- 
ber entre  les  mains  des  Efpagnols  de 
ce  Continent , ils  ne  reverroient  ja- 
mais l’Europe.  Je  ne  leur  difois  pas 
tout  ce  que  je  penfois.  Nos  Religieux 
ont  vingt  cinq  ou  trente  Provinces 
dans  l’ancien  oc  dans  le  nouveau 
Mexique:  ain'li  quand  j’euffe  été  pris 
je  ne  pouvois  en  avoir  que  de  la  con- 
iolation,  6c  la  joye  de  finir  mes  jours 
parmi  mes  confrères  dans  un  pais  auffi 
charmant  qne  celui  là  enfuite  d’une  infi- 
nité de  hazards,  6c  de  tous  les  dangers. 


quej’ay  eu  à effuier  depuis.  J’aurois  mê- 
mê  inlenfiblement  paffé  mes  jours  eu 
travaillant  à mon  falut  dans  un  pays 
que  l’on  peut  appeller  avec  raifon  les 
delices  de  l’ Amérique  : mais  l’embar- 
ras extraordinaire  de  nos  hommes  me 
fit  prendre  une  autre  refolution. 

Je  ne  fais  pas  profeffion  d’être  Ma- 
thématicien. Cependant  j’avois  apris 
à prendre  les  hauteurs  par  le  moien  de 
l’Afirolabe.  Monfieur  de  la  Salie  n’a* 
voir  eu  garde  de  me  confier  cet  infini- 
ment pendant  que  nous  étions  enfem- 
ble , parce  qu’il  vouloit  fe  referver 
l’honneur  de  toutes  chofes.  Nous  avons 
pourtant  connu  depuis  , que  ce  Fleu- 
ve Mefchafipi  tombe  dans  le  Golfe  de 
Mexique  entre  le  27.  6c  le  28.  degré 
de  latitude  , 6c  comme  on  le  croit, 
dans  l’endroit  où  toutes  les  Cartes 
marquent  la  Rio  Etcondido , qui  veut 
dire  Riviere  cachée.  La  Riviere  de 
la  Magdeleine  efi  entre  cette  Riviere, 
6c  les  mines  de  Sainte  Barbe  du  nou- 
veau Mexique 

Cette  embouchure  de  Mefchafipi  efi 
éloignée  d’environ  trente  lieues  de  Rio 
bravo , de  ioixante  lieues  de  Palmas,de 
go.  ou  1 00 • lieues  de  Rio  de  Par.uco 
fur  la  côte  la  plus  prochaine  des  ha- 
bitations des  Espagnols.  Suivant  cela 
nous  avons  jugé  parle  moien  de  la  bouf- 
fole,  qui  nous  a toujours  été  fort  ne- 
ceffaire  pendant  toute  nôtre  découver- 
te, que  la  Baye  du  St.  Efprit  efi  au 
Nord-Eft  de  cette  embouchure. 

Pendant  toute  nôtre  route  depuis 
l’embouchure  de  la  Riviere  des  Illinois 
qui  entre  dans  le  Mefchafipi, nous  avons 
prefque  toujours  navigé  au  Sud,  6cau 
Sud  Oueft  jufques  à la  Mer.  Ce  Fleu- 
ve ferpente  en  plufieurs  endroits,  6c 
il  efi  prefque  partout  d’une  lieue  de 
largeur.  Il  efi  fort  profond,  6c  n’a 
point  de  bancs  de  fable.  Rien  n’en- 
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empêche  la  navigation  6c  même  les 
navires  les  plus  confiderables  peuvent  y 
entrer  fans  peine.  On  eftime  que  ce 
Fleuve  a plus  de  huit  cent  lieues  d é- 
tendue  dans  les  terres  depuis  fa  fource 
jufques  à la  Mer  , en  y comprenant  les 
détours  qu’il  fait  en  ferpentant.  Son 
embouchure  eft  à plus  de  trois  cent 
quarante  lieues  de  celle  de  la  Riviere 
des  Illinois.  Au  relie  parce  que  nous 
avons  navigé  d’un  bout  a l’autre  de  ce 
Fleuve  en  le  remontant  , nous  en  dé- 
crirons la  fource  dans  la  fuite. 

Les  deux  hommes  qui  m’accom- 
pagnoient  àvoient  bien  de  la  joye,  de 
même  que  moi,  d’avoir  elTuié  les  fati- 
gues de  nôtre  voiage.  Cependant  ils 
avoient  d’ailleurs  du  chagrin  de  n’avoir 
pas  amaffé  des  Pelleteries  pour  les  mar- 
chandites  que  nous  avions  cachées. 
6c  ils  étoient  fans  ceffe  ' dans  la 
crainte  d’être  ptis  par  les  Efpagnols. 
Ils  ne  me  donnèrent  donc  pas  le  temps 
que  j’aurois  bien  fouhaité  pour  obfer- 
ver  exaélement.  l’endroit  où  nous  é- 
tions  alors.  6c  ils  ne  voulurent  jamais 
travailler  avec  moy  à la  conllruétion 
d’une  petite  Cabanne  , que  nous  euf- 
lîons  couverte  aves  des  herbes  feches 
des  prairies.  Mon  delîeîn  étoit  d’y 
lailTer  une  lettre  écrite  de  ma  main 
& cachetée,  pour  la  faire  tomber  entre 
les  mains  des  gens  du  pays.  Cela 
m’obligea,  de  peur  de  les  irriter  , de 
leur  dire,  que  nous  ferions  toute  la 
diligence  poflible  pour  remonter  le 
Fleuve  vers  le  Nord,  où  ils  pourroient 
facilement  troquer  leurs  marchandifes. 
Je  leur  faifois  toujours  efpereraufti,  que 
je  contribuerois  en  toutes  choies  à leur 
bonheur. 

Tout  ce  que  je  pus  obtenir  d’eux  a- 
vant  que  de  remonter  le  Mefchafipi , fut 
qu’ils  écarrérent  un  arbie  de  bois  dut, 
dont  nous  fîmes  une  Croix  d’environ 
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dix  ou  douze  pieds  de  haut , que  nous 
enfonçâmes  enfuite  dans  la  terre,  la- 
quelle par  bonheur  étoit  d’une  argile 
ferme  en  cet  endroit.  Nous  y attachâ- 
mes une  lettre  avec  mon  nom,  ôc  ce- 
lui des  deux  hommes  qui  étoient  a- 
vec  moy,  avec  un  récit  fuccint  de  nos 
qualitez , & du  fujet  de  nôtre  voiagej 
après  quoi  , nous  étant  mis  à genoux, 
nous  chantâmes  quelques  Hymnes 
propres  à notre  deffein  , comme  le  V e- 
xiila  Regis  6c  autres , 6c  enfuite  nous 
partîmes. 

Pendant  le  féjour  que  nous  fîmes 
à l’embouchure  du  Mefchafîpi , nous 
n’apperçûmesame  vivante,  Ainfî  nous 
n’avons  pu  favoir,  s’il  y a des  peuples, 
qui  habitent  fur  le  bord  de  la  Mer. 
Nous  ne  couchions  pendant  ce  temps 
là  qu’à  la  belle  étoile,  comme  pendant 
tout  le  refie  du  voiage,  lors  qu'il  ne 
pleuvoit  point.  Mais  pendant  la  pluie 
nous  nous  couvrions  de  nôtre  Canot , 
que  nous  pofions  renverfé  fur  quatre 
fourches.  Enfuite  nous  y attachions 
des  écorces  de  bouleau,  que  nous  dé- 
roulions, les  pendant  plus  bas  que  nô- 
tre Canot , pour  nous  mettre  à l’abri 
de  la  pluje. 

Nous  partîmes  enfin  le  r.  d’Avril , 
parce  que  nos  vivres  commençoient 
à diminuer.  1!  eft  fort  remarquable, 
que  pendant  toute  cette  navigation 
Dieu  nous  preferva  lieureufement  pour 
nous  des  crocodiles,  que  l’on  trouve 
en  abondance  dans  ce  Fleuve  Meicha- 
fipi,  fur  tout  en  approchant  de  la 
Mer.  Ils  font  fort  à craindre , quand 
on  n’efl  pas  foigneufement  fur  fes  gar- 
des, Nous  ménagions  nôtre  blé  d’In- 
de le  plus  qu’il  nous  étoit  poflïble, 
parce  que  le  bas  Fleuve  eft  extieme- 
mement  bordé  de  cannes , 6c  que  les 
débarquemens  y font  fort  incommodes. 
Outre  cela  nous  n’ofions  chaflèr , parce 
Q^q  que 


$o6  D E C O ü V E 

que  la  chalîe  nous  auroit  trop  fait  perdre 
de  temps. 

Au  refte  nôtre  Canot  n’étant  char- 
gé que  de  peu  de  vivres,  & de  quel- 
ques petits  prefens,  il  ne  prenoit  ordi- 
nairement que  deux  ou  trois  pouces 
d’eau.  Par  ce  moien  en  approchant 
de  la  terre  le  plus  qu’il  nous  étoit  pof- 
lïble,  nous  évitions  les  courans,  '&  la 
rapidité  du  Fleuve.  Nous  fîmes  tant 
de  diligence  pour  éviter  les  furprifes, 
que  nous  nous  rendimes  au  Village  des 
- Tangibao  : mais  parce  que  nous  avions 
toujours  dans  l’ef prit  ces  hommes  tuez 
à coups  de  fléchés,  que  nous  avions 
veu  dans  leurs  Cabanes  en  y paflant 
la  première  fois,  nous  nous  contentâ- 
mes de  manger  de  nôtre  farine  de  blé 
d’Jnde  détrempée  dans  de  l’eau,  & 
nous  avions  par  deflus  cela  de  la  vian- 
de de  taureau  fauvage  boucannée, 
que  nous  trempions  dans  de  l’huile 
d ours  , que  nous  confervions  pour 
cela  dans  des  veffies,  afin  d’avaler  plus 
aifément  cette  chair  deflèchée.  Après 
avoir  fait  les  prières  du  foir,  nous  na- 
vigeames  toute  la  nuit  avec  un  gros 
morceau  de  Tondie,  ou  de  mèche  al- 
lumée pour  faire  fuir  les  crocodiles, 
qui  pouvoient  fe  rencontrer  fur  nôtre 
route,  parce  qu’ils  craignent  extrême- 
ment le  fçu. 

Le  lendemain  2..  Michel  A ko  nous 
fit  remarquer  dès  la  pointe  du  jour  en 
avançant  fur  notre  route  qu’il  y avoit 
une  fort  grande  fumée, qui  n’éroit  pas 
fort  loin  de  nous.  Nous  crûmes,  eue 
c’étoient  les  Quinipiflâ,  & nous  âp- 
perçumes  quelque  temps  après  quatre 
femmes  chargées  de  bois,  qui  "dou- 
blant le  pas  pour  arriver  avant  nous 
a leur  Village:  mais  nous  les  pafla- 

mes  â force  de  ramer.  Je  tenois  à la 
main  le  Calumet  de  paix, que  les  Sau- 
vages nous  avoient  donné.  Notre.  Pi- 
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card  du  Guay  ne  put  s’empêcher  de 
tirer  un  coup  de  fufil  fur  une  bande 
d outardes,  qui  paroifloient  dans  les 
roleaux.  Ces  quatre  femmes  Sauvages 
ayant  ouï  le  coup  jetterent  leur  bois  à 
tene  , & s étant  mifes  à courir  de 
toute  leur  force  , elles  furent  plutôt 
que  nous  au  Village,  où  elles  mirent 
tout  en  allarme. 

Les  Sauvages  é frayez  de  tout  cela, 
parce  qu’ils  n’avoient  jamais  veu  d’ar- 
mes à feu , fe  mirent  à fuir.  Us  croio- 
ient,  quee’étoit  le  tonnerre,  ne  com- 
prenant pas,  comment  il  le  peut  faire, 
qu’un  morceau  de  bois  avec  du  fer, 
qu’ils  voient  entre  les  mains  des  Euro- 
péens, jette  du  feu,  & aille  tuer  du 
monde  bien  loin.  Ces  Barbares  donc, 
tout  armez  qu’ils  étoient  à leur  ma- 
niéré ne  laiflerent  pas  de  fe  fauver  en 
grande  confufion.  Cela  m’obligea  de 
mettre  pied  à terre  , & de  montrer  le 
Calumet  de  paix  , qui  étoit  le  Sym- 
bole de  nôtre  alliance  avec  eux , & 
ils  nous  firent  apprêter  un  repas  à leur 
mode. 

Dans  le  même  temps  ils  firent  aver- 
tir leurs  voifins  de  nôtre  arrivée.  Com- 
me nous  étions  occupez  à prendre  nô- 
tre réfection  dans  le  plus  grand  de 
leurs  aparremens,  nous  vîmes  entrer 
à la  file  plufieurs  Sauvages,  qui  nous 
fa  i foi  en  t tout  le  bon  accueil,  dont  ils 
pouvoient  s’avifer.  Peu  s’en  fallut, 
que  nos  deux  hommes  ne  demeurai 
fent  avec  cette  ’ nation.  I!  n'y  eut  que 
1rs  marchandifes,  que  nous  avions  ca- 
chées, qui  les  obligèrent  de  quitter 
ces  peuples:  &c’etoit  auflî  le  motif  fe- 
cret , que  j’avois  eu  de  les  faire  cacher, 
afin  que  nos  hommes  ne  penfaflent  qu’à 
faire  notre  route  Ces  derniers  Sauvages 
nous  ayant  donné  autant  de  vivres, 
que  nous  voulûmes , nous  les  quitvames 
après  leur  avoir  fait  quelques  prefens.  . 

Nous. 
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Nous  partîmes  le  4. d’ Avril,  6c  nous 
faifions  beaucoup  Ae  diligence  dans  nô- 
tre Voiage  , parce  que  nous  avions 
pris  des  • forces.  Nous  arrivâmes  aux 
Koroa.  Ces  peuples  ne  furent  pas  fur- 
pris  de  nôtre  arrivée  comme  la  premiè- 
re fois,  & ils  nous  reçurent  d’une  ma- 
niéré toute  extraordinaire.  Ils  portè- 
rent nôtre  Canot  en  triomphe  fur  leurs 
épaules.  Il  y avoit  douze  ou  quinze 
hommes , qui  marchoient  devant  nous 
en  danfint  avec  des  bouquets  de  plû- 
mes a la  main.  Toutes  les  femmes  du 
Village  fuivoient  avec  les  enfans,  dont 
les  uns  me  tenoient  par  ma  ceinture  de 
laine  blanche,  que  je  portois  en  cordon 
de  St.  François  -,  les  autres  me  pre- 
noient  par  le  manteau  ou  par  l’habit. 
Ils  en  faifoient  de  même  à nos  deux 
hommes,  & ils  nous  conduifirent  air.fi 
à l’appartement  qui  nous  étoit  dei- 
tiné. 

Ils  ornèrent  ce  lieu  de  nattes  de  joncs 
peints  de  deux  couleurs,  & de  couver- 
tures blanches  filées  fort  proprement 
avec  de  l’écorce  d’arbre,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué.  Après  que  nous 
nous  tûmes  rafiafiez  de  tout  ce  que  ces 
peuples  nous  avoient  prefenté  pour  nous 
regaler,  ils  nous  laifierent  en  liberté  de 
nous  repofer  tranquillement  pour  nous 
délaflèr.  Nous  fûmes  furpris  de  voir 
en  ce  lieu,  que  le  blé  d’Inde,  qui  n’é- 
toit qu’à  deux  pieds  de  terre,  lors  que 
nous  paflames  la  première  fois  parmi 
ce  peuple,  étoit  déjà  en  lait,  & bon  à 
manger.  Nous  apprîmes  par  les  nations 
voifinesde  leur  Climat,  que  ce  blé  meu- 
rit  en  60.  jours.  Nous  y remarquâmes 
auffi  d’autre  blé  qui  étoit  déjà  hors  de 
terre  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pouces. 


CHAPITRE  XL. 


Départ  de  Koroa  fur  le  Fleuve  Me - 
.fchafipi. 

NOus  partîmes  de  Koroa  le  lende- 
main 5.  Avril,  & fi  j’euflc  peu 
faire  entendre  raifon  à nos  deux  hom- 
mes, je  n’euffe  pas  manqué  de  prendre 
connoiffance  de  plufieurs  nations  diffé- 
reutes,qui  habitent  fur  la  côte  Méridio- 
nale de  ce  Fleuve.  Mais  ils  ne  penfoient 
qu’a  fe  rendre  vers  les  nations  du  Nord 
pour  ramafier  toutes  les  pelleteries 
qu’fis  pourroient  trouver,  en  échange 
des  marchandifes,  qu’ils  avoient  labiées 
au  deflous  des  Akanfa.  „ L’avidité  du 
gain  les  emporta , & je  fus  contraint 
de  les  fuivre , parce  qu’il  n’y  avoit  pas 
lieu  de  refier  feul  parmi  tant  de  nations 
éloignées  de  l’Europe.  Il  me  fallut 
donc  prendre  patience,  & faire  bonne 
mine  à mauvais  jeu.  Quelques  efforts 
que  je  fille  pour  leur  perfuader  qu’il 
falloit  préférer  le  bien  public  aux  a- 
vantages  des  partculiers , ils  l’empor- 
tèrent fur  moi , & je  fus  obligé  de  me 
rendre,  ne  pouvant  pas  faire  autre- 
ment. Nous  ne  pûmes  arriver  aux 
Taenfa  que  le  7.  Avril. 

Ces  Sauvages  avoient  déjà  reçu  des 
Couriers,  qui  les  avoient  avertis  de  nô- 
tre rétour.  Cela  fut  caufe  qu’ils  firent 
venir  plufieurs  de  leurs  voifins  , qui 
habitoient  dans  la  profondeur  des  terres 
de  l’Eft  êc  de  l’Oiiefi  , afin  d’avoîr 
quelques  unes  de  nos  marchandifes,  s’il 
étoit  poflible,  parce  que  ces  Barbares 
ne  fe  peuvent  laffer  de  les  admirer.  Ils 
en  ont  envoié  à plufieurs  autres  na- 
tions plus  avancées,  avec  lefquelles  iis 
ont  alliance. 

a* 
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Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  nous 
retenir  chez  eux.  Ils  nous  offrirent  un 
de  leurs  meilleurs  logemens  pour  nôtre 
ufage,  & des  Calumets  de  marbre  noir, 
rouge,  & jafpé.  Mais  nos  hommes 
avoient  le  cœur  tourné  vers  le  lieu, où 
ils  avoient  caché  leurs  marchandifes  ;de 
forte  qu’ils  n’eurent  aucun  égard  à tou- 
tes leurs  offres.  Us  me  dirent  donc 
qu’il  falloit  abfolument  partir.  Si  j’a- 
vojs  eu  arec  moi  tout  ce  qui  m’étoit 
neceffaire,  comme  j’avois  ma  Chapel- 
le portative,  je  ferois  refié  parmi  ces 
bons  peuples , qui  me  temoignoient 
une  amitié  fi  cordiale  ; mais  on  a dit 
il  y a long  temps, que  nos  compagnons 
font  fouvent  nos  maîtres.  Je  fus  donc 
obligé  de  fuivre  le  fentiment  de  nos 
hommes. 

Nous  nous  embarquâmes  le  8.  d’A- 
vril,  & quelques  Ÿaenfa  vinrent  nous 
conduire  dans  leurs  Pyrogues  les  plus 
legeres , parce  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
ramer  affez  fort  pour  fuivre  nôtre  Ca- 
not d’écorce  avec  les  autres.  Quelques 
efforts  même  qu’ils  fijfeut  avec  leurs 
perches,  ils  ne  purent  aller  affez  vîte. 
Ainfi  ils  furent  obligez  de  nous  quit- 
ter, & de  nous  laiflèr  prendre  le  de- 
vant. Nous  leur  jettâmes  deux  braffes 
de  Tabac  de  Martinique  pour  les  obli- 
ger de  fe  fou  venir,  de  nous,  & ces  Sau- 
vages en  nous  quittant  admiraient, com- 
ment nous  pouvions  tirer  trois  ou  qua- 
tre eanars  d'un  feul  coup  de  fufil,  ce 
qui  leur  faifoit  faire  des  huées,  & des 
cris  d’étonnement.  Après  que  nos 
deux  hommes  les  eurent  faluëz  à grands 
coups  de  chapeau,  ils  redoublèrent  leurs 
efforts  à ramer  pour  faire  connoitre  à 
ces  Barbares, qu’ils  étoient  capables  de 
quelque  chofe  de  plus  que  ce  qu’ils 
leur  avoient  veu  faire. 

Le  9.  nous  arrivâmes  aux  Akanfa 
environ  à deux  heures  de  Soleil.  Il  nous 


fembloit,  qu’après  avoir  été  reçus  a- 
vec  tant  d’humanité  de  toutes  ces  na- 
tions, qui  méritent  mieux  le  nom  de 
peuples  humains  que  de  Barbares  par 
leur  douceur  admirable,  nous  n’avions 
aucun  fujet  de  crainte  ni  de  défiance, 
& que  nous  étions  en  aufîi  grande  fu- 
tete  paimi  eux,  que  fi  nous  euffions 
voiagé  dans  les  Villes  de  Hollande,  dans 
lefquelles  on  n’a  rien  à craindre.  Nous 
ne  fûmes  pourtant  pas  fans  inquiétude, 
quand  nous  fûmes  à l’endroit, où  nous 
avions  caché  les  marchandifes  de  nos 
hommes.  Les  Sauvages  avoient  brûlé 
les  arbres  , fur  lefquels  nous  avions  fait 
des  Croix  pour  reconnoitre  l’endroit  de 
nôtre  cache.  D’abord  nos  deux  hom- 
mes pâlirent  dans  la  crainte,  qu’on  ne 
leur  eût  enlevé  leur  threfor.  Ils  ne  per- 
dirent point  de  temps , & coururent  en 
diligence  vers  le  lieu  en  queflion. 

Pour  moi  je  reliai  fur  le  bord  du 
Fleuve  pour  regommer  nôtre  Canot, 
qui  prenoit  eau  par  plufieurs  endroits. 
Le  Picard  du  Guay  me  vint  retrouver 
en  diligence  pour  fe  réjouir  avec  moi, 
de  ce  qu’ils  avoient  retrouvé  la  cache 
èn  bon  état.  Il  me  dit  avec  de  grands 
tranfports  de  joye,  que  tout  y étoit  de 
même  que  nous  l’avions  laide.  Ce- 
pendant afin  que  les  Akanfa , qui  ve- 
noient  à nous  à la  file,  ne  viifent  point 
nos  hommes  occupez  à découvrir  leurs 
marchandilès  , je  pris  le  Calumet  de 
paix,  & je  les  arreflai  à fumer.  C’efl 
une  loi  inviolable  parmi  eux  de  fumer 
dans  une  conjonéture  pareille  , parce 
que  fi  on  le  refufoit,  on  courroit  rif- 
que  d’être  maffacré  par  les  Sauvages, 
qui  ont  une  extrême  vénération  pour 
le  Calumet. 

Pendant  que  j’amufois  les  Sauvages, 
nos  deux  hommes  vinrent  prendre  le 
Canot , que  j’avois  regommé,  êc  iis  y re- 
mirent adroitement  les  marchandifes, 

qu’ils. 
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qu’ils  avoient  tirées  de  leur  cache,  6c 
enfuite  ils  vinrent  me  prendre  au  lieu 
où  j’étois  avec  les  Sauvages.  Je  les  en- 
tretenois  par  fignes,  en  marquant  mes 
penfées  fur  le  fable,  que  je  tachois  de 
leur  faire  comprendre  par  là:  car  je  ne 
favois  pas  un  mot  de  leur  langue,  qui  elt 
toute  differente  de  celle  des  peuples 
avec  qui  nous  avions  converié  avant  6c 
depuis  ce  Voiagc. 

Nous  remontâmes  le  Fleuve  fort 
gayement.  Nous  navigions  à force 
de  rames  avec  tant  de  vïtefle,  que  les 
Akanfa , qui  marchoient  parterre,  é- 
toient  obligez  de  doubler  le  pas  pour 
nous  fuivre.  L’und’entr’eux  plus  alerte 
que  les  autres  courut  au  Village,  où 
nous  fûmes  reçus  avec  plus  de  marques 
de  joye  encore,  qu’ils  n’avoient  fait  la 
première  fois.  Tout  cela  fe  faifoir  de 
leur  part  dans  laveuë  de  profiter  de  nos 
marchandifes  qui  palfent  pour  de  gran- 
des richeflès  parmi  ces  peuples 

Il  feroit  inutile  de  décrire  toutes  les 
circonflances  de  ee  qui  fe  pafia  dans  les 
danfes  6c  dans  les  feftins  que  nous 
firent  ces  Sauvages.  Nos  deux  hom- 
mes voiant  qu’ils  ne  pouvoient  point 
s’enrichir  avec  ces  peuples  par  le  com- 
merce de  pelleteries,  parce  qu  ils  n ont 
jamais  trafiqué  avec  les  Européens,  6c 
qu’ils  ne  fe  foucient  ni  de  caftor,  ni 
de  peaux  de  bêtes  fauves,  dont  ils  ne 
connoifîent  point  l’ufage,  me  prefie- 
rent  de  me  rendre  en  diligence  vers  les 
nations  du  Nord,  où  ils  efperoient  de 
trouver  de  ces  marchandifes  en  abon- 
dance. Et  en  effet  les  Sauvages,  qui 
habitent  vers  la  fource  du  Fleuve  Me- 
fchafipi  ,commençoient  d’aller  en  trai- 
te du  côté  du  Lac  fuperieur  chez  les 
peuples  qui  ont  commerce  avec  les 
Européens.  Nous  laifiames  des  mar- 
ques de  nôtre  amitié  aux  Ak'anfa,  par 
quelques  prefens  que  nous  leur  fîmes. 


Nous  partîmes  le  i.  Avril,  6c  dans 
l’efpace  d’environ  loixante  lieues  de 
navigation  nous  ne  trouvâmes  aucun 
Sauvage  Chikacha , ni  Mijforite.  Ap- 
paremment ils  étoient  tous  à la  chafie 
avec  leurs  familles, ou  peut  être  étoient 
ils  en  fuite  par  la  crainte  qu’ils  avoient 
de  ceux  de  la  nation  des  prairies,  qui  font 
appeliez  T’intmha  par  les  habitans  de 
ces  Contrées.  Ces  Tintonha  font  leurs 
ennemis  jurez. 

Nous  n’en  fûmes  que  plus  heureux 
pendant  nôtre  route,  parce  que  nous 
trouvions  par  tout  du  gibier  en  abon- 
dance. Cependant  avant  que  d’arriver 
à l’endroit  où  la  Rivieie  des  Illinois 
fe  jette  dans  ledit  Fleuve,  nous  trou- 
vâmes une  bande  de  Sauvages  Miffo- 
rites,  qui  venoient  du  haut  du  Fleuve: 
mais  comme  ils  n’avoient  point  de  py- 
rogues  pour  venir  à nous,  nous  tra- 
vertâmes  à l’autre  bord  du  côté  de  l'Eft, 
6c  de  peur  d’être  furpris  pendant  la  nuit, 
nous  ne  nous  arrêtâmes  en  aucun  lieu. 
Nous  nous  contentâmes  donc  de  man- 
ger de  la  farine  de  blé  d’Inde  rôti,  ÔC 
de  la  viande  boucannce  , parce  que 
nous  n’ofions  faire  du  feu  de  peur  d’ê- 
tre découverts  par  quelque  embufcade 
de  Sauvages  , qui  nous  auroient  fans 
doute  maffacrez , nous  prenant  pour  en- 
nemis, avant  que  de  nous  reconnoitre. 
Cette  précaution  nous  fit  heureufement 
éviter  le  danger, que  nous  aurions  cou- 
ru fans  cela. 

J’avois  oublié,  pendant  que  jevoia- 
geois  fur  le  Fleuve  Mefchafipi , de  rap- 
porter ce  que  les  Illinois  nous  avoient 
fouvent  dit, 6c  que  nous  prenions  pour  des 
contes  faits  àplaifir.  C’efi  qu’à  peu  près 
vers  l’endroit, appelle  dans  laCarteleCap 
de  St.  Antoine,  allez  près  de  la  nation 
des  Milforites,  on  y voioit  des  Tritons 
6c  des  Monftres  marins  dépeints , que  les 
hommes  les  plus  hardis  n’ofoient  regar- 
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det, parce  qu’il  y avoitde  l’enchantement 
Sc  quelque  choie  defurnaturel.  Ces  pré- 
tendus monftres  aflFreux  n’étoient  dans 
le  tond  qu'un  cheval  alTez  mal  peint 
avec  du  Macachia  de  couleur  rouge,  5c 
quelques  bêtes  fauves  grifonnées  par 
les  Sauvages , qui  ajoutoient  qu’on  ne 
fauroit  y atteindre.  Mais  fi  nous  n’a- 
vions  point  été  preffez  pour  éviter  quel- 
que furprile  des  Barbares , il  nous  au- 
roit  été  facile  de  les  toucher,  car  le  Cap 
de  St.  Antoine,  n’eft  point  fi  efcarpé, 
ni  fi  élevé  que  la  chaîne  des  Montai- 
gnes  qui  font  du  côté  du  Saut  de  Saint 
Antoine  de  Padoue  qui  eft  vers  la  fource 
du  Mefchafipi.  Ces  Barbares  ajoutoient 
de  plus , que  le  Rocher  où  ces  pi  étendus 
monftres étoient  peints, étoit  tellement 
efcarpé,  que  les  paffans  n’y  pouvoient 
aller.  Et  en  effet  la  tradition  commu- 
ne parmi  ces  peuples  eft , qu’il  y eut  au- 
trefois plufieurs  Miamis  noiés  dans  eet 
endroit  du  Fleuve  Mefchafipi , parce 
qu’ils  étoient  vigoureufement  pourfui- 
vis  par  les  Matfigamea.  Depuis  ce  temps 
là  les  Sauvages,  qui  paffent  par  cet  en- 
droit, ont  aecoutumé  de  fumer  & de 
prefenter  du  tabac  à ces  marmoufets, 
qui  font  peints  fort  groftierement  : & 
cela,difent  ils,  pour  appaifcr  le  Mani- 
tou , qui  félon  le  langage  des  Algon- 
quins, 8c  de  l’Acadie,  lignifie  un  ef- 
prit  malin  , que  les  Iroquois  appel- 
lent Otkon,  qui  eft  une  efpece  de  gé- 
nie , 8c  d’efprit  méchant  , dont  ils 
ignorent  la  malignité. 

Pendant  que  j’étois  à Québec , on  me 
dit  que  le  Sieur  Jolliet  avoit  autrefois 
été  fur  ce  Fleuve  Mefchafipi,  8c  qu’il 
avoit  été  obligé  de  retourner  en  Cana- 
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da, parce  qu’il  n’avoit  pu  palier  au  delà 
de  ces  monftres,  en  partie  à caul'e  qu’il  en 
avoit  été  effraié,&  en  partie  aulîî  par- 
ce qu’il  craignoit  d’être  pris  par  lesEf- 
pngnols  : mais  je  dois  dire  ici , que 
j’ay  voiagé  fort  fouvent  en  Canot  avec 
ledit  Sieur  Jolliet  furie  Fleuve  S.  Lau- 
rent , 8c  même  dans  des  temps  fort 
dangereux  par  les  grands  vents  , 
dont  pourtant  nous  étions  heureufe- 
ment  échapez  au  grand  étonnement 
de  tout  le  monde,  parce  qu’il  étoit 
très  bon  Canoteur.  J’ay  donc  eu  oc- 
cation  de  lui  demander  bien  des  fois, 
fi  en  effet  il  avoit  été  jufqu’aux  A- 
kanfa . 

Cet  homme  , qui  avoit  beaucoup 
de  conlîderation  pour  les  Jeluites,  qui 
étoient  Normands  de  Nation  (par  ce 
que  fon  Pere  étoit  Normand,)  m’a 
avoué  qu  il  avoit  fouvent  oui  parler 
de  ces  Monftres  aux  Outaouats,  mais 
qu’il  n’avoit  jamais  été  juiques  là,  8c 
qu’il  étoit  refté  parmi  les  Huions  8c 
les  Outaouats  pour  la  traite  des  Caf- 
tors&des  autres  Pelleteries.  Il  ajouteit 
que  ces  peuples  lui  avoient  feu  vent  dit 
qu’on  ne  pouvoit  defeendre  ce  Fleuve 
à caufe  des  Efpagnols,  qu’on  lui  avoit 
extrêmement  fait  apréhender.  J’ay 
peu  de  foi  à ce  dilcours  du  Sieur 
Jolliet  , parce  qu’en  effet  dans  toute 
nôtre  route  fur  le  Fleuve  Mefchafipi, 
nous  n’avons  trouvé  aucune  marque  , 
qui  nous  pût  faire  connoitre,  que  les 
Efpagnols  ayent  accoutumé  d’y  voia- 
ger,  comme  nous  le  faifons  voir  dans 
une  autre  * Relation. 

* Elle  fe  trouve  dans  le  tome  5.  du  Recueil  de 
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CHAPITRE  X L I, 

Defcription  de  la  beauté  du  Fleuve  Me f- 
chafipi , des  terres , /<?  bordent  de 

part  C?  d1  autre  ) es?  font  d'une 
beauté  ravijfante , £5?  des  mines  de 
cuivre , r/i?  plomb  ^ £5?  de  charbon  de 
terre  qu'on  y trouve. 

QUand  on  e/l  arrivé  à 20.  ou  50 
lieues  au  de/Tous  des  Maroa  , ks 
bords  de  ce  Fleuve  Mefchafipi 
font  pleins  de  cannes  jufqu’à  la  Mer 
On  trouve  cependant  environ  trente 
ou  quarante  endroits,  ou  il  y a de  très 
beaux  coteaux  avec  des  debarquements 
commodes  & ipatieux.  L’inondation 
du  Fleuve  ne  s’étend  pas  bien  loin, 
& derrière  ces  bord  noïez  on  décou- 
vre les  plus  beaux  pays  du  monde 
pendant  la  longueur  de  deux  cens  feues. 
Nous  ne  pouvions  nous  lafler  de  les 
admirer.  On  nous  a a/Turé,  qu’en 
largeur  ce  font  de  va/les  Campagnes 
où  l’on  trouve  des  terres  admirables  bor- 
dées de  fois  à aune  par  des  coteaux 
extrêmement  agréables,  parues  bois  de 
haute  futaie , 6c  par  plu/ieurs  bocages, 
où  l’on  peut  aller  commodément  à 
cheval  , parce  que  les  chemins  font 
fort  nets,  ôc  qu’on  n’y  trouve  aucun 
emharas. 

Ces  petites  forêts  bordent  tout  de 
même  les  Rivières,  qui  coupent  ces' 
Campagnesen  divers  lieux,  & quifont 
fort  abondantes  en  poi/Ton,  de  même 
que  le  Fleuve  Mefchafipi.  Au  refie 
les  crocodiles  y font  fort  à craindre, 
quand  on  fe  négligé.  Les  Sauvages 
difent,  qu'ils  entrainent  par  fois  ceux 
de  leurs  gens  , qu’ils  peuvent  furpren- 
dre  : cependant  cela  arrive  a (Fez  ra- 

rement,, car  apres  tout  il  n’y  a point 


d’animal,  quelque  feroce  qu’ilfoit,  qui 
ne  craigne  l’homme. 

Les  campagnes  de  ces  vafies  pays 
font  pleines  de  toute  forte  de  gibier  6c 
de  venaifon.  On  y trouve  des  tau- 
reaux fauvages  , des  cerfs , des  che- 
vreuils, des  ours,  des  poules  d’Inde, 
des  perdrix,  des  cailles,  des  perro- 
quets, des  bécafies,  des  tourterelles, 
des  pigeons  ramiers , des  cafiors , des 
loutres,  des  martres,  &-  des  chats  fau- 
vages,  pendant  plus  de  cent  cinquan- 
te iieues  : mais  nous  n’avons  pourtant 
point  remarqué,  qu’on  voie  des  Caf- 
tors  en  approchant  de  la  mer.  Nous 
pourrons  parler  de  tous  les  animaux 
que  nous  avons  trouvez  dans  nôtre 
route,  & en  faire  un  plus  grand  dé- 
tail. Cependant  nous  avons  cru,  que 
pour  faire  plaifir  auLeéleur,  il  en  fal- 
loir décrireici  quelques  uns  des  moins 
connus. 

Il  y a un  petit  animal,  dont  j’ay  dé- 
jà fait  mention  en  paflant,  qui  efi  af- 
fez  femblable  à un  Rat  pour  la  figure. 
Il  efi  aufii  gros  qu’un  chat,  & a le 
poil  argenté,  méfié  de  noir.  Sa  queue 
efi:  fans  poil  & greffe  comme  un  bon 
doit,  d’environ  un  pied  de  longueur, 
de  laquelle  il  fe  fert  pour  le  pendre 
aux  branches  des  Arbres.  Il  a lotis  le 
ventre  une  efpecede  fac,  où  il  por- 
te fes  petits  , quand  en  le  pour- 
fuit. 

Il  n’y  a point  de  befie  farouche  dans 
tout  ce  pays-là,  qui  loit  dangereufe, 
pour  les  hommes.  Celles  qu’on  ap- 
pelle Mïehïbichi , n’attaquent  jamais 
l’homme,  quoi  qu’elles  dévorent  tou- 
tes les  bêtes , . quelques  fortes  qu'elles 
puifient  être.  La  tête  en  efi  allez  fem- 
blable à celle  d’un  Loup  cervier, 
mais  elle  efi  beaucoup  plus  grofie.  El- 
les ont  le  corps  long , & aufii  grand  que 
celui  d’un  chreveuii  , mais  beaucoup 
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plus  menu.  Leurs  jambes  font  auffi  plus 
courtes , 6c  elles  ont  les  pâtes  comme 
celles  d’un  chat , mais  beaucoup  plus 
groflès.  Leurs  griffes  fonc  fortes  6c 
longues , 6c  elles  s’en  fervent  pour  tuer 
les  bêtes,  qu’elles  veulent  devorer. 
Elles  en  mangent  quelque  peu  après 
les  avoir  attrapées , enfuite  elles  les 
emportent  fur  leur  dos,  6c  les  cachent 
fous  des  fueilles,  fans  que  les  autres 
bêtes  carnaffieres  y touchent  ordinaire- 
ment Leur  peau,  6c  leur  queue  ref- 
femblent  affez  à celles  du  Lion,  dont 
elles  ne  différent  qu’en  groffeur  à la 
referve  de  la  tête,  qui  efl  comme  celle 
d’un  Loup  cervier. 

Dans  les  terres , qui  font  à l’Oueft 
de  ce  Fleuve  Mefchaûpi  il  y a des  a- 
nimaux  qui  portent  les  hommes. 
Les  Sauvages  nous  en  ont  montré  des 
pieds  decharnez.  Ce  font  affurément 
des  pieds  de  cheval. 

On  trouve  dans  tous  ces  pays-là  des 
Arbres  de  toutes  efpeces,  que  nous 
connoiffons  , 6c  qui  font  propres  à 
tous  les  ufages  aufquels  on  les  veut 
faire  fervir.  On  y voit  les  plus  beaux 
cedres  du  monde,  6c  une  autre  efpe- 
ce  d’Arbre,  qui  jette  une  gomme  fi 
agréable,  qu’elle  furpaffe  les  meilleu- 
res paftilles  de  l’Europe, pour  l’odeur. 
Les  cotonniers  y font  fort  grands , 6c 
les  Sauvages  en  font  des  Canots  ou 
Pyrogues  de  quarante  oii  cinquante 
pieds  de  long,  lefquels  ils  creufent  a- 
vecle  feu.  Nous  en  avons  veu  plufieurs 
dans  leurs  Villages,  qui  avoient  plus 
de  cent  pieds  de  long  , 6c  quelque 
fois  même  davantage.  Il  y a auffi  des  Ar- 
bres propres  à conftruire  de  grands 
Vaiffeaux.  Nous  avons  déjà  dit,  qu’on 
trouve  dans  les  campagnes,  du  chan- 
vre qui  y vient  fans  femer.  On  y 
peut  faire  aufîi  du  Goudron,  particu- 
lièrement vers  la  Mer. 


J’ay  fait  connoitre  dans  ma  Defcrip- 
tion  de  la  Louifiane  , que  l’on  trouve 
par  tout  des  prairies,  qui  font  par  fois 
6cd’efpace  en  efpace  de  quinze  ou  vint 
lieues  de  front,  6c  de  cinq  ou  fix  de 
profondeur , 6c  toutes  difpofées  à y 
mettre  la  cliarue.  La  terre  y eft  noi- 
re 6c  très-bonne , capable  de  fournir  la 
fubfiltance  à de  grandes  Colonies,  qui 
s’y  établiroient.Les  fèves  y croiffent  na- 
turellement fans  les  femer, 6c  la  tige  fub- 
fîfte  plufieurs  années  portant  du  fruit. 
Elle  devient  groffe  comme  le  bras,  6c 
monte  comme  le  lierre  jufques  au  fom- 
met  des  plus  hauts  arbres.  Les  pef- 
chers  y font  femblables  à ceux  de  l’Eu- 
rope, 6c  y portent  de  très -bons  fruits 
en  fi  grande  abondance , que  les  Sau- 
vages font  fouvent  obligez  de  les  fou- 
tenir  avec  des  fourches. 

Pour  ce  qui  eft  des  arbres  qu’ils 
cultivent  dans  leurs  deferts,  on  y voit 
des  Forefts  entières  de  Meuriers, dont 
on  cueilie  des  fruits  dés  le  mois  de 
May.  11  y a auffi  beaucoup  de  pru- 
niers, dont  les  fruits  font  mufquez. 
On  y trouve  communément  des  vi- 
gnes, des  grenadiers,  6c  des  maron- 
niers.  La  récolté  du  blé  d’Inde  fe 
fait  trois  ou  quatre  fois  l’année.  J’ay 
déjà  dit,  que  nous  y en  trouvâmes, 
qui  étoit  meur,  6c  que  l’autre  étoit 
déjà  levé.  On  y reconnoit  peu  d hy- 
ver,  fi  ce  n’efl  par  les  pluies. 

Nous  n’avons  pas  eu  le  temps  de 
chercher  des  mines,  6c  nous  avons  feu- 
lement trouvé  du  charbon  de  terre  en 
plufieurs  endroits.  Les  Sruvages,  qui 
ont  du  cuivre  6c  du  plomb,  nous  ont 
conduits  dans  des  lieux,  où  l’on  en 
peut  trouver  en  affez  grande  abondan- 
ce 6c  pour  en  fournir  tout  unRoiaume. 
Il  y a des  carrières  de  fort  belles  pier- 
res, comme  du  marbre  blanc,  noir, 
6c  jafpé.  Les  Sauvages  ne  s’en  fer- 
vent 
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vent  ordinairement,  que  pour  faire  les 
Calumets,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. 

Ces  peuples  quoi  que  Barbares  pa- 
roiffent  commnnément  d’un  bon  natu- 
rel. Ils  font  affables,  obligeans,  6c 
dociles.  Dans  la  fécondé  Relation  * de 
cette  Découverte  nous  férons  connoi- 
tre,  Dieu  aidant,  les  moeurs  de  tant 
de  Nations  differentes  que  nous  avons 
vues.  Il  femble  , que  celles  avec 
qui  nous  étions  dans  le  temps  quej’ay 
marqué  au  Chapitre  precedent,  11’ont 
aucun  véritable  fentiment  de  Religion, 
non  plus  que  les  autres.  On  ne  voit 
aucun  culte  réglé  établi  parmi  eux. 
L’on  y remarque  feulement  quelques 
idées  fort  confufes  , 6c  quelque  efpe- 
ce  de  vénération  pour  le  Soleil,  le- 
quel ilsreconnoiffent,  mais  feulement 
en  aparence  , pour  celui  qui  à tout 
fait,  6c  qui  conferve  tout. 

C’eflpour  cela  que  quand  les  Na- 
doueffans,  6c  les  Iffati  prennent  du 
tabac  , ils  jettent  leurs  regards  lur  le 
Soleil,  qu’ils  appellent  Louis  en  leur 
langage.  Afin  même  de  marquer  le 
rcfpeét  qu’ils  lui  portent  , & de  lui 
rendre  une  efpece  d’adoration , dés 
qu’ils  ont  allumé  leur  Pipe  ou  Calumet, 
ils  le  prefentent  à ce  grand  Aflre  avec 
ces  paroles , Tohendiouba  Louis , c’efl 
à dire,  fume  Soleil. 

Au  refte  cette  rencontre  du  mot  de 
Louis , qui  efl  fouvent  dans  la  bouche 
de  ces  Barbares,  me  donna  quelque 
efperance  de  fuccès  dans  mon  entrepri- 
fe,  parce  que  c’efl  mon  nom  de  Re- 
ligion , & que  je  voiois  qu’ils  le  pro- 
nonçoient  continuellement.  Ils  ne 
continuent  en  effet  de  fumer,  qu’a- 
près  avoir  rendu  hommage  au  Soleil 

* C’eft  celle  qui  eft  inferée  dans  le  tome  V. 
du  Recueil  de  Volages  au  Nord. 

Tome  II. 


fous  ce  nom  de  Louis.  Lors  qu’ils  veu- 
lent exprimer  le  nom  de  la  Lune  , ils 
l’appellent  Louis  Bafatfche , comme 
qui  diroit,  le  Soleil  qui  paroit  pen- 
dant la  nuit.  Ainfi  parmi  ces  Baiba- 
res  le  nom  du  Soleil  6c  de  la  Lune 
s’exprime  par  le  même  mot  de  Louis. 
Mais  pour  mettre  de  la  différence  de 
l’un  à l’autre,  ils  ajoutent  le  mot  de 
Bajatjche , pour  fignifier  la  Lune.  De 
tout  cela  on  ne  peut  pourtant  pas  con- 
clure, qu’ils  reconnoiffent  véritable- 
ment le  Soleil  pour  celui  qui  a tout 
fait , 6c  qui  conferve  tout. 

Le  Soleil  efl  l’Aflre  prédominant 
parmi  toutes  ces  Nations,  qui  habitent 
le  long  de  ce  Fleuve.  Iis  lui  prefen- 
tent fouvent  le  meilleur  6c  le  plus  dé- 
licat de  leur  Chafîe  dans  la  Cabane 
de  leur  Chef,  qui  en  profite  plus  que 
le  Soleil.  Ils  marmottent  ordinaire- 
ment quelques  paroles  au  lever  de  cet 
Aflre,  6c  lui  envoient  la  première  fu- 
mée de  leurs  Calumets , après  quoi 
quand  ils  fument,  ilspoufient  la  fumée 
qui  fort  de  leur  bouche  vers  les  quatre 
parties  du  monde. 


CHAPITRE  XLII. 


Dejcription  des  divers  langages  de  ces 
peuples , de  leur  fourni ff on  à leurs 
Chefs  : des  maniérés  differentes  de  ces 
peuples  du  Mejchafîpi  d'avec  les  San - 
vagés  du  Canada  : & du  peu  de  frait 
qu'eu  peut  efpcrer  pour  la  Religion 
Chrétienne  parmi  eux. 

IL  eflfurprenant,  queparmr  tant  de 
nations  que  l’on  trouve  dans  l’Ame- 
rique,  il  n’y  en  ait  pas  une,  qui  n’ait 
fon  langage  particulier  tout  different 
des  autres.  Quand  même  elles  ne  fe- 
Rr  roient 
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roient  qu’à  dix  lieues  les  unes  des  au- 
tres, il  faut  un  truchement  pour  fe 
parler  , parce  qu’il  n’y  a point 
de  langue  que  l’on  puiflTe  appeller  u- 
niverfelle,  comme  nous  voions  par  ex- 
emple, que  la  langue  Franque  efl  ge- 
nerale par  tout  le  Levant , 8c  que  le 
Latin  ell  la  langue  commune  des  fa- 
vans.  Cependant  ceux  qui  font  les  plus 
voifins  de  quelque  Nation  particulière , 
ne  lailîènt  pasdes’entr’entendre  , lorf- 
qu’ils  le  trouvent  enfemble.  D’ailleurs 
chaque  peuple  a fon  Interprète,  qui 
demeure  chez  ceux  de  fes  voilins,  qui 
lui  font  alliez,  8c  qui  y fait  la  fonc- 
tion de  Refident. 

Ces  Sauvages  font  tous  differensdes 
peuples  duCanada,  foit  dans  leur  mailons 
& cab  innés,  ou  dans  leurs  moeurs,  dans 
leur  incliuations,  dans  leurs  coutumes 
& même  dans  la  forme  de  la  tête. 
Les  peuples  qui  habitent  le  long  du 
Fleuve  Mefchafipi  l’ont  fort  plate.  Us 
nous  ont  dit  fouvent,  qu’il  y a des 
hommes  au  delà  de  leur  pays,  qui  ont 
la  tête  de  deux  ou  trois  doits  plus  hau- 
te 8c  plus  pointue  que  la  leur. 

Les  Nations  de  ce  Fleuve  ont  des  pla- 
ces publiques  fort  grandes,  des  jeux, 
& des  aflemblécs.  Us  font  vifs  , 8c 
fort  agiflans.  Leurs  Chefs  ont  une 
autorité  plus  defpotique  que  les 
autres  Sauvages,  dont  les  Chefs  ne 
peuvent  rien  obtenir  qu’à  force  de 
prières,  & de  perfu liions.  L’on  n’o- 
feroit  pafler  entre  le  Chef  de  ces  Na- 
tions qui  habitent  au  bas  du  Fleuve, 
& le  flambeau  qu’on  allume  en  fapre- 
fence,  8c  qu’il  fait  porter  devant  lui, 
lorf qu’il  marche.  On  eft  obligé  de 
faire  le  tour  avec  des  démarches  par- 
ticulières accompagnées  de  cérémonies. 
Us  ont  des  Sauvages , qui  leur  fervent 
^ de  valets  ,8c  d’autres  Officiers , qui  les 
lervenr , 8c  qui  les  fuivent  par  tout,  Us 
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diftribuent  leurs  prefens  & leurs  grati- 
fications à leur  gré.  En  un  mot  on 
y trouve  des  hommes  fort  raifonna- 
bles  8c  qui  favent  fe  fervir  fort  bien  de 
leurs  lumières  naturelles. 

Nous  n’avons  veu  aucun  de  ces  Sau- 
vages du  Fleuve,  qui  eût  aucune  con- 
noiflance  des  Armes  à feu,  non  plus 
que  des  des  outils  de  fer , ou  d’acier. 
Ils  fe  fervent  de  méchans  couteaux, 
ou  de  haches  de  pierre.  En  cela  l’ex- 
perience  nous  à fait  voir  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’on  nous  avoit  dit  tou- 
chant ces  peuples.  On  nous  diloit , 
qu’ils n’étoient  éloignés  que  de  30.  ou 
40  lieues  des  Efpagnols  du  nouveau 
Mexique,  8c  de  ceux  qui  font  vers  le 
Cap  F loride , 8c  qu’ainfi  ils  avoient  des 
haches,  des  fufils,  8c  tous  les  autres 
inftrumens,  que  l’on  voit  dans  nôtre 
Europe  : mais  nous  n’avons  rien  trouvé 
de  tout  cela  excepté  quelque  maniéré 
de  porcelaines  faites  en  forme  de  tu- 
yaux enfilez  les  uns  aux  autres  pour 
l’ornement  de  la  telle  des  femmes , 8c  de 
quelques  bracelets  de  bonnes  perles, 
qui  font  gallées  par  le  feu  dont  ils  fe 
fervent  pour  les  percer,  afin  de  les  at- 
tacher aux  oreilles  des  filles  8c  des 
jeunes  garçons.  Les  guerriers  fau- 
vages  nous  ont  fait  connoitre  , qu’ils 
les  apportent  de  fort  loin  devers  la  Mer 
du  Sud,  8c  qu’ils  les  reçoivent  en  é- 
change  de  leurs  Calumets  de  jafpe  de 
la  part  de  certaines  Nations,  qui  lelon 
toutes  les  aparenccs  habitent  du  côté 
de  la  Floride. 

Jenediray  rien  ici  de  la  converfion 
des  Sauvages  de  l'Amerique , parce 
que  j’en  féray  un  plus  ample  récit 
dans  un  autre  Ouvrage  , qui  des- 
abulera  bien  des  gens  de  plufieurs 
opinions  faufles , dont  ils  font  prévenus. 
Autrefois  les  Apôtres  n’avoient  qu'à 
ouvrir  la  bouche  dans  les  pays,  où  la 
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Providence  conduîfoitleurs  pas. D’abord 
ils  y faifoient  des  conquêtes  8c  des  con- 
verlions  prodigieufes:  pour  moi  je  ne  me 
confidere  que  comme  un  instrument 
extrêmement  foible  pour  la  propaga- 
tion des  Mifteres  de  l’Evangile  , iur 
tout  en  comparaison  de  ces  grands  Ser- 
viteurs que  Dieu  a emploiez  à éta- 
blir le  ChriStianiSme  dans  le  Monde, 
& à y Sonder  Son  EgliSe.  Mais  il  faut 
avouer,  que  Dieu  n’attache  plus  la  grâ- 
ce ni  l’onétion  de  Son  ESprit  à nos 
Miniftéres  modernes,  pour  eSperer  ces 
conversions  miraculeuSes , comme  dans 
les  premiers  Siècles.  Une  Se  Sert  que  de 
la  voye  commune  & ordinaire,  pour 
convertir  les  hommes  quand  ôc  com- 
ment il  lui  plaift. 

Je  me  Suis  donc  contenté  d’annoncer 
de  mon  mieux  Selon  mes  forces  8c  mes 
lumières  , les  principales  veritez  du 
ChriSlianiSme  aux  peuples  avec  qui 
j’ay  eu  habitude.  J’ay  dit  que  toutes 
ces  Nations  ont  des  langages  différens. 
J’avois  des  principes  de  la  Langue  I- 
roquoiSe  , 8c  j’apris  depuis  celle 
des  Iffati , ou  Nadoueffans.  Cepen- 
dant tout  cela  m’a  très- peu  Servi  par- 
mi les  autres  Sauvages j 8c  ie  ne  pouvois 
me  faire  entendre  que  par  des  geftes, 
8c  par  quelques  termes  de  leurs  lan- 
gues , que  j’aprenois  infenSiblement , 
8c  avec  beaucoup  de  peine  8c  de  temps. 

Je  n’oferois  aSTurer,  qué  mes  petits 
efforts  pour  la  propagation  de  l’E- 
vangile ayent  produit  des  fruits  confi- 
derables  parmi  ces  peuples.  Il  n’y  a 
que  Dieu,  qui  connoiffe  les  effets  fe- 
crets  de  fa  grâce  8c  de  fa  parole , ni 
qui  fâche  jufqu’où  ces  Barbares  en 
auront  profité.  Tout  ce  que  je 
puis  dire  à cet  égard  c’eft  , que  le 
gain  le  plus  fur,  que  j’aye  pu  faire, 
confifte  uniquement  dans  le  baptême 
que  j’ay  fait  de  quelques  Enfans,  dont 


j’étois  moralement  alluré  de  la  mort. 
Au  refte  je  n’ay  pu  travailler  qu’à  re- 
connoître  l’état  de  la  Nation,  8t  qu’à 
ouvrir  le  chemin  aux  Miffionaires , 
qui  pourront  fe  rendre  dans  ces  vaftes 
pays.  Comme  j’ay  eu  l’honneur  de 
leur  fervir  de  précurfeur , je  m’ofre 
d’v  retourner,  quand  on  voudra.  J’y 
finiray  mes  jours  de  bon  cœur  en  tra- 
vaillant à mon  falut  8c  à celui  de  ces 
pauvres  peuples  , qui  ont  été  privez 
jufques  à prefent  des  lumières  de  la 
foi  Chrétienne.  Mais  afin  de  ne  point 
ennnuier  le  leébeur  , il  efl  temps  de 
pourfuivre  notre  voiage  jufques  à 
la  fource  du  Fleuve  Melchafipi. 


CHAPITRE  XLIII. 


Defcription  de  la  pêche , que  vous  faifions 
des  Eturgeons.  Crainte  de  nos  gens , 
qui  ne  vouloient  point  pajfer  en  remon- 
tant ■prés  de  V embouchure  de  la  Rivie * 
re  des  llinois.  C?  du  changement  des 
terres  Cf  de  Climat  en  allant  vers  le 
Nord. 

NOus  nous  embarquâmes  le  24. 

d’Avril,  8c  le  blé  d’Inde  ou  gros 
millet  venant  à nous  manquer,  de  mê- 
me que  la  viande  boucannée  , nous 
n’avions  plus  d’autre  moiende  fubfifler 
que  par  la  Chaffeou  la  pêche.  Les  bêtes 
fauves  étoient  affes  rares  au  lieu  où 
nous  étions  alors  , parce  que  les 
Illinois  y vienneutfouvent , 8c  qu’ils 
y ruinent  la  Chaffe.  Par  bonheur  nous 
trouvâmes  quantité  d’Eturgeons  à longs 
becs  , dont  nous  parlerons  ci  après. 
Nous  les  tuions  à coups  de  haches, ou 
d’épées  emmanchées  , dont  nous  nous 
fervions  en  cette  rencontre  , afin  d’é- 
pargner nôtre  poudre  8c  nôtre  plomb. 
R r z C’é- 
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C'étoit  alors  le  temps , que  ces  poif> 
fons  fraioient,  5c  on  les  voit  ordinaire- 
ment venir  pies  des  bords  du  Fleuve 
pour  frayer.  Nous  les  tuions  donc 
aifément  à coups  de  hache  ou  avec  des 
épées  fans  nous  mettre  à l’eau  : 5c  parce 
que  nous  en  tuions  tant  que  nous  vou- 
lions, nous  n'en  prenions  que  le  ven- 
tre 5c  les  morceaux  les  plus  délicats , 6c 
nous  abandonnions  le  relie. 

Si  nos  hommes  avoient  quelque  fa- 
tisfaélion  de  cette  abondante  pèche,  ils 
étoient  d’ailleurs  dans  une  grande  a- 
préhenfion  des  gens , que  nous  avions 
laiflez  au  Fort  des  Illinois,  ou  de  Cre- 
vecœur.  Ils  craignoient  , qu’encore 
que  nous  en  fuffions  éloignez  de  plus  de 
cent  lieues, qui  font  peu  confiderables, 
à caufe  de  la  grande  diligence,  que  l’on 
fait  avec  les  Canots  d’écorce,  il  ne  vînt 
des  gens  de  ce  Fort , 6c  que  voiant 
qu’ils  n’avoient  point  troqué  leurs  mar- 
chandifes  avec  les  nations  du  Nord,  on 
ne  fe  fai  fit  de  leurs  effets.  Je  leur  pro- 
pofai  de  naviger  pendant  la  nuit,  6t 
de  cabanner  de  jour  dans  les  Mes  dont 
le  Fleuve  ell  rempli,  5c  que  nous  trou- 
verions dans  nôtre  route. 

Ce  Fleuve  efl  tout  plein  de  ces  Iles, 
fur  tout  depuis  l’embouchure  de  là  Ri- 
vière des  Illinois  jufqu’au  Saut  de  St. 
Antoine  de  Pad.oue , dont  je  parlerai 
ci -après.  Cet  expédient  reiiffit , 6c 
en  effet  après  avoir  navigé  toute  la  nuit, 
nous  nous  trouvâmes  affez  éloignez  de 
cette  embouchure  aprochantdu  Nord. 
Au  refie  les  terres  ne  nous  paroiffoient 
plus  fi  fertiles,  ni  les  bois  fi  beaux, 
que  ceux  que  nous  avions  veu  dans  les 
pays,  qui  font  au  bas  du  Fleuve  Mei- 
chafipi. 


CHAPITRE  XEIV. 

Defcription  (uccintc  des  Rivières , qui  per- 
dent leurs  noms  dans  le  Fleure  Mefcha- 
fipi  : du  Lac  des  pleurs  : du  Saut  de 
St.  Antoine  de  Padouè  : de  la  folle 
avoine , £5?  de  plu  fie  ar  s cir  confiances  de 
la  confinât  ion  de  notre  V otage. 

CE  Fleuve, comme  je  l’ai  déjà  dit, 
a une  lieue  de  large  prefque  par 
tout,  5c  en  quelques  endroits  il  en  a 
julques  à deux.  Il  efl  partagé  par  quan- 
tité d’Jlcs  remplies  d'arbres  entrelaf- 
fez  de  tant  de  Vignes,  qu’on  a de  la 
peine  à y paffer.  Il  ne  reçoit  aucune 
Riviere  confiderabledu  côté  de  l’Oüefl 
depuis  l’embouchure  de  la  Riviere  des 
Illinois  jufques  au  Saut  de  St.  Antoine 
de  Padoüe,  excepté  celle  des  Otenta , 
6c  une  autre  qui  vient  de  l’Ouefl  Nord- 
Oiiefl  à fept'  ou  huit  lieues  de  ce  Saut. 

Du  côté  de  Levant  on  trouve  d’abord 
une  Riviere  peu  confiderable:  mais  un 
peu  plus  loin  on  en  trouve  une  autre 
appelléc  par  les  Sauvages  Ouifconfin^  ou 
Mifconfin , qui  vient  de  l’Efl , 5c  de  l’Efl 
Nord -Efl.  Après  avoir  fait  foixante 
lieues  en  remontant,  on  la  quitte  pour 
faire  un  portage  de  demi -lieue,  afin 
d’aller  gagner  une  Riviere  , qui  fer- 
pente  extraordinairement  à fa  fource, 
5c  par  le  moien  de  laquelle  on  pouvoit 
fe  rendre  à la  Baye  des  Puans.  Elle  eft 
prefque  aulfi  grande  que  celle  des  Illi- 
nois, 6c  fe  jette  dans  le  Fleuve  MeF 
chafipi,où  elle  perd  fon  nom.  Elle  eft 
fltuée  à cent  lieues  on  environ  au  deffus 
de  celle  des  Ilinois. 

A vingt  cinq  lieuës  plus  haut  remon- 
tant ce  Fleuve  du  même  côté  de  l’Eft, 
on  trouve  la  Riviere  nommée  par  les 

Na- 
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Nadouïfîans  ou  Iflati  Chebadeba  , ou  parce  que  les  Iflati  y ayant  laifîe  le  ca- 
Chabaoüadeba  . c’eft  à dire  Riviere  noi-  davre  d’un  de  leurs  guerriers , qui  avoit 


re.  Nous  ne  l’avons  confideréequ’à  Ton 
embouchure  , où  elle  nous  parut  allez 
peu  conliderable. 

Trente  lieues  plus  haut  on  trouve  le 
Lac  des  pleurs.  Nous  le  nommâmes 
ainfi, parce  que  parmi  les  Sauvages  qui 
nous  prirent,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite,  quelques  uns  vouloient 
qu’on  nous  caftât  la  tête.  Ces  gens  ve- 
noient  donc  pleurer  fur  nous  pendant 
toute  la  nuit  pour  obliger  les  autres  de 
confentir  à nôtre  mort.  Ce  Lac,  qui 
eft  formé  par  le  Fleuve  Mefchalipi , à 
fept  lieues  de  longueur , 6c  environ  trois 
de  largeur  par  le  milieu.  Il  n’a  point  de 
courant  qui  nous  ait  paru  conlidera- 
ble. On  en  trouve  feulement  à Ion 
entrée  6c  à fon  ilfue. 

A une  grande  lieue  du  Lac  des  pleurs 
du  côté  de  l’Effc  ii  y a la  Riviere  des 
Taureaux  fauvages  ,dans  laquelle  on  voit 
une  quantité  prodigieufe  de  Tortues, 
On  l’appelle  ainlï  à caufc  du  grand 
nombre  de  ces  Taureaux , qu’on  y 
trouve  ordinairement.  Nous  la  fuivî- 
mes  pendant  dix  ou  douze  lieues.  Elle 
fe  décharge  avec  rapidité  dans  le  Fleu- 
ve : mais  en  la  remontant  on  la  trouve 
égale  6c  fans  rapides.  Elle  eft  bordée 
de  hautes  montagnes  allez  éloignées  en 
certains  endroits  pour  former  des  prai- 
ries : à fon  embouchure  il  y a des  bois 
des  deux  cotez  , 6c  elle  eft  auflî  profonde 
8c  auflî  large  que  la  Riviere  des  Illinois. 

A quarante  lieues  audeflus  on  trouve 
une  autre  Riviere  pleine  de  rapides,  par 
laquelle  en  tirant  vers  le  Nord  on  peut 
fe  rendre  au  Lac  Supérieur , qui , com- 
me nous  l’avons  dit, eft  plus  grand  que 
le  Roiaume  de  France,  jufques  à la  Ri- 
viere Niffipikoiiet,  qui  tombe  dans  ce 
Lac.  Nous  avons  donné  à cette  Ri- 
viere le  nom  de  Riviere  du  tombeau, 


été  mordu  d’un  ferpent  fonette,  je  mis 
fur  lui  félon  la  coutume  une  couvertu- 
re blanche.  Cette  aétion  d’humanité 
m’attira  la  reconnoiffance  de  ceux  de  fa 
nation, comme  iis  me  le  firent  paroitre 
dans  leur  pays  par  un  grand  feftin , qu’ils 
me  firent,  où  il  y avoit  plus  de  cent 
Sauvages  conviez. 

En  remontant  ce  Fleuve  dix  ou  dou- 
ze lieues,  la  navigation  y eft  interrom- 
pue par  un  Saut , que  nous  avons  ap- 
pellé  de  S t.  Antoine  de  Padoüe , parceque 
nous  l’avions  pris  pour  Patron  de  nos  en- 
treprifes.  Ce  Saut  a 50.  ou  60.  pieds 
de  hauteur,  6c  une  Mette  déroché  en 
forme  de  pyramide  au  milieu  de  fa 
chute. 

Les  grandes  montagnes  qui  bor- 
dent ce  Fleuve  ne  durent  que  jufques 
à la  Riviere  de  Ouifconfin  environ  fix 
vingt  lieues.  Il  commence  en  cet  en- 
droit à couler  à l’Oüeft , 6c  au  Nord- 
Oiieft,  fans  que  nous  ayons  pu  apren- 
dre  des-  Sauvages  , qui  ont  remonté 
cette  Riviere  fort  loin  , quel  eft  le 
lieu,  ou  elle  prend  fa  fou rce.  Ils  nous 
ont  feulement  fait  connoitre , qu’à  vingt 
ou  trente  lieuës  au  deftus,  il  y a un  fé- 
cond Saut.au  pied  duquel  il  y a quel- 
ques Villages  de  Sauvages,  qui  y demeu- 
rent pendant  un  certain  temps  de  l’an- 
née. On  les  appelle  T'intonha , c’eft  à 
dire  la  Nation  des  prairies. 

A huit  lieuës  au  delfus  du  Saut  de 
St.  Antoine  en  tirant  vers  la  droite, on 
trouve  la  Riviere  des  Iflati  ou  Nadouef- 
fans.  Elle  eft  étroite  à fon  entrée  : 
mais  on  la  remonte  en  allant  vers  le 
Nord  environ  foixante  6c  dix  lieuës 
jufques  au  Lac  des  Iflati,  où  j’ai  été 
fait  Efclave  par  ces  Barbares.  C’eft  de 
là  que  cette  Riviere,  que  nous  avons 
appellée  de  St. François, prend  fa  four- 
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ce.  Ce  dernier  Lac  fe  répand  dans  de 
grands  marais,  où  il  croit  de  la  folle 
avoine,  de  même  qu’en  plufïeurs  autres 
lieux  jufques  au  bout  de  la  Baye  des 
Puans.  ' ; 

Cette  folle  avoine  eft  une  graine, 
qui  croit  dans  les  terres  marécageufes , 
meme  dans  des  Lacs  qui  n’ont  que  deux 
ou  ti  ois  pieds  d’eau  -,  & cela  fans  qu’on 
l’y  feme.  Elle  reflemble  à l’avoine: 
mais  elle  eft  de  meilleur  goût,  & a les 
tuyaux  & la  tige  beaucoup  plus  longs. 

Les  Sauvages  la  recueillent,  quand 
elle  elt  meure.  Les  femmes  en  lient 
plufeurs  tiges  enfemble  avec  des  écor- 
ces de  bois  blanc,  pour  empêcher  que 
la  multitude  des  canars,  des  cignes,  & 
des  farcelles,  qui  s’y  trouvent  ordinai- 
rement. , ne  la  mangent  toute.  Les  Sau- 
vages en  font  leur  proyifîon  pour  fub- 
fiiter  une  partie  de  l’année  en  la  fai- 
lant  cuire  en  maniéré  de  bouille  hors 
du  temps  de  leur  ChafTe. 

Le  Lac  des  Iflati  eft  fitué  environ  à 
foixantê  & dix  lieues  à l’Oüeft  du  Lac 
Supérieur.  Il  eft  impoflible  d’aller  par 
terre  de  l’un  à l’autre  à caufe  des  terres 
marécageufes  & tremblantes,  qui  font 
entre  deux  : maison  y peut  aller  en  ra- 
quettes , quand  il  y a de  la  neige.  Cepen- 
dant on  n’en  fait  le  voiage  qu’avec'  peine 
par  eau,  parce  qu’il  y a plufïeurs  por- 
tages, & que  d’ailleurs  on  eft  obligé 
de  faire  plus  de  cent  cinquante  lieuësde 
chemin  à caufe  des  détours  qn’il  faut 
prendre. 

Pour  y naviger  plus  commodément 
du  Lac  Supérieur  en  Canot, il  fautpafler 
par  la  Rivière  du  tombeau.  Nous  prî- 
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mes  ce  chemin  & nous  n’y  trouvâmes 
plus  que  les  os  du  cadavre  de  ce  Sauva- 
ge, dont  j’ai  fait  mention  cî-  devant. 
Les  Ours  en  avoient  mangé  toute  la 
chair  après  qu’ils  eurent  arraché  avec 
leurs  pattes  , dans  Jefquelles  confifte 
leur  plus  grande  force,  les  perches  que 
les  Païens  du  mort  avoient  fichées  en 
terre  en  forme  de  Maufolée.  L’un 
de  nos  Canoteurs  y trouva  un  Calumet 
de  guerre  qui  étoit  à côté  du  fepulcre, 
& un  pot  de  terre  renverfé  , dans  le- 
quel les  Sauvages  avoient  laifle  de  la 
viande  grafle  de  vaches  ou  taureaux 
fauvages,  pour  faciliter , comme  ils  di- 
fent  , à la  perfonne  morte  le  voiage 
qu’elle  doit  faire  pour  fe  rendre  au  pais 
des  Ames. 

Aux  environs  du  Lac  des  Iflati  il  y 
a quantité  d’autres  Lacs  voifins,  d’ou 
fortenr  plufïeurs  Rivières,  fur  les  bords 
defquelles  habitent  les  Iflati,  les  Na- 
doüefîans,  les  Tintonloa , qui  veut  dire 
gens  des  prairies,  les  O'uadebathon , ou 
gens  de  Riviere  , les  Chongasketon  ou  la 
nation  du  Chien  ou  du  Loup , car  le  mot 
de  Chonga  chez  ces  peuples  lignifie  un 
Loup  ou  un  Chien,  6c  plufieuis  autres 
peuples , que  nous  comprenons  tous 
fous  le  nom  de  Nadoüeflans  , ou  Na- 
dcüeflïous.  Ces  Baibares  peuvent  fai- 
re huit  ou  neuf  mille  Guerriers,  vail- 
lants, grands  coureurs  & très- bons  ar- 
chers. Ce  fut  une  partie  de  ces  Na- 
tions qui  m’arrêta  prifonnier , & qui 
me  mena  au  haut  du  Fleuve  Mefchafipi 
avec  nos  deux  Canoteurs,  de  la  maniéré 
que  je  vais  le  raconter  dans  le  Chapitre 
fuivant. 


CHA- 
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CHAPITRE  XLV. 


L'Auteur  efi  arrêté  avec  les  deux  Cabo- 
teurs par  fix  vingt  Sauvages , qui^  a • 
près  plufieurs  attentats  fur  leur  vie , 
les  menèrent  enfin  au  haut  du  Fleuve 
Mefchafipi. 

NOus  avions  accoutumé  de  faire 
nos  prières  trois  fois  le  jour, 
comme  je  l’ai  marqué  ci-devant,  8c  je 
demandois  toujours  à Dieu  de  pouvoir 
rencontrer  de  jour  les  Sauvages.  Leur 
coutume  eft  de  tuer  comme  ennemis 
tous  ceux  qu’ils  trouvent  de  nuit,  6c 
cela  dans  le  deffein  de  profiter  de  leurs 
dépouilles,  comme  de  haches , de  cou- 
teaux 6c  chofes  femblables,  qu’ils  efti- 
ment  plus  que  nous  ne  faifons  l’or  6c 
l’argent.  Ils  ne  font  pas  même  difficul- 
té de  tuer  leurs  Alliez  quand  ils  peu* 
vent  cacher  leur  mort,  pour  pouvoir  fe 
vanter  un  jour  d’avoir  tué  des  hommes, 
Sc  de  palier  ainfi  pour  foldats  6c  pour 
gens  de  cœur. 

Nous  avions  confideré  avec  beau- 
coup de  plaifir  le  Fleuve  Mefchafipi  en 
le  remontant  vers  le  Nord,  6c  cela  de- 
puis le  premier  d’ Avril.  Rien  ne  nous 
avoit  empêchez  de  reconnoître  s’il 
étoit  navigable  haut  6c  bas.  Nous 
avions  tué  dans  nôtre  chemin  fept  ou 
huit  gros  coqs  d’Inde, qui  multiplient 
d’eux  mêmes  en  ces  contrées  là  com- 
me tous  les  autres  animaux  fauvages. 
Nous  ne  manquions  ni  de  taureaux  fau- 
vages, ni  de  chevreuils,  ni  de  caftors, 
ni  de  poifions,  ni  de  chair  d’ours,  que 
nous  tuions,  quand  ces  animaux  paf- 
foient  le  Fleuve  à la  nage. 

Je  faifois  de  profondes  reflexions  fur 
les  douceurs,  que  l’on  goûte  dans  l’ex- 
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ercice  de  la  priere,  6c  fur  les  avantages 
que  l’on  en  tire, dans  lemêmetems  que 
les  miennes  furent  exaucées.  Le  iz. 
d’ Avril,  pendant  que  nos  deux  hom- 
mes faifoient  cuire  un  coq  d’Inde,  6c 
que  je  regommois  nôtre  Canot  fur  le 
bord  du  Fleuve,  j’aperçus  tout  d’un 
coup  environ*  à deux  heures  après  mi- 
dy  cinquante  Canots  d’écorce  conduits 
par  fix  vingt  Sauvages  tout  nuds,  qui 
décendoient  d’une  fort  grande  vitefle 
fur  ce  Fleuve  pour  aller  faire  la  guerre 
aux  Miamis , aux  Illinois  6c  aux  Ma- 
roha. 

Nous  jettâmes  le  bouillon  du  coq 
d’Inde  que  nous  faifions  cuire , 6c 
nous  étant  promptement  embarqués, 
nous  allâmes  au  devant  d’eux  criant, 
par  trois  fois  Mifiigouche  6c  Diatchez  > 
ce  qui  veut  dire  dans  la  langue  des 
Iroqnois,  6c  des  Algonquins,  Camara- 
des, nous  fommes  des  hommes  de  Ca- 
nots de  bois.  C’eft  ainfi,  qu’ils  nous 
appellent , quand  nous  fommes  dans 
de  grands  vaiiïeaux.  Ces  cris  nous  fu- 
rent inutiles , parce  que  ces  Barbares 
ne  nous  entendoient  pas.  lis  nous  in- 
vertirent donc,  6t  nous  tirèrent  quel- 
ques fléchés  de  loin:  & parce  que  les 
Vieillards  me  virent  le  Calumet  de 
paix  à la  main  en  s’approchant  de  nous, 
ils  empêchèrent  leur  jeunefle  de  nous 
tuer. 

Ces  hommes  plus  brutaux  que  ceux 
du  bas  Fleuve  fautèrent  les  uns  à terre, 
les  autres  dans  l’eau  ,6c  nous  abordèrent 
ainfi  avec  des  cris , 6c  des  huées  épou- 
vantables. Nous  ne  faifions  aucune  re- 
fiftance,  parce  que  nous  n’étions  que 
trois  contre  un  fi  grand  nombre.  L’un 
d’entr’eux  m’arracha  le  Calumet  de 
paix  , que  j’avois  à la  main,  pendant 
que  notre  Canot  6c  les  leurs  étoient 
amarrez  au  bord  du  Fleuve.  Nous  leur 
prefentâmes  d’abord  quelques  morceaux 

de 


310  DECOUVE 

de  tabac  de  la  Martinique,  parce  qu’il 
étoit  meilleur  que  le  leur.  Les  plus 
vieux  d’entr’eux  proférèrent  ces  mots 
Miamiha,  Miamiha  : mais  nous  n’en- 
tendions point  ce  qu’ils  difoient.  Nous 
marquâmes  donc  fur  le  fable  avec  no- 
tre aviron,  que  les  Miamis  leurs  enne- 
mis, qu’ils  cherchoient,  ,avoient  pafie 
le  Fleuve  Mefchafipi,  & qu’ils  avoient 
pris  la  fuite  pour  fe  joindre  aux  Illi- 
nois. 

Quand  ils  fe  virent  découverts, hors 
d’état  par  confequent  de  lurprendre 
leurs  ennemis , trois  ou  quatre  Vieillards 
ayant  mis  la  main  fur  ma  tete,  fe  pri- 
rent à pleurer  d’un  ton  extrêmement 
lugubre,  Sc  avec  un  méchant  muchoir 
de  toile  d’ Arménie,  qui  me  reftoit, 
j’efluiois  leurs  larmes.  Tout  cela  pour- 
tant fut  inutile.  Ils  nous  firent  con- 
noitre  qu’ils  avoient  deflein  de  nous 
maifacrer  , parce  qu’ils  ne  voulurent 
jamais  fumer  dans  nôtre  Calumet  de 
paix.  Ils  nous  firent  donc  traverfer  le 
fleuve  avec  de  grands  cris  qu’ils  fai- 
loient  retentir  tous  enfemble,  & ils  nous 
faifoient  redoubler  les  coups  d’aviron 
devant  eux, afin  d’aller  plus  vite,  pen- 
dant que  nous  entendions  des  hurlemens 
horribles, capables  de  donner  de  la  ter- 
reur- aux  hommes  les  plus  intrépides. 
Ayant  mis  pied  à terre  à l’autre  bord  du 
Fleuve  nous  déchargeâmes  nôtre  Ca- 
not, 5c  notre  équipage,  dont  on  nous 
avoit  déjà  dérobé  une  partie. 

Nous  ne  laiflames  pas  d’allumer  du 
feu  pour  achever  de  faire  cuire  nôtre 
coq  d’Inde.  Nous  en  donnâmes  deux, 
que  nous  avions  tuez,  à ces  Sauvages. 
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Ces  Barbares  ayant  fait  leur  aflemblée 
pour  délibérer  fur  ce  qu’ils  feroient  de 
nous,  let  deux  premier  Chefs  s’appro- 
chèrent 5c  nous  firent  entendre  par  lig- 
nes, que  leurs  guerriers  vouloient  nous 
cafler  la  tête.  Cela  m’obligea,  pendant 
qu’un  de  nos  Canoteurs  gardoit  nôtre 
équipage  , de  m’en  aller  avec  l’autre 
trouver  leurs  Chefs.  Je  jettay  au  mi- 
lieu d’eux  fix  haches , quinze  couteaux, 
& fix  brades  de  Tabac  noir,  après 
quoi  baillant  la  tête,  je  leur  fis  con- 
noitre  avec  une  hache  emmanchée, 
qu’ils  pouvoient  nous  tuer  , s’ils  vou- 
loient. 

Ce  prefent  en  addoucit  plufieurs  d’en- 
tr’eux , Ils  nous  prefentérent  donc  du 
caflor  â manger , en  nous  mettant  félon 
leur  coutume,  les  trois  premiers  mor- 
ceaux à la  bouche  après  avoir  fouflé 
deflus,  parce  que  la  viande  étoit  chau- 
de. Enfuiteils  poférent  leur  plat  d’é- 
corce devant  nous  pour  nous  lailîer 
manger  à nôtre  fantaifie.  Tout  cela 
ne  nous  empêcha  pas  de  palier  la  nuit 
avec  beaucoup  d’inquietude  , parce 
qu’ils  nous  avoient|  rendu  nôtre  Calu- 
met de  paix , le  foir  avant  que  de  fe 
coucher.  Nos  deux  Canoteurs  étoient 
neanmoins  dans  la  refolution  de  ven- 
dre bien  cher  leur  vie,  Scdefedefendre 
courageufement  au  cas,  qu’on  nous  vint 
attaquer.  Pour  moi  je  leur  dis,  que 
j’avois  refolu  de  me  laiflèr  tuer  fans  re- 
fifiance  afin  d’imiter  le  Sauveur,  qui 
s’étoit  remis  volontairement  entre  les 
mains  de  lès  bourreaux  : cependant  nous 
veillâmes  l’un  après  l’autre,  afin  de 
n’être  pas  furpris  endormant. 


CHA' 
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CHAPITRE  XL VI. 


Rifolution  que  les  barbares  prirent  d'em- 
mener l'auteur  avec  fes  deux  hom- 
mes dans  leur  pays  au  haut  du  Fleu- 
ve Mefchafipi. 

LE  13.  Avril  de  grand  matin  un 
Capitaine  nommé  Naarhetoba^du 
nombre  de  ceux  qui  vouloient  nous 
maflacrer,  6c  qui  avoit  le  corps  peint 
me  demanda  mon  Calumet  de  Paix. 
Il  le  remplit  de  Tabac  de  leur  pays , 
après  quoi  il  y fit  fumer  première- 
ment tous  ceux  de  fa  bande , ôc  en- 
fuite  tous  les  autres,  qui  avoient  refo- 
lu  de  nous  tuer.  Il  nous  fit  figne 
d’aller  avec  eux  dans  leur  pays,  6c  ils 
s’en  retournèrent  avec  nous.  Ainfi 
leur  ayant  fait  rompre  leur  entreprife 
contre  leurs  ennemis,  je  ne  fus  pas  fâ- 
ché dans  cette  occafion  de  pouvoir 
continuer  nos  découvertes  avec  ces 
peuples. 

La  plus  grande  de  mes  inquiétudes 
étoit  , que  j’avois  de  la  peine  à dire 
mon  Office , 6c  à faire  mes  prières  de- 
vant ces  Barbares. Plu fieurs  d’entr’eux 
me  voyant  remuer  les  lèvres  me  diloient 
d’un  ton  fier,  Ouackanché , mais  com- 
me je  ne  fâvois  pas  un  mot  de  leur 
langue,  nous  croyions,  qu’ils  fe  met- 
toient  en  colere.  Michel  Ako  Ca- 
noteur  me  dit  tout  effrayé,  que  fi  je 
continuois  à dire  mon  Bréviaire , ces 

fens  nous  tueroient  fans  mifericorde. 

,e  Picard  du  Gay  me  pria  au  moins  de 
faire  mes  prières  en  cachette  6c  pour  ne 
plus  irriter  ces  Barbares,  je  fuivis  l’a- 
vis du  dernier:  mais  plus  je  me  ca- 

chois , plus  j’avois  de  Sauvages  à ma 
fuite.  Lors  que  j’entrois  dans  les  bois, 
ils  croioient  que  j’y  allois  cacher  quel- 
Tome  IL 


ques  marchandifes  fous  terre.  Ainfi 
je  ne  favois  de  quel  côté  me  tourner 
pour  faire  mes  dévotions,  car  ils  ne 
me  quittoient  point  de  veuë. 

Cela  m’obligea  de  dire  enfin  à nos 
deux  hommes  que  je  ne  pouvois  me 
difpenfer  de  dire  mon  Office  * que  s’ils 
nous  maffacroient  pour  ce  fujet,  je 
ferois  la  caufe  innocente  de  leur  mort 
auffi  bien  que  de  la  mienne  j qu’ainfi 
je  courois  le  même  danger  qu’eux, 
mais  qu’enfin  ce  péril  ne  devoit  pas 
me  difpenfer  de  mon  devoir.  Au  refie 
ces  Barbares  vouloient  me  dire  par  ce 
mot  de  Ouakoncho  que  le  livre  que  je 
lifois  étoit  un  méchant  efprit,  com- 
me je  j’ay  apris  depuis  étant  parmi 
eux.  Je  connus  donc  à leurs  gefics  , 
qu’ils  en  avoient  quelque  averfion. 
ainfi  afin  de  les  accoutumer  je  chan- 
tois  pendant  le  chemin  les  Littanies  à 
livre  ouvert.  Ils  crurent  que  mon 
Bréviaire  étoit  un  efprit,  qui  m’apre- 
noit  à chanter  pour  les  divertir.  Tous 
ces  peuples  aiment  naturellement  à 
chanter. 


CHAPITRE  XL. 


Infultes  & avanies  , que  les  Sauvage s~ 
vous  firent  avant  que  de  nous  condui- 
re chez  eux.  Ils  attentent  fouvent  à 
notre  vie. 

LEs  infultes  que  ces  Barbares  nous 
firent  pendant  nôtre  route  font  au 
deffus  de  toute  imagination.  Nôtre 
Canot  étoit  plus  grand  6c  plus  chargé 
que  les  leurs.  Pour  eux  ils  n’ont  or- 
dinairement qu’un  carquois  rempli  de 
flèches  , un  arc  , 6c  une  méchante 
peau  paflée,  qui  leur  fert  ordinairement 
de  couverture  à deux  perfonnes.  Les 
S s nuits 
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nuits  font  encore  aflèz  froides  en  cet* 
te  faifon  , parceque  nous  aprochions 
toujours  du  Nord  :ainfi  on  avoit  befoin 
de  le  bien  couvrir  Ja  nuit. 

. ^es  Sens  voyant  que  nous  ne  pou- 
vions ailer  auffi  vire  qu’eux  , firent 
entrer  trois  guerriers  dans  nôtre  Ca- 
not. L’un  fe  mit  à ma  gauche,  & les 
deux  autres  fe  rangèrent  auprès  de  nos 
hommes  pour  les  aider  à ramer,  afin 
que  nous  les  puffions  fuivre.  Ces  Bar- 
bares font  quelquefois  trente  lieues  par 
jour,  lors  qu’ils  font  preffiez  d’aller  à 
a gueue,  ou  qu’ils  ont  deflèin  defur- 
prendre  leurs  ennemis.  Ceux  qui  nous 
avoient  pris  étoient  de  divers  villages, 
fort  partagez  dans  leurs  len- 
timens  à nôtre  égard.  Nous  nous  ca- 
bannions  tous  les  foirs  auprès  de  ce  jeu- 
ne Chef,  qui  avoit  demandé  nôtre  Ca- 
lumet de  paix;  Scnous  lui  faifions  con- 
noicre  par  là,  que  nous  nous  mettions 
lous  la  proteétion. 

Mais  l’envie  fe  mit  parmi  les  Sau- 
vages. Le  Chef  nommé  Aquivaqetin* 
dont  un  des  fils  avoit  été  tué  par 
les  Miamis,  voyant,  qu’il  ne  pouvoir 
le  vanger  fur  cette  Nation,  tourna 
toute  fa  vangeance  contre  nous.  Ilpleu- 
roit  pendant  toutes  les  nuits  ce  fils  qu’il 
avoir  perdu  à la  guerre;  & il  preten- 
doit  par  là  porter  ceux  qui  étoient  de 
fa-bande  à le  vanger,  à nous  tuer, & 
a fe  faifir  de  tout  nôtre  éqnipage  afin 
de  pouvoir  pourfuivre  [enfuite  lès  en- 
nemis. Mais  les  autres  Sauvages,  qui 
elloient  charmez  de  nos  marchandifes 
d’Europe,  étoient  bien  aifes  de  nous 
conferver,  afin  d’attirer  d’autres  Euro- 
péens chez  eux.  Ils  fouhaitoient  fur- 
tout  d’avoir  du  fer,  qui  leur  étoit 
ton  pretieux,  & dont  ils  avoient  re- 
connu l’ulage,  lors  qu’un  de  nos  Ca- 
noteuis  avoit  tué  trois  ou  quatre  ou- 
tardes & coqs  d’Inde  d’un  coup  de 


fufil.  Pour  eux  ils  ne  pouvoient  tuer 
qu’un  de  ces  oifeauxà  la  fois  avec  leurs 
fléchés. 

Nous  avons  reconnu  depuis,  que 
les  mots  Manza  Ouàkanché  lignifient 
du  fer  qui  a un  méchant  efprit.  C’ell 
ainfi  qu’ils  nommoient  un  fufil  qui 
bnfe  les  os  d’un  homme,  au  lieu  que 
leurs  fléchés  ne  font  que  gliflèrau  tra- 
vers des  chairs  & des  mufcles,  qu’elles 
percent  fans  brifer  les  os  que  fort  rare- 
ment. C’eft  pour  cela  auffi  que  ces  peu- 
ples gueriflènt  plus  facilement  les  blef- 
fures,  qui  fe  font  à coups  de  fléchés 
qu’on  ne  fait  celles  de  nos  fufils. 

Lors  que  nous  fûmes  pris  par  ces 
Barbares  nous  n’avions  navigé  qu’en- 
viron  cent  cinquante  lieues  en  remon- 
tant le  Fleuve  depuis  la  rivière  des  llli- 
nois.Nous  navigeames  avec  eux  pendant 
dix-neuf  jours,  tantôt  au  Nord  & tantôt 
auNord  Oueft  félon  les  rhombs  de  vent 
qu  il  fàifoit , & félon  le  jugement  que 
nous  en  avons  fait  par  la  Bouffole.  Ain- 
fi depuis  que  ces  Barbares  nous  eurent 
foicez  de  les  fuivre,  nous  fîmes  plus 
de  deux  cens  cinquante  lieues  fur  le 
même  Fleuve.  Ces  Sauvages  vont 
d’une  grande  force  en  Canot,  & ils  ra- 
ment depuis  le  matin  jufqu’au  foir  fans 
ducontmuer.  A peine  s’arrêtent  ils 
pendant  le  jour  pour  prendre  leur  ré- 
fection. 

Pour  nous  obliger  à les  fuivre,  ils 
nous  donnoient  ordinairement  quatre 
ou  cinq  hommes  afin  de  nous  faire  aller 
plus  vite.  Nôtre  Canot  étoit  plus 
grand  & plus  chargé  que  les  leurs; 
de  forte  que  nous  avions  befoin  d’eux 
pour  aller  auffi  vite  qu’eux.  Nousca- 
bannions  ordinairement  quand  il  pleu- 
voit;  mais  quaqd  il  faifoit  beau, 
nous  couchions  à terre  fans  abri.  Nous 
avions  par  la  le  moien  de  contempler 
les  Aftres  ôcla  Lune,  quand  elle cclai- 

roit 
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roit,  Maigre  les  fatigues  du  jour  les 
plus  jeunes  guerriers  de  ces  Sauvages 
alloient  danler  le  Calumet  à quatre  ou 
cinq  de  leurs  Chefs  jufques  à minuit  j 
8c  le  Capitaine  chez  lequel  ils  alloient 
envoioit  en  ceremonie  à ceux  qui 
chantoient , un  guerrier  de  fa  famille 
pour  les  faire  fumer  l’un  après  l’autre 
dans  fon  Calumet  de  guerre  , qui  fe 
diftingue  de  celui  de  paix  par  la  diver- 
lïté  des  plumes. 

La  fin  de  cette  efpece  de  Sabbat 
fè  faifoit  tous  les  jours  par  les  deux 
plus  jeunes  'de  ceux  qui  avoient  eu 
des  parens  tuez  à la  guerre.  Ils  pre- 
noient  piufieurs  fléchés , Sc  les  pre- 
fèntoient  croifées  par  la  pointe  à leurs 
Chefs  en  pleurant  amèrement , 8c  ils  les 
leur  donnoient  à baifer  nonobftant  la 
force  de  leurs  cris.  Au  refte  les  fati- 
gues du  jour,  8c  les  veilles  de  la  nuit 
n’empêchoient  pas  que  les  Vieillards  ne 
s’eveillaflent  prefque  tous  à la  pointe 
du  jour,  de  peur  d’être  furpris  par 
leurs  ennemis.  Dés  que  l’Aurore  pa- 
roifloit,  l’un  d’entr’eux  faifoit  le  cri 
ordinaire,  8c  en  un  moment  les  guer- 
riers entroient  dans  leurs  Canots. 
Quelques  uns  pafloient  autour  des  Iles 
pour  tuer  quelques  bêtes  fauves , 8c 
les  plus  alertes  alloient  par  terre  pour 
décquvrir  par  le  moien  de  la  fumée 
le  lieu  où  étoient  leurs  ennemis. 


CHAPITRE  XL  VIII. 


Les  avantages , que  les  Sauvages  du 
Nord  ont  fur  ceux  du  fud  à la  guer- 
re , 6?  la  Cérémonie,  que  fit  un  des 
Capitaines  en  nous  faifant  faire  halte 
à midy. 

Pendant  que  les  Sauvages  du  Nord 
font  en  guerre,  ils  ont  accoutumé 
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de  fe  pofter  toûjours  fur  la  pointe  de 
quelques  unes  de  ces  lies  dont  le  Fleu- 
ve eft  plein  , afin  d’y  etre  en  feureté. 
Ceux  du  Sud , qui  font  leurs  ennemis, 
n’ont  que  des  Pyrogues , avec  lefquel- 
les  ils  ne  peuvent  pas  voguer  fort  vite, 
parce  que  ces  Pyrogues  font  fort  pe- 
lantes* 8c  il  n’y  a que  les  Nations  du 
Nord,  quiayent  dubouileau  pour  fai* 
re  des  Canots  d’écorce.  Les  peuples 
du  Sud  font  privez  de  cet  avantage. 
Ainfi  ceux  du  Nord  ont  une  facilité 
admirable  d’aller  de  Lac  en  Lac  8c  de 
Riviereen  Rivière  pour  attaquer  leurs 
ennemis.  Lors  qu’ils  fe  voyent  décou- 
verts, ils  font  en  afiiirance,  pourvu 
qu’ils  aient  le  temps  de  rentrer  dans 
leurs  Canots.  Pour  ceux,  qui  les  pour- 
fui vent  par  terre,  ou  dans  des  Pyro- 
gues, ils  ne  les  fauroient  atteindre,  ni 
les  pourfuivre  avec  afTez  de  diligence. 

Pour  ce  qui  efb  de  faire  la  guerre 
par  embufcade,  les  Sauvages  du  Nord 
y furpaflent  toutes  les  Nations  du 
monde,  à caufe  qu’ils  font  fort  patiens 
à fouffrir  la  faim,  8c  les  plus  gran- 
des injures  du  temps.  Ils  ne  vont  qu’à 
coup  feur  dans  les  embufcades  , parce 
qu’ils  font  toûjours  affinez  du  fecours 
de  trois  ou  quatre  de  leurs  camarades,  au 
cas  que  leurs  ennemis  les  attaquent. 
Ils  en  viennent  donc  toujours  à bout 
à moins  qu’ils  ne  foyent  accablez  par 
une  trop  grande  multitude, qui  les  em- 
pêche d’entrer  dans  leurs  Canors , ou 
de  fe  fauver  par  la  fuite. 

Pendant  les  dix  neuf  jours  de  nô- 
tre navigation  qui  fut  fort  pénible,  le 
Chef  nommé  Aquipaguctin  ^ qui  m’ad- 
opta depuis  pour  fon  fils , comme  nous 
le  verrons  dans  la  fuite , s’avifa  de  faire 
halte  fur  le  midi  dans  une  grande  prai- 
rie, fituée  à l’Oüefl:  du  Mefchafipi.  Ce 
Chef  avoit  tué  un  gros  Ours  fort  gras. 
11  en  fit  un  feftin  aux  principaux  Chefs 
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dc guerriers.  Après  le  repas  ces  Sauvages 
marquez  tous  au  vifage,  ayant  le  corps 
peint,  chacun  étant  diftingué  par  la 
figure  de  quelque  animal  félon  fon  gé- 
nie, 8c  félon  fon  inclination  , ayant 
même  leurs  cheveux  frottez  d’huile 
d’Ours,  8c  parfemez  de  plumes  rou- 
ges 8c  blanches,  8c  la  tête  chargée  de 
duvet  d’oifeaux , danfoient  tous  en  te- 
nant les  poins  furies  cotez, 8c frapoient 
de  la  plante  du  pied  contre  la  terre  d’u- 
ne fi  grande  force,  que  les  marques  y 
paroiffoient.  Pendant  cela  l’un  des  fils 
du  Maître  de  la  ceremonie  donnoit  à 
fumer  à tous  ces  gens  dans  le  Calu- 
met de  guerre, 8c continuoit de  pleurer 
fort  amèrement.  Le  Pere  qui  gouver- 
noi:  toute  la  ceremonie  lugubre,  en  l’ac- 
compagnant d’une  voix  lamentable  8c 
entrecoupée  de  foupirs  8c  de  fanglots 
capables  d’attendrir  le  cœur  le  plus  dur, 
baignoit  tout  fon  corps  de  fis  larmes  : 
après  quoi  il  s’adrefloit  tantôt  aux 
guerriers  8c  tantôt  à moi,  me  mettant 
les  mains  fur  la  tête,  8c  faifant  la  mê- 
me chofe  à nos  deux  Canoteurs.  Par  fois 
il  levoit  les  yeux  au  ciel,  8c  proferoit 
le  mot  de  Louis  qui  dans  fa  langue  li- 
gnifie le  Soleil.  Il  fe  plaignoit  à cet  Af- 
tre  de  la  mort  de  fon  Fils,  8c  par  là 
tâchoit  d’obliger  tout  fon  monde  à le 
vanger  de  fes  ennemis. 

Pour  nous  autant  que  nous  pouvions 
juger  de  cette  cérémonie , nous  croions 
que  tout  cela  tendoit  à nous  faire  pé- 
rir. En  effet  nous  avons  reconnu  dans  la 
fuite , que  ce  Barbare  en  avoit  voulu 
fortfouvent  à nôtre  vie  : mais  voyant  la 
contradiétion  qu’il  y avoit  du  côté  des 
autres  Chefs , qui  s’y  oppofoient , il  nous 
fit  rembarquer , 8c  fe  fervit  d’autres 
rufes  pour  avoir  peu  à peu  les  Mar- 
chandiffs  de  nos  gens.  Il  n’ofoit  les 
prendre  hautement  comme  il  le  pou- 
voit,  parce  qu’il  craignoit  que  ceux 


de  la  nation  ne  le  blamafient  de  lâche- 
té, vice  que  les  plus  Barbares  ont 
en  horreur. 


CHAPITRE  XLIX. 


Rufes  (fi  artifices  cV  A quipaguetin  pour 
■ avoir  adroitement  les  marchandifes  de 
nos  deux  Canoteurs , avec  plufieurs  au- 
tres événement  de  nôtre  voyage. 

IL  eff  aifé  de  remarquer  par  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  qu’ Aquïpague- 
tïn  étoit  fort  rufé.  Il  avoit  avec  lui  les 
os  de  quelqu’un  de  fes  parens  défunts, 
lefquels  il  confervoit  avec  beaucoup  de 
foin  dans  des  peaux  paflees  8c  ornées 
de  plufieurs  bandes  rouges  8c  noires  de 
porc'épic.ll  afîembloit  donc  de  temps 
en  temps  fon  monde  pour  leur  donner 
à fumer,  8c  enfui  te  il  nous  faifoit  ve- 
nir l’un  après  l’autre  pour  nous  obliger 
de  couvrir  de  quelques  marchandifes 
d’Europe  les  os  du  défunt,  &d’efluier 
les  larmes  qu’il  avoit  répandues  pour 
lui  8c  pour  fon  fils,  qui  avoit  été  tué 
par  les  Miamis. 

Pour  apaifer  ce  vieillard  rufé,  nous 
jettâmes  fur  les  os  du  mort  plufieurs 
brafîes  de  Tabac  de  la  Martinique, des 
haches,  des  couteaux,  de  la  i«aflade, 
8c  quelques  bracelets  de  porcelaine  noi- 
re Sc  blanche  : 8c  voilà  comment  ce  Bar- 
bare nous  épuifoit  par  des  motifs,  fur 
lelquels  on  n’avoit  rien  à dire.  11  nous 
faifoit  connoitre  que  ce  qu’il  nous 
demandoit  ainfi  n’étoit  que  pour  le 
mort  , Sc  pour  donner  aux  guerriers 
qu’il  avoit  amenez  avec  lui  : ôc  en  ef- 
fet il  leur  diffribuoit  tout  ce  que  nous 
lui  donnions.  Il  nous  faifoit  concevoir 
par  là , que  comme  Capitaine  il  ne 
prenoit  pour  lui  que  ce  que  nous  lui 
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donnions  de  bon  bon  gré. 

Pendant  les  jours  fus-dits  de  nô- 
tre navigation  nous  couchâmes  à la 
pointe  du  Lac  des  pleurs.  Nous  le 
nommâmes  ainfi  à caufe  des  larmes 
que  ce  Chef  y répandit  toute  la  nuit. 
Lors  qu’il  ctoit  las  de  pleurer , il  fai- 
foit  venir  un  de  fes  fils,  qui  pleuroit 
à fa  place.  Son  deffein  en  cela  étoit 
d’exciter  la  compaffion  des  guerriers , 
& de  les  obliger  à nous  tuer,  afin  de 
pourfuivre  enfuite  leurs  ennemis  , & de 
vanger  ainfi  la  mort  du  fils,  qu’il  avoit 
perdu. 

Ces  Sauvages  envoyoient  par  fois 
leurs  meilleurs  coureurs  par  terre  , &: 
ces  gens  chafloient  des  troupes  de  tau- 
reaux fauvages,&  les  forcoient  de  paf- 
fer  le  fleuve  à la  nage.  Ils  en  tuoient 
par  fois  quarante  ou  cinquante,  dont  ils 
ne  prenoient  que  la  langue , & les  en- 
droits les  plus  délicats.  Ils  laiflbient  le 
refte,dont  ils  ne  vouloient  pas  fe  char- 
ger, afin  de  faire  une  plus  grande  dili- 
gence, & de  nous  rendre  plus  promp- 
tement à leurs  villages. 

Il  faut  avoüer  que  nous  mangions 
de  bons  morceaux  : mais  nous  n’a- 
vions ni  pain  , ni  vin  , ni  fel , ni  é* 
pices,  ni  aucun  autre  affaifonnement, 
& eela  a duré  pendant  les  quatre  der- 
nières années  de  près  de  douze,  que 
j’ai  demeuré  dans  l’Amerique.  Dans 
nôtre  dernier  voyage  nous  avons  fub- 
fifté  de  même , ayant  de  l’abondan- 
ce en  de  certains  temps,  & étant  ré- 
duits dans  d’autres  à manquer  de  tout, 
fi  bien  que  fouvent  nous  ne  mangions 
point  pendant  vingt  8t  quatre  heures, 
& quelquefois  même  davantage.  La  rai. 
fon  en  eft,  que  dans  ces  petits  Canots 
d’écorce , on  ne  fauroit  fe  charger  de 
beaucoup  de  choies  : ainfi  quelque 

précaution  que  l’on  ait,  on  fe  voit  fou- 
vent  dénué  de  toutes  les  chofes  neceffai- 


res  à la  vie.  Si  nos  Religieux  de  l’Eu- 
rope éffuioient  autant  de  fatigues  & de 
travaux , & s’ils  faifoient  des  abftinen- 
ces  pareilles  à celles  que  nous  avons 
faites  fi  long  temps  dant  l’Amerique, 
on  ne  leur  demanderoit  point  d’autres 
preuves  de  Canonifation  : mais  il  faut 
dire  auffi,  que  ce  qui  ôtoit  le  prix  à nos 
jeûnes  -e’eft,  que  fi  nous  fouffrions 
dans  de  femblables  conjonctures  , 
nos  fouffrances  n’étoient  pas  tout  à 
fait  volontaires.  Nous  faifions  , com- 
me on  dit  ordinairement , de  neceflité 
vertu. 


CHAPITRE  L. 


Des  Vieillards  plenrent  pour  nous  pendant 
la  nuit.  Nouvelles  infultes  d'Aquipa- 
guetin.  Maniéré  dont  les  Sauvages  al- 
lument du  feu  par  frixion. 

PEndant  plufieurs  nuits  il  y avoit 
des  Vieillards  qui  venoient  pleurer 
fort  amèrement  iur  nous.  Ils  nous 
frottoient  fouvent  les  bras  & tout  le 
corps  de  leurs  mains , & nous  les 
mettoient  enfuite  fur  la  tête.  Ces 
pleurs  me  faifoient  beaucoup  de  peine. 
Ils  m’empêchoient  de  dormir  -,  & nou3 
avions  pourtant  befoin  de  repos  après 
la  grande  fatigue  du  jour.  Par  deffus 
tout  cela  ils  me  donnoient  de  l’inquié- 
tude, & je  ne  favois  qu’en  penfèr.  Il 
me  fembloit  que  ces  Barbares  pleu- 
roient  , parce  que  quelques  uns  de 
leurs  guerriers  avoient  refolu  de  nous 
tuer  : & je  m’imaginois  auffi  par  fois , 
qu’ils  pleuroient  par  un  effet  de  lacom- 
paffion  qu’ils  avoient  du  mauvais  trai- 
tement qu’on  nous  faifoit  : ainfi  ces 

larmes  me  faifoient  bien  de  la  peine. 
Dans  une  autre  occafion  Aquipague- 
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tin  rentra  dans  Tes  facheufès  humeurs. 
Il  avoit  fi  bien  ménagé  la  plus  grande 
partie  des  guerriers,  qu’un  jour  ne  pou- 
vant camper  auprès  du  Chef  Naarhetoba 
qui  nous  protegoit,  nous  fumes  obli- 
gez de  nous  aller  placer  avec  nôtre  Ca- 
not & nôtre  équipage  au  bout  du  cam- 
pement. Alors  ces  Barbares  nous  fi- 
lent connoître,  que  ce  Chef  avoit  ab- 
solument refolu  de  nous  cafièr  la  têce  ; 
oz  cela  nous  obligea  de  tirer  encore  d’une 
caiflè  vingt  couteaux  & du  tabac, que 
nous  jettâmes  tout  en  colere  au  milieu 
des  mêcontens. 

Ce  malheureux  regardant  fes  gens 
les  uns  après  les  autres  fembloit  héfiter, 
leur  demandant  leur  avis  pour  favoir 
s’il  refuferoit  ou  s’il  accepteroit  nôtre 
prefènt.  Comme  nous  baillions  la  tête 
en  lui  mettant  une  hache  à la  main 
pour  nous  tuer , le  jeune  Chef,  qui 
faifoit  femblant  d’être  nôtre  protec- 
teur, & qui  l’étoit  peutêtre  en  effet, 
nous  prit  par  le  bias,  & tout  en  furie 
nous  enmena  dans  faCabanne.  Un  de  fes 
freres  prenant  des  flèches  les  cafla  tou- 
tes en  nôtre  prefence,  peur  nous  aflu- 
rer  par  là  , qu’il  empêcheroit  qu’on 
ne  nous  tuât. 

Le  lendemain  ils  nous  laiflerent  feuls 
dans  nôtre  Canot  fans  nous  donner  des 
Sauvages  pour  nous  aider , comme  ils 
avoient  fait  jufques-là,  6c  ils  demeurè- 
rent tous  derrière  nous.  Après  quatre 
ou  cinq  lieues  de  navigation  un  autre 
Chef  vint  à nous  & nous  fit  débar- 
quer. Enfuite  il  arracha  de  l’herbe, 

& en  fit  trois  petits  monceaux,  fur 
lefquels  il  nous  fit  afleoir.  Enfin  il 
prit  un  bout  de  bois  de  cedre  tout  plein 
de  petits  creux  ronds,  dans  l’un  def- 
quels  il  mit  une  baguette  plus  dure  que 
le  cedre.  Il  frotta  rudement  cette  ba- 
guette entre  les  paumes  de  fes  mains, 

& alluma  du  feu  de  cette  maniéré.  Il 
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fe  fervit  de  ce  feu  pour  allumer  le  ta- 
bac de  fon  grand  Calumet , & après 
qu’il  eût  pleuré  quelque  temps , & qu’il 
nous  eût  mis  les  mains  fur  la  tête,  il 
me  donna  à fumer  dans  un  Calumet 
de  paix,  & nous  fit  connoître  , que 
dans  fix  jours  nous  ferions  dans  fon 
païs. 

C H A P T R E L I. 

Ceremonie  des  Barbares , lors  qu'ils  par- 
tagèrent les  prifonniers , & continuation 
du  voyage  par  terre. 

APres  donc  que  nous  eûmes  ainfi 
voyagé  dix  neuf  jours  en  Canot, 
nous  arrivâmes  enfin  à cinq  ou  fix 
lieues  du  Saut , que  nous  avons  nommé 
de  St.  Antoine,  comme  nous  avons  eu 
lieu  de  le  reconnoître  depuis.  Ces  Bar- 
bares nous  firent  mettre  pied  à terre 
dans  une  Anfe  du  Fleuve  Mefchafi- 
pi  » après  quoi  ils  s’aflemblérent  pour 
avifer  à ce  qu’ils  féroient  de  nous.  En- 
fin ils  nous  feparérent,  & nous  don- 
nèrent à trois  Chefs  de  Famille  à la  pla- 
ce de  trois  de  leurs  enfans,  qui  avoient 
été  tuez  à la  guerre.  Après  cela  ils 
fe  faifirent  de  nôtre  Canot  , prirent 
tout  nôtre  équipage,  & mirent  le  Ca- 
not en  pièces,  de  peur  que  nous  ne  nous 
en  ferviflîons  pour  retourner  chez  leurs 
ennemis.  Ils  cachèrent  les  leurs  dans 
des  aunayes  pour  s’en  fervir  lors  qu’ils 
voudroient  aller  à la  chafle  , & quoi 
que  nous  puffions  nous  rendre  commo- 
dément par  eau  dans  leur  pays , ils  nous 
obligèrent  pourtant  de  faire  foixante 
lieues  par  terre. 

Ils  nous  faifoient  marcher  ordinaire- 
ment depuis  la  pointe  du  jour  jufques 
à deux  heures  de  nuit , & nous  pafîîons 
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les  Rivières  à la  nage.  Ces  Barbares, 
qui  font  pour  la  pluspart  d’une  taille 
extraordinaire , portoient  nos  habits  6c 
nôtre  équipage  fur  la  telle,  & nos  deux 
Canoteurs,  plus  petits  que  moi , fur  leurs 
épaules,  parce  qu’ils  ne favoient  pas  na- 
ger. En  fortant  de  l’eau  , qui  étoit 
louvent  toute  pleine  de  glaces , parce 
que  nous  tirions  toujours  vers  le  Nord, 
à peine  pouvois-je  me  foutenir.  La 
gelée  même  continuoit  encore  toutes 
les  nuits  dans  cette  faifon  là.  Nous  avi- 
ons donc  les  jambes  toutes  enfanglantées 
des  glaces  que  nous  rompions  à mefu- 
re  que  nous  paffions  des  Lacs  ou  des 
Rivières  à gay.  Nous  ne  mangions 
qu’une  fois  en  quatre.vingt  heures:  en- 
core n’étoit  ce  que  quelques  morceaux 
de  viande  boucannée,  que  ces  Sauva- 
ges ne  nous  donnoient  qu’à  regret. 

J’étoit  fi  foible,  que  je  me  fuis  fou- 
vent  couché  par  terre,  refolu de  mou- 
rir plûtôt  que  de  fuivre  ces  Sauvages, 
qui  marchoient  d’une  viftefie  extraor- 
dinaire, laquelle  furpafle  toutes  les  for- 
ces des  Europeéns.  Afin  de  nous  fai- 
re hâter,  ces  Barbares  mettoient  fou- 
vent  le  feu  dans  les  herbes  féches  des 
prairies  par  lefquelles  nons  paffions: 
ainfi  nous  étions  obligez  par  force  de 
marcher,  ou  de  nous  laifier  brûler. 
J’avois  un  chapeau  , fur  la  tête 
pour  me  garentir  de  l’ardeur  du  Soleil 
pendant  l’été  : mais  ie  le  laiflai  tomber 
bien  de  fois  dans  le  feu, parce  qu’il  n’étoit 
pas  ferme  fur  ma  telle.  Ces  Bar- 
bares l’en  retiroient,  & me  donnoient 
la  main  pour  me  fauver  du  feu,  qu’ils 
avoient  allumé  , tant  pour  haller 
nôtre  marche  qu’afin  d’avertir  leurs 
gens  de  leur  retour.  Je  dois  dire  ici , 
que  fi  le  Picard  du  Gay  ne  m’eut  fou- 
vent  fortifié  dans  ce  pénible  6c  fâcheux 
voyage  , j’aurois  indubitablement  lue- 
combé  à lafatigue,parceque  les  vivres  6c 


les  forces  me  manquoient  fi  continuelle- 
ment 
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Contefiation  des  Sauvages  fur  le  partage 
de  nos  marebandifes , & de  notre  é- 
quipage  avec  mes  Ornemens  facerdo - 
teaux , ma  Cajfette. 

APrès  avoir  fait  environ  foixante 
lieues  de  portage,  6c  après  avoir 
fouffert  la  faim , la  loif,  6c  mille  ou- 
trages de.  la  part  des  Barbares , mar- 
chéjjour  6c  nuit  fans  delai,  pâlie  des 
Lacs  6c  des  Rivières  à gay , 6C  fouvent 
même  à la  nage  , comme  nous  apro- 
chions  du  village  de  ces  peuples,  qui 
font  fituez  dans  des  lieux  marécageux, 
6c  inaccesfibles  à leurs  ennemis , ils 
partagèrent  entr’eux  toutes  les  mar- 
chandées de  nos  deux  Canoteurs.  Peu 
s’en  fallut  qu’ils  ne  s’entretuaflent 
pour  le  rouleau  de  tabac  de  la  Martini- 
que , qui  étoit  encore  d’environ  cin- 
quante livres.  Ces  peuples  font  plus  de 
cas  du  tabac  que  les  Européens  ne  font 
de  l’or.  Us  en  ont  de  très  bon  parmi 
eux  : mais  celui  que  nous  avions 

étoit  fi  bien  filé,  6c  fi  bien  tourné  en 
andouilletes,  qu’ils  en  étoient  charmez. 
Les  plus  raifonnables  d’entr’eux  nous 
firent  connoître  par  lignes , qu’ils  don- 
neroient  plufieurs  peaux  de  Callor  à 
nos  deux  Canoteurs , pour  ce  qu’ils  nous 
prenoient  : mais  les  autres  prétendant 
nous  avoir  pris  comme  Efclaves , parce 
qu’ils  difoient  que  nous  portions  des 
armes  à leurs  ennemis,  foutenoient 
qu’ils  n’étoient  pas  obligez  de  donner 
aucun  retour  pour  les  chofes  qu’ils  nous 
prenoient. 

Tout  cela  fe  pafloit  ainfi,  parce 
que  cette  bande  étoit  compofée  de 

deux 
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deux  ou  trois  peuples  différens.  Les 
plus  éloignez,  craignant  que  les  au- 
tres ne  retinflent  toutes  les  marchandi- 
lès  dans  les  premiers  villages  où  ils 
dévoient  pafler,  voulurent  par  avance 
en  prendre  leur  part. 

Ces  Barbares  n’eurent  pas  plus  d’e- 
gard pour  ce  qui  me  regardoit,  que 
pour  les  marchandifes  de  nos  deux  Can- 
noteurs.  Ils  prirent  donc  auflî  ma 
Chafuble  de  brocard , 6c  tous  les  orne- 
mens  de  ma  Chapelle  portative,  ex- 
cepté le  Calice , qu’ils  n’oférent  tou- 
cher. Voiant  que  ce  val'e  d’ar- 
gent doré  reluifoit  ils  fermoient 
les  yeux,  ôc  ils  nous  firent  connoître  de- 
puis , que  c’étoit  un  efprit  qui  les 
feroit  mourir.  Ils  voulurent  brifer  une 
cadette  que  j’avois,  6c  qui  fermoit 
à cief , 6c  ils  me  firent  connoître , que 
fi  je  ne  l’ouvrois , ou  fi  je  n’en  rom- 
pois  la  ferrure,  ils  le  féroient  eux  mê- 
mes avec  des  roches  pointues  qu’ils 
me  montrèrent.  Le  fujet  de  cette 
violence  venoit,  de  ce  qu’ils  n’avoient 
pû  ouvrir  eette  cadette  pendant  la  rou- 
te, ce  qu’ils  avoient  tenté  plufieurs  fois 
pour  vifiter  ce  qui  y étoit  enfermé  -,  parce 
qu’ils  n’avoient  aucune  connoiflance  des 
clefs,  ni  des  ferrures.  D’ailleurs  ils  ne 
prétendoient  pas  le  charger  de  la  caf- 
fette,  mais  feulement  des  hardes  qui  y 
étoient.  Je  l’ouvris  donc,  6c  quand 
ils  virent  qu’il  y avoit  fi  peu  de  cho- 
fes,  6c  qu’il  ne  s’y  trouvoit  que  des 
livres  6c  des  papiers,  ils  la  lailférent 
là. 
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CHAPITRE  LIII. 

La  troupe  aproche  du  village . Con/eïl 
des  fauvages  pour  /avoir,  s'ils  nous 
tuer  oient , ou  s'ils  nous  fauver  oient  en 
nous  adoptant  pour  leurs  en  fans.  Ré- 
ception que  nous  firent  ces  peuples , 
Û95  de  ïu/age , qu'ils  firent  de  ma  Cha- 
fuble. 

APrès  cinq  fort  grandes  journées  de 
marche  par  terre  fans  nous  repofer 
que  très  peu  pendant  la  nuit  à la 
belle  étoile  , nous  aperçûmes  enfin 
quantité  de  femmes  6c  d’enfans,  qui 
venoient  au  devant  de  notre -petite  Ar 
mée.  Tous  les  Anciens  de  cette  Na- 
tion s’affemblerent  à nôtre  fujet.  Nous 
vimes  des  Cabannes  aux  piliers  des- 
quelles il  y avoit  des  torches  de  paille, 
6c  de  grandes  herbes  feches,  où  ces 
Barbares  ont  accoutumé  d’attacher  6c 
de  brufier  lesEfclaves,  qu’ils  ont  con- 
duits chez  eux.  Ils  firent  chanter  le 
Pi  card  du  Guy  qui  tenoit  entre  les  mains 
6c  fécouoit  une  calebafle  remplie 
de  cailloux  ronds.  Je  voiois  de  plus, 
que  fes  cheveux  6c  fon  vifage  étoient 
peints  de  couleurs  differentes , 6c  qu’on 
avoit  attaché  une  touffe  de  plumes 
blanches  à fa  tête.  Nous  crûmes  a- 
lors  avec  beaucoup  de  raifon,  qu’ils 
avoient  deffein  de  nous  faire  mourir, 
6c  nous  en  avions  des  conjeélures  afl'ez 
fortes  6c  afl'ez  plaufibles.  Us  pratiquè- 
rent en  effet  plufieurs  cérémonies,  qui 
leur  font  ordinaires , quand  ils  veulent 
brûler  leurs  ennemis. 

Le  mal  étoit  en  tout  cela , qu’aucun 
de  nous  ne  pouvoit  fe  faire  entendre  à 
ces  Sauvages*  Cependant  après  plu- 
fieurs voeux  6c  plufieurs  prières  qtfe 
les  Chrétiens  doivent  faire  à Dieu  en 

de 


L’AMERIQUE  SEPTENTRIONALE.  329 


de  femblables  occafions,  ces  Barbares 
nous  donnèrent  a manger  de  la  folle 
avoine,  dont  j’ai  fait  mention.  Il  nous 
la  prefenterent  dans  de  grands  plats  d é- 
corce  de  bouleau.  Les  femmes  fauva- 
ges  l’avoient  affaifonnée  avec  des  bluez, 
qui  font  des  graines  noires , qu  elles 
font  fecher  au  Soleil  pendant  l’été,  6c 
qui  font  auffi  bonnes  que  des  raifins  de 
Corinthe.  Nos  Fiamans  les  appellent 
en  leur  langue  Clakcbefien. , 

Pendant  ce  Feffcin,  qui  etoit  le  meil- 
leur repas  que  nous  euffions  fait  , de- 
puis que  ces  Barbares  nous  avoient  pris, 
il  y eut  de  fort  grandes  contefbations 
entre  Aquipaguetin  6c  les  autres  fur  la 
diftribution , qu’ils  vouloient  faire  de 
nos  deux  Canoteurs  6c  de  moy.  Enfin 
Aquipaguetin  comme  Chef  du  pairi 
l’emporta,  6c  fe  tournant  du  côté  de 
l’un  des  principaux  Chefs , il  me  pie- 
fenta  à fumer  dans  fon  Calumet  de 
paix,  6c  reçut  en  même  temps  ce- 
lui que  nous  avions  apporté , comme 
le  Symbole  de  l’union  qui  devoit  être 
désormais  entre  ces  Barbares  6c  nous. 
Il  m’adopta  donc  pour  fon  fils  à la  place 
de  celui  qu’il  avoit  perdu  à la  guene 
Le  Capitaine  Naarhetoba  6c  un  au- 
tre en  firent  de  même  avec  nos  deux 
Canoteurs. . Cette  réparation  nous  fut 
fort  fenfible,  quoy  quelle  fût  rneflee 
de  quelque  plaifir  de  voir  qu’on  nous 
laiffoit  la  vie.  Le  Picard  du  Gay 
me  tira  à quartier  pour  fe  confefler  , 
parce  qu’il  ne  pouvoir  encore  le  raflu- 
rer.  Il  craignoit  donc  de  mourir  de 
la  main  de  ces  Barbares;  6c  cela  1 obli- 
gea de  m’embraffer  cordialement,  de 
de  me  demander  pardon  du  pâlie  api  es 
l’avoir  demandé  à Dieu.  J eu  fie  été 
ravi  de  voir  Michiel  Ako  dans  de  fem- 
blables difpofitions.  Je  ne  biffai  pour- 
tant pas  de  leur  donner  a l’un  6c  a 
Tome  IL 


l’autre  des  marques  d’une  extrême 
tendreffe. 

Enfin  les  Sauvages  nous  conduifi- 
rent  chacun  à leurs  villages  6c  nous  ie- 
pareient  ainfi.  Nous  marchâmes  au 
travers  des  marais  dans  l’eau  jufqu’à 
mi-jambe  pendant  une  lieue  de  chemin, 
au  bout  duquel  cinq  des  femmes  d’A- 
quipaguetin  , lequel  m’avoit  adopté, 
me  reçurent  dans  l’un  des  trois  Canots 
d’écorce  qu’elles  avoient  amenez , 6c 
me  menèrent  à une  petite  lieue  de  là 
dans  une  petite  lfle  où  étoient  leurs 
Cabanes. 


CHAPITRE  LIV. 


Réception  faite  à V dut  eut  par  les  P a - 
rens  d' Aquipaguetin.  Ils  le  font  fuer 
ponr  le  guérir  de  fes  fatigues.  Ufage 
qu'ils’ font  de  fa  Chapelle , C?  de  fes 
Ornemens. 

J’Arrivai  dans  ce  lieu  au  commence- 
ment du  mois  de  Mai.  1680.  Je 
n’en  puis  marquer  le  jour  pré- 
cifément,  pareeque  les  Sauvages,  qui 
m’avoient  fort  harcelé  pendant  le  che- 
min , m’empêchèrent  de  faire  toutes 
les  petites  obfer  varions,  que  j’euffe  bien 
voulu  faire  D’ailleurs  il  y a environ 
fept  ou  huit  heures  de  diférence  entre 
les  jours  6c  les  nuits  de  l’Europe,  6c 
de  l Amérique  fep tenir ionale  , à caufe 
de  la  rétrogradation  du  Soleil.  Nous 
avions  toujours  eu  le  Cap  a 1 Ouèit  de- 
puis la  Rochelle  jufques  à Quebec,  6c 
depuis  Quebec  au  Sud  Ouefl  jufques 
à ce  que  nous  fûmes  arrivez  à Mef- 
chafipi  , ce  qui  faifoit  unx  notable 
variation  de  l’Eguille  aimantée. 

Cette  variation confiftoit  en  un  mnu- 
T r vement 
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vement  inconftant  de  l’Eguille,  qui 
dans  de  certains  parages  déclinoit  du 
Isord  au  Nord-Quelt.  Jamais  nous 
ne  pouvons  être  afîurez  de  nos  efiimes 
dans  les  voyages  de  long  cours , à moins 
que  d’être  afîurez  du  chemin  que  nos 
vailieaux  ou  nos  Canots  peuvent  faire 
par  jour  , & quelle  eft  la  variation  de 
l’Eguille  en  chaque  parage.  Nous 
trouvâmes  plufieurs  minutes  de  varia- 
tion félon  le  rhomb  de  vent,  quenous 
prenions. 

A due  le  vrai  de  plus  habiles  gens 
que  moi  auroient  perdu  la  mémoire 
de  bien  des  chofes  dans  le  tracas  d’afai- 
res  pareilles  à celles  que  j’ay  eues. 

A l’entrée  de  la  Cabane  du  Capi- 
taine Aquipaguetin  , qui  m’avoit  ad- 
opté , un  de  ces  Barbares , qui  me  pa« 
roiffoit  dun  âge  décrépit  , nous  pre- 
fenta  à fûraer  dans  un  grand  Calumet, 
ce  me  frotta  la  tête  Sc  les  bras.en  pleu- 
rant fort  amèrement.  En  cela  il  me 
temoignoit  la  compalîion,  qu’il  avoit 
de  me  voir  fi  fatigué.  & en  effet  il 
me  falloit  fouvent  deux  hommes  pom- 
me foûtenir,  & pour  m’aider  à me  le- 
ver. Il  y avoit  une  peau  d’Ours  au- 
près du  feu,  fur  laquelle  le  plus  jeune 
garçon  de  la  Cabane  me  fit  coucher 
ée  m’oignit  enfui  te  les  cuiffes  , les 
jambes  & la  plante  des  pieds  avec  de 
la  graiffe  de  Chat  Sauvage. 

Ee  Fils  d’ Aquipaguetin,  quim’ap- 
peîîoic  fon  frere,  portoit  en  parade 
ma  Chafuble  de  brocard  fur  fon  dos 
tout  nud.  Il  y avoit  envelopê  les  os 
d’un  homme  confiderable  d’entr’eux 
pour  la  mémoire  duquel  ces  Barbares 
«voient  de  la  vénération.  La  ceinture 
de  prêtre  , faite  de  laine  rouge  & 
blanche  avec  deux  houpes  au  bout, 
lui  fervoit  de  bretelles,  & il  portoit 
en  triomphe  ce  qu’il  appelloit  Louis 
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Chinnen , qui  lignifie,  comme  je  l’a- 
pris  depuis,  la  Robe  de  celui  qui  fe 
nommoit  le  Soleil.  Apres  que  ces  Sau- 
vages eurent  fait  lervir  cette  Chafuble 
d’ornement  a couvrir  les  os  de  leurs 
morts  dans  leurs  plus  grandes  cérémo- 
nies, ils  enfilent  prefent  à des  peu  nies 
qui  leur  font  Alliez  , & qui  demeurent 
a l’Oueft  à quatre  ou  cinq  cens  lieues 
de  leur  pays.  Ils  étoient  venus  chez 
eux  en  Ambaffade,  & y avoient  danlé 
le  Calumet. 

Le  lendemain  de  nôtre  arrivée  Aqui- 
paguetin, qui  étoit  Chef  d’une  gran- 
de famiile,  me  couvrit  d’une  robe  de 
peaux  paffées  du  ventre  de  Taureaux 
Sauvages.  Il  m’en  donna  une  fécon- 
dé, qui  étoit  compofée  de  dix  gran- 
des peaux  deCaftor.  En  meme  teins  il 
me  montra  fix  ou  fept  de  fes  femmesjcar 
la  Polygamie  régné  parmi  ces  peuples. 
Il  leur  dit,  à ce  que  j’apris  enluite, 
qu’elles  dévoient  me  regarder  comme 
un  de  leurs  fils.  Enfui  te  il  pofa  de- 
vant moy  un  plat  d’écorce , dans  le- 
quel il  y avoit  des  blêmes,  & d’autres 
poiffons  blancs  pour  me  regaler.  Il 
donna  ordre  à cous  ceux  qui  étoient 
la,  de  m’apeller  du  nom  que  je  de- 
vois  avoir  félon  le  rang  que  je  tenois 
dans  cette  nouvelle  Parenté. 

Ce  nouveau  Pere  volant  que  je  ne 
pouvois  me  lever  de  terre,  que  par  le 
moien  de  deiix  perfonnes,  fit  faire  une 
étuve  , dans  laquelle  il  me  fit  entrer 
tout  nud  avec  quatre  Sauvages  , qui 
avant  que  de  commencer  àfuer,  fe  liè- 
rent le  prépuce  avec  des  liens  faits  d’é- 
corce de  bois  blanc.  Il  fit  couvrir  cet- 
te étuve  avec  des  peaux  de  Taureaux 
Sauvages,  ëc-y-fit  pofer  des  cailloux, 
oc  des  morceaux  de  rochers  tout  rouges, 
après  quoy  il  me  fit  figne  de  retenir 
mon  haleine  de  fois  a autre,  ce  que  je 
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fis  comme  les  Sauvages  qui  étoient 
avec  moy.  Du  refie  je  me  contentai 
de  me  couvrir  d’un  mouchoir. 

D’abord  que  ces  Barbares  eurent 
pouffé  leur  haleine  avec  allez  de  force, 
Aquipaguetin  commença  à chanter 
d’une  voix  forte  8c  tonnante.  Les  au- 
tres le  fécondèrent,  8c  me  mettant  tous 
la  main  fur  lecorps , ils  me  frottèrent  en 
pleurant  amèrement. Cependant  je  com- 
mençois  à tomber  en  défaillance,  8c 
cela  m’obligea  de  fortir  de  l’étuve.  A 
peine  pu  je  prendre  mon  habit  de  St. 
François  pour  me  couvrir,  tant  j’é- 
tois-foible.  Ils  continuèrent  de  me 
faire  fuer  delà  même  maniéré  trois  fois 
la  femaine  , ce  qui  me  rendit  la  vi- 
gueur , 8c  je  me  fentis  auffi  fain  8c 
auffi  fort  qu’auparavant. 


CHAPITRE  LV. 


Faim  que  V Auteur  fouffre  parmi  les 
Barbares.  Ils  admiroïent  fa  boujfole , 
L?  une  marmite  de  fer  qu’il  avoit. 
Il  compofe  un  petit  DiBionaire  , L? 
les  inftruit  fur  la  Religion , fur  la  Po- 
lygamie, le  Célibat. 

JE  paffois  fouvent  de  méchantes 
heures  parmi  ces  Sauvages.  Aqui- 
paguetin, qui  m’avoit  adopté,  ne 
me  donnoit  qu’un  peu  de  folle  avoine 
cinq  ou  fix  fois  la  femaine  avec  des 
œufs  de  poiffons  boucannez  pour  me 
nourir,8c  les  femmes  faifoient  cuire  tout 
cela  dans  des  pots  de  terre.  De  plus  il 
me  menoit  dans  une  Ile  voifine  avec 
fes  enfans,  des  homn.es  8c  des  femmes 
pour  y labourer  la  terre  avec  une  pio- 
che, 8c  une  petite  bêche  , que  j’avois 
portées,  8c  dont  Aquipaguetin  faifoit 
fort  grand  cas. 
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Cet  homme, pour  fe  rendre  plus  con- 
fiderable  parmi  fa  Nation  , affembloit 
fouvent  les  Anciens  de  (on  village,  8c 
en  leur  prefence  il  me  demandent  ma 
bouflolc,  que  j’avois  gardée  avec  moy. 
Lors  que  je  faifois  tourner  i’êguille 
aimantée  avec  une  clef,  il  difc-it  avec 
railon,  que  nous  autres  Européens  al- 
lions par  tout  le  monde  guidez  par  cet- 
te  machine.  Ce  Chef,  qui  étoit  af- 
fés  habile  Orateur,  perluadoit  auffi  à 
tout  Ion  monde  , que  nous  étions 
des  efprits  , 8c  capables  de  faire 
des  choies  qui  furpaffoient  leurs  for- 
ces. A la  fin  de  fon  difeours  qui  étoit 
fort  pathétique,  tous  les  Vieillards 
pleuroient  fur  ma  tête,  admirant  en 
moy  ce  qu’ils  ne  pouvoient  compren- 
dre. 

J’avois  une  marmite  à trois  pieds 
de  la  figure  d’uu  Lion,  dont  nous 
nous  fervions  dans  le  voyage  pour 
euire  nôtre  viande.  Ce  vaiffeau  n’é- 
toit  pas  fi  fujet  à fe  caffier,  que  les 
chaudières  ordinaires , lesquelles  font 
plus  fragiles,  de  forte  que  nous  voiant 
fans  Chaudronnier  pour  les  raccom- 
moder au  befoin,  nous  avions  pris  cet- 
te marmite.  Les  Barbares  ne  l’ofé- 
rent  jamais  toucher  de  la  main  fans 
l’avoir  auparavant  envelopée  de  quel- 
que Robe  de  Caflor , 8c  ns  en  donnè- 
rent une  fi  grande  terreur  à leurs  fem- 
mes , qu’elles  la  faifoient  attacher  à 
quelques  branches  d’arbre.  Autrement 
elles  n’auroient  cfé  fe  rendre  ni  dor- 
mir même  dans  la  Cabane  , fi  elle  y 
eut  été. 

Nous  voulûmes  en  faire  prefent  à 
quelques  Chefs  : mais  ils  ne  voulurent 
ni  l’aceeptçr  ni  s’en  fervir  , «parce 
qu’ils  croioient  qu'il  y avoir  quelque 
malin  Efprit  caché,  qui  les  auroit  fa;t 
mourir.  Tous  ces  peuples  font  fujets 
à de  pareilles  fuperftitions.  Les  Jon- 
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gleurs  leur  font  croire  tout  ce  qu’ils 
veulent.  Je  fus  quelque  temps  parmi 
eux  fans  pouvoir  me  faire  entendre: 
mais  la  faim  commençant  à me  prefler 
je  me  mis  à faire  un  Diétionaire  de  leur 
langue  par  le  moiende  leurs enfans.  Je 
me  familiarifois  avec  eux  autant  qu’il 
m’etoïc  poffiblc,  afin  de  m’inftruire. 

D abord  que  j’eus  apris  le  mot  de 
Taketchiahien , qui  lignifie  en  leur  lan- 
gue, comment  appelles  tu  cela?  Je 
fus  bientôt  en  ctat  de  raifonner  des 
chofes  les  plus  familières  avec  eux. 
Cela  m’étoit  allez  difficile  au  com- 
mencement , parce  qu'il  n’y  avoir 
point  d’interprête,  qui  entendît  les 
deux  langues.  Ainfi  par  exemp!e,pour 
demander  le  mot  de  courir  je  doublois 
mes  pas,  & je  courois  efféélivement 
d un  bout  à l’autre  de  la  1 abane,  afin 
qu’enfuite  je  pu  fie  mettre  dans  mon 
Diétionaire  le  mot  de  leur  langue,  qui 
lignifie  courir.  Les  Chefs  de  ces  Bar- 
bares voiant  mon  inclination  à ap- 
prendre leur  langue  me  difoient  fou- 
vent , V atchifon  égagoché , c’eft  à dire, 
Efprit , tu  prens  bien  de  la  peine: 
mets  du  noir  fur  le  blanc.  Par  ce 
moien  ils  me  faifoient  fouvent  écrire, 
ils  me  nommoient  un  jour  toutes  les 
parties  du  corps  humain;  mais  je  ne 
voulus  point  coucher  fur  le  papier  cer- 
tains termes  honteux , dont  ces  peuples 
îie  font  point  de  lcrupule  de  fe  fervir 
à toute  heure.  Ils  me  reitéroient  fou- 
vent  le  mot  d' égagoché  pour  me  dire, 
Efprit,  mets  donc  auffi  ce  mot  com- 
me les  autres. 

Ils  fe  divertifioient  ainfi  avec  moy , 

fe  difoient  fouvent  l’un  à l’autre, 
quand  nous  interrogeons  le  Pere  Louis, 
car  ils  m’avoient  ainfi  entendu  nommer 
par  nos  Canoteurs,  ii  ne  nous  répond 
pas  : mais  dés  qu’il  a regardé  ce  qui 
efi:  blanc,  parce  qu’ils  n’ont  point  de 
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terme  pour  dcfigner  le  papier,  il  nous 
répond,  & nous  fait  entendre  fes  pen- 
fées.  Il  faut,  ajoutoient  ils,  que  cet- 
te chofc  blanche  foit  un  Efprit , qui 
lui  fait  connoître  tout  ce  que  nous  lui 
difons.  Ils  tiroient  une  confequence 
delà}  c eft,  que  nos  deux  Canoteurs 
n avoient  pas  tant  d’efprit  que  moy, 
puis  qu'ils  ne  pouvoient  travailler  com- 
me moy  fur  ce  qui  efi  blanc.  Ainfi 
cette  écriture  leur  faifoit  croire  que 
je  pouvois  tout. 

Lors  que  ces  Sauvages  voioient 
qu’il  tomboit  de  la  pluie  en  fi  grande 
abondance , que  cela  les  empêchoit 
d’aller  à la  chafie  , ils  me  difoient  de 
la  faire  cefier.  Je  fa  vois  déjà  allez 
de  leur  langue  pour  leur  repondre.  Je 
leur  difois  donc  en  leur  montrant  du 
doigt  les  nuées , que  celui  qui  étoit 
le  grand  Capitaine  du  Ciel  étoit  le 
Maître  de  la  pluie  8c  du  beau  temps , 
& qu’il  difpofoit  en  general  de  tous  les 
evenemensdes  hommes,  & de  tout  l’u- 
nivers: que  ce  qu’ils  me  difoient  de 
faire  dependoit  du  premier  Moteur,  & 
non  pas  de  moy}  qu’il  m’avoit  envoyé 
chez  eux  pour  fe  faire  connoître  com- 
me leur  Créateur  8c  leurRedempteur. 

Ces  Sauvages  me  voiant  diftingué 
par  mes  habits  de  nos  deux  Canoteurs, 
& n’aiant  point  deconnoiflance  du  Cé- 
libat, me  demandoient  fouvent,  quel 
âge  je  pouvois  avoir,  8c  combien  j’a- 
vois  de  femmes  Sc  d’enfans.  Ils  ont 
accoutumé  de  conter  les  années  par 
les  hyvers.  Ces  hommes,  qui  font 
fans  lumières  8c  fans  inftruétion , étoient 
fur  pris  de  la  réponfe  que  je  leur  fai- 
fois.  Je  leur  difois  donc,  en  leur  mon- 
trant nos  deux  Canoteurs , que  j’étois 
allé  vifiter  à trois  lieues  de  notre  villa- 
ge, qu’un  homme  ne  pouvoit  époufer 
qu’une  femme  parmi  nous , laquelle 
même  il  ne  pouvoit  quitter  que  parla 

mort  : 
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que  pour  moi  j’avois  promis  au  grand 
Maître  de  la  vie  de  vivre  fans  femme , 

6c  de  venir  demeurer  avec  eux  pour 
leur  frire  connoître  les  volontez  du 
grand  Maître  du  Ciel  6c  de  la  Terre, 

6c  pour  vivre  pauvrement  avec  eux  , 
éloigné  de  mon  pays  , où  toutes  for- 
tes de  biens  abondent. 

11  eft  vrai,  me  dit  un  de  ces  Barba- 
res, que  nous  n’avons  point  de  chuf- 
fe  en  ces  lieux , 6c  que  tu  fouffres. 
Mais  attens  l’été,  nous  irons  tuer  des 
Taureaux  Sauvages  dans  les  pays 
chauds  , 6c  alois  tu  pourras  te  retom- 
penfer  du  mauvais  temps,  que  tu  paf- 
fes.  J’aurois  été  fort  content , s’ils 
m’euflent  donné  à manger,  comme  à 
leurs  enfans:  mais  ils  le  cachoientde 

moy,  6c  fc  relevoient  de  nuit  pour 
manger  à mon  infçu:  5c.quoy  que  les 
femmes  aient  par  tout  plus  de  tendrefië 
que  les  hommes,  cependant  elles  confer- 
voient  le  peu  de  poiffon  qu’elles  avoient, 
pour  en  nourrir  leurs  enfans.  Elles 
me  confi  leroient  comme  un  Efclave, 
que  leurs  Guerriers  avoient  fait  dans  le 
pays  de  leurs  ennemis.  Elles  préfé- 
roient  donc  la  vie  de  leurs  enfans  à la 
mienne  j en  quoi  il  eft  bien  certain 
qu’elles  avoient  raifon. 

Il  y avoit  pourtant  des  V ieilîavds,  qui 
venoient  fouvent  pleurer  fur  ma  tête  d’u- 
ne maniéré  fort  trifte.  L’un  m’appel- 
ioitfon  petit  Fils,  l’autre  fon  Neveu, 
6c  tousenfemble  me  difoient,  j’ai  com- 
paffion  de  te  voir  fi  longtemps  fans 
manger,  6c  d’apprendre,  que  tu  as 
été  fi  mal-traité  dans  ton  voyage:  Ce 
font  de  jeunes  Guerriers  fans  efprit, 
qui  t’ont  voulu  tuer  6c  qui  t'ont  dé- 
robé tout  ce  que  tu  avois.Situ  voulois 
des  Robes  de  Caftors , oudeTaureaux 
Sauvages  poureiïiiier  tes  larmes,  nous 
t’en  donnerions  : mais  tu  n’as  rien  voulu 
de  tout  ce  que  nous  t’avons  prefenté. 


CHAPITRE  X L I. 

Le  plus  conftderable  Chef  des  lffati  £? 
Nadouejfans  fait  de  grands  reproches 
à ceux  qui  nous  avoient  pris.  L'Au- 
teur baplife  la  fille  de  Mamcnifi. 

E nommé  Ouaficoudé , c’eft  adi- 
ré le  Pin  percé , le  plus  fage  6c  le 
plus  conftderable  de  tous  les  Chefs  des 
Iflati  6c  des  N adouefians , fit  paroitre  de 
l’indignation  contre  les  Guerriers  qui 
nous  avoient  fi  maltraitez.  11  dit  en 
plein  confeil , que  ceux , qui  nous  a- 
voient  volé  ce  que  nous  avions, 
étoient  femblables  à des  Chiens  affa- 
mez, qui  dérobent  un  morceau  de 
viande  dans  un  plat,  £c  puis  s’enfuient} 
que  ceux  , qui  en  avoient  ufé  de  la 
forte  à nôtre  égard  , méritoient  qu’on 
les  regardât  comme  des  Chiens,  puis 
qu’ils  avoient  fait  un  affront  fanglant 
à des.  hommes  qui  leur  aportoient 
du  fer  6c  des  marchandifes,  dont  ils 
n’avoient  point  eu  de  connoiflance 
jufques  la,  6c  qui  leur  étoient  pour- 
tant fi  utiles;  qu’il  trouveroit  un  jour 
le  moien  de  fe  vanger  de  celui  qui- 
nous  avoit  caufé  cet  outrage.  Cette 
réprimandé  étoit  digne  d’un  Chef  de 
l’importance  de  Ouaficoudé,  ôc  même 
cette  action  genereule  fut  fort  utile 
à toute  la  Nation,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  fuite. 

Comme  j’allois  vifiter  fouvent  les 
Cabanes,  je  trouvay  un  jour  l’enfant 
d’un  nommé  Mamenifi  fort  malade. 
L’aiant  un  peu  examiné,  je  vis,  que 
cet  enfant  n’échaperoit  pas  de  fa 
maladie.  Je  priay  nos  deux  Canoteurs 
de  m’en  dire  leur  fentiment  , 6c  je  leur 
fis  connoître,  que  je  croiois  être  obli- 
gé en  confcience  de  le  baptifer.  Michel 
Tt  3 Ako 
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Ako  ne  voulut  pas  venir  avec  nous  dans 
la  Cabane  où  cet  enfant  étoit  mala- 
de, & me  dit  pour  s’excufer,  que  je 
iavois  que  pour  n’avoir  [pas  voulu 
difcontinuer  de  dire  mon  Bréviaire, 
nous  avions  couru  rifque  d’être  mafia- 
crez  par  les  Sauvages > qu’ainfi  il  étoit 
a craindre  que  le  Baptême  que  nous 
allions  faiie  ne  nous  expofât  au  mê- 
me danser. 

Ce  malheureux  aimoit,  mieux  con- 
lentir  à quelques  fuperflitions  des  Bar- 
bares, que  de  m’aider  dans  un  fi  loua- 
ble deffein.  Il  n’y  eut  que  le  Picard  du 
Cay , qui  me  fuivit  pour  fervir  de  Par- 
rain, ou  plutôt  de  témoin  à ce  Baptê- 
me. je  nommai  cet  enfant  Antoinette, 
a caufe  de  St.  Antoine  dePadouë,  d’au- 
tant plus  que  ledit  Picard  du  Gay  s’ap* 
pciloit  Antoine  Augue.  Il  éoit  na- 
tif: d’Amiens  , & neveu  de  Moniteur 
du  Cauroi  Procureur  Gênerai  des  Pré- 
montrez,  depuis  Abbe  de  Beaulieu, à 
qui  je  le  rendis  à nôtre  retour  du  Ca- 
nada. Je  pris  donc  un  petit  plat  d’é- 
corce faute  d’autres  uftenfiles,  & j’y 
mis  de  l’eau  commune  ôc  ordinaire, 
j’en  verfai  fur  la  tête  de  cette  fille  Sau- 
vage , & je  proferai  ces  paroles,  Créa- 
ture de  Dieu , je  te  baptife  au  nom  du 
Pere\  du  Fils , fc?  du  St.Efprit.  Je  pris 
la  moitié  d’une  nappe  d’Autel,  que  j’a- 
vois  arrachée  des  mains  d’un  Sauvage, 
lequel  me  l’avoit  volée, ôt  je  la  mis  fur 
le  corps  de  cet  enfant. 

^ -Au  re^e  je  n’accompagnai  ce  Bap- 
tême d’aucune  autre  Ceremonie, parce 
que  je  n’étois  plus  en  état  de  due  la 
Melle,  & que  je  n’avois  plus  d’orne- 
mens  Sacerdotaux  Je  crus  que  ce  lin- 
ge ne  pouvoit  fervir  à un  meilleur  ufa- 
ge  , qu’à  celui  d’enfevelir  le  premier 
Enfant  de  ces  pays  là,  qui  eût  été  ho- 
noré du  St.  Baptême.  Je  ne  faï  fi  la 
douceur  de  ce  linge  avoit  caufé  quel- 
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que  efpéce  de  foulagement  à cette  nou- 
velle baptifée  j mais  enfin  elle  rioit  le 
lendemain  entre  les  bras  de  famere , qui 
cioioit  que  j’avois  guéri  fon  enfant. 
Cependant  elle  mourut  quelque  temps 
apiès,  ce  qui  me  donna  beaucoup  de 
fatisiaélion  ôc  de  joye. 

Si  cet  enfant  fût  revenue  en  fanté 
il  eut  été  fort  à craindre,  qu’elle  n’eut 
fuivi  les  traces  de  les  Parens,  & qu’elle 
ne  fut  demeurée  dans  leurs  infâmes  fu- 
perftitions  faute  de  Prédicateur  pour 
l 'instruire  & la  fauver  ; car  fi  ceux  de  fà 
nation  demeurent  dans  les  tenebres 
de  l’ignorance  , & continuent  à pé- 
cher fans  la  Loi,  ils  périront , comme 
cr  d Apôtre , lans  la  Loi.  J’étois  donc 
foit  aife  que  Dieu  eut  retiré  cette 
nouvelle  baptifée  de  ce  monde  , de 
peur  qu’elle  ne  tombât  dans  les  ten- 
tations , fi  elle  venoit  à guérir,  & 
que  cela  ne  fervît  à l’engager  dans 
1 erreur  ôe  dans  le  vice.  J’ai  fouvent 
attribué  ma  confervation  au  milieu 
des  grands  dangers  que  j’ai  couru, 
au  foin  que  j’avois  pris  debaptifer  cette 
enfant. 


C H A P I T R E LVII. 


Ambajfade  envoyée  aux  Iffatï  par  des 
Sauvages , qui  habitent  à l'O'ùeft  de 
ces  Peuples.  Ce  qui  fait  voir  qu'il 
n'y  a point  de  Détroit  d'Anian ,,  C5? 
que  le  Japon  eft  dans  le  même  Continent 
que  la  Louifiane. 

S O us  l’Empereur  Charles  Qnint  nos 
Peres  Récollecb  furent  les  premiers 
envoyez  par  fon  ordre  dans  le  Nouveau 
Mexique  en  qualité  de  Miflionaircs, 
& depuis  ce  temps  là  ils  furent  au  delà 
de  la  Mer  vermeille.  La  plus  remarqua  - 
ble 
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b!e  des  Epoques  du  Détroit  d’Anian 
eft  au  temps  de  nôtre  Excellent  Reli- 
gieux Martin  de  Valence,  qui  fut  le 
premier  Evêque  de  la  grande  ville  de 
Mexique.  Nous  avons  déjà  fait  men- 
tion de  lui. 

Dans  la  fuite  du  temps  on  a recon- 
nu que  ce  Détroit  d’Anian  étoit  ima- 
ginaire. Plufieurs  perfonnes  diftinguées 
par  leur  grand  favoir  font  de  ce  lènti- 
ment,  ôc  je  puis  joindre  ici  une  preu- 
ve de  cette  vérité  à toutes  les  leurs. 
C’eft  que  pendant  que  j’étois  par- 
mi les  iiTati  ôc  les  Nadouëffans  , 
il  y vint  quatre  Sauvages  en  Ambaf- 
fade  chez  ces  Peuples.  Us  venoient  de 
plus  de  yoo  lieues  du  côté  de  l’Oueft. 
Ils  nous  firent  entendre  par  les  Inter- 
prètes des  Iffati,  qu’ils  avoient  marché 
quatre  Lunes  : c’elt  ainfi  qu’ils  ap- 

pellent les  mois.  Us  ajoûtoient  que 
nous  étions  au  Levant  à l’égard  de  leurs 
Contrées  5 qu’ils  avoient  toujours  mar- 
ché pendant  ce  temps  là  fans  s’arrêter 
que  pour  dormir , Ôc  pour  tuer  à la 
chaffe  dequoi  fubflfler.  Us  nous  affu- 
roient,  qu’il  n’y  avoit  point  de  Dé- 
troit d’Anian  , ôc  qu’affurément  ils 
n’avoient  ni  rencontré  ni  paffé  dans  leur 
route  aucun  grand  Lac  : c’eft  le  ter- 
me dont  les  Sauvages  fe  fervent  pour 
reprefentor  la  Mer,  ni  aucun  bras  de 
Mer. 

Us  nous  certifièrent  de  plus,  que  la 
nation  des  Aiïenipoiialacs,dont  le  Lac 
efl  marqué  fur  la  Carte , ôc  qui  font 
au  Nord- Efl  des  UTati,  n’étoit  qu’à 
fix  ou  fept  journées  de  nous  : que  tou- 
tes les  nations  de  leur  connoiffance  qui 
font  à l’OUefl , ôc  au  Nord-Giiefr, 
n’ont  aucun  grand  Lac  aux  environs  de 
leurs  vaftes  Pays,  mais  feulement  des 
Rivières,  qui  décendent  du  Nord  au 
travers  des  nations  voifines  de  leurs 
Confins  du  côté  du  grand  Lac,  c’eût  à 


dire  de  la  Mer  j que  là  il  y a des  Ei- 
prits,  ôc  des  Pygmées  ou  petits  hom- 
mes , parce  qu’en  effet  ils  font  d’une 
très- petite  flature,  comme  les  peuples 
plus  avancez  les  en  avoient  affurez , & 
que  toutes  les  nations  qui  font  fituées 
au  delà  de  leurs  pays , ôc  qui  font  les  plus 
proches  d’eux,  habitent" dans  des  prai- 
ries , ôc  dans  des  campagnes  immenfes , 
ou  l’on  trouve  quantité  de  taureaux 
fauvages  ÔC  de  caftors,  qui  font  plus 
gros  que  ceux  du  Nord , dont  le  poil 
tire  plus  fur  le  noir  , ôc  qu’on  y voit 
auffi  plufieurs  autres  bêtes  fauves, 
qui  fourniffent  de  très -belles  pelle- 
teries. 

Les  quatre  Sauvages  fufdits  , qu 
croient  venus  en  Ambafîàde , nous  ont 
encore  alluré,  qu’il  y a fort  peu  de 
forêts  dans  les  pays  par  lefquels  ils 
avoient  paffé  pour  fe  rendre  au  lieu  où 
nous  étions,  ôc  qu’ils  étoient  par  fois 
obligez  de  faire  du  feu  avec  de  la  fiente 
de  taureaux  fauvages  pour  cuire  de  la 
viande  dans  les  pots  de  terre  dont  ils 
fe  fervent , u’eu  aiant  ôc  n’en  connoif- 
fant  point  d’autres. 

Toutes  les  circonflances  que  nous 
venons  de  raporter  font  connoître 
qu’il  n’y  a point  de  Détroit  d’Anian* 
comme  on  le  reprefente  ordinairement 
dans  les  Cartes  : ôc  pour  preuve  de  la 
croiance  que  j’en  ai,  j’offre  ici  de 
tout  mon  cœur  de  retourner  avec  tels 
vai fléaux , que  Sa  JVlajefte  Britannique, 
ou  les  Hauts  ôc  Puiffans  Seigneurs  des 
Etats  Generaux  des  Provinees  Unies 
trouveront  à propos  d’y  envoier  pour 
en  faire  l’entiere  découverte.  Je  n’ai 
point  d’autre  but  devant  les  yeux , que 
la  gloire  de  Dieu , la  propagation  de 
l’ Euangile , l’inftruétion  de  tant  de  peu- 
ples aveugles  ôc  ignorans,  qu’on  négli- 
gé depuis  tant  de  Siècles , ôc  l’utilité  du 
Commerce , qui  étant  bien  entendu. 
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augmentera  de  plus  en  plus  entre  les 
fujets  duRoi  d’Efpagne  mon  Souverain, 
ceux  de  Sa  Majellé  Britannique  6c 
ceux  des  ditsHauts  6c  Puiffans  Seigneurs 
îa  correfpondance , 6c  l’union  propre  à 
les  faire  vivre,  6c  à les  faire  travailler 
en  commun  au  bien  public.  Je  décla- 
ré, que  je  n’ai  point  d’autre  vue,  6c 
que  d’ailleurs  mes  intentions  font  pu- 
res 6c  droites,  6c  que  je  fouhaite  de 
rendre  fervicc  à toute  la  terre,  fauf  le 
refpeét  6c  l’obéiffance  que  je  dois  pre- 
mièrement à mon  Prince  naturel,  au 
Roy  d’Angleterre,  6c  à leurs  Hautes 
Puiffances,  aufquelsje  dois  beaucoup 
pour  le  bon  accueil,  qu’ils  m’ont  fait. 
Peut-être  que  d’autres  m’auroient 
très  mal  recompenfé  de  mes  péni- 
bles voyages , dans  lefquels  je  m’étois 
propofé  de  contribuer  à la  gloire 
de  Dieu,  au  fàlut  des  Ames,  6c  au 
bien  de  l’Europe.  Je  fai  qu’en  pen- 
fer.  Depuis  plufieurs  années  quel- 
ques efforts  que  les  Anglois  6c  les 
Hollandois  , les  peuples  du  monde, 
qui  voyagent  le  plus  fur  l’Océan , 
aient  pu  faire  pour  aller  à la  Chine  6c 
au  Japon  par  la  Mer  glaciale, ils  n’ont 
pu  y r eu  fil  r jufques  à prefent:  mais 

par  le  moien  de  ma  decouverte  j’es- 
perc,  Dieu  aidant,  que  toute  l’Europe 
verra  qu’on  pourra  trouver  un  paffa- 
ge  commode  pour  s’y  rendre.  On  pour- 
ra en  effet  fe  tranfporter  par  des  Riviè- 
res capables  de  porter  de  gros  Vaif- 
feaux  dans  la  Mer  pacifique , 6c  de  là 
il  feraaifé  d’aller  à la  Chine  8c  au  Japon 
fans  paffer  fous  la  ligne  Equinoétiale. 
Ceux  qui  auront  leu  ma  Relation,  6c 
qui  examineront  un  peu  la  Carte 
qu’on  y a jointe,  reconnoîtront  aifé- 
ment  la  vérité  de  ce  que  je  dis. 


CHAPITRE  L V III. 


Les  IJJati  s'ajfemblent  pour  la  Chajfe  des 
Taureaux  Sauvages.  Refus  que  les 
deux  canote urs  font  de,  prendre  l' Au- 
teur dans  leur  Canot  pour  defeendre 
la  Riviere  de  St.  François. 

APrès  deux  mois  ou  environ  de 
mauvais  jours  paffez  chezles  Iffati 
6c  les  Nadoueffans,  ces  Nations  s’aflem- 
blérent  pour  la  chaffe  des  Taureaux 
Sauvages , 6c  les  Chefs  en  aiant  réglé 
les  lieux , afin  de  ne  fe  point  emba- 
raffer  les  uns  les  autres,  on  fe  difperfa 
en  plnfieurs  bandes. 

Aquipaguetin,  ce  Chef  qui  m’avoit 
adopté  pour  fon  fils,  voulut  me  me- 
ner à l’Oueft  avec  environ  deux  cens 
familles.  Mais  me  fouvenant  de  la  ré- 
primande que  le  grand  Chef  Ouafi- 
coudé  luiavoit  faite,pour  lemauvais  trai- 
tement que  j’avois  receu  de  lui , je 
craignis , qu’il  ne  s’en  vangeât  fur  moi, 
quand  nous  ferions  loin.  Je  lui  répon- 
dis donc,  que  j’attendois  des  Efprits, 
c’eff  à dire  dans  leur  langue,  des  Eu- 
ropéens à la  Riviere  de  Ouïsconfin, 
qui  fe  décharge  dans  le  Fleuve  Mef- 
chafipi,  6c  que  félon  la  promeflè  qui 
m’en  avoit  été  faite  par  le  Sieur  de  la 
Salle,  ils  dévoient  s’y  rendre  avec  du 
fer,  6c  d’autres marchandifes,  quiieur 
étoient  inconnues  j que  [s’il  Vouloit 
tourner  de  ce  côté  là,  j’enaurois  bien 
de  la joye.  Il  y feroit  venu  volontiers* 
mais  ceux  de  fa  bande  l’en  empêchè- 
rent. 

Nous  dépendîmes  donc  vers  le 
commencement  du  mois  de  Juillet  id8o 
vers  le  Sud  avec  le  grand  Chef  Ouafï- 
coudé  , 6c  environ  So  Cabanes  rde 
130  familles,  6c  250  Guerriers.  Les 

San- 
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Sauvages , qui  n’avoient  que  de  vieux 
Canots  , ne  purent  me  donner  de  pla- 
ce, de  peur  de  m’incommoder.  Ils 
allèrent  à quatre  journées  plus  bas  pour 
y prendre  du  Bouleau  afin  de  faire 
un  plus  grand  nombre  de  Canots.  Je 
fis  un  trou  en  terre  pour  y mettre  mon 
Calice  de  vermeil  avec  mes  petits 
livres  & papiers  julqu’à  notre  retour 
de  la  Chafle,ëc  je  ne  garday  que  mon 
Bréviaire  avec  moy , afin  de  n’etre  point 
chargé 

je  me  mis  fur  le  bord  d’un  Lac,  que 
forme  la  Rviére  de  St.  François  , où 
je  tendois  les  bras  aux  Canoteurs , qui 
pafloient  fort  vite  les  uns  après  les  au- 
tres , pour  les  prier  de  me  prendre  a- 
vec  eux.  Nos  deux  Européens  avoient 
un  Canot,  que  les  Sauvages  leur  avo- 
ient donné  Ils  ne  voulurent  pourtant 
jamais  m’y  recevoir,  & Michel  Ako  me 
répondit  brutalement  , qu’il  m’avoit 
mené  aflez  long  temps.  Cette  répon- 
fe  brufque  & mal-honête  me  caufa 
beaucoup  de  chagrin, voiant  que  j’é- 
tois  abandonné  par  des  gens  de  ma  Na- 
tion & de  ma  Religion , à qui  je  n’a- 
vois  jamais  fait  que  du  bien  , comme 
eux  mêmes  l’avoient  fouvent  reconnu 
chez  des  perfonnes  de  la  première  qua- 
lité , où  j’étois  receu  avec  toutes  fortes 
de  marques  de  diftinétion  , pendant 
qu’on  les  laiflbit  à la  porte. 

Dieu  qui  par  fa  g! ace  ne  m’a  jamais 
abandonné  dans  mon  voyage,  infpira  à 
deux  Sauvages  de  me  prendre  avec 
eux  dans  leur  Canot , quoi  qu’il  fufl 
plus  petit  que  celui  de  nos  Européens. 
J’y  fus  continuellement  occupé  à en 
vuidér  l’eau  avec  unplatdécorce  , par- 
ce qu’elle  y entroit  par  plufieurs  petits 
trous,  en  quoy  j’eus  aflez  de  peine, 
parce  que  je  ne  pouvois  m’empêcher 
d’être  mouillé:  cependant  il  fallut 

prendre  patience.  On  pou  voit  bien  dire 
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de  ce  petit  bâtiment,  que  c’étoit  un 
Coffre  à mort,  à caufe  de  fa  fragiiité 
& de  fon  peu  de  valeur.  Ces  fortes  de 
Canots  ne  pefent  ordinairement  qu’en- 
viron  cinquante  livres , <k  on  les  fait 
tourner  à l’enveis  par  le  moindre  mou- 
vement du  corps,  à moins  que  d'être 
habitué  de  longue  main  à cette  forte 
de  navigation. 

A notre  debarquement  du  foir,  le 
Picard  me  fit  exeufe,  pour  leur  Canot 
qui  étoit  à demi  pourri  , & qui  fe 
fuit  indubitablement  briffé 9 fi  nous  y 
euflions  été  trois,  en  forte  qu’il  nous  eut 
fallu  refter  en  chemin. Nonobftant  cette 
exeufe  je  leur  dis,  qu’étant  Chrétiens 
ils  n’en  dévoient  pas  ufer  de  cette  ma- 
niéré, fur  tout  nous  trouvant  parmi  des 
peuples  Barbares  j qu’ris  m’avoient  a- 
bandonné  mal  à propos,  me  laiflant 
feul  à plus  de  goo  lieues  des  habitations 
du  Canada  par  les  circuits  qu’il  fal- 
loit  faire  pour  y retourner  ; que  s’ils 
avoient  receu  quelque  bon  traitement 
des  Sauvages,  cen’étoit  qu’à  caufe  des 
laignées  que  je  faifois  à quelques  af- 
tlimatiques,  de  l’Orviétan,  de  de  quel- 
ques autres  remedes,  que  je  confervois 
foigneufement. 

J’ajoutay  à tout  cela  , que  j’avois 
eu  le  moien  par  là  de  làuver  la  vie  à 
quelques  uns  de  ces  Barbares,  qui  a- 
voient  été  mordus  par  des  Serpens- 
fonnettes  , dont  je  parle  dans  mon 
autre  Relation;  que  d’ailleurs  je  rafois 
proprement  la  couronne  que  les  en- 
fans  des  Sauvages  portent  jufqu’à  Page 
de  i § ou  2.0  ans , que  ces  Barbares  ne 
le  pouvant  faire  qu’avec  beaucoup  de 
peine  en  brûlant  les  cheveux  avec  des 
cailloux  plats,  qu’ils  ont  fait  rougir 
dans  le  feu  : que  je  n’avois  pu  rien 
gagner  fur  eux  pour  leurfalut  à caufe 
de  leur  ftupidité  naturelle;  qu’il  m’a- 
voit fallu  les  prendre  d’abord  par  la 
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partie  animale:  mais  qu’au  refte  j’a- 
vois  gagné  leur  amitié  par  les  fervices 
que  je  leur  avois  rendu:  qu’ils  nous 
auroient  fans  doute  tuez  après  nous 
avoir  faitfouffrir  beaucoup , s’ils  n’euf- 
fent  reconnu  que  j’avois  des  remedes 
propres  à rendre  la  fanté  aux  mala- 
des chofes  dont  ils  font  grand  cas. 

Il  n’y  eut  que  le  Picard  du  Gay, 
qui  en  fe  retirant  chez  fon  hofte  me 
pria  de  l’excufer  : mais  le  grand  Chef 
Ouaficoudé  aiant  apris  l’aélion  inhu- 
maine de  nos  deux  canoteurs,  les  fit 
venir  au  confeil , & leur  dit,  qu’il  me 
retireroit  déformais,  non  pas  des  mains 
d’Aquipaguetin  , qui  m’avoit  adopté 
après  avoir  attenté  plufieurs  fois  fur  ma 
vie,  mais  de  la  compagnie  de  ces  deux 
malheureux , qui  m’avoient  lâchement 
abandonné.  Si  je  ne  me  fufîe  avifé  de 
rompre  trois  flèches  en  prefence  de  ce 
brave  Chef,  nos  deux  canoteurs  pre- 
fens,  il  les  auroit  indubitablement  fait 
tuera l’inftant:  ainfije  n’oublierai  jamais 
l’humanité  de  ce  grand  Capitaine,  qui 
me  traita  toujours  fi  favorablement 
en  toutes  chofes.  Nos  deux  hommes 
en  étant  furpris,  me  promirent  enfuite 
une  entière  fidelité. 


C H A P I T R E LIX. 


Les  Sauvages  font  halte  au  cleffus  du 
Saut  de  St.  Antoine  de  Padoue.  Ils 
fe  trouvent  en  neceff té  de  vivres.  V Au- 
teur va  avec  le  Picard  à la  Riviere 
d'Ouisconftn.  Avantures  de  leur  vo~ 
y âge. 

QUatre  jours  après  nôtre  départ 
pour  la  Chaffe  des  Taurreaux 
Sauvages,  les  Barbares  firent  liai- 
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te  à huit  lieues  au  au  defliis  du  Saut 
de  Saint  Antoine  de  Padoue  fur  une  emi- 
nence,  qui  étoit  vis  a vis  delà  Rivière 
de  St.  François.  Les  krnrnes  Sauva- 
ges firent  leurs  Chantiers  en  attendant 
ceux  qui  dévoient  apporter  des  é- 
corces  pour  en  faire  des  Canots.  Ce- 
pendant la  jeunefle  alloit  à la  chafle 
des  Cerfs , des  Chevreuils  & de  Caflors: 
mais  ils  tuoient  fi  peu  de  bêtes  fauves 
pour  autant  de  gens , qu’à  peine  cha- 
cun pouvoit  il  avoir  un  morçeau  de 
viande.  Il  falloit  fe  contenter  d’aval- 
ler  du  bouillon  une  fois  en  vingt  Sc  qua- 
tre heures.  ~ : 

Cela  nous  obligea  le  Picard  du  Gay 
& moy  de  chercher  des  fenelles,  des 
grofeilles,  & de  petits  fruits  iauvages, 
qui  nous  failoient  fouvent  plus  de  mal 
que  de  bien.  Je  fuis  perfuadé  que  fans 
l’Orvietan  en  poudre,  dont  nous  nous 
fervions  pour  corriger  la  mauvaife  nour- 
riture, nous  euffions  couru  grand  dan- 
ger de  la  vie.  Cette  extrême  nececeflî- 
té  nous  fit  donc  prendre  larefolution  au 
refus,  que  Michel  Aco  fit  de  venir  a- 
vec  nous , de  nous  en  aller  dans  un 
méchant  Canot  à la  Rivière  de  Ouis- 
conlin,  de  laquelle  nous  étions  éloig- 
nez d’environ  cent  trente  lieues,  pour 
voir  fi  le  Sieur  de  la  Salle  nous  auroit 
tenu  parole.  11  nous  a voit  promis  fort 
pofitivement  de  nous  envoyer  des  hom- 
mes & des  marchandifes  avec  de  la 
poudre  & du  plomb  dans  le  lieu  que 
je.  viens  de  marquer,  & c’eft  de  quoy  il 
nous  avoit  afiurez  avant  fon  départ  des 
Illinois. 

Les  Sauvges  ne  nous  auroient  pas 
permis  de  faire  ce  voyage,  fi  l’un  des 
trois  ne  fu  fl  relié  avec  cuxj  car  ces  Bar- 
bares, félon  le  lentiment  du  grand  chef 
Ouaficondé  vouloient  me  retenir  & 
donner  la  liberté  à nos  deux  canoteurs 
Mais  Michel  Ako,  qui  apréhendoit 

de 
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de  foufFrir  dans  ce  voyage,  n’y  voulut 
jamais  confentir.  Voiant  donc  qu’il  a- 
voit  pris  goût  à la  vie  de  ces  Sauvages 
je  priay  leur  Chefde  me  laifler  aller  avec 
le  dit  Picard , 8c  c’efl  ce  qu’il  m’accorda. 

Nous  n’avions  pour  tout  équipage, 
que  quinze  ou  vingt  coups  de  poudre, 
un  fufil,  un  méchant  petit  pot  de  ter- 
rc,que  les  Sauvages  nous  avoient  don- 
né un  couteau  pour  nous  deux  , 8c 
une  robe  de  caftor  : rout  cela  pour  fai- 
re environ  deux  cent  cinquante  lieues 
de  chemin.  Nous  nous  abandonnâ- 
mes ainfi  à la  Providence.  Comme 
nous  faifions  le  portage  de  nôtre  petit 
Canot  au  Saur  de  St.  Antoine  de  Padoue 
nous  aperçûmes  cinq  ou  fix  de  nos  Sau- 
vages, qui  avoient  pris  le  devant.  L’un 
d’entr’eux  étoit  monté  fur  un  chêne 
vis  à vis  de  la  grande  chûte  d’eau.  Ce 
pauvre  aveugle  fpirituel  y pleuroit  amè- 
rement , 8c  avoir  attaché  aux  branches 
de  cet  arbre  une  Robe  de  Caftor  paf- 
fée.  Elle  étoit  blanche  par  dedans  8c 
garnie  de  porc-épic. 

Ce  Barbare  s’offroit  apparemment 
en  Sacrifice  à ce  Saut,  qui  de  foi-même 
eft  affreux,  8c  a quelque  chofe  de  fort 
admirable.  Cependant  il  n’appro- 
che pas  de  celui  de  Niagara.  J’ouïs 
qu’il  difoit  en  pleurant  à chaudes  lar- 
mes , 8c  en  s’adreflant  à cette  Cafcade, 
Toi,  qui  es  unEfprit,  fais  en  forte, 
que  ceux  de  ma  nation  paflent  ici  tran- 
quillement fans  malheur } que  nous  puif- 
fions  trouver  un  grand  nombre  de  tau- 
reaux fauvages  , 8c  que  nous  foions 
allez  heureux  pour  vaincre  nos  enne- 
mis , 8c  pour  faire  un  bon  nombre 
d’efcîaves  , que  nous  amènerons  ici 
pour  les  tuer  devant  toi après  les 
avoir  beaucoup  fait  foufFrir.  Les  Mef- 
feneks , c’eft  ainfi  qu’ils  appellent  la 
Nation  des  Outoüagamis,ont  tué  de 
nos  Parens.  Fais  en  forte  que  nous 


puiffions  nous  vanger  fur  eux  de  cet 
affront. 

C’efl:  ce  qui  leur  arriva  inopinément: 
car  en  revenant  de  la  chafie  des  tau- 
reaux , ils  allèrent  attaquer  lenrs  enne- 
mis. Ils  en  tuèrent  en  bon  nombre , 
& ramenèrent  des  Efclaves,  qu’ils  fi- 
rent mourir  devant  ce  Saut  de  la  ma- 
niéré du  monde  la  plus  inhumaine, 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs.  Au  relie 
quand  ils  manqueroient  cent  fois  leur 
coup  après  une  cérémonie  telle  , que 
nous  venons  de  la  décrire;  fi  le  ha- 
zard  les  y fait  réuftir  une  feule  fois  ca- 
la fufit  pour  les  rendre  obftinez  dans 
leurs  coutumes  fuperftitieufes.  Cette 
Robe  de  Caftor  offerte  ainfi  par  cette 
efpece  de  Sacrifice  fervit  à l’un  de 
nos  Européens , qui  s’en  accommoda 
à Ion  retour,  8c  qui  auroit  été  ravi  de 
faire  fouvent  pareilles  rencontres. 

A une  lieue  au  defibus  du  Saut  de 
Saint  Antoine,  le  Picard  du  Gay  fut 
obligé  de  s’en  retourner  fur  fes  pas  par 
terre  pour  reprendre  fa  boite  à poudre 
qu’il  avoit  oubliée  à ce  Saut.  A fon 
retour  je  lui  fis  voir  un  Serpent  gros 
comme  la  jambe  d’un  homme  , qui 
étoit  long  de  fept  ou  huit  pieds.  II 
s’attachoit  à une  montagne  droite  8c 
efcarpée,  & montant  de  cetre  maniéré, 
il  s’aprocha  infenfiblement  de  plu- 
fieurs  nids  d’hirondeles  pour  en  man- 
ger les  petits.  Nous  voyions  en  effet 
au  pied  de  cette  montagne  les  plumes 
de  celles  qu’il  avoit  apparemment  dévo- 
rées j mais  nous  fîmes  tomber  ce  monE 
trueux  reptile  à coups  de  pierres  dans  la 
Rivière.  Il  avoit  une  langue  en  forme 
de  lance, 8c  d’une  longueur  extraordi- 
naire. Son  fifftement  s’entendoit  de 
fort  loin . 8c  nous  faifoit  horreur.  Le 
pauvre  Picard  en  frémît  en  fonge  pen- 
dant la  nuit,8c  il  me  dit  que  je  lui  avois 
fait  plaifir  de  l’éveiller.  En  effet  cet 
V v 2 hom- 
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homme  d’ailleurs  allez  intrépide  avoir 
le  corps  tout  en  eau  de  la  fraïeur  de  Ton 
longe.  Le  fouvenir  de  ce  Serpent  m’a 
aulli  Couvent  fait  de  la  peine  en  dor- 
mant,  tant  cette  rencontre  avoit  fait 
imprefïïan  fur  mon  efprit. 

Corn  ne  nous  décendions  le  Fleuve 
Mefchaûpi  avec  une  affez  grande  vitef- 
fe,  parce  que  le  courant  elt  fort  rapide 
en  cet  endroit  à caufe  de  la  proximité 
du  Saut,  nous  trouvâmes  dans  des  Illes 
quelques  uns  de  nos  Sauvages  cabanez, 
& chargez  de  viande  de  Taureaux  Sau- 
vagez.  Ils  nous  en  offrirent  fort  libé- 
ralement: mais  environ  deux  heures 

après  nôtre  débarquement  nous  crû- 
mes que  nous  ferions  tous  écrafez. 
Qjinze  ou  feize  Sauvages  entrèrent  au 
milieu  de  la  troupe,  aiant  leurs  Caiïe- 
têtes  à la  main,  ils  renverlérent  la 
cabane  de  ceux  qui  nous  avoient  con- 
viez, & prirent  toute  leur  viande, 
l’huile  d'Ours  qu’ils  trouvèrent  dans 
des  veffies,ou  dansdes  boïaux , dont  ils 
fe  frottèrent  depuis  la  tcce  jufqu’aux 
pieds.  ^ 

Nous  crûmes  d’abord  que  c’étoient 
des  ennemis , & peu  s’en  fallut  que 
le  Picard  du  Gay  ne  perçât  le  premier 
de  ces  Sauvages  de  fon  épée.  Dans  ce 
premier  mouvement  je  mis  la  main  fur 
deux  piftolets  de  poche  que  le  Picard 
m’avoit  laiflez.  Mais  par  bonheur  je 
me  retins,  fins  quoi  fans  doute  c’é- 
toit  fait  de  nous , parce  que  les  Sau- 
vages n’euffent  pas  manqué  de  vanger 
la  m art  de  ceux  que  nous  euflions 
tuez, 

D’abord  nous  ne  connoifiions  pas 
ces  Sauvages.  Ils  étoient  de  ceux,  que 
nous  avions  biffez  au  défias  du  Saut 
d.o  St.  Antoine/  L’un  d’ent-r’eux  , qui 
fe  difoit  mon  Oncle  , me  dit  , que 
ceux  , qui  nous  avoient  donné  de  la 
viande  avoient  mal  fait,  de  devancer 


ainfl  les  autres  à la  Chaffe  , & que 
félon  les  maximes  & les  coûtumes  de 
leur  pays , ils  avoient  droit  de  le  piller 
puis  qu’ils  étoient  caufes  que  les  Tau- 
reaux Sauvages  prenoient  la  fuitej  a- 
vant  que  la  nation  fût  affemblée  : ce 

qui  caufoit  un  notable  préjudice  au  pu- 
blic. Car  quand  ils  font  affemblez, Us 
tuent  une  grande  quantité  de  ces  ani- 
maux, parce  qu’ils  les  environnent  de 
tous  cotez,  & qu’ainfl  ils  ne  peuvent 
leur  échaper. 


CHAPITRE  LX. 


Chaffe  des  Tortues.  Le  Canot  enlevé  à 
V Auteur  par  un  vent  impétueux , ce 
qui  le  jette  dans  une  grande  ne  ce Jf té 
avec  fon  Compagnon  de  voyage . 

PEndant  environ  foixante  lieues  de 
navigation  nous  ne  tuâmes  qu’un 
chevreuil,  qui  paffoit  la  Riviere  à na- 
ge. Les  chaleurs  étoient  fi  grandes 
alors , que  la  viande  fe  gâtoit  en  vingt 
ôc  quatre  heures.  Cela  nous  obligea  de 
chaffer  aux  Tortues,  mais  t ous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à en  prendre , parce 
qu’ayant  l’ouie  fort  fubtile  elles  fe  jet- 
tent dans  l’eau  avec  beaucoup  de  pré- 
cipitation au  moindre  petit  bruit. 
Nous  en  prîmes  pourtant  une,  qui  é- 
toic  beaucoup  plus  grande  que  les  au- 
tres ôc  dont  l’écaille  étoit  mince,  & la 
viande  fort  graffe.  Pendant  que  je  ta- 
chois  de  lui  couper  la  tête,  elle  penfa 
me  couper  le  doit  avec  fes  dents  qui 
font  fort  tranchantes. 

Pendant  ce  manège  nous  avions  tiré 
le  bout  de  nôtre  Canot  à terre  : mais 

un  coup  de  vent  fort  impétueux  le 
chaflâ  au  milieu  du  grand  Fleuve.  Le 
Picard  étoit  allé  dans  les  prairies  avec 
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fon  fufil  pour  tacher  de  tuer  un  Tau- 
reau Sauvage.  J’étois  donc  relié  feul 
auprès  du  Canot.  Cela  m’obligea  de 
jetter  promptement  mon  habit  fur  la 
Tortue  que  j’avois  renverfée  fur  le  dos, 
afin  qu’elle  ne  put  fe  fauver,  8c  je  mis 
même  plufieurs  cailloux  fur  mon  habit 
pour  enfermer  cet  animal  > après  quoi 
je  me  mis  à la  nage  pour  ratraper  nô- 
tre Canot,  qui  décendoit  fort  vite 
emporté  par  le  rapide  aflez  grand  en 
cet  endroit  à caufe  d’une  pointe  de  ter- 
re. Après  l’avoir  atteint  avec  afîèz 
de  peine,  je  n’ofay  lui  faire  faire  le 
plongeon , craignant  de  mouiller  la 
couverture  de  laine  qui  y étoit,  8c. 
dont  je  me  fervois  pour  me  coucher, 
avec  le  refte  de  nôtre  petit  équipage.  Je 
le  pouflois  donc  devant  moy , 8c  quel- 
quefois je  le  retirois.  Ainfi  je  gagnay 
le  bord  peu  à peu  environ  à un  demi 
quart  de  lieue  de  l’endroit  ou  j’avois 
laiiTé  la  Tortue. 

Le  Picard  revenant  delà  Chafie, 
ou  il  n’avoit  rien  tué,  8c  ne  trouvant 
que  mon  habit  fur  la  Tortue,  8c  point 
de  Canot,  crût  avec  quelque  raifon, 
qu’un  Sauvage  m’ayant  trouvé  feul 
m’avoit  tué.  Il  retourna  donc  dans  la 
prairie  pour  regarder  de  tous  cotez, 
s’il  n’y  avoit  perfonne.  Cependant  je 
remontay  diligemment  le  Fleuve  en 
Canot,  8c  je  n’eus  pas  plutôt  repris 
mon  habit,  que  je  vis  plus  de  foixante 
Taureaux,  ou  Vaches  Sauvages  avec 
leurs  veaux , qui  traversaient  le  Fleu- 
ve pour  gagner  les  terres  du  midy.  Je 
les  pourfuivis  en  canot  avec  une  épée 
emmanchée,  8c  je  me  mis  à crier  de 
toute  ma  force  pour  avertir  le  Picard. 
Il  vint  au  bruit  que  je  fis , 8c 
eut  le  temps  de  rentrer  dans  le  canot, 
pendant  que  le  chien  que  nous  avions 
avoit  poulie  en  jappant  un  bande  de 
bêtes  fauves  dans  une  des  Mes  de  ce 


Fleuve.  Il  les  en  chafla  enfuite,  8c 
comme  elles  pafToient  devant  nous,  le 
Picard  en  tua  une  d’un  coup  de  fufil  , 
qui  lui  caffa  la  tête.  Nous  l’attira- 
mes  à bord.  C’étoit  une  Vache  Sau- 
vage qui  pefoit  cinq  ou  fix  cens  livres. 
Les  Taureaux  font  plus  charnus,  8c 
pèlent  davantage:  mais  parce  que 

nous  ne  pouvions  pas  la  mettre  tout  à 
fait  à terre , nous  nous  contentâ- 
mes de  couper  les  meilleurs  morceaux 
que  nous  pûmes  trouver  , 8c  laiiïames 
le  relie  dans  l’eau. 

Il  y avoit  près  de  deux  fois  24  heu- 
res que  nous  n’avions  mangé.  Nous 
allumâmes  donc  du  feu  avec  du  buis 
flotté,  que  les  eaux  du  Fleuve avoient 
jetté  fur  le  fable , 8c  à mefure  que  le 
Picard  écorchoit  la  bête,  ie  faifois 
cûire  dans  notre  petit  pot  de  terre 
quelques  morceaux  de  chair.  Nous 
en  mangeâmes  avec  tant  d’avidité  , que 
nous  en  fumes  tous  deux  malades,  8c 
nous  nous  vîmes  obligez  de  relier  là 
deux  jours,  ôcdenous  cacher  dans  une 
Me  pour  nous  rétablir  par  le  moien  de 
l’Orvietan  en  poudre  , qui  nous  fut 
fouvent  d’un  grand  iècoursdans  le  voya- 
ge. Pendant  que  je  portois  les  mor- 
ceaux de  viande,  que  le  Picard  me 
donnoit , je  palfay  fouvent  fans  m’en 
apercevoir  près  d’un  Serpent  Sonnette 
de  fept  ou  huit  pieds  de  long  tout  re- 
coquillé,  qui  dormoit  au  Soleil,  j’en 
avertis  le  Picard,  qui  le  tua  avec  un  de 
nos  avirons  , 8t  le  jetta  enluite  dans 
le  Fleuve. 

Au  relie  nous  ne  pouvions  nous 
charger  de  beaucoup  de  viande  à caufe 
de  la  petitefie  de  notre  Canot.  D’ail- 
leurs les  chaleurs  excefîives  la  corrom- 
poient  d’abord  : ainfi  nous  nous  en 
vimes  bientôt  privez  , parce  qu’elle 
fourmilloit  de  vers  en  moins  de  rien,  88 
quand  nous  nous  embarquions  1e  ma- 
V v 3 fini 
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tin  , nous  ne  (avions  ce  que  nous 
mangerions  pendant  la  joui  née.  Nous 
n’avions  jamais  plus  admiré  la  Provi- 
dence que  dans  ce  voyage.  Nous  ne 
trouvions  pas  toujours  des  bêtes  fauves 
& nous  n’en  pouvions  pas  tuer  quand 
nous  voulions. 

Les  Aigles,  que  l’on  voit  en  abon- 
dance dans  ces  vaftes  pays,  laifFoient 
par  fois  tomber  des  bremes,  ou  de 
grandes  carpes , & d’autres  poifFons, 
quelles  emportoient  entre  leurs  griffes 
dans  leurs  nids  pour  la  nourriture  de 
leurs  Aiglons.  Nous  trouvâmes  un 
jour  un  Loutre,  qui  mangeoit  fur  le 
bord  du  Fleuve  un  grand  poifîon , lequel 
avoit  fur  la  tête  une  maniéré  d’aviron 
ou  de  bec  de  cinq  doigts  de  large,  & 
d’un  pied  & demi  de  long  JLors  que 
le  Picard  le  vit , il  s’écria,  qu’il  voioit 
un  Diable  entre  les  pattes  du  Loutre: 
mais  fafurprife  n’empêcha  pas,  que  nous 
ne  fifîîons  bonne  chère  de  ce  poifîon. 
Il  étoit  fort  bon,  & nous  le  nommâ- 
mes l’Eturgeon  à long  bec. 


CHAPITRE  L X I. 


Nous  cherchons  la  Riviere  d'Ouisconfm. 
Aquipaguetin  nous  trouve , & nous 
ne  fubfifl  on  s que  par  un  pur  miracle 
de  la  Providence. 

APrès  avoir  fiit  tant  de  chemin 
nous  ne  trouvâmes  pourtant  point 
cette  Rivière.  Cela  nous  fit  croire, 
qu  elle  étoit  encore  bien  éloignée.  A- 
quipaguetin,  que  nous  croyions  à plus 
de  deux  cent  lieues  de  nous,  parut 
tout  d’un  coup  accompagné  de  dix 
Guerriers  environ  la  mi- Juillet  de  i<58o. 
Nous  crûmes  d’abordqu’il  vouloit  nous 


tuerpavee  que  nous  l’avions  quitté, quoy 
que  ce  fuit  de  l’aveu  des  autres  Sauva- 
ges. Il  nous  donna  de  la  folle  Avoi- 
ne  , avec  un  bon  morceau  de  Taureau 
Sauvage  , & s’informa  de  nous,  fi 
nous  avions  trouvé  les  Européens  qui 
dévoient  nous  aporter  des  marchan- 
difes.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  ce  que 
nous  lui  dîmes.  Il  s’en  alla  lui  même 
à Ouîlconfin  : mais  il  n’y  trouva  per- 
fonne.  Il  ne  vint  donc  à nous  qu’au 
bout  de  trois  jours,  comme  nous  é- 
tions  en  chemin,  paree  que  nous  vou- 
lions abfolument  nous  acquitter  de  la 
promefle  que  nous  avions  faite  au 
Sieur  de  la  Salle,  de  nous  y rendre 
pour  recevoir  ce  qu’il  nous  envo- 
yeroit. 

Lors  qu’Aquipaguetin  parut  à fon 
retour,  le  Picard  étoit  allé  â la  ChafFc 
dans  les  prairies,  & j’étoit  relié  feul 
dans  une  petite  cabane  , que  nous  a- 
vions  drefFée  pour  nous  y mettre  à l’a- 
bri du  Soleil,  qui  effc  ardent  en  cette 
faifon,  fous  nôtre  couverture  qu’un 
Sauvage  m’avoit  rendue.  Aquipa- 
guetin me  voiant  feul  s’approcha 
avec  fon  CafFe-téte  à la  main.  Je 
me  faifis  promptement  de  mes  deux 
piflolets  de  poche , & d’un  cou- 
teau , que  le  Picard  avoit  retiré  des 
mains  des  Barbares.  Je  n’avois  pas 
deficin  de  tuer  cet  homme , qui 
m’avoit  adopté*  mais  je  vouiois  feu- 
lement lui  faire  peur,  6c  l’empêcher 
de  me  maflâcrer , au  cas  qu’il  en  eut 
envie. 

Aquipaguetin  me  tanfa  rudement 
de  ce  que  je  m’expofois  de  la  forte 
aux  infultes  de  leurs  Ennemis  : ajou- 
rant qu’au  moins  je  devois  me  met- 
tre  de  l’autre  coté  du  Fleuve  pour 
ma  feureté.  11  voulut  m’emmener  a- 
vec  lui , me  difant , qu’il  avoit  trois 
cens  ChafTeurs  avec  lui  qui  tuoient 

plus 
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tuoioient  plus  de  bêtes  fauves  que 
ceux  avec  qui  je  m’étois  engagé. J’au- 
rois  peut-être  mieux  fait  de  iuivre  fon 
avis  , que  de  m’engager  plus  avant 
dans  mon  voyage.  Je  continuay  donc 
ma  route  vers  la  Riviered’Ouisconfin, 
ou  je  ne  trouvay  point  les  hommes  de 
renfort,  que  le  Sieur  de  la  Salle  nous 
avoit  promis.  Le  Picard  & moy  penfâ- 
mes  périr  de  faim  en  cent  occafions 
differentes,  & nous  fûmes  obligez  de 
remonter  le  Fleuve  avec  des  peines  S c 
des  difficultez  incroyables. 


CHAPITRE  LXII. 


Grande  necejjité  ou  l'Auteur  Je  trouve 
avec  fon  compagnon  de  voyage , qui  les 
oblige  de  redoubler  leurs  prières.  Ils 
retrouvent  enfin  les  Sauvages  au  retour 
de  la  chajfe 

LE  Picard  , qui  avoit  été  fort  mal- 
traité par  les  Sauvages  aima  mieux 
hazarder  fa  vie  que  de  remonter  le 
Fleuve  avec  Aquipaguetin.  Nous  n’a- 
vions plus  que  dix  coups  à tirer,  & ce- 
la nous  obligea  à les  ménager.  Ainfï 
nous  les  partageâmes  en  vingt  pour  ne 
tirer  plus  que  des  Tourterelles,  ou  des 
Ramiers.  Quand  nôtre  provifion  fut 
confumée  à cet  égard,  nous  eûmes  re- 
cours à trois  hameçons,  que  nous  a- 
morçames  avec  de  la  Barbue  puante, 
qu’une  Aigle  avoit  laiffé  tomber.  Nous 
ne  primes  rien  pendant  deux  jours,  ôc 
nos  nous  vîmes  ainfi  dénuez  de  tout 
moien  de  fubfifter.  Nous  redoublâmes 
nous  prières  de  bon  cœur  , comme 
chacun  peut  penfer:  parmi  tout  nôtre 
defaftre  le  Picard  ne  put  s’empêcher 
de  dire  une  fois,  qu’ii  priéroit  Dieu 


de  bien  meilleur  cœur  , s’il  avoit  de- 
quoi  fe  bien  rafla  fier. 

Je  le  confolay,  ÔCme  confblay  moi- 
méme  du  mieux  que  je  pus,  Ôcje  le 
priai  de  ramer  de  toute  fa  force  pour 
tacher  de  trouver  quelque  Tortue.  Le 
lendemain  matin  après  avoir  navigéu- 
ne  grande  partie  delà  nuit,  nous  trou- 
vâmes une  Tortue,  qui  n’étoit  pas  plus 
grande  qu’une  affiéte  ordinaire.  Nous 
la  fîmes  cuire  à Imitant  fur  le  feu  que 
nous  avions  allumé.  Nous  mangions 
avec  tant  d’avidité,  que  je  ne  pris  pas 
garde  que  je  mangeois  le  fiel  de  cet  ani- 
mal ce  qui  me  mit  toute  la  bouche  dans 
une  amertume  extrême.  Je  la  rinçay 
promptement  avec  le  même  emprel- 
femencque  j’avois  mangé  auparavant. 

Nonobftant  cette  grande  difette 
noùs  ne  biffâmes  pas  d’arriver  dans  la 
Rivière  des  Taureaux  Sauvages.  Nous 
jettâmes  nos  hameçons  amorcez  d’un 
poiffon  blanc  , qu’un  Aigle  avoit  laif- 
fé tomber.  Dieu,  qui  n’abandonne  ja- 
mais ceux  qui  fe  confient  en  lui,  nous 
fecourut  vifiblement  dans  cette  occa- 
fion.  Nous  avions  redoublé  nos  priè- 
res avec  beaucoup  d’ardeur,  & à peine 
les  avions  nous  achevées  vers  les  dix 
heures  du  foir  que  le  Picard  entendit 
du  bruit.  11  quitta  les  prières,  Secou- 
rut à nos  hameçons.  Il  y trouva  deux 
Barbues  fi  grandes  que  je  fus  obligé 
d’aller  à fon  fecours  pour  les  tirer  de 
l’eau.  Nous  ne  fongeâmes  point  à ôter 
le  limon  de  ces  monftrueux  poiffons , 
qui  pefoient  plus  de  vingt-cinq  livres 
les  deux.  Nous  le  coupâmes  par  piè- 
ces, & nous  les  fîmes  rôtir  fur  des 
charbons , parce  que  nous  ne  pou- 
vions les  faire  bouillir.  Par  malheur 
notre  pot  de  terre  avoit  étécàffé  quel- 
que temps  auparavant. 

Lors  que  nous  eûmes  mangé  quel- 
ques 
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ques  tranches  de  ces  Barbues , 8c  que 
félon  nôtre  devoir  nous  eûmes  rendu 
grâces  à Dieu , dont  la  Providence  ad- 
mirable nous  avoir  fecourus  fi  à propos, 
nous  entendîmes  du  bruit  fur  le  bord 
de  la  Riviere  des  Taureaux,  oü  nous 
étions  environ  à deux  heures  après  mi- 
nuit. Après  le  qui  vive  nous  ouïmes, 
qu’on  répondoit  , Tepatoui  Nika  , 8c 
le  mot  de  Nikanagé  , c’eft  à dire  mon 
Ami  voilà  qui  elt  bien.  J’avertis  le 
Picard  qu’au  langage  je  croiois,  que 
c’étoient  des  Illinois , ou  des  Outoüaga- 
mis,  qui  font  Ennemis  des  Iflati , 8c 
des  Nadoiieflans.  Mais  comme  il  fai- 
toit  ungrand  clair  de  Lune,  8c  que  mê- 
me le  jour  commençoit  à paroître,  je 
reconnus, que  c’étoit  le  Sauvage  Mame- 
nifi  pere  de  cette  petite  fille,  que  j’a- 
vois  baptifée  aux  Ifiati,  à qui  le  Picard 
avoit  fervi  de  parrain  ou  de  témoin. 
Ce  Sauvage  nous  reconnut,  8c pafce- 
qu’il  revenoit  de  la  Chafle,  qui  avoit 
été  bonne,  il  nous  donna  de  la  viande 
à difcretion  , 8c  nous  aflura  que  tous 
les  Sauvages  de  fa  Nation  décendoient 
la  Rivieie,  qui  fe  décharge  dans  le  Fleu- 
ve, êc  qu’ils avoient  avec  eux  leurs  fem- 
mes 8c  leurs  en  fa  ns. 

Tous  les  Sauvages  donc,  avec  qui 
Michel  Ako  étoit  demeuré  , décendi- 
rent  cette  Rivière  des  Taureaux  avec 
leur  flotte  de  Canots  chargezde  viande. 
Le  Chef  Aquipaguetin  avoit  raconté 
en  pafiant  à toute  la  Nation, comment 
le  Picard  8c  moi  nous  étions  expofez 
à faire  le  voyage  d’Ouïsconfin  , dans 
lequel  nous  avions  couru  de  grands  dan- 
gers. Les  Chefs  de  ces  Sauvages  nous 
firent  connoître  qu’ils  étoient  fatisfaits 
de  nous,  & blâmèrent  tous  la  lâcheté 
de  Michel  Ako,  qui  n’avoit  pas  vou- 
lu venir  avec  nous  de  peur  de  mourir 
de  faim.  Le  Picard  n’auroit  pas  man- 
qué de  l’infulter  en  prefcnce  de  tous 


les  Sauvages,  fi  je  ue  l’en  eufle  em- 
pêché , tant  il  étoit  irrité  contre  lui  de 
fon  peu  de  courage  8c  d’affeétion. 


CHAPITRE  L XIII. 


Les  femmes  Sauvages  cachent  adroite - 
ment  leur  provifion  de  viande.  On 
dejeend  encore  une  fécondé  fois  le  Fleu- 
ve. Adrejfe  des  Sauvages . Bravoure 
d'un  particulier  Jauvage. 

LEs  femmes  fauvages  cachèrent  leur 
provifion  de  viande  à l’embouchu- 
re de  cette  Rivieie  des  Taureaux  dans 
des  Ifles,  Sc  dans  des  creux  fous  terre. 
Ces  peuples  ont  l’adrefle  de  conferver 
ainfi  leur  viande  lans  fel  , comme  nous 
le  verro'ns ci- après.  Nous  décendîmes 
encore  une  fois  le  Fleuve  en  chaflânt 
avec  cette  multitude  de  Canots  dont 
j’ai  parlé,  8c  nous  fîmes  environ  quatre- 
vingt  lieues  de  chemin.  Les  fauvages 
cachoient  d’efpace  en  efpace  leurs  Ca- 
nots fur  le  bord  du  Fleuve  dans  des  ro- 
feaux,  ou  dans  des  Ifles,  & ils  entrèrent 
feptou  huit  lieues  au  delà  des  montagnes 
dans  des praîries,ou  ils  tuerent  àdiver- 
fes  fois  jufques  à cent  ou  fix  vingt  tau- 
reaux 8c  vaches  fauvages.  Ils  laifloient 
toujours  fur  le  haut  des  mon' agnes  quel- 
ques uns  de  leurs  vieillards  pour  tâcher 
de  découvrir  leurs  ennemis. 

Pendant  tout  ce  temps  là  je  panfois 
un  fauvage,  qui  m’appelloit  ordinaire- 
ment fon  frere.  Il  lui  étoit  entré  un  chi- 
cot bien  avant  dans  le  pied,  8c  j’y 
mettois  une  emplâtre,  lorsque  l’alarme 
fe  mit  tout  d’un  coup  dans  le  Camp. 
Deux  cens  Archers  accoururent,  8c  ce 
genereux  fauvage,  à qui  j’avois  ouvert 
le  pied  bien  avant  pour  en  tirer  le  bois, 
qui  y étoit  entré  de  force,  m’abandon- 
na, 
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na,  6c  courut  plus  vite  que  les  autres 
pour  avoir  la  part  de  la  gloire  du  com- 
bat : mais  au  lieu  d’ennemis  ils  aper- 
çurent environ  cent  cerfs,  qui  prirent 
la  fuite.  Nôtre  bleffé  eut  bien  de  la 
peine  de  revenir  au  Camp.  Durant 
cette  alarme  les  femmes  6c  les  filles 
fauvages  chantoient  d’un  ton  fort  lu- 
gubre. 

Le  Picard  me  quitta  pour  fe  joindre 
à fon  hôte,  6c  je  reftaifeul  avec  le  nom- 
mé Otchimbi  : mais  après  la  fécondé 

Chafîe  je  fus  réduit  à mener  en  Canot 
une  femme  Sauvage  âgée  de  plus  de 
quatre  vingt  ans.  Cette  vieille  ne  laif- 
foit  pas  de  pouffer  à la  rame,  6c  de  frap- 
per fouvent  de  fon  aviron  trois  enfans}, 
qui;  nous  incommodoient  dans  le  milieu 
de  nôtre  Canot.  Les  hommes  avoient 
beaucoup  de  bonté  pour  moi,  6c cepen- 
dant j’étois  obligé  de  faire  fouvent  ma 
cour  aux  femmes,  parce  que  les  viandes 
étoient  à leur  difpofition , 6c  c’étoient 
elles  qui  diftribuoient  les  portions  à 
chacun.  Je  rafois  donc  de  temps  en 
temps  la  couronne  de  leurs  enfans,  car 
ils  la  portent  à peu  près  comme  nos 
Religieux.  Au  relie  ils  la  portent  juf- 
qu’à  l’âge  de  quinze,  feize,  ou  dix-huit 
ans , 6c  leurs  parens  la  leur  font  en 
brûlant  le  poil  avec  des  pierres  plattes 
rougies  dans  le  feu.  Ces  femmes  me 
favoient  beaucoup  de  gré  de  ce  que  je 
rafois  ainfi  leurs  enfans. 

Nous  eûmes  encore  une  autre  alarme 
dans  nôtre  Camp.  Les  Vieillards  qui 
étoient  en  faction  au  haut  des  monta- 
gnes nous  avertirent  qu’ils  voiotent 
des  guerriers  de  loin.  Tous  les  Ar- 
chers coururent  à l’envi  l’un  de  l’autre 
vers  le  lieu  où  l’on  voicit  paroitre  du 
monde,  6c  c’étoit  à qui  dévanceroit  fon 
camarade  à la  courfe.  Mais  pour  tout 
exploit  ils  ne  ramenèrent  que  deux 
femmes  de  leur  Nation,  qui  venoient 
5 tome  II. 


avertir , qu’une  partie  de  leurs  gens  qui 
étoient  allez  à la  chaflè  vers  le  bout  du 
Lac  Supérieur  , avoient  trouvé  cinq 
Efprits , c’eft  ainfi  qu’ils  nomment  les 
Européens.  Elles  ajoutoient,  que  ces 
Efprits  leur  avoient  fait  parler  par  quel- 
ques  gens  de  la  Nation , ‘qui  nous  a- 
voient  veus , 6c  qui  avoient  été  efclavcs 
chez  les  Outoiiagamis,  6c  chez  les  îro- 
quois , dont  ils  entendoient  la  langue  \ 
que  même  ils  les  avoient  fait  prier  de 
les  conduire  au  lieu  où  nous  étions, 
parce  qu’ils  feroient  bien  aifes  de  nous 
venir  voir  pour  reconnoître  fi  nous 
étions  Anglois , Hollandois,  Efpagnols, 
ou  Canadiens.  Ils  ne  pouvoient  pas 
comprendre,  difoient  ils  à ces  femmes, 
comment  nous  avions  pû  nous  rendre 
par  un  fi  grand  détour  parmi  ces  peuples. 

Il  faut  remarquer  là  deflùs , qu’il  y a 
de  certaines  gens  , qui  fe  font  rendus 
les  maitres  de  toutes  les  affaires  dans 
le  Canada  , comme  je  l’ai  dit  ci- 
devant.  Ces  gens  fâchez  de  ce  que 
nous  les  avions  prévenus  dans  nos  Dé- 
couvertes avoient  envoié  du  monde 
après  nous  pour  participer  à la  gloire 
de  nôtre  voyage.  Ils  penférent  donc 
à fe  procurer  la  connoiffance  des  Na- 
tions que  nous  avions  veües , afin  d’y 
aller  en  commerce  dés  qu’ils  auroient 
trouvé  le  moyen  de  nous  renvoier  en 
Europe. 


CHAPITRE  LX1V. 


Arrivée  du  Skur  du  Luth  dans  nôtre 
Camp.  Il  nous  prie  de  retourner  avec 
fes  gens  & lui  aux  IJfati  & Nadoüef- 
fans.  Je  jette  ma  couverture  fur  un 
mort , ce  qui  plût  aux  fauvages. 

LE  2.8.  Juillet  i(58o.  nous  commen- 
çâmes à remonter  le  Mefehafipi 
Xx  Pour 


?4<*  DECOUVERTE  DANS 


pour  la  troifiéme  fois.  Les  Sauvages, 
qui  avoient  fait  une  fort  grande  Chaflê, 
prirent  la  réfolution  de  retourner  à leurs 
villages,  & nous  preflerent  de  nous  y 
en  aller  avec  eux,  nous  promettant  de 
nous  conduire  jufqu’aux  Nations  qui 
habitent  au  bout  du  Lac  Supérieur. 
Ils  difoient  qu’ils  avoient  deffein  de 
faire  alliance  avec  ces  peuples  par  nô- 
tre moien.  Là  fe  trouva  le  Sieur  du 
Luth  venant  du  Canada  avec  cinq 
hommes  équipez  moitié  en  guerre, 
& moitié  en  marchandifes. 

Ils  me  joignirent  avec  les  deux  fem- 
mes Sauvages , à fix  vingt  lieues  ou 
environ  du  pays  des  Barbares  qui 
nous  avoient  pris.  Ils  nous  prièrent, 
parce  que  j’avois  quelque  connoiffance 
de  la  langue  des  lflati , de  les  accom- 
pagner , & d’aller  avec  eux  aux  villa- 
ges de  ces  peuples.  Je  fis  volontiers 
ce  qu’ils  fouhaitoient,  fur  tout  ayant 
apris  d’eux  que  depuis  deux  ans  & 
demi  , qu’ils  étoient  en  voyage  , ils 
n’a  voient  pas  frequente  les  Sacremens. 
Le  Sieur  du  Luth,  qui  paffoit  pour  le 
Capitaine,  fut  ravi  de  me  trouver,  & il 
me  dit  en  particulier  par  maniéré  de 
confidence  , que  ceux  qui  l’avoient 
envoyé  ne  viendroient  pas  à leur  but, 
comme  il  me  le  feroit  connoîre  en  s’ex- 
pliquant plus  à loifir.  Voiant  que  je 
fai  fois  la  couronne  aux  enfans  des  Sau- 
vages, il  leur  fit  dire  que  j’étois  fon 
fie re  aîné. 

Tout  cela  fut  caufeque  les  Sauvages 
me  traitèrent  mieux  que  jamais  , & 
qu’ils  me  fournirent  ma  fubfiftance  af- 
fez  largement.  Ainfi  je  ne  m’appli- 
quai plus  qu’à  travailler  au  falut  de  ces 
Barbares.  Il  faut  avouer  qu’ils  m’é- 
coutoient  allez  : mais  il  fiuidroit  de- 
meurer parmi  eux  des  années  entières, 
pour  y faire  quelque  progrès,  tant  ils 
font  groffiers , ftupides  ôî  ignorans. 


Le  Sieur  du  Luth  fut  charmé  de 
voir  le  Saut  de  St.  Antoine  de  Padouë 
nom  que  nous  lui  avions  donné  , & 
qui  félon  toutes  les  apparences  lui  de- 
meurera. Je  lui  fis  voir  l’endroit  où 
lelSerpent  monflrueux  dont  j’ai  fait 
mention , montoit  fur  le  Roc  efearpé 
pour  y devorer  les  jeunes  hirondelles 
qui  étoient  dans  leurs  nids,  je  lui  ra- 
contai la  fraieur  qu’en  avoit  eu  le  Pi- 
card en  forge. 

Il  faut  remarquer,  que  me  voyant 
dans  une  fort  grande  liberté  de  dire 
mon  Office  depuis  l’arrivée  du  Sr.  du 
Luth , je  m’avifai  afin  d’y  être  plus  ex- 
aét , de  lui  demander  quel  jour  du 
mois  nous  avions  pour  lors.  Il  me  ré- 
pondit franchement,  qu’il  ne  pouvoit 
pas  me  fatisfaùe  en  cela,  parce  qu’il 
en  avoit  perdu  l’idée.  Je  lui  racontai 
les  mauvais  traitemens,  que  les  Sauva- 
ges nous  avoient  faits,  lorsqu’ils  nous 
prirent  , jufques  là  même  qu’ils  a- 
voient  voulu  nous  tuer  plufieurs  fois } 
qu’ainfi  il  pouvoit  bien  s’imaginer  que 
les  craintes  & les  fraieurs  m’avoient 
fait  perdre  la  mémoire  du  jour  de  la  fè- 
maine. 

Nous  arrivâmes  aux  villages  des  If- 
fati  le  14  d’Août  16S0.  où  je  retrou- 
vai mon  Calice  de  vermeil , quel- 
ques livres  ôc  mes  papiers,  que  j’avois 
cachez  fous  terre  en  prefence  des  Sau- 
vages mêmes.  Ces  pauvres  gens  n’a- 
voient  eu  garde  d’y  toucher,  parce  qu’ils 
font  fort  craintifs,  & fort  fuperflitieux 
fur  le  fait  des  Efprirs.  Ils  croient  qu’il  y 
a du  fortilege  dans  tout  ce  qu’ils  ne  com- 
prennent pas.  Le  Tabac,  que  j’avois 
planté  avant  nôtre  départ  étoit  à demi 
étouffé  par  les  herbes.  Pour  ce 
qui  eft  des  choux  & des  autres  légu- 
mes que  j’avois  femez  , ils  étoient 
d’une  groffeur  furprenantc.  Les  côtes 
de  pourpier  étoient  groffes  comme  des 
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Cannes.  Les  Sauvages  n’ofoient  en 
manger  avec  nous. 

Peu  de  temps  après  que  nous  fûmes 
de  retour,  les  Sauvages  nous  conviè- 
rent à un  grand  feftin  à leur  mode.  Il 
s’y  trouva  plus  de  fix  vingt  hommes 
nuds.  Oiiaficondé  le  premier  Chef 
de  la  Nation  parent  du  mort  que 
j’avois  honoré  d’ûne  couverture,  lors 
qu’on  l’avoit  ramené  au  village  dans 
un  Canot,  m’apporta  à manger  de  la 
viande  boucannée  avec  de  la  folle 
avoine  dans  un  plat  d’écorce,  lequel  il 
pofa  fur  une  peau  palfiéc  de  Taureaux 
Sauvages,  blanchie  ôc  garnie  de  porc- 
épic  d’un  côté  avec  de  la  laine  frifée  de 
l’autre. 

Après  avoir  mangé,  ce  Chef  me  'mit 
cette  Robe  fur  la  tête  , 8c  m’en  cou- 
vrit le  vifage  en  dlfant  à haute  voix  de- 
vant tous  ceux  qui  étaient  là,  celui 
dont  tu  as  couvert  le  corps  mort, cou- 
vre le  tien  qui  efl  vivant.  Il  a porté  de 
tes  nouvelles  au  pays  des  Ames,  car  ces 
peuples  croyent  la  tranfmigration  des 
âmes.  Ce  que  tu  as  fait  à l’égard  du  dé- 
funt eft  de  grand  prix.  Toute  la  Na- 
tion t’en  loue,  ôc  t’en  remercie. 

11  fit  quelque  reproche  au  Sieur  du 
Luth, de  ce  qu’il  n’avoit  pas  couvert  le 
mort  comme  moi.  A quoi  ledit  Sieur 
me  pria  de  répondre  qu’il  ne  couvroit 
que  les  corps  des  Capitaines  comme 
lui.  A cela  ce  Sauvage  répliqua , le 
Pere  Louis , c’efl  ainfi  qu’il  m’avoitouï 
appeller  par  nos  Européens,  efl:  plus 
grand  Capitaine  que  toi.  Sa  Robe, 
parlant  de  ma  Chafuble  de  brocard, 
qu’on  m’avoit  dérobée,  que  nous  a- 
vons  envoyée  à nos  Alliez  qui  demeu- 
rent à trois  Lunes  de  ce  pays  , croit 
plus  belle  que  celle  que  tu  portes. 

Quand  ces  Sauvages  parlent  de  mar- 
cher pendant  trois  Lunes , ils  veulent 
dire  pendant  trois  mois.  Les  Sauva- 


ges marchent  bien  , & font  quinze 
lieues  par  jour  : ainfi  le  Lecteur  peut 
juger  par  là,  quelle  peut  être  l’éten- 
due du  chemin  qu’ils  font  pendant 
trois  mois. 


CHAPITRE  LXV. 


lï  Auteur  prend  congé  des  Sauvages  pour 
retourner  en  Canada . Un  Sauvage 
eft  maftfacré  par  le  Chef , parce  qu'il 
confeilloit  de  nous  tuer . Conte  da- 

tion entre  le  fteur  du  Luth  & moi 
fur  le  facrifice  d'un  de  ces  Barba * 
res. 

SUr  la  fin  de  Septembre  voyant 
que  nous  n’avions  point  d’outils 
propres  à nous  bâtir  une  maifon  com- 
mode pour  demeurer  parmi  ces  peu- 
ples , & que  d’ailleurs  nous  étions 
dénuez  des  provifions  necdTaires 
pour  y fubfifter,  félon  que  nous  en  a- 
viens  fait  le  defTein  , nous  nous  refol  fi- 
nies de  leur  faire  connoître  que  pour 
avoir  du  fer  , Sc  d’autres  choies  qui 
leur  feroient  utiles  , il  étoit  à propos 
que  nous  retournaflions  en  Canada  3 
qu’ils  féroient  dans  un  certain  temps 
que  nous  leur  marquâmes , la  moitié 
du  chemin  avec  des  pelleteries  , & que 
nous  fériens  l’autre  avec  des  marchan- 
dîfes  de  l’Europe,  qu’on  leur  donne- 
roit  à bon  prix  ; qu’ils  pouvoient  nous 
donner  deux  de  leurs  Guerriers , que 
nous  emmènerions  avec  nous  dans 
nôtre  pays,  & que  nous  les  ramène- 
rions de  même  l’année  fuivante  pour 
aller  enfuite  au  devant  d’eux  les  aver- 
tir de  nôtre  retour  , afin  qu’ils  vinifient 
nous  trouver. 

Ces  Barbares  tinrent  un  grand  Con- 
feil  poiîr  examiner  fi  effectivement  ils 
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envoycroient  quelqu’un  de  leur  Nation 
avec  nous.  Il  y en  eut  deux  qui  fu- 
rent d’avis  d’y  venir,  & qui  fe  prelen- 
térent  pour  cela.  Mais  ils  changèrent 
de  fentiment  le  jour  de  nôtre  départ, 
& nous  dirent  pour  raifon , que  nous 
étions  obligez  de  paffier  parmi  beaucoup 
de  Nations,  qui étoient leur  Ennemies 
jurées,  & qui  ne  manqueroient  pas  de 
fe  faifir  par  force  de  leur  hommes  poul- 
ies brûler,  & pour  les  faire  mourir  dans 
les  tourmens  j qu’au  refte  nous  ne  pour- 
rions pas  les  en  empêcher,  étant  auffi 
peu  de  gens  que  nous  étions. 

. Je  leur  répondis,  que  tous  ces  peu- 
ples qu’ils  craignoient  , étoient  nos 
Alliez  8c  nos  Amis , Sc  qu’en  nôtre  con- 
fideration  ils  ne  feroient  aucun  tort  à 
ceux  d’entr’eux  qui  feroient  avec  nous. 
Ces  Barbares  ne  manquent  point  d’ef- 
prit.  Us  ont  même  le  fens  commun 
admirable.  Ils  nous  dirent  donc , que 
puis  que  nous  paffions  parmi  des  peu- 
ples, qui  étoient  leurs  Ennemis  jurez, 
nous  devions  les  détruire  pour  les  van- 
ger  de  divers  outrages  qu’ils  en  avoient 
reçu , & qu’alors  ils  nous  donneroient 
des  hommes  pour  aller  & revenir  à- 
vec  nous,  afin  qu’ils  puffent  avoir  du  fer 
& d’autres  marchandées , qui  leur  étoi- 
ent necefiaires,  8c  dont  ils  traiteroient 
très  , volontiers  avec  nous  Ce  qui  fait 

voir,  que  ces  Barbares  font  pleins  de 
vengeance  8c  de  reffentiment  contre 
leurs  Jb  nnemis , en  quoy  on  peut  remar- 
quer qu’ils  n’ont  pas  le  cœur  trop  bien 
difpofé  pour  les  lumières  de  l’Euangile. 

Enfin  Ouificoudé  leur  grand  Chef 
ayant  confenti  en  plein  Gonfeil  à nôtre 
retour,  après  nous  avoir  regalez  du 
mieux , qu’il  pût  à leur  mode , nous 
donna  quelques  minots  de  folle  avoine 
pour  nous  nourrir  pendant  ce  voyage. 
Nous  avonsdéja  dit,  que  cette  avoine 
efl  meilleure  8c  plus  faine  que  le  riz. 
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Enfuite  il  nous  marqua,  avec  un  crayon* 
fur  unefueillede  papier  qui  mereftoit7 
la  route  que  nous  devions  fuivre  pen- 
dant quatre  cens  lieues  de  chemin.  Au 
refte  ce  Géographe  naturel  nous  dé- 
peignit nôtre  chemin  fi  exaéfement, 
que  cette  Carte  nous  fervit  auffi  utile- 
ment,. que  la  BoufTole  auroit  pu  faire. 
Et  en  effet  enlaluivant  ponéfuellement 
nous  arrivâmes  au  lieu,  ou  nous  avions 
deffein  de  nous  rendre  fans  nous  éga- 
rer de  nôtre  route  en  aucune  manière. 

Nous  nous  difpofames  donc  à partir 
huit  Européens  , que  nous  étions  alors. 
Nous  nous  mimes  en  deux  Canots,  êc 
nous  quittâmes  ces  peuples  après  la  dé- 
charge de  tous  les  fufis  de  nos  hom- 
mes, ce  qui  donnna  une  terrible  fraieur 
à ces  Sauvages.  Nous  defeendimes  la 
Rivière  de  St.  François,  8c  enfuite  le 
Fleuve  Mefchafipi.  Deux  de  nos  hom- 
mes fans  en  rien  dire  prirent  les  deux- 
Robes  de  Caftor,  qui  étoient  au  Saut 
de  St.  Antoine  de  Padoue , 8c  que 
ces  Barbares  y avoient  attachés  à un 
Arbre  comme  par  une  efpece  de  Sacri- 
fice. Cela  caufa  quelque  contefta- 
tion  entre  le  Sieur  du  Luth,  6c  moy. 
Je  louay  cette  a&ion  de  nos  deux 
hommes,  qui  fit  if  oient  voir  en  cela, 
qu’ils  improvoient  la  fuperftition  de 
ces  peuples.  Le  Sieur  du  Luth  difoit  au 
contraire,  qu’on  devoitiaiffer  cesRob- 
bes  au  lieu , où  ces  Barbares  les  a- 
voient  mifes,  parce  que  les  Sauvages 
ne  manqueroient  pas  de  fe  vangerdu 
mépris  que  nous  fai  fions  d’eux  en 
cette  rencontre,  8c  qu’il  étoit  à crain- 
dre qu’ils  ne  nous  vinifient  infulter  en 
chemin. 

J’avoue  qu’il  y avoit  quelque  fon- 
dement a ce  qu’il  difoit,  8c  qu’en 
cela  il  parloit  félon  les  réglés  de  la  pru- 
dence humaine.  Mais  nos  deux  hom- 
mes répondirent  franchement,  que  ces 

deux. 
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deux  Robes  les  accommodoient,  de 
qu’ils  ne  fe  foucioient  point  de  ces 
Barbares,  ni  de  leurs  fuperftitions.  Le 
Sieur  du  Luth  fe  mit  en  fi  grande  co- 
lère à ces  paroles,  que  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  donnât  un  coup  d’épée  à \ celui 
qui  les  avoit  dites.  Mais  je  me  mis  en- 
tre deux  de  j’accommoday  ce  different. 
Le  Picard  de  Michel  Ako  le  rangèrent 
du  party  de  ceux  qui  avoient  pris  les 
Robes  en  queftion , de  cela  auroit  pu 
caufer  quelque  malheur  : mais  je  fis 

connoître  au  Sieur  du  Luth,  que  les 
Sauvages  n’oferoient  nous  attaquer  , 
parce  que  j’étois  perfuadé,  que  leur» 
grand  Chef  Ouificondéprendroic  tou- 
jours nos  interets  à cœur,  6c  qu’on 
pouvoit  faire  fonds  fur  fa  parole,  de  fin- 
ie grand  crédit  qu’il  avoit  parmi  fa  Na- 
tion. L’affaire  fe  termina  à l’amiable,  & 
nous  décendîmes  leFleuve  fort  agréable- 
ment en  challânt  aux  bêtes  fauves. 

Nous  nous  arrêtâmes  près  de  la 
Rivière  Ouisconfin  pour  boucanner  de 
la  chair  de  Taureaux  ou  jvâches  Sau- 
vages, que  nous  avions  tuez  en  che- 
min. Pendant  le  féjour  que  nous  fû- 
mes obligez  de  faire  pour  cela  , trois 
Sauvages  des  Nations  que  nous  avions 
quittées,  nous  abordèrent  en  Canot 
pour  nous  dire  que  leur  grand  Chef 
Ouificondé  aiant  apris  qu’un  des  Chefs 
de  ces  peuples  vouloit  nous  pourfuivre 
pour  nous  tuer , il  étoit  entré  dans  la 
Cabane , où  il  confultoit  de  cette  af- 
faire avec  fes  affociez , de  qu’il  lui  avoit 
caffé  la  tête  avec  tant  de  furie,  qu’il 
en  avoit  fait  fauter  la  cervelle  fur  ceux 
qui  étoient  prefens  à ce  Confeil,  afin 
d’empêcher  l’execution  de  fon  perni- 
cieux deffein.  Nous  régalâmes  ces 
trois  Sauvages,  ayant  alors  de  la  viande 
en  grande  abondance. 

Le  Sieur  du  Luth  voyant  nos  trois 
Sauvages  partis,  rentra  dans  fes  pre- 


miers tranfports  , de  fit  paroitre  qu’il 
craignoit  que  ces  Barbares  ne  nous 
vinifient  attaquer  dans  nôtre  voyage. 
Il  eut  pouflé  la  chofe  plus  loin  : mais 
voyant  que  nos  hommes  lui  tenoient 
tête,  & qu’ils  n’étoient  pas  d’humeur 
à fouffrir  des  avanies  , il  fe  modéra 
encore  pour  cette  fois , de  je  les  ap- 
paifay  enfin  en  les  affurant  que  Dieu 
ne  nous  abandonnerait  point  aubefoin, 
de  que  pourveu  que  nous  unifiions  tou- 
te nôtre  confiance  en  lui , il  fauroit 
nous  délivrer  de  tous  nos  Ennemis, 
parce  qu’il  eft  le  maître'  des  hommes 
de  des  Anges. 

CHAPITRE  XLVIII. 

Le  Sieur  du  Luth  eft  épouvanté  d'une 
Armée  de  fauvages , qui  nous  furprit 
avant  que  nous  fujfions  dans  la  Ri * 
viére  d' Ouisconfin . 

LE  Sieur  du  Luth  avoit  eu  raifon 
de  croire,  que  les  trois  Sauvages 
dont  nous  avons  parlé  , étoient  vé- 
ritablement des  Efpions  envoyez  pour 
nous  reconnoître.  Et  en  effet  ils  fa» 
voient  qu’on  avoit  enlevé  les  Robes 
de  Caftor,  dont  il  a été  fait  mention 
ci-devant.  Il  ne  pouvoit  point  reve- 
nir de  fes  frayeurs,  de  me  difoit,  qu’il 
auroit  bien  fait  d’obliger  de  grê  ou  de 
force  celui  qui  les  avoit  priles,à  lesremet- 
tre  au  lieu  où  elles  étoient  auparavant.  Je 
prévoyois  que  la  difîenfion  pourrait 
nous  être  funefte.  Je  fus  donc  encore 
Médiateur  de  paix  pour  cette  fois , de 
j’appaiiay  tout  ce  bruit  en  leur  faifant 
connoître,  que  Dieu,  qui  par  fa  bon- 
té nous  avoit  confervez  dans  les  plus 
grands  dangers,  auroit  encore  un  loin 
particulier  de  nous  en  cette  occafion* 
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puis  que  l’aétion  de  cet  homme  étoit 
bonne  en  elie  même. 

Deux  jours  après  toute  la  viande 
boucannée  pour  nôtre  provifion  étant 
en  état , nous  nous  préparâmes  à par- 
tir. Mais  le  Sieur  du  Luth  fut  bien 
furpris,  lorsque  nous 'apperçumes  û- 
ne  Armée  de  cent  quarante  Canots 
remplis  d’environ  deux  cent  cinquante 
Sauvages,  qui  venoient  droit  à nous. 
Nos  hommes  en  furent  aufii  fort  é- 
pouvantez:  mais  lors  qu’ils  me  virent 
tirer  de  nôtre  équipage  un  Calumet 
de  paix,  que  les  Iffatim’avoient  donné 
pour  affurance  de  leur  parole  à mon 
égard,  ils  prirent  courage,  & me  di> 
rent  qu’ils  féroicnt  tout  ce  que  je 
trouverois  à propos. 

J’ordonnay  que  deux  hommes 
s’embarquafient  avec  moy  dans  le  Ca- 
not pour  aller  au  devant  de  ces  Barba- 
res. Le  Sieur  du  Luth  me  pria  de 
prendre  un  troifiéme  homme  pour  ra- 
mer, afin  que  demeurant  au  millieu  du 
Canot , jefurte  mieux  en  état  de  mon- 
trer le  Calumet  de  paix,  que  j’avois  pris 
En  d’adoucir  les  Sauvages  , dont  je 
favois  niiez  bien  la  langue.  Je  laiiîay 
donc  quatre  de  nos  hommes  avec  le 
Sieur  dujLuth  , & je  lui  dis,  qu’il  ne 
falloir  point,  qu’ils  le  familiarifaflent  a- 
vec  les  jeunes  Guerriers,  au  cas  qu’ils 
voulurent  mettre  pied  à terre  pour 
s’aprocher  > qu’il  falloit  que  nos  gens 
demeurailent  fermes  dans  leurs  portes 
avec  leurs  Armes  en  état.  Eniuiteje 
m’en  allay  droit  à ces  Barbares  en  re- 
montant le  Fleuve  qu’ils  décendoient  en 
Canot. 

Ne  voyant  point  de  Chef  je  criay  a- 
près  Ouificondé  en  répétant  fon  nom 
plufieurs  fois  à haute  voix.  Je  l’aper- 
çus enfin  qui  venoit  à moy  à force 
de  rames.  Pendant  tout  cela  aucun  de 
fes  gens  ne  me  fit  infulte,  ce  qui  me 


fut  de  bon  augure.  Je  couvris  mon 
Calumet  de  paix , afin  de  leur  mieux 
témoigner  la  confiance  que  j’avois  en 
leur  parole.  Nous  mimes  pied  à ter- 
te,  & nous  entrâmes  dans  la  Caban- 
ne  où  étoit  le  Sieur  du  Luth  , oui 
voulut  embrafier  leur  Chef.  Il  faJut 
remarquer  ici , que  les  Sauvages  n’ont 
pas  la  coutume  de  s’embrafler  à la  ma- 
niéré des  François.  Je  dis  donc  au 
Sieur  du  Luth,  qu’il  n’avoit  Ample- 
ment qu’à  prefenter  le  meilleur  mor- 
ceau de  viande  cuite  qu’il  pouvoit  a- 
voir,  & que  fi  le  Chef  en  mangeoit , 
nous  pouvions  être  fuis  qu’il  ne  nous 
feroit  fait  aucun  tort. 

Cela  reuffit,  & tous  les  autres  Chefs 
de  cette  petite  Armée  nous  rendirent 
vifite.  U n’en  coûta  à nos  gens  que 
quelques  pipes  de  Tabac  de  la  Marti- 
nique , dont  les  Sauvages  font  partïon- 
nez,  quoy  que  le  leurloit  de  beaucoup 
meilleur  goût,  plus  fort  & plus  agréa- 
ble que  celui  de  nos  gens.  Ain  fi  ces 
Sauvages,  Gins  faire  aucune  mention  des 
Robes  de  Cartor  dont  nous  avons  par- 
le, nous  traitèrent  fort  humainement. 
Le  Chef  Ouificondé  me  dit  d’offrir  une 
brade  deTabac  de  la  Martinique  au  Chef 
Aquipaguetin,qui  m’avoit  adopté  pour 
fon  fils } ce  qui  produifit  un  effet  ad- 
mirable parmi  ces  Barbares,  qui  nous 
quittant  prononcèrent  par  plufieurs  fois 
à haute  voix  le  mot  de  Louis,  qui  com- 
me nous  l’avons  dit,  fignifie le  Soleil. 
Il  me  femble , que  je  puis  dire  fur  ce 
fujet , que  mon  nom  fera  long  temps 
dans  la  bouche  de  ces  Barbares  par  la 
rencontre  fortuite  des  noms. 


CHA- 
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CHAPITRE  LXIV. 


Voyage  de  V Auteur  avec  fes  Compag- 
nons depuis  l'embouchure  delà  Riviere 
d'Ouisconfin  ju/ques  à la  grande  Baye 
des  Puans . 

y Es  Sauvages  nous  ayant  quittez  pour 
X-/ aller  en  guerre  contre  les  Minori- 
tés, les  Maroha,  6c  les  Illinois,  6c 
contre  d’autres  Nations,  qui  habitent 
vers  le  bas  du  Fleuve  Mefchafipi,  qui 
font  les  irréconciliables  ennemis  des 
peuples  du  Nord,  le  Sieur  du  Luth,  qui 
m’avoit  donné  des  marques  de  fon  ami- 
tié en  pluficurs  rencontres,  ne  put 
s’empêcher  de  dire  à nos  hommes  que 
j’avois  tous  les  fujetsdu  monde  de  croi- 
re, que  le  Vice- Roi  du  Canada  me  fé- 
roit  un  favorable  accueil,  fi  nous  pou- 
vions nous  rendre  auprès  de  lui  avant 
l’hyver,  6c  qu’il  fouhaitoit  de  tout  fon 
cœur,  qu’il  pût  avoir  été  chez  autant 
de  Nations  que  moy. 

Nous  trouvâmes  en  remontant  la  Ri- 
vière d’Ouisconfin,  qu’elle  étoit  aufli 
large  que  celle  des  Illinois,  laquelle  peut 
porter  de  gros  bâteaux  dans  l’efpace  de 
plus  de  cent  lieues.  Nous  ne  pouvions 
nous  lafier  d’admirer  la  grandeur  de 
tant  de  vaftes  pays , 6c  les  terres  char- 
mantes par  lefquelles  nous  paflions, 
6c  qui  demeurent  incultes.  Les  guer- 
res éffroiables  que  ces  Nations  fe  font 
les  unes  aux  autres , font  caufe  qu’il 
n’y  a pas  allez  d’habitans  pour  les  cul- 
tiver. D’ailleurslesguerres  mêmes,  qui 
durent  depuis  long  temps  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  empêchent  qu’on 
n’y  aille  annoncer  l’Euangile , 6c  y é- 
tablir  des  Colonies  de  Chrétiens.  Et  ici 


je  ne,puis  m’empêcher  de  dire  , que  les 
pauvres  gens  de  nôtre  Europe  devroient 
aller  s’établir  dans  ces  beaux  Pays. 
Pour  peu  de  peine  qu’ils  priffent  à en 
défricher  les  terres,  ils  y vivroient  heu- 
reufement,  6c  y fubfifteroient  beaucoup 
mieux  qu'ils  ne  font  ici.  J’ay  veu  des 
terres  qui  peuvent  fournir  aifément 
trois  récoltes  par  an.  L’air  efl  incom- 
parablement plus  doux,  6c  plus  tem- 
péré qu’en  Hollande,  laquelle  ne  con- 
tinuera -jamais  mieux  fes  progrès, que 
par  le  grand  commerce  qu’elle  peut 
avoir  dans  les  pays  étrangers. 

Après  environ  foixante  6c  dix  lieues 
de  navigation  dans  la  Rivière  d’Ouis- 
confin, nous  trouvâmes  un  portage  d’u- 
ne demie  lieue  , qu’Ouificondé  nous 
avoit  marqué  dans  fa  Carte. Nous  y cou- 
châmes , 6c  nous  y laifîames  des  mar- 
ques par  les  Croix  que  nous  fîmes  fur 
des  troncs  d’arbres.  Le  lendemain  à- 
prés  avoir  fait  le  portage  de  nos  Ca» 
nots,  6c  du  peu  d’équipage,  que  nous 
avions,  nous  entrâmes  dans  une  Ri- 
vière , qui  ferpentoit  prelque  autant 
que  celle  des  Illinois  le  fait  à fa  fource. 
Apres  fix  heures  de  navigation  à force 
de  rames,  qui  nous  faifoient  aller  fort 
vite,  nous  trouvâmes  malgré  tous  nos 
efforts,  que  nous  étions  encore  vis  à 
vis  de  l’endroit , où  nous  nous  étions 
embarquez.  L’un  de  nos  hommes  vou- 
lut tirer  un  cigne  qui  voloit  6c  cela  fit 
tourner  le  Canot}  mais  par  bonheur 
il  trouva  fond. 

Nous  fûmes  obligez  de  rompre  plu- 
fieurs  éclufes  de  Caftors  pour  pafîer  en- 
Canot.  Autrement  nous  n’euflïons 
pu  continuer  nôtre  route , ni  faire  le 
portage  pour  nous  embarquer  au  def- 
fus  de  ces  Eclufes.  Ces  animaux  les 
font  avec  une  adrefîe  furprenante. 
que  les  hommes  ne  fauroient  égaler. 
Volume.  Nous  trouvâmes  plufieurs 
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de  ces  Etangs,  ôc  des  retenues  d’eau 
faites  avec  des  pièces  de  bois  en  forme 
de  chauffée,  que  les  Caftors  y avoient 
faites. 

Nous  paffames  enfuite  quatre 
Lacs,  qui  font  formez  par  cette  Ri- 
vière, ôcc’eft  là  où  habitoient  autre- 
fois les  Miamis.  Nous  y trouvâmes 
les  Maskoutens,  les  Kikapous,  6c  les 
Outouagamis , qui  y fément  du  blé 
d’Inde  pour  leur  tubfiftance.  Tout  ce 
pays  là  eft  auffi  beau , 6c  auffi  char- 
mant que  celui  des  Illinois. 

Nous  fîmes  enfuite  le  portage 
d’un  Saut , que  l’on  nomme  le  Ka- 
kalin , parce  que  les  Sauvages  y vont 
fouvent  fe  décharger  le  ventre  [qu’ils 
ont  accoutume  d y repofér  le  vifage 
tourné  au  Soleil.  Ainfi  après  plus 
de  quatre  cens  lieues  de  chemin  par 
eau  depuis  notre  départ  du  pays  des 
Iffati  6c  des  Nadoueffans,  nous  arri- 
vâmes enfin  à la  grande  Baye  des  Puans 
laquelle  fait  une  partie  du  Lac  des 
Illinois. 

CH  A P T R E LXVIII. 

U Auteur  avec  fes  compagnons  féjourne 
quelque  temps  parmi  la  Nasion  des 
g Puans.  Origine  de  ce  nom.  On  [cé- 
lébré la  Mejfe  en  ce  lieu , & onpajfe 
\ Vhyver  à Mifilimakinak. 

NOus  trouvâmes  plufieurs  Cana- 
diens dans  cette  Baye  des  Puans 
On  appelle  ainfi  la  Nation  qui  y ha- 
bite , parce  qu’elle  demeuroit  autre- 
fois dans  de  certains  lieux  marécageux, 
Sc  pleins  d’eaux  puantes,  qui  font  du 
coté  de  la  Mer  du  Sud.  Mais  elle  en 
à été  chaffée  par  fes  ennemis,  6c  eft 
veuue  demeurer  dans  cette  Baye,  la- 


quelle eft  à l’Ouëft  des  Illinois.  Ces 
Canadiens  venoient  negotier  avec  les 
Sauvages  de  cette  Baye  contre  les  ordres. 
Us  avoient  encore  quelque  peu  de  vin, 
qu’ils  avoient  aporté  avec  eux  , 6c 
qu’ils  gardoient  dans  un  flaçon  d’étain, 
dont  je  me  fervis  pour  dire  la  Méfié. 
Je  n’avois  pour  lors  qu’un  Calice,  6c 
un  marbre *d’ Autel  affez  léger,  fort 
joliment  travaillé:  mais  je  rencontrai 
par  bonheur  des  ornemens  Sacerdotaux. 
Quelques  Illinois  qui  fe  fauvoient  de- 
vant les  Iroquois,  parce  que  ces  der- 
niers les  avoient  attaquez , 6c  prefque 
détruits  pendant  mon  voyage,  & dans 
le  temps  que  j’avois  été  Efclave parmi 
les  Barbares , prirent  les  ornemens  de  la 
Chapelle  du  Pere  Zénobe  Mambré., 
que  nous  avions  laifi'éz  parmi  les  Illi- 
nois. 

Quelques  uns  d'entr’eux  fé  rendi- 
rent donc  au  lieu  où  j’étois , 6c  me 
remirent  tous  ces  ornemens  entre  les 
mains  à la  referve  du  Calice.  Us  pro- 
mirent même  de  me  le  rendre,  6c  en 
■effet  ils  me  l’aportérent  quelquesjours 
après,  moiennant  quelque  peu  de  ta- 
bac, que  je  devois  leur  faire  avoir. 

il  y avoir  plus  de  neuf  mois,  que 
je  n’avois  célébré  la  Meffe  faute  de  vin. 
Nous  euffions  pu  en  faire  dans  notre 
voyage , fi  nous  euffions  eu  des  vai flé- 
aux propres  à le  conlerver.  Mais  nous 
ne  pouvions  pas  nous  en  charger  dans 
nos  Canots,  qui  n’auroientpû  en  fup- 
porter  le  poids.  11  eft  vray,  que  nous 
avions  trouvé  beaucoup  de  raifins  dans 
les  endroits,  par  lelquels  nous  avions 
paffé.  Nous  en  avions  meme  fait  du 
vin,  que  nous  avions  mis  dans  des  gour- 
des. Mais  il  nous  manqua  chez  les 
Illinois , comme  nom  l’avons  obfervé. 
Au  refte  j’avois  encore  du  pain  à chan- 
ter comme  on  l’appelle.  Il  s’étoit  par- 
faitement bien  confervé  dans  une  boi- 
te 
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te  dé  fer  blanc,  qui  fermoit  fort  jufle. 

Nous  demeurâmes  deux  jours  à la 
Baye  des  Puans.  Nous  y chantâmes  le 
Te  Deum.  J’y  dis  la  Mefîe,  & j’y  prê- 
chai. Nos  hommes  fe  mirent  en 
état  de  communier , 6c  communièrent 
en  efec  pour  rendre  grâces  à Dieu  de 
nous  avoir  confervez  parmi  tant  de  dé- 
tours 6c  de  périls  que  nous  avions 
courus,  parmi  les  monftres  que  nous 
avions  eûs  à vaincre , 6c  parmi  tant 
de  précipices,  par  lefquels  nous  avions 
pafTé. 

L’un  de  nos  Canoteurs  troqua  un 
fufil  avec  un  Sauvage  contre  un  Canot 
plus  grand  que  le  nôtre  6c  dans  lequel, 
après  cent  lieues  de  navigation  nous 
nous  rendîmes  en  côtoyant  la  grande 
Baye  des  Puans  à Miffilimakinak  dans 
le  Lac  Huron,  6c  nous  fûmes  obli- 
gez d’y  hyverner  , parce  que  tirant 
toûjours  dans  nôtre  chemin  vers  les 
terres  du  Nord,  les  glaces  & les  fri- 
mats  nous  auroient  indubitablement 
fait  périr. 

Par  la  route  que  nous  étions  ob- 
ligez de  faire, nous  étions  encore  à plus 
de  quatre  cens  lieues  du  Canada.  Je  ren- 
contrai parmi  ces  peuples  Hurons  avec 
beaucoup  de  fatisfaélion  pour  moi,  le 
Pere  Pierfon  Jefuite  fils  du  Receveur 
du  Roi  de  nôtre  Ville  d’Ath  en  Hai- 
naut.  11  étoit  venu  là  pour  y appren- 
dre la  langue  de  ces  peuples,  6c  il  la 
partait  pour  lors  paffablement  bien.  Ce 
Religieux  retenant  toûjours  de  la  fran- 
chife  6c  de  la  droiture  de  nôtre  pays,  fe 
diftinguoit  par  Ion  humeur  bien  faifan- 
te,  £c  me  paroiiïbit  ennemi  des  intri- 
gues , ayant  le  genie  tout  à fait  tour- 
né du  côté  de  la  candeur  ôc  de  la  fin- 
cerité.  En  un  mot  il  me  fembloit  être 
tel  que  tout  vrai  Chrétien  doit  être.  Le 
Leêieurpeut  donc  bien  s’imaginer,  que 
je  paffai  mon  hyver  fort  agréablement 
Tom.  II. 


après  tant  de  maux  6c  de  fatigues  que 
j’avois  iouffert  dans  nôtre  découverte. 

Pour  employer  le  temps  utilement  je 
prêchai  toutes  les  Fêtes  6c  les  Diman- 
ches de  l’Advent,  6c  du  Carême  afin 
d’entretenir  nos  hommes,  ôeplufieurs 
autres  Canadiens  qui  étoient  en  traire 
pour  araaffer  des  pelleteries  qu’ils  cher- 
choient  parmi  les  Sauvages  à quatre  ou 
cinq  cens  lieues  du  Canada.  Voiiàcom- 
ment  certaines  gens  font  autant  avi- 
des des  biens  de  la  terre,  qu’aucunes 
perfonnes  du  monde.  Les  Outtaoitaéts 
& les  Hurons  affiftoient  fouvent  à nos 
Cérémonies  dans  uue  Eglife  couverte 
de  joncs  6c  de  quelques  planches,  que 
les  Canadiens  y avoient  bâtie.  Mais 
ces  Sauvages  venoieut  plûtôt  là  par 
curiofité  , que  par  deflein  formé  de 
vivre  dans  les  Réglés  de  la  Religion 
Chrétienne. 

Ces  derniers  Sauvages  nous  difoient 
en  parlant  de  nos  découvertes  , qu’ils 
n’étoient  que  des  hommes  , maïs  que 
pour  nous  autres  Européens,  il  falloir 
que  nous  fuffions  des  Efprits  ; qu’en  ef- 
fet, s’ils  avoient  été  auffi  loin  que  nous, 
les  Nations  étrangères  n’auroient  pas 
manqué  de  les  tuer  j que  cependant 
nous  paffions  par  tout  fans  crainte,  6c 
que  nous  favionsnous  attiier  l’amitié  de 
tous  ceux  que  nous  rencontrions  dans 
nos  voyages. 

Pendant  cet  hyver  nous  faîfions  des 
trous  dans  les  glaces  du  Lac  Huron , 6c 
par  le  moien  de  plusieurs  greffes  pier- 
res, nous  enfoncions  des  filets  à vingt 
6c  vingt  cinq  brafies  d’eau,  pour  y 
prendre  du  poifîon  blanc,  comme  en 
effet  nous  en  prenions  en  abondance. 
Nous  y pûmes  auffi  des  Truites  fau- 
monées  , qui  pefoient  fouvent  jufques 
à quarante  ou  cinquante  livres.  Tout 
cela  nous  fervoit  à manger  plus  agréa- 
blement nôtre  blé  d’Inde  , qui  étoit 

Y y no- 
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notre  nourriture  ordinaire.  Nous  n’avi- 
ons pour  boiffon  que  du  bouillon  de  poif- 
fon  blanc , que  nous  beuvions  tout  chaud. 
J’ay  déjà  dit,  que  quand  ce  bouillon  eft 
froid  il  le  fige  comme  de  bonne  gelée 
de  veau. 

Pendant  nôtre  féjour  en  ce  lieu  là 
le  Pere  Pierfon  ié  divertifloit  fouvent 
fur  la  glace  avec  moy.  Nous  courrions 
fur  le  Lac  avec  des  patins  à la  maniéré 
de  Hollande.  J’avois  autrefois  apris 
ce  petit  manège, lorsque  j’étoisàGand 
d’où  l’on  fe  rend  à Bruge  avec  beaucoup 
de  plaifir  en  trois  heures,  lors  que  le 
canal  eft  gele.  C’eft  le  divertifie- 
ment  ordinaire  de  ces  deux  Villes, 
& leurs  habitans  s’entrerienent  ainfi 
les  uns  les  autres  pendant  l’hyver  à la 
faveur  des  glaces. 

Il  faut  avouer  fans  faire  tort  aux  au- 
tres Religieux,  que  ceux  de  St.  Fran- 
çois font  extrêmement  propres  à faire 
les  établifiemens  des  Colonies.  Ils  font 
un  voeu  fort  étroit  de  pauvreté,  & ne 
pofledent  rien  en  propre.  Us  n’ont  que 
le  fimple  ufage  des  chofes  neceflairesà 
la  vie.  Ceux  qui  nous  donnent  quel- 
ques meubles  en  font  toûjours  les  mai- 
très,  & les  peuvent  retirer  quand  il 
leur  plaît  : c’elt  en  effet  ce  qui  nous 
eft  recommandé  parles  Ordres  deplu- 
fieurs  Papes,  & fur  tout  par  nôtre  Ré- 
glé, qui  eft  la  feule  que  l’on  trouve 
mferée  dans  le  Droit  Canon. 

Ce  qui  fe  paffaà  Mifiilimakinak  pen- 
dant cet  hyver  eft  une  preuve  de  la 
vérité  que  je  viens  de  remarquer.  Qua- 
rante deux  Canadiens,  qui  étoient  ve- 
nus en  ce  lieu  là  pour  le  commerce 
qu’on  y fait  ordinairement  avec  les  Sau- 
vages, me  prièrent  de  leur  donner  le 
Cordon  de  Sr.  François.  Je  leur  ac- 
corday  leur  demande,  & à chaque  fois 
que  je  diftribuois  un  Cordon,  je  fai- 
fois  une  petite  exhortation  à celui  qui 


le  îecevoit,  &je  1 aflociois  aux  prières 
de  l’Ordre.  Ces  gens  vouloîent  me  re- 
tenir avec  eux,  & me  faire  un  établil- 
fement,  où  ils  pouroient  fe  retirer  de 
temps  en  temps  auprès  de  moy.  Us 
me  promettaient  de  plus,  qu’ils  ob- 
tiendroient  des  Sauvages,  que  puisque 
je  ne  voulois  aucunes  pelleteries,  ils 
me  fourniroient  ma  fubfiftance,  félon 
qu’on  la  peut'avoir  dans  cesPays  là.  Mais 
la  plus  part  de  ceux  qui  me  faifoient 
cette  propofition  , negotioient  en  ce 
pays  là  fans  ordre.  Je  leurs  fis  donc  con- 
noître  que  le  bien  commun  de  nôtre 
decouverte  de  voit  être  préféré  à leurs 
avantages  particuliers , & je  les  priay  de 
me  laifter  retourner  en  Canada  pour  un 
plus  grand  bien. 


CHAPITRE  LXIX. 


Départ  de  T Auteur  de  Miffîlimakinak , 
Il  pajfe  deux  grands  Lacs.  Prife  d'un 
grands  Ours  & particularité?,  delà  chair 
de  cet  animal. 

NOus  parûmes  de  Miflilimakinak 
la  femaine  de  Pâques  îôgi.  Nous 
fûmes  obligez  de  traîner  nos  vivres  2t 
nos  Canots  fur  les  glaces  pendant  quel- 
que temps , éccela  dura  bien  l’efpacede 
douze  ou  treize  lieues  fur  le  Lac  Huron, 
dont  les  bords  étoient  encore  gelez 
à cinq  ou  fix  lieues  de  large.  Les  gla- 
ces s’étant  brifées,  nous  nous  embar- 
quâmesapres  la  Solemnité  delà  Quafimo- 
do.  Nous  la  célébrâmes,  parce  que  nous 
avions  un  peu  de  vin,  qu’un  Canadien 
avoit  par  bonheur  apoité,  & qui  nous 
fervit  pendant  tout  le  relie  du  voyage.  A- 
près  cent  lieues  de  navigation  fur  les 
bords  de  ce  Lac  Huron  nous  paffâmes 
le  Détroit  de  trente  lieues,  & le  Lac  de 
Sainte  Claire  qui  eft  au  millieu.  Nous 

arri- 
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arrivâmes  ainfî  au  Lac  Erié,  ou  du 
Chat,  où  nous  nons  arrêtâmes  quel- 
que temps  à tuer  à coups  dehaehes  ou 
d’épées  emmanchées  un  grand  nombre 
d’éturgeons,  qui  venoicnt  fraier  fur  le 
bord  de  ce  Lac.  Nous  ne  prenions 
que  le  ventre  de  ce  poiflon,  qui  eft 
l’endroit  le  plus  délicat,  6c  nous  jet- 
tions  le  reftc. 

Le  gibier  6c  la  venaifon  ne  nous 
manquoient  pas  dans  ce  lieu.  Nous 
aperçûmes  un  Ours  à perte  de  vue.  N ous 
étions  alors  dans  le  Lac  fur  une  grande 
pointe  de  terre, qui s’avançoit  fort  loin 
dans  l’eau.  Je  ne  fay  comment  cet  animal 
s’étoit  rendu  là;  mais  il  n’y  avoit  point 
d’aparence  qu’il  eut  nagé  d’un  bord  à 
l’autre  au  lieu  où  nous  étions  & il  y 
avoit  plus  de  trente  ou  quarante  lieues 
de  trajet.  Il  faifoit  alors  un  fort  beau 
calme.  Deux  de  nos  Canoteurs  m’ayant 
laifle  fur  une  longue  pointe  de  terre , 
allèrent  aborder  cet  Ours,  qui  étoità 
près  d’un  grand  quart  d’heure  au  large 
duLac  : 6c  s’ils  n’euflent  tiré  deux  coups 
de  fufill’un  après  l’autre,  cet  animal  les 
auroit  fans  doute  fait  couler  â fond.  Ils 
fnrent  donc  obligez  de  s’écarter  de  cet- 
te bête  à force  de  rames  pour  charger 
leurs  fufils.  Ils  retournèrent  enfuite 
à lui , 6c  furent  obligez  de  tirer  fept 
coups  pour  l’achever. 

Comme  ils  voulurent  le  charger 
dans  leur  Canot,  ils  manquèrent  de 
tourner , ce  qui  les  euft  fait  indubita- 
blement périr.  Tout  ce  qu’ils  purent 
faire  fut  de  l’attacher  à la  barre  qui 
eft  au  milieu  du  Canot,  6c  ils  l’ame- 
nèrent ainft  fur  le  bord  du  Lac  au 
grand  péril  de  leur  vie.  Nous  eû- 
mes tout  le  temps,  qu’il  nous  falloir 
pour  accommoder  cette  bête , 6c  cepen- 
dant après  en  avoir  nettoyé  les  en- 
trailles nous  les  fîmes  cuire , 6c  en  fî- 
mes nôtre  repas.  Elles  font  auffi  de- 
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licates , que  celles  des  Cochons  de  l’Eu- 
rope. Enfuite  nous  nous  femmes  de 
la  chair  de  cet  Ours  pendant  le  refte 
de  notre  voyage,  6c  nous  la  mangions 
ordinairement  avec  de  la  chair  maigre 
de  Chevreuil,  parce  qu’elle  eft  trop 
grafte.  C’eft  ainlî  que  nous  vécûmes 
pendant  près  de  cent  lieues  de  chemin  de 
la  Chafle  que  nous  fîmes  alors. 


CHAPITRE  L X X. 


Rencontre  que  l'Auteur  fait  fur  le  Lac 
Erie  d'nn  Capitaine  G ut  a ou  a cl  nom- 
mé Talon  par  /’  Intendant  de  ce  nom , 
lequel  mut  raconta  plufteurs  avant u - 
res  de  fa  Famille , & de  fa  Nation. 

On  examine  encore  le  grand  Saut  de 
Niagara. 

IL  y avoit  un  Capitaine  des  Outta- 
ouaéls,  qui  avoit  receu  le  nom  de 
Talon  de  l’Intendant  de  ce  nom,  qui 
étoit  en  ce  temps  là  à Quebec.  Ce 
Chef  Sauvage  le  rendoit  fouvent  avec 
ceux  de  fa  nation  dans  cette  Ville,  ou 
ils  aportoient  beaucoup  de  pelleteries. 
Cet  homme  nous  furprit  fort , quand 
nous  le  rencontiâmes  prefque  mort  de 
faim,  6c  plus  femblableàuniquelete  qu’à 
un  homme  vivant.  11  nous  dit  que 
le  nom  de  Talon  alloit  fe  perdre  en  ce 
pays  là,  puis  qu’il  nepouvoit  furvivre 
à la  perte  qu’il  avoit  faite  de  fx  per- 
fonnes  de  faFamiile,  quiétoient  mor- 
tes de  faim.  Il  ajouta,  que  la  pèche 
6c  la  chafte  lui  avoient  manqué  cette 
année,  6c  que  cela  avoit  fait  périr  fon 
monde  de  mifére. 

Il  nous  dit  de  plus,  que  bien  que  les 
Iroquois  ne  fuflent  pas  en  guerre  avec 
fa  nation  , ils  avoient  neanmoins  en- 
levé une  famille  entière  de  douze  per- 
Y y 2 fon- 
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fonnes , qu’ils  avoient  emmenées  pri- 
fonnieres.  Il  me  pria  donc  fort  inftam- 
ment  de  travailler  à les  retirer  d’entre 
leurs  mains,  s’ils  étoient  encore  en  viej 
& pour  cet  effet  il  me  jettadeuxColiers 
d’une  brafle  de  porcelaine  noire  & blan- 
che, afin  que  je  n’oubliaffe  point  cette 
affaire,  qui  lui  tenoit  fi  fort  à cœur. 
J’ay  confiance  en  toy , pieds  nuds,  me 
dit  il,  c’eft  ainfi,  qu’ils  nous  apellent. 
Les  Iroquois,  que  tu  connois  particu- 
lièrement, écouteront  tes  raifons  pre- 
ferablement  à celles  de  tous  les  autres. 
Tu  les  as  fouvent  entretenus  au  Con- 
seil, qui  fe  tenoitalors  au  Fort  de  Ka- 
tarockoui , où  tu  as  fait  bâtir  une  gran- 
de cabanne.  Si  j’avois  été  à mon  Vil- 
lage, lors  que  tu  y as  paffé  en  revenant 
de  vifiter  toutes  les  N ations , que  tu  as 
découvertes,  j’aurois  fait  tout  mon  pof- 
fible  pour  te  retenir  au  lieu  d’une  Rob- 
benoîte,  qui  y étoir.  C’eft  ainfi, 
qu’ils  appellent  les  Jefuites.  Je  promis 
iolemnellement  à ce  pauvre  Capitaine 
de  travailler  chez  les  Iroquois  à déli- 
vrer fes  compagnons. 

Nous  navigeames  le  long  du  Lac  E- 
rié,  6c  après  plus  de  cent  quarante  lieu- 
es de  chemin  , par  les  détours  des 
baies  & des  anfes  , que  nous  étions  o- 
bligez,  de  côtoïer,  nous  repaffâmes  par 
le  grand  Saut  de  Niagara  & nous  nous 
occupâmes  pendant  la  moitié  d’un  jour 
â confiderer  cette  iprodigieufescafcade. 

Je  ne  pouvois  concevoir,  comment 
il  fe  pouvoit  faire,  que  quatre  grands 
Lacs,  dont  le  moindre  a quatre  cens 
lieues  de  circuit,  & qui  fe  déchargent 
les  uns  dans  les  autres,  qui  viennent  tous 
enfin  aboutir  à ce  grand  Saut  n’inon- 
daffent  pas  cette  grande  partie  de  I’A- 
merique  Ce  qu’il  y a de  plus  furpre- 
nant  en  cela,  c’eft  que  depuis  l’em- 
bouchure du  LacErié  jufqu’à  ce  grand 
Saut , les  terres  paroiffent  prefque  tou- 
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tes  plates , & unies.  A peine  peut  on 
remarquer,  qu’elles  foient  plus  hautes 
les  unes  que  les  autres , & cela  pendant 
l’efpâce  de  fix  lieues.  Il  n’y  a que  le 
niveau  de  l’eau,  dont  le  courant  cft 
fort  rapide,  qui  le  faffe  obferverj  &ce 
qui  furprend  encore  davantage,  c’eft 
que  depuis  cette  grande  Catarade  juf- 
qu’à deux  lieues  plus  bas  en  tirant 
vers  le  Lac  Ontario  ou  Frontenac  , les 
terres  paroiffent  anffi  unies,  que  dans  les 
lieux  qui  font  au  deffus  vers  le  Lac 
Erié  jufquesàce  prodigieux  Saut. 

Notre  admiration  redoubloit  fur  tout 
de  ce  qu’on  ne  voit  aucunes  montag- 
nes, qu’à  deux  grandes  lieues  audeffous 
de  cette  Cafcade.  Et  cependant  la  dé- 
charge de  tant  d’eaux,  qui  fortent  de 
ces  mers  douces,  aboutit  à cet  endroit 
& faute  ainfi  de  plus  de  fix  cens  pieds 
de  haut  en  tombant  comme  dans  un 
abyme  , que  nous  n’ofions  regarder 
qu’en  frémiffant.  Les  deux  grandes 
nappes  d’eau,  qui  font  aux  deux  cotez 
d’une  Ille  en  talus  qui  eft  au  milieu, 
tombent  en  bas  fans  bruit,  & fans  vio- 
lence , & gliflent  de  cette  maniéré 
fans  fracas.  Mais  quand  cette  grande 
abondance  d’eau  parvient  en  bas,  alors 
c’eft  un  bruit  & un  tintamarre  plus 
grand  que  le  tonnerre. 

Au  relie  le  réjailliffement  des  eaux 
efi:  fi  grand,  qu’il  forme  une  efpece  de 
nuée-  au  deffus  de  cet  abyme  , & on 
les  y voit  dans  le  temps  même  de  la  plus 
grande  clarté  du  Soleil  en  plein  midi. 
Quelque  chaleur  qu'il  fa  fie  pendant  le 
fort  de  l’Eté,  on  les  voit  toujours  éle- 
vées au  deffus  des  Sapins  St  des  plus 
grands  Arbres,  qui  foient  dans  cette  Ile 
en  talus,  par  le  moien  de  laquelle,  fe 
forment  ces  deux  grandes  napes  d’eau 
dont  j’ay  parlé. 

J’ay  fouhaité  bien  des  fois  en  ce 
temps  là  d’avoir  des  gens  habiles  à d’é- 
crire 
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crirc  ce  grand  6c  horrible  Saut , afin 
d’en  pouvoir  donner  une  idée  jufte  6c 
bien  circonftantiée , capable  de  fatisfaire 
le  Leéteur,  6c  de  le  mette  en  état  d’ad- 
mirer cette  merveille  de  la  Nature,  au- 
tant qu’elle  le  mérite.  Voici  pourtant 
une  defcription  deceprodigede  laNa- 
ture  telle  que  je  la  puis  donner  par  é- 
crit,  pour  en  faire  concevoir  au  Lec- 
teur curieux  la  plus  jufte  idée  qu’il  me 
fera  poflibie  d’en  donner. 

Il  faut  fe  reftouvenir  de  ce  que 
j’en  ai  fait  remarquer  en  commen- 
çant mon  voyage.  Depuis  la  fortie  du 
Lac  Erié  jufques  au  grand  Saut , on  con 
tefix  lieues,  comme  je  i’aydit, 6c  cela 
continue legrand  Fleuve  de  St.  Lau- 
rent , qui  fort  de  tous  ces  Lacs , dont  il 
à été  fait  mention.  On  conçoit  bien, 
que  dans  cet  efpace  le  Fleuve  eft  fort 
rapide,  puis  que  c’eft  la  décharge  de 
cette  grande  quantité  d’eau  qui  fort 
de  tous  ces  Lacs.  Les  terres  qui  font 
des  deux  cotez  à l’Eft  6c  à l’Oueft 
de  ce  courant  paroiffent  toujours  é- 
gales  depuis  le  dit  Lac  Erie  jufques  au 
grand  Saut.  Les  bords  n’en  font  point 
elbarpez,  êc  l’eau  y effc  prefque  tou- 
jours au  niveau  de  la  terre.  On  voit 
bien  que  les  terres  qui  font  au  défi 
fous  font  plus  baffes,  puis  qu’en  effet 
elle  coule  avec  une  fort  grande 
rapidité.  Cependant  cela  eft  prefque 
imperceptible  pendant  les  fix  lieues 
dont  il  a été  fait  mention. 

Après  ces  fix  lieues  de  grand  cou- 
rant les  eaux  de  ce  Fleuve  trouvent 
une  Ifle  en  talus  d’environ  un  demi 
quart  d’heure  de  long,  6c  de  trois  cent 
pieds  de  large  à peu  près,  autant  qu’on 
en  peut  juger  à l’œil,  parce  qu’il  n’cft 
pas  poftîble  d’aller  dans  cette  I lie  avec 
les  Canots  d’écorce  fans  s’expofer  à 
une  mort  allurée,  àcaufede  la  violence 
des  eaux.  Cette  Ifle  eft  pleine  de  Ce- 
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dres  6c  de  Sapins.  Cependant  lès  ter- 
res ne  font  pas  plus  élevées  que  celles 
qui  font  aux  deux  bords  du  Fleuve.  El- 
les paroiffent  même  unies  jufqu’aux 
deux  grandes  cafcades  qui  compofent 
le  grand  Saut. 

Les  deux  bords  des  canaux,  qui  fe 
forment  à la  rencontre  de  cette  Ile,  6c 
qui  coulent  des  deux  côtés,  mouillent 
prefque  la  fuperficie  des  terres  de  cette 
ifle,  comme  celles  qui  font  aux  deux 
bords  du  Fleuve  à l’Eft  6c  à l’Oüeft  en 
décendant  du  Sud  au  Nord  : mais  il 
faut  remarquer  qu’à  l’extrémité  des 
Ifle  du  côté  des  grandes  napesou  chû- 
tes d’eau,  il  y a un  rocher  en  talus, 
qui  décend  jufques  au  grand  gouffie 
dans  lequel  ces  eaux  fe  précipitent.  Ce- 
pendant ce  rocher  en  talus  n’eft  nul- 
lement arrofé  des  deux  napes  d’eau, 
qui  tombent  aux  deux  cotez  , parce 
que  les  deux  Canaux  qui  fe  font  for- 
mez^ par  la  rencontre  de  fille,  le  jet- 
tent avec  une  extrême  rapidité,  l’un  à 
l’Eft , 6c  l’autre  a l’Oüeft  depuis  le  bout 
de  cette  Ifle  > 6c  c’eft  là  ou  fe  forme  le 
grand  Saut. 

Après  donc  que  ces  deux  Canaux  ont 
coulé  des  deux  cotez  de  fille  , ils 
viennent  tout  d’un  coup  à jetter  leurs 
eaux  par  deux  grandes  napes  , qui 
tombent  avec  roideur , 6c  qui  font  ainfi 
foutenues  par  la  rapidité  de  leur  chûte 
fans  mouiller  ce  rocher  en  talus.  Et 
c’eft  alors  qu’elles  fe  précipitent  dans  un 
abyme,  qui  eft  au  deffous  à plus  de  fix 
cens  pieds  de  profondeur. 

Les  eaux  qui  coulent  à l’Eft  ne 
fe  jettent  pas  avec  tant  d’impétuofi- 
té,  que  celles  qui  tombent  à l’Oüeft. 
La  nape  coule  plus  doucement,  par- 
ce que  le  rocher  en  talus  , qui  eft 
au  bout  de  fille,  eft  plus  élevé  dans 
cet  endroit  qu’à  l’Oueft.  Et  cela  fiou- 
tient  plus  . longtemps  les  eaux  , qui 
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font  de  ce  côté-là  : mais  ce  Rocher 
panchant  davantage  du  côté  de  l’Oueft, 
cela  eft  caufè  que  les  eaux  n’étant 
pas  foutenues  fi  longtemps , elles  tom- 
bent plûtot , & avec  plus  de  précipi- 
tation : ce  qui  vient  auffi,  de  ce  que 

les  terres  qui  font  à l’Oueft  font 
plus  bades  que  celles  qui  font  à l’Eft. 
Auffi  voit  on  que  les  eaux  de  la 
nape  qui  eft  à i’Oueft,  tombent  en 
maniéré  de  trait  quarré  , faifant  une 
troifiéme  nape  moindre  que  les  deux 
autres , laquelle  tombe  entre  le  Sud  ôc  le 
Nord. 

Et  parce  qu’il  y a une  terre  eminen- 
te  au  Nord,  qui  cfr  au  devant  de  ces 
deux  grandes  Cafcades,  c’eft  là  ou  le 
gouffre  prodigieux  eft  beaucoup  plus 
large  qu’à  l’Eft.  Il  faut  pourtant  re- 
marquer, que  l’on  peut  décendre  dé- 
puis les  terres  eminentes  , qui  font 
vis  à vis  des  deux  dernieres  napes 
l’eau  , que  l’on  trouve  à l’Oucft  du 
grand  Saut  , jufqu’au  fond  de  ce 
gouffre  affreux.  L’Auteur  de  cette 
découverte  y a été , & a veu  de 
près  la  cheute  de  ces  grandes  Cafca- 
des. C’eft  de  là  qu’on  voit  une  dis- 
tance confiderable  au  deffous  de  la 
nape  d’eau  qui  tombe  à l’Eft , tel- 
le que  quatre  Carofies  y pourroient 
paffer  de  front  fans  être  mouillez  : 
mais  parce  que  les  terres  qui  font 
à l’Eft  du  rocher  en  talus  , oii  la 
première  nape  d’eau  faute  dans  le 
gouffre, font  fort  efearpées  ôc  prefque 
en  ligne  perpendiculaire,  il  n’y  a point 
d’homme,  qui  fe  puiffe  rendre  de  ce 
côté  là  dans  le  lieu  où  les  quatre 
caroffes  peuvent  paffer  fans  être  mouil- 
lez, ni  qui  puiffe  percer  cette  quan- 
tité d’eau,  qui  tombe  vers  le  gouf- 
fre. Ainfi  il  eft  fort  vrai  femblable, 
que  c’cft  dans  cette  partie  féchc , que 
fc  retirent  les  Serpcns  Sonettes , ôc 
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qu’ils  s’y  rendent  par  des  trous  foû ter- 
rains. 

C’eft  donc  au  bout  de  cette  Ifle 
en  talus  que  fe  forment  ces  deux 
grades  napes  d’eau  , avec  la  troifié- 
me dont  j’ai  fait  mention  : ôc  c’eft  de 
là  auffi  qu’elles  fe  jettent  en  fautant  d’u- 
ne maniéré  effroiable  dans  ce  prodi- 
gieux  gouffre  de  plus  de  fix  cens  pieds 
de  profondeur, comme  nou  l’avons  re- 
marqué. J’ai  déjà  dit  auffi,  que  les  eaux 
qui  tombent  à l’Eft  fautent  ôc  fe  jet- 
tent avec  moins  de  violence,  ôc  qu’au 
contraire  celles  de  l’Oüeft  fc  précipi- 
tent tout  d’un  coup , ôc  font  deux  caf- 
cades, dont  l’une  eft  médiocre,  l’au- 
tre fort  violente  : mais  enfin  ces  deux 
dernieres  cafcades  font  une  efpece  de 
crochet  ou  de  trait  quarré,  ôc  fautent 
du  Sud  au  Nord,&  de  l’Oueft  àl’Eft: 
après  quoi  elles  vont  rejoindre  les 
eaux  de  l’autre  nape,  qui  fe  jette  à 
l’Eft  : ôc  c’eft  alors  qu’elles  tombent 
toutes  deux, quoi  qu’inégalement,dans 
cet  effroiable  abyme  avec  toute  J’im- 
petuofité , qu’on  peut  s’imaginer  dans 
une  chûte  de  fix  cens  pieds  de  haut, ce 
qui  fait  la  plus  belle,  ôc  toutenfcmble 
la  plus  affreufe  cafcade  , qui  foit  au 
monde. 

Après  que  ces  eaux  fe  font  ainfi 
précipitées  dans  cet  horrible  gouffre, 
elles  recommencent  leur  cours , ôc 
continuent  le  grand  Fleuve  de  St.  Lau- 
rent pendant  deux  lieues  jufques  aux 
trois  montagnes  qui  font  à l’Eft  de  ce 
Fleuve  , ôc  jufques  au  gros  Rocher, qui 
eft  à Oüeft , ôc  qui  paroit  fort  élevé 
hors  des  eaux  à trois  braffes  de  la  terre 
ou  environ.  L’abyme  dans  lequel  fe 
jettent  ces  eaux,  continue  ainfi  pendant 
deux  lieues  entre  deux  chainesde  mon- 
tagnes, qui  forment  une  grande  ravine 
bordée  de  Rochers,  lefquels  font  aux 
deux  cotez  du  Fleuve. 


C’eft 
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C’eftdonc  dans  ce  gouffre, que  tom- 
bent toutes  ces  eaux  avec  l’impetuofité 
qu’on  peut  s’imaginer  d’une  chûte  auffi 
haute , & auffi  prodigieufe  qu’eft  celle  de 
cette  horrible  abondance  d’eau.  C’eft 
là  que  le  forment  ces  tonnerres  , ces 
mugiffiement,  ces  bondiffemens  Sc  ces 
bouillons  effroiables  avec  cette  nuée 
perpétuelle  qui  s’élève  au  deffiis  des  cè- 
dres & des  fapins  , que  l’on  voit  dans 
l’Kle  en  talus  , dont  il  à été  fait  men- 
tion. Après  que  le  canal  s’eft  formé 
au  bas  de  cecte  horrible  chûte  par  les 
deux  rangs  de  Rochers  dont  nous  avons 
parlé,  8c  qui  eft  rempli  par  cette  pro- 
digieulè  quantité  d’eau  qui  y tombe 
continuellement, le  Fleuve  de  St.Lau- 
rens  recommençc  d’y  couler:  mais 

c’eft  avec  tant  de  violence,  8c  fes  eaux 
heurtent  ces  rochers  de  part  8c  d’autre 
avec  une  fi  terrible  impetuofité,  qu’il 
eft  impoffible  d’y  naviger,non  pas  mê- 
mé  en  Canots  d’écorcc,  avec  lefquels 
pourtant,  en  navigeant  terre  à terre 
on  peut  franchir  les  rapides  les  plus 
violens. 

Ces  rochers  8c  cette  ravine  durent 
pendant  deux  lieues  depuis  le  grand 
Saut  jufques  aux  trois  montagnes,  8c 
au  gros  rocher,  dont  il  a été  fait  men- 
tion. Cependant  tout  cela  diminue  in- 
fenfiblement  à mefure  qu’on  s’apro- 
che  des  trois  montagnes  8c  du  gros 
rocher:  8c  alors  les  terres  recommen- 
cent à être  prefque  de  niveau  avec  le 
fleuve,  8c  cela  dure  jufques  au  Lac  On- 
tario, ou  de  Frontenac. 

Quand  on  eft  auprès  du  grand  Saut, 
8c  qu’on  jette  les  yeux  fur  cet  effroia- 
bîe  gouffre,  on  en  eft  épouvanté,  8c 
la  tête  tourne  à tous  ceux  qui  s’atta- 
chent à regarder  fixement  cette  horri- 
ble chûte:  mais  enfin  certe  ravine  ve- 
nant àdeminuer,  8c  à tomber  même  à 
rien  aux  trois  montagnes,  les  eaux  du 
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Fleuve  St.  Laurent  recommencent  à 
couler  plus  doucement.  Ce  grand  rapide 
fe  rallentit  8c  le  Fleuve  reprenant  pref- 
que le  niveau  des  terres,  il  eft  pour 
lors  navigable  jufqu’au  Lac  de  Fron- 
tenac au  travers  duquel  on  paflè  pour 
fe  rendre  dans  le  nouveau  Canal  qui 
fe  forme  de  fa  décharge.  Alors  auffi  on 
rentre  dans  le  Fleuve  de  St.  Laurent, 
qui  forme  peu  apres  ce  qu’on  ap- 
pelle le  long  Saut  à cent  lieues  de 
Niagara. 

J’ai  fouvent  ouï  parler  des  catarac- 
tes du  Nil , qui  rendent  lourds  ceux 
qui  en  font  voifins.  Je  ne  fay  fi 
les  Iroquois  qui  habitoient  autrefois 
près  de  ce  Saut,  8c  qui  vivoient  des 
bêtes  fauves  que  les  eaux  de  ce  Saut 
entrainoient  avec  elles , 8c  qu’elles  fai- 
foient  tomber  d’une  fi  prodigieufe  hau- 
teur , fe  font  retirez  du  voifinage  de 
cette  grande  chûte  d’eau  , dans  la 
crainte  de  devenir  fourds,  ou  fi  cela 
eft  arrivé  par  la  fraïeur  ou  ils  étoient 
faus  celîè  des  Serpens  lonnétes  , qui  fe 
trouvent  en  ce  lieu  là  pendant  les  gran- 
des chaleurs  , 8c  qui  fe  retirent  dans 
des  creux  où  l’on  ne  peut  les  attaquer 
le  long  de  Rochers  jufqu’aux  Mon- 
tagnes qui  font  deux  lieues  plus 
bas. 

Quoi  qu’il  en  foit  on  voit  de  ces 
dangereux  animaux  jufqu’auprès  du 
Lac  de  Frontenac  vers  la  côte  Méri- 
dionale. Mais  comme  ces  Serpens  ne 
paroillent  que  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, 8c  même  lors  qu’elles  font  ex- 
traordinaires , on  ne  les  craint  pas 
tant  qu’ailleurs.  Cependant  on  peut 
préfumer  affez  raifonnablement  que 
le  bruit  horrible  de  ce  grand  Saut,  8c 
la  crainte  de  ces  dangereux  Serpens 
peuvent  avoir  obligé  ces  Sauvages  de 
chercher  une  habitation  plus  com- 
mode. 


Nous 
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Nous  nous  rendîmes  au  Lac  Ontario 
ou  de  Frontenac , en  faifant  le  portage 
de  nôtre  Canot  depuis  le  grand  Saut  de 
Niagara  jufques  au  pied  de  ces  trois 
Montagnes,  qui  lont  deux  lieues  plus 
bas,  vis  à vis  du  gros  Rocher  dont 
j’ay  fait  mention.  Pendant  ces  deux 
lieues  de  chemin  nous  n’aperçumes 
aucun  de  ces  Serpens  Sonnétes. 


CHAPITRE  LXXI. 

L' Auteur  pari  du  Fort  qui  efl  à T Em- 
bouchure de  la  Rivière  de  Niagara , 
& oblige  les  Iroquois  en  plein  Confeil 
de  rendre  les  Efclaves , qu'ils  avoient 
faites  fur  les  Outaoieats. 


NOus  ne  trouvâmes  point  de  Sau- 
vages dans  le  petit  Village  des  I- 
roquois,  qui  efl  près  de  l’embouchure 
de  la  Rivière  de  Niagara.  Ces  peuples 
n’y  fément  ordinairement  que  très  peu 
de  blé  d’Inde,  &ils  ne  demeurent  dans 
ce  Village  que  pendant  le  temps  de  la 
récolté  , qu’ils  en  font,  ou  de  la  pê- 
che des  Eturgeons  ou  des  poiflons  blancs 
qui  y ell  très  abondante.  Nous  croions 
aufll  trouver  des  Canadiens  au  Fort  de 
la  Riviere  de  Niagara  que  nous  avions 
ébauché  dans  le  commencement  de 
notre  découverte:  mais  tous  ces  Forts, 
qu’on  avoir  fait  femblant  de  bâtir,  ne 
fervoient  dans  le  fond  qû’à  couvrir  le 
commerce  fecret  qu’on  faifoit  de  pel- 
leteries, & pour  foutenir  les  belles  ef- 
perances  que  le  Sieur  de  la  Salle avoit 
données  à la  Cour. 

Et  ici  il  ell  vrai  de  dire,  que  des 
particuliers  ne  peuvent  pas  entrepren- 
dre ces  fortes  de  découvertes  parce  qu’el- 
les font  au  defîus  de  leurs  forces.  Il  ell 
donc  necelTaire  de  les  appuyer  de  l’au- 


torité des  Souverains.  Et  en  effet  les 
fuccés  dépendent  de  leur  apuy,  & 
de  leur  proteélion.  Cela  avoit  obligé 
le  Sieur  de  la  Salle  de  fe  faire  authori- 
fer  par  la  Cour  de  France  & cependant 
il  n’avoit  dans  le  fond  point  d’autre  vue 
que  fon  propre  avantage  : ôcc’ellpour 
cela, aulîi  qu’il  n’appuyoit  pas  fon  en- 
treprifede  tous  les  établiflements  qui 
eulîent  été  propres  à la  bien  loutenir, 
quoiqu’il  en  fit  quelque  femblant  au  de- 
hors. Mais  dans  la  vérité  il  ne  fon- 
geoit  qu’à  fliire  fon  profit  particulier. 

Nous  ne  trouvâmes  donc  perfonne 
dans  ce  Fort  de  la  Riviere  de  Niagara. 
Nous  ne  vîmes  même  qu’un  grand  han- 
gar vuide,  & couvert  de  planches  au 
lieu  d’un  Fort.  Nous  nous  rendîmes  le 
fong  de  la  côte  Méridionale  du  Lac 
Ontario  ou  Frontenac  au  grand  Villa- 
ge des  Iroquois  Tfonnontouans  après 
trente  lieues  de  navigation , & nous  y 
arrivâmes  environ  les  Fêtes  de  la  Pen* 
tecôte  de  l’an  168t. 

Ces  Barbares  nous  voyanstout  brû- 
lez duSolei!,&  moi  vêtu  d’un  habit  deSt. 
François  rapetacé  de  morceaux  de  pe- 
aux de  Taureaux  fauvages,  mais  d’ail- 
leurs a fiez  gay,  êc  alerte , coururent  tous 
au  devant  de  nous  en  répétant  fouvent  à 
haute  voix  le  mot  d'Otchitagon  , pour 
dire  le  Pieds  nuds  efl  de  retour  du 
grand  voyage  , qu’il  avoit  entrepris 
pour  aller  vifiter  les  nations,  qui  font 
au  delà  de  la  Rivière  Hohio  , & du 
Fleuve  Mefchafipi.  Ils  me  conduifirent 
enfuite  avec  mes  deux  hommes  dans  la 
Cabane  d’un  de  leurs  principaux  Chefs. 

Ils  aflemblérent  le  Confeil  des  Vieil- 
lards, qui  s’y  rendirent  au  nombre  de 
trente , portant  pompeufement  leurs 
robes  de  peaux  de  toutes  fortes  de 
bêtes  fauves,  entortilllées  autour  de 
leurs  bras  , ayant  le  Calumet  à la  main. 
Ils  donnèrent  ordre  qu’on  nous  réga- 
lât 
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làt  à leur  mode,  pendant  qu’ils  fumoi- 
ent  tous  fans  manger. 

Après  le  repas  je  leur  fis  dire  en  plein 
Confeil  par  un  Canadien , qui  parloir 
leur  langue  plus  tacitement  que  moy  , 
quoy  que  je  l’eufîe  aprise  quelques  an- 
nées avant  mon  départ,  que  leurs  Guer- 
riers avoient  amenez  chez  eux  comme 
Etclaves  douze  Outouaéts,  qui  étoient 
leurs  Alliez,  de  mêmeque  d'Onontio, 
c’eft  ainfi , que  ces  peuples  appellent 
le  Vice  Roy  de  Canada,  Je  fis  ajouter 
à cela,  qu’Onontio les  regardoit  com- 
me tes  enfansauffibien  que  les  Iroquois, 
& que  par  cette  violence  ils  rompoient 
la  paix,  6c  déclaroient  la  guerre  à tout 
le  Canada.  Afin  même  de  les  obliger 
à nous  rendre  ces  Outaouaéts,  qui  par 
bonheur  étoient  encore  tous  vivans, 
nous  jettâmes  au  milieu  de  l’affemblée 
les  deux  colliers  de  porcelaine , que 
le  Capitaine  Talon  nous  avoit  donnez 
C’elt  la  coutume , qui  s’obferve  par- 
mi ces  peuples  pour  entrer  en  affaire. 

Le  Confeil  étant  affembié  le  lende- 
main, les  Iroquois  me  répondirent  par 
d’autres  colliers  de  porcelaine,  6c  me 
dirent,  que  ceux  qui  avoient  fait  ces 
Efclaves  étoient  de  jeunes  guerriers 
fans  efprit  ; que  nous  pouvions  afîuier 
Onontio,  qui  étoit  pour  lorsMonfieur 
le  Comte  de  Frontenac,  que  leur  Na- 
tion le  refpeéteroit  en  toutes  chofes} 
qu’ils  vouloient  vivre  avec  lui  comme 
de  vrais  enfans  avec  leur  Pere,  6c  qu’ils 
rendroient  ceux  qui  avoient  été  pris 
mal  à propos. 

L’un  des  Chefs  nommé  Teganeot, 
qui  porta  la  parole  pour  toute  la  Nation 
dans  ce  Confeil,  me  fit  un  prefent 
de  Pelleteries, de  Loutres,  de  Martres, 
& de  Caftors,  qui  valoit  plus  de  tren- 
te écus.  Je  le  pris  d’une  main,  6c  je 
le  rendis  de  l’autre  à fon  Fils,  qu’il ai- 
moit  tendrement.  Je  lui  dis,  que  je 
tfomt  IL 


36 1 

lui  faifois  ce  prefent,  afin  qu’il  le  pût 
troquer  contre  des  marchandées  de 
l’Europe,  ajoutant  à Teganéot,  c’eft 
ainfi,  que  nous  autres  Pieds  nuds  en 
ufqns  ( car  c’eft  ainfi  qu’ils  nous  ap- 
pellent) nous  ne  voulons  ni  Caftors, 
ni  Loutres,  ni  aucun  prefent. Ce n’eft 
point  par  mépris,  que  nous  les  refufons: 
nous  n’avons  garde.  Mais  nous  fom- 
mes  ainfi  desinterdfez  en  toutes  choies. 
Au  refte  je  féray  connoître  votre  bon- 
ne amitié  au  Gouverneur. 

Ce  chef  Iroquois  fut  furpris  de  ce 
refus,  que  je  fis  de  fon  prefent,  6c 
voyant  enfuite,  quejedonnois  encore 
à ion  Fils  un  petit  miroir,  anime  res- 
toit,  & dont  je  me  fervois  pour  me 
rafer,  îl  difoit  àeeuxdefa  nation,  que 
les  autres  Canadiens  n’en  ufoient  pars 
de  même:  6c  c’eft  ce  qui  obligeoit 

ces  Barbares  de  nous  envoyer  de  temps 
en  temps  des  prelens  de  viandes 
de  leurs  chalfes , difant  , que  puis  que 
nous  allions  pieds  nuds  comme  eux , 6c 
que  nous  aprenionsàleurs  enfans  à reci- 
ter des  prières  en  leur  langue,  il  étoit 
bien  jufte  qu’ils  en  euffent  de  la  re- 
connoiflance , 6c  qu’ils  nous  la  témoi- 
gnalfent  dans  l’occafion.  Après  que 
ces  Sauvages  nous  eurent  affurez,  qu’ils 
vouloient  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  nous  nous  mîmes  en  état  de  par- 
tir pour  continuer  notre  voyage. 

CHAPITRE  LXXII. 

U Auteur  quitte  les  Iroquois  Tfonnon- 
touans , G?  arrive  au  Fort  de  Fron- 
tenac. 

IL  faut  avouer  qu’il  eft  bien  doux  Sc 
bien  agréable  de  fortir  de  L’Efclava- 
ge,  5c  de  la  main  des  Barbares,  6c 
Z z qu’on 
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qu’on  réfléchit  avec  plaifir  fur  les  maux 
paftèz,  dont  on  le  voit  heurcufement 
garanti  j fur  tout  quand  on  retourne 
paimi  (es  amis,  6c  qu’on  eft  en  état  de 
fe  refaire  de  fes fatigues,  & de  fes  tra- 
vaux. Il  eft  impoflîbie  alors,  qu’on  n’ad- 
mire les  lecours  furprenans  de  la  pro- 
vidence , ÔC  qu’on  ne  penle  avec  une 
fatisfaclion  incroyable  aux  avantages 
qu’on  en  a tirez  dans  le  befoin. 

Nous  avions  encore  environ  quatre 
vingt  lieues  de  chemin  à faire  fur  le  Lac 
Ontario  pour  nous  rendre  au  Fort  de 
Catarockoui ou  de  Frontenac,  6c  nous 
fîmes  cette  navigation  fort  gayement. 
J avois  tiavaille  à faire  avoir  quelques 
Pelleteries  au  Picard  du  Gay , 5c  à Mi- 
chel Ako  nos  deux  canoteurs  pour  a- 
doucir  la  mémoire  de  toutes  les  peines 
& de -toutes  les  fatigues  qu’ils  avoient 
cffuiées  dans  le  voyage.  Ils  poufloient 
avec  moy  à force  d’avirons  le  canot, 
qui  étoit  plus  grand  que  celui  dont 
nous  nous  fervions  en  quittant  les 
Iflati  6c  Nadoueflans.  Nous  nous  rendî- 
mes donc  au  Fort  en  quatre  jours,  6c 
nous  tuâmes  en  chemin  quelques  ou- 
tardes, Se  quelques  fercelles.  Nous  ne 
manquions  alors  ni  de  poudre  ni  de 
plomb,  6c  nous  tirions  àtouthazard  fur 
le  petit  gibier,  que  nous  rencontrions, 
comme  des  tourterelles , 5c  des  ra- 
miers, qui  revenoient  alors  des  pays  é- 
t rangers  en  fi  grande  quantité,  que  ces 
oifeaux  dont  la  chair  eft  fort  délicate, 
paroifloient  comme  des  nuées  dans  cet- 
te faifon. 

Nous  remarquâmes  une  chofe digne 
fans  doute  d’admiration.  C’eft  que  les 
Oifeaux,  qui  voloient  à la  tête  des  au- 
tres, femettoientfouyent  derrière  pour 


foulager  ceux  d’entr’eux,  qui  étoient 
fatiguez.  C’eft  ainfi,  que  ces  petits  a- 
nimaux  s entr  aident  les  uns  les  autres 
ce^  qui  fait  bien  voir  aux  hommes* 
qu  ils  doivent  auflî  fe  fecourir  mutuel- 
lement dans  le  befoin  Le  Pere  Luc 
Builfet,  6c  leSeigent  nommé  la  Fleur 
qui  commandoit  dans  le  Fort  en  l’ab- 
lence  du  bieurde  la  Salle,  nousreceu- 
rent  dans  notre  Maiion  de  la  Million 
que  nous  avions  bâtie  enfemble. 

ils  lurent  fort  iurpris  de  nous  voir. 
On  avoit  fait  courir  le  bruit  que  les 
Sauvages  m’avoient  pendu  avec  le  cor- 
don de  St.  François,  il  y avoit  deux 
ans.  Tous  les  habitans  du  Canada, 
& tous  les  Sauvages , que  nous  avions 
attirez  pour  demeurer  auprès  du  Fort 
de  Fi  ontenac  5c  pour  en  cultiver  les  tér- 
îes,  me  firent  un  accueil  extraordinai- 
re, 6c  me  témoignèrent  beaucoup  de 
joie  de  me  revoir.  Les  Sauvages  mettant 
la  main  fur  la  bouche  repetoient  fou- 
vent  le  mot  â'Oîkon  pour  dire,  le 
Pieds  nuds  eft  un  Elprit,  puis  qu’il  a 
fait  tant  de  chemin,  6c  qu’il  eft  écha- 
pé  de  tant  de  Nations  qui  les  auroi- 
ent  tuez,  s’ils  y avoient  été.  C’eft 
là  ce  qu’ils  ne  le  pouvoient  lafterde  me 
dire.  Qu  nous  fit  toutes  les  honéte- 
tez  imaginables  dans  ce  Fort;  mais 
nos  deux  canoteurs  avoient  une  extré- 
mé  démangea  ifon  de  fe  rendre  dans  le 
Canada.  Je  confentis  à leurs  defirs, 
d’autant  plus  qu'apres  avoir  tant  efluic 
de  périls  enfemble,  j’étois  bien  aife 
d’achever  le  voyage  avec  eux.  Nous 
primes  donc  congé  du  Pere  Luc  Buif- 
let  6c  de  tous  nos  gens,  qui  demeu- 
roient  dans  le  Fort. 


CHA- 
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CHAPITRE  LX  XIII, 


Ü Auteur  part  du  Fort  de  Frontenac , 
iff  paffe  l'affreux  rapide  qu'on  appel- 
le le  long  Saut , il  eff  agréablement 
receu  à)  Mont-rêal  par  Monfieur  le 
Comte  de  Frontenac. 

N O us  nous  mîmes  en  canot  plû- 
tôt  que  je  ne  l’avois  crû,  par- 
ce que  nos  deux  canoteurs  ne  me 
laifloient  point  de  repos.  Nous  con- 
fiderâmes  l’embouchure  du  Lac  On- 
tario, ou  Frontenac  avec  plus  d’ex- 
aélitude  que  nous  n’avions  fait  au- 
trefois. Cet  endroit  s’appelle  mille- 
Ifles , parce  qu’il  y en  a une  fi  grande 
quantité , qu’on  ne  les  peut  comp- 
ter. Le  courant  Jdes  eaux  y eft  fort 
rapide,  £t  cette  rapidité  s’augmente 
d’une  maniéré  affreufc,  lors  que  cette 
grande  abondance  d’eau,  qui  vient  de 
tous  ces  Lacs,  ou  Mers  douces,  dont 
j’ay  parlé  , s’accroit  par  la  grande 
quantité  de  Rivières , qui  fe  jettent 
dans  ce  Lac  , feroient  feules 

capables  de  former  un  grand  Fleuve. 
Mais  quand  elles  viennent  à fe  réu- 
nir dans  l’endroit  , qu’on  appelle  le 
long  Saut , alors  elles  -paroiffent  aufiî 
affreufes  que  le  grand  Saut  de  Niagara. 

Et  en  effet  les  rapides  y font  prodi- 
gieufement  violens  par  l’abondance  des 
eaux  êc  par  le  grand  panchant  de  leur 
lit.  Par  deffus  tout  cela  on  voit  aux 
bords  St  au  millieu  du  Fleuve  de  St. 
Laurent  environ  8 ou  io  lieues  au  def- 
fus dudit  Lac  en  décendant  vers  le 
Canada  des  Rochers  de  tous  étages,  tel- 
lement e^evez  au  deffus  du  courant  de 
ce  déluge  d’eaux , que  ces  eaux  rapi- 
des étant  arrêtées  par  ces  Rochers,  elles 
font  une  grand  bruit , & tonnent  con- 


tinuellement d’une  maniéré  auffi  violen- 
te qu’au  grand  Saur  de  Niagara.  Ce 
terrible  choq  des  eaux,  qui  viennent 
battre  fi  rudement  ces  Rochers , dure 
près  dé  deux  lieues,  St  ces  ondes  re- 
jailliffent  en  l’air  à la  hauteur  de  plus 
de  cinq  ou  fix  toifes,  St  font  paroitre 
des  maniérés  de  gros  pelotons  de  neige, 
avec  de  la  grêle,  de  la  pluye  St  des  ton- 
nerres épouvantables,  qui  femblent ac- 
compagnez de  fifîemens  St  de  hurle- 
mens  des  bêtes  les  plus  furieufes.  Cela 
fe  fait  uniquement  par  la  violence 
avec  laquelle  les  eaux  viennent  frapper 
ces  Rochers, Scie  crois  foitement,  que 
fi  on  demeuroit  long  temps  en  cet  en- 
droit on  deviendroit  lourd,  fansefpoir 
d’èn  pouvoir  jamais  guérir  , tant  le 
fracas  y efl  horrible,  St  le  mugiffe- 
ment  prodigieux. 

Dans  cet  endroit  nos  deux  canoteurs 
ne  voulurent  pas  faire  le  portage  par 
terre  ni  du  Canot,  ni  des  pelleteries, 
qu’ils  avoient  amaffées.  J’avois  au 
trefois  décendu  ces  rapides  du  long 
Saut  en  canot.  Je  rifquai  donc  en- 
core gaillardement  ce  voyage  avec  nos 
deux  hommes,  apres  avoir  échapéd’un 
fort  grand  nombre  de  dangers  par  une 
benediétion  particulière  de  Dieu.  J’efpe- 
rai  donc  qu’il  me  féroit  encore  la  grâ- 
ce de  franchir  ce  mauvais  pas.  Notre 
Canot  paffoit  fouvent  entre  deux  Ro- 
chers au  milieu  defquels  il  n’y  avoic 
que  la  largeur  du  canot  peur  palier,  mais 
d’une  viteffe  fi  grande,  qu’à  peine  pou- 
vions nous  conter  les  arbies  , qui  font 
fur  le  bord  de  Fleuve.  Nous  fîmes 
plus  de  deux  grandes  lieues  dans  ces  ra- 
pides affreux  en  fi  peu  de  temps  que  cela 
efl  inconcevable. 

îî  ne  faut  doncpas  s’étonner,  fi  nous 
nous  rendîmes  en  moins  de  deux  jours 
de  ce  Fort  de  Frontenac  au  Mont-réal, 
quoi  qu’il  y ait  plus  de  foixante  lieues 
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de  navigation  de  l’un  à l’autre.  Avant 
que  de  mettre  pied  à terre  à Mont- 
réal nos  deux  Canoteurs  me  prièrent  de 
les  laifler  dans  une  Ifle  voifine  avec  leurs 
pelleteries  pour  éviter  de  payer  certains 
droits, ;ou  plutôt  pour  empêcher,  que 
les  Créanciers  du  Sieur  de  la  Salle  ne 
s’en  emparaffent.  Ces  pauvres  gens  é- 
toient  bien  aifes  de  fe  conferver  ce  petit 
profit,  qui  étoit  tout  ce  qu’ils  rappor- 
toient  du  grand  voyage  qu’ils  avoient 
fait  avec  moi  pour  uôtre  grande  décou- 
verte. 

Comme  j’étois  feul  en  canot , le 
Comte  de  Frotenac,  Vice  - Roi  de  Ca- 
nada, qui  étoit  au  Mont-réal  à une 
fenêtre  , m’apperçut  de  loin  , & crut 
que  c’étoit  un  de  nos  R.ecolleéts  nom- 
mé le  Pere  Luc  Fillâtre,  Normand  de 
nation  , qui  lui  fervoit  de  Chapelain 
dans  le  temps  de  la  traite  que  les 
Sauvages  faifoient  tous  les  ans  au 
Mont-real.  L’un  de  fes  Gardes  m’aiant 
reconnu  il  eu  avertit  ce  Seigneur,  qui 
eut  la  bonté  de  me  venir  recevoir.  11 
le  fit  avec  toutes  les  marques  de  ten- 
dreffe  qu’un  Miffionaire  peut  atten- 
dre d’une  perfonpe  de  fon  rang  & de 
fa  qualité.  Il  avoit  crû , que  j’avois  été 
maffacré  par  les  Sauvages  , il  y avoit 
plus  de  deux  ans.  Il  fut  interdit  pen- 
dant quelque  temps,  croiant  toûjours 
que  c’étoit  quelque  autre  Religieux 
qui  venoit  peut  être  de  la  Virginie  où 
nous  avons  des  Recolleéts  Angiois  : 
mais  enfin  il  me  reconnut,  & me  reçut 
fort  cordialement. 

Ce  Seigneur  fut  bien  étonné  de  me 
voir  maigre  , hâve  , décharné  , tout 
brûlé  du  Soleil  & de  la  fatigue  , n’a- 
yant plus  de  manteau  , parce  que 
les  Iflati  me  l’avoient  dérobé  , & 
n’étant  couvert  que  d’un  méchant  ha- 
bit rapetacé  de  morceaux  de  peaux 
de  Taureaux  Sauvages^  Il  me  mena 
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avec  lui  , me  retint  pendant  dou- 
ze jours  dans  fa  maifon  pour  me  ré- 
tablir , & défendit  à tous  fes  gens  de 
me  rien  donner  à manger  fans  fon 
ordre  exprès.  Il  me  donnoit  lui  mê- 
me ce  qu’il  vouloit  que  je  mangeaf- 
fe  , parce  qu’il  craignoit  que  je  ne 
tombaffe  malade  fi  on  me  laifloit  man- 
ger à dilcretion  après  de  fi  longues 
diètes. 

En  vivant  ainfi  avec  modération  à 
la  table  délicate  de  ce  Seigneur , il 
prenoit  beaucoup  de  plaifir  à m’ouïr 
raconter  les  divers  accidens  de  mon 
voyage  , & les  evenemens  qui  m’é- 
toient  arrivez  parmi  ce  grand  nom- 
bre de  Nations  différentes,  que  j’avois 
vues.  Je  lui  fis  connoître  les  grands 
avantages  que  l’on  pouvoit  tirer  de 
nôtre  découverte  j furquoi  je  remarquai, 
que  quelques  jours  après  mon  retour  il 
réitérait  les  mêmes  demandes  qu’il  m’a- 
voit  faites  d’abord.  Je  lui  répondois 
donc  que  je  lui  avois  dit  dés  le  premier 
jour  l’efîentiel  de  tout  ce  que  je  fa- 
vois  Se  que  je  ne  doutois  point  que  le 
Sieur  de  la  Salle  , qui  devoit  repaflèr 
en  France  pour  fe  rendre  à la  Cour 
pour  fes  affaires,  ne  lui  eût  dit,  ce 
qu’il  avoit  reconuu  de  plus  particulier 
dans  le  voyage  que  nous  avions  fait 
enfemble  jufques  à ce  qu’il  fut  obligé 
de  nous  quitter  pour  retourner  en  Ca- 
nada. 

J’eus  raifon  alors  de  me  tenir  ainfi 
refervéi  j’avois  quelque  fecret  preffen- 
timent  de  ce  qui  m’eft  arrivé  depuis.  Le 
Sieur  de  la  Salle  étoit  homme  à ne 
me  le  pardonner  jamais,  fi  j’en  euffe 
trop  dit.  J’eus  donc  affez  de  force 
fur  moi  pour  garder  le  fecret  entier  de 
la  découverte  que  nous  avions  fai- 
te du  Fleuve  Mefchafipi.  Nos  deux 
Canoteurs  avoient  autant  d’intérêt  que 
moi  à cacher  ce  voyage,  parce  qu’on 
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îes  aurdit  châtiez  fans  doute  d’avoir 
fait  cette  entreprife  contre  les  Ordon- 
nances : & on  n’auroit  pas  manqué 
de  fe  faifir  de  toutes  leurs  Pelleteries , 
qu’ils  avoient  amaiïees  en  revenant 
des  Iflati  avec  le  Sieur  du  Luth , qui 
étoit  refté  tout  exprès  chez  les  Ou- 
taoiiaéts. 

Le  dit  Seigneur  Comte  me  montra 
un  jour  à l’écart  une  lettre  que  le 
Sieur  du  Luth  lui  avoit  envoyée  par 
un  Huron  voifin  des  Outaoüaéts.  Il 
lui  mandoit  entre  autres  chofes , qu’il 
n’avoit  pu  rien  aprendre  de  nôtre 
voyage  ni  de  moi  , ni  de  nos 
deux  canoteurs.  Je  ne  pus  m’empê- 
cher alors  de  dire  à ce  Seigneur , qu’il 
croioit  que  le  dît  Sieur  du  Luth  lui 
étoit  ablolument  dévoué  , manque  je 
pouvois  pourtant  l’afîiirer,  que  l’inté- 
rêt de  certaines  gens,  qui  lui  étoient 
oppofëz  , avoit  fermé  la  bouche  au 
Sieur  du  Luth  ; que  j’étois  perfuadé 
que  ces  gens  l’avoient  envoyé  avec 
un  ordre  i'ecret  pour  aprendre  de  mes 
nouvelles  j que  tout  cela  fe  faifoit 
par  l’intrigue  de  certaines  gens  que 
mon  caraétere  & la  charité  m’obli- 
geoient  d’épargner  > que  cependant  plu- 
fieurs  de  ces  gens  là  n’en  avoient  pas 
ufé  de  même  à mon  égard  dans  quel- 
ques occafions  particulières  : mais  que 
je  remettois  tout  à Dieu,  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  rendre  à chacun  félon 
fes  œuvres. 

Le  Seigneur  François  de  Laval  pre- 
mier Evêque  de  Québec  vint  faire  fa 
vifite  le  long  du  Fleuve  St.  Laurent, 
pendant  que  je  décendois  vers  Québec 
avec  ledit  Seigneur  Comte  de  Fron- 
tenac. Nous  le  rencontrâmes  dans  le 
temps  que  nous  entrions  dans  la  Ri- 
vière pour  aller  au  Fort  de  Champlain 
que  l’on  avoit  fortifié  pour  reprimer 
les  incurfions  des  Iroquois,  Le  Comte 
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me  demanda  fort  agréablement  outre 
cela  fi  je  n’avois  pas  la  fièvre  : après  quoi 
regardant  ceux  qui  étoient  à fa  fui- 
te, il  leur  dit  ce  proverbe  vulgaire, 
Guillot  8c  Finot  ne  manquent  pas  de 
redoubler  la  fièvre  de  leurs  malades, 
quand  ils  leurs  tâtent  le  poux.  Il  vou- 
loir me  faire  connoître  par  là,  qu’on 
avoit  defîein  de  me  faire  dire  adroite- 
ment ce  que  j’avois  fur  le  cœur. 

Après  quelque  temps  de  conven- 
tion fort  honnête  que  j’eus  avec  l’E- 
vêque , je  lui  demandai  fa  bcné- 
diétion  Epifcopale  , parce  que  je  ne 
voyois  pas  qu’il  fût  fort  nécefiafre, 
8c  que  même  je  n’étois  pas  obligé 
en  confcience  de  lui  dire  ce  que  je 
pouvois  l'avoir.  Je  ne  dis  donc  à l’E- 
vêque en  cette  rencontre  que  ce  que 
je  pouvois  , 8c  ce  que  je  devois  dire 
touchant  nos  grandes  découvertes. 
Nous  en  étions  là,  lors  que  le  Comte 
de  Frontenac  vint  nous  interrompre 
pour  inviter  le  Seigneur  Evêque  à dî- 
ner; 8c  tout  cela  me  fournit  le  moyen 
d’enterrer  comme  on  dit,  la  Synngo- 
ge  avec  honneur. 

L’épée  cédant  à la  Robbe  en  cette 
occafion  , & le  Seigneur  Evêque  é- 
tant  comme  le  Chef  de  cette  compa- 
gnie, je  me  trouvois  allez  embaralïe, 
parce  que  j’avois  de  grandes  imefu- 
res  à garder  pour  plaire  également  à 
deux  perlonnes  de  ce  rang,  aufquels  je 
devois  toute  forte  de  refpeél.  Cepen- 
dant je  me  tirai  d’afiaire  adroitement 
8c  j’empêchai  que  la  convention 
ne  roulât  furdes  matières,  qui  m’au--» 
voient  pu  faire  de  la  peine  par  des  ques- 
tions embarraflantés.  je  dis  donc  au 
Seigneur  Evêque,  jjue  le  Comte  de 
Frontenac  avoit  eu  la  bonté  de  me 
prefcrire  un  régime  de  vivre  fort  exact 
pour  m’empêcher  de  tomber  malade 
après  toutes  les  fatigues  que  j’avais 
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effuyécs  , & après  la  mauvaifc  nour- 
riture qus  j’avois  eue  parmi  les  Sau- 
vages  j qu’ainfi  je  le  fuppliois  de  me 
permettre  de  retourner  avec  lui  à 
nôtre  Couvent  de  Quebec  pour  y vi- 
vre dans  la  retraite  $ Se  qu’en  effet 
je  n’etois  pas  alors  en  état  de  cate- 
c Enfer  les  enfans,  ni  de  faire  les  fonc- 
ions de  Mifiïonaire  dans  les  vifites 
que  ledit  Seigneur  Evêque  faifoit  au 
peu  de  monde  qui  fe  trouvôit  pour 
lors  en  Canada  ; que  j’avois  befoin 
de  repos  pour  travailler  plus  vigou- 
reufement  dans  la  fuite.  C’efi:  ain'fi 
que  je  prévins  plufieurs  petits  embar- 
ras dans  lefqueis  je!  pouvois  aifement 
tomber,  & que  j’obtins  la  permifiïon 
de  finir  mon  voyage  , & de  me  reti- 
rer dans  la  folitude  de  uôtre  Maifon 
Religieufe  pour  y prendre  un  peu 
de  repos  , après  tous  mes  travaux 
paflèz. 

CHAPITRE  LXXIV. 

Grande  déroute  des  Illinois  qui  furent  at- 
taquez furpris  par  les  lroquois. 

PEndant  que  je  travaillois  à me  ré- 
tablir de  mes  grandes  fatigues , 
Moniteur  le  Comte  de  Frontenac  re- 
çut des  Lettres  duPere  Zénobe  Mam- 
bré  , que  j’avois  laille  parmi  les  Illi- 
nois. Il  mandoit  à ce  Seigneur,  que 
les  lroquois  ayant  attiré  les  Miamis 
dans  leur  parti,  & s’étant  joints  en- 
femble  , ils  avoient  formé  une  allez 
grande  armée,  & étoient  venus  fondre 
tout  d’un  coup  fur  les  Illinois  pour  dé- 
truire cette  Nation.  U ajoûtoit,  qu’ils 
tailôient  bien  neuf  cens  hommes  de 
guerre  tous  fufiliers,  parce  que  les  Iro- 
quoisèc  les  Miamis  avoient  des  fufilsêe 


de  toutes  fortes  de  munitions  de  guerre 
par  le  commerce  qu’ils  ont  avec  les 
Européens , principalement  avec  ies  An- 
glois. 

Les  lroquois  firent  cette  entreprife 
veis  le  ii.  de  Septembre  1680.  pen- 
dant que  je  travaillois  à la  découver- 
te du  Fleuve  îvlelenafipi.  Dans  cette 
conjonéture  les  Illinois  furent  pris 
au  depourveu,  parce  qu’ils  ne  fe  dé- 
voient point  du  tout  des  lroquois,  ni 
des  Miamis,  avec  lefqueis  iis  étoient 
en  paix.  Le  Sieur  de  la  Salle  les  avoit 
même  affurez  qu’il  féroit  en  forte 
que  ees  peuples  obfervaffent  foigneu- 
fement  le  Traité  que  les  Illinois  avoient 
fait  avec  eux.  Dans  cette  aflurance  ils 
avoient  envoyé  la  plus  grande  partie  de 
leur  jeuneffe  en  guerre  d’un  autre  côté. 

Un  Chaomnon  allié  des  Illinois  re- 
tournant de  chez  eux  en  fon  pays  re- 
brouffa  chemin  tout  d’un  coup  pour 
les  avertir  qu’il  avoit  découvert  une 
Armée  compofée  d’Iroquois  & de 
Miamis,  qui  étoit  déjà  dans  leur  pays, 
& qu’apparemment  ils  venoient  fondre 
fur  eux  pour  les  furprendre  plus  facile- 
ment . 

Cette  nouvelle  effraya  les  Illinois. 
Ils  ne  laifférent  pourtant  pas  de  fe 
mettre  en  campagne  dès  le  lendemain , 
& de  s’en  aller  droit  à l’ennemi.  D’a- 
bord qu’ils  furent  arrivezà  portée , ils 
les  chargèrent,  & la  mêlée  fut  âpre. 
On  tua  beaucoup  de  monde  de  part  & 
d’autre. 

Le  Sieur  de  Tonti  que  le  Sieur  de 
la  Salle  avoit  laiffé  au  Fort  de  Créve- 
cœut  pour  y commander  en  fon  abfen- 
ce  , avant  apris  cette  irruption  des 
lroquois  8c  des  Miamis  eut  peur  poul- 
ies Illinois,  quoi  que  leur  Armée  fût 
plus  forte  en  nombre  que  celle  de  leurs 
ennemis,  parce  qu’ils  n’avoient  point 
d’armes  à feu.  Il  s’offrit  donc  d’aller 
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vers  les  Iroquois  ôc  les  Miamis  slske- 
non,  c’elt  à dire  comme  Médiateur, 
ayant  le  Calumet  de  paix  à la  main, 
pour  tacher  de  les  porter  à un  bon  ac- 
commodement. Les  Iroquois  trou- 
vant plus  de  refiftance  qu’ils  n’a- 
voient  crû,  & volant  que  les  Illinois 
étoient  reiolus  à foutenir  la  guerre, 
n’eurent  point  de  peine  à fe  refoudre 
à la  paix.  Ils  reçurent  donc  le  Sieur 
de  Tonti  comme  Médiateur  , & é- 
couterent  les  proposions  qu’il  avoit  à 
leur  faire  de  la  part  des  Illinois , qui 
de  leur  eôté  av oient  auffi  accepté  la 
médiation. 

Le  Sieur  de  Tonti  leur  reprefenta, 
que  les  Illinois  étoient  les  Enfans  & les 
Alliez  d’Ônontio  auffi  bien  qu’eux. 
C’elf , comme  je  l’ai  déjà  dit  , le 
nom  qu’ils  donnent  au  Vice- Roi 
de  Canada.  Le  Pere  Zénobe  ajoutoit 
auffi  , qu’étant  auprès  du  Sieur  de 
Tonti  , un  Iroquois  Tlonnontoiian 
l’avoit  reconnu,  & que  ledit  Sieur  de 
Tonti  les  avoit  preffez  d’en  venir  à la 
paix  , puis  que  leur  attaque  ne  pouvoir 
manquer  de  donner  beaucoup  de  cha- 
grin à Onontio  qui  les  aimoit  tous  fort 
tendrement,  Sc  qu’ainfi  il  les  conjuroit 
de  s’en  retourner  chez  eux,  8c  de  laiffier 
les  Illinois  en  repos,  puis  qu’ils  avoi- 
ent  foigneufement  obtèrvé  le  traité  de 
paix. 

Ces  proportions  ne  pleurent  pas  à 
quelques  jeunes  Iroquois  qui  mou- 
roient  d’envie  de  combattre.  Le  Sieur 
de  Tonti  avec  les  gens  qu’il  avoit  avec 
lui , fe  vit  donc  chargé  tout  d’un  coup  de 
plulieurs  coups  de  fufil , Sc  un  Iroquois 
déterminé,  qui  étoit  du  Canton  à'Onnon- 
taghé  donna  un  coup  de  couteau  tout 
près  du  coeur  audit  Sieur  de  Tonti.  Ce- 
pendant par  bonheur  il  ne  fit  qu’effleu- 
rer la  peau , parce  que  le  coup  gliffit  fur 
une  côte.  Plulieurs  autres  fe  jettérent 


fur  lui,  8c  voulurent  l’enlever:  mais 
un  d’entr’eux  reconnut  à fon  chapeau, 
de  même  qu’à  fes  oreilles,  qui  n’é- 
toient  pas  percées,  qu’il  n’étoit  pas 
Illinois.  Cela  fut  caufe  qu’un  Vieil- 
lard Iroquois  cria  qu’il  failoit  l’épar- 
gner, 8c  en  même  temps  ce  Barbare  lui 
jetta  un  collier  de  porcelaine,  comme 
pour  arrêter  le  fang,  8c  pour  fervir 
d’emplâtre  à la  plaie. 

Nonobftant  tout  cela,  le  jeune  Iro- 
quois enleva  le  chapeau  du  Sieur  de 
Tonti,  & le  mit  au  bout  de  fon  fufil 
pour  intimider  les  Illinois.  Ces  pau- 
vres gens  croiant  alors  que  les  Iro- 
quois l’avoient  tué  avec  le  Pere  Zéno- 
be 8c  les  autres  Européens  qui  l’ac- 
compagnoient,  furprisde  cet  attentat, 
penférent  être  défaits  par  leur  enne- 
mis, parce  qu’ils  fe  cturent  vendus. 
Cependant  les  Iroquois  ayant  faite  ligne 
au  Pere  Zenobe  de  s’aprocher  pour 
chercher  avec  eux  les  moiens  d’empé- 
cher  les  deux  Armées  d’en  venir  aux 
mains,  ils  reçurent  enfuite  le  [.Calumet 
de  paix,  8c  firent  femblànt  de  fe  re- 
tirer: mais  à peine  les  Illinois  furent 
ils  arrivez  à leurs  Villages,  que  l’Ar- 
mée des  Iroquois  parut  fur  des  coteaux, 
qui  étoient  tout  vis  à vis. 

Ce  mouvement  obligea  le  Pere  Zé- 
nobe de  fe  rendre  auprès  de  ces  Barbares 
pour  lavoir,  quelle  étoit  la  raifon  d’u- 
ne démarché  fi  contraire  à ce  qui  ve- 
noit  de  le  palier,  lors  qu’ils  avoienr ac- 
cepté le  Calumet  de  paix.  Les  Illinois 
l’avoient  prié  de  prendre  cette  com- 
miffion:  mais  cette  Ambafflade  n’étoit 
pas  agréable  à ces  Barbares,  qui  avoi- 
ent  les  Armes  à la  main,  8c  qui  ne 
vouloient  pas  perdre  leurs  avantages. 
Ainfi  le  Pere  Zenobe  courut  rifque 
d’être  mafflicré  par  ces  hommes  im- 
pitoyables. Cependant  le  même  Dieu 
qui  avoit  fauvé  plulieurs  de  nos  Reli- 
gieux 
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gieux  dans  de  parreilles  occafions,8c  qui 
m’avoit  prelervé  de  tout  malheur  dans 
ma  decouverte,  garantir  aufii  ce  bon  Pe- 
re  Zénobe  de  la  main  de  ces  furieux.  Il  é- 
toit  de  fort  petite  ftaturej  mais  comme  il 
avoit  beaucoup  de  courage,  il  fe  trans- 
porta hardiment  parmi  les  Iroquois , qui 
d’abord  le  reçurent  fort  humainement. 

Ils  lui  dirent  que  la  neceflîté  les  a- 
voit  obligez  de  faire  cette  nouvelle  dé- 
marche, parce  qu’ils  n’avoient  plus  de- 
vivres  pour  leur  Armée,  que  leur 
grande  troupe  avoit  chafîe  les  Tau- 
reaux Sauvages,  qui  (ont  ordinairement 
en  grand  nombre  dans  ce  pays  là.  Le 
Pere  Zénobe  ayant  raporté  leur  ré- 
ponfe  aux  Illinois,  ce  peuple  leur  en- 
voya du  ble  d’Inde,  & tout  ce  quileur 
manquoit  pour  leur  fubfiftance.  Ils 
leur  proposèrent-  meme  de  traiter  de 
leur  peaux  deCaftors,  & de  toutes  les 
autres  Pelleteries  , qui  fe  trouvent  en 
abondance  dans  toutes  ces  Contrées  là 

Les  Iroquois  acceptèrent  ces  propo- 
rtions. On  donna  des  otages  départ 
& d’autre,  & le  Pere  Zénobe  allaplu- 
fieurs  fois  dans  le  camp  des  Iroquois 
pour  amener  toutes  les  affaires  à un  bon 
accommodement.  Il  y coucha  même 
afin  de  ne  point  perdre  de  temps  , & 
de  hâter  la  conclufion  du  Traité.  Mais 
les  Iroquois  s’étant  rendus  en  grand 
nombre  dans  les  Cantons  des  Illinois, 
qui  ne  fe  difioient  de  rien  , ces  Barba- 
res paflerent  meme  jutques  à leur  Vil- 
lage. Etant  là  ils  commencèrent  à y 
faire  des  aéfes  d’hoftilité  , ruinèrent  les 
Maufoiées,  que  ces  peuples  ont  accoutu 
méd’elever  à leurs  morts  à la  hauteur 
de  fept  ou  huit  pieds,  gâtèrent  les  blez 
d'Inde,  qu’ils avoient  lemez  : £c  ces  per- 
fides ayant  ainfi  trompé  les  Ilinois  fous 
de  belles  apparences  de  paix  , ils  fe 
fortifièrent  dans  le  Village  deees  pau- 
vres gens. 
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Dans  cette  confufion  il  ne  fut  pas  fort 
difficile  aux  Iroquois  unis  aux  Misamis, 
d'enlever  huit  cent  femmes  où  Enfans 
aux  Illinois.  Ces  malheureux  Antropo- 
phages  mangèrent  de  rage  quelques  Vi- 
eillards de  cette  nation.  Ils  en  brûlè- 
rent quelques  autres  qui  n’avoient 
pas  la  force  de  les  fuivre,  & ils  s en  re- 
tournèrent ainfi  avec  les  Efciaves,  qu’ils 
avoient  faits  dans  leur  demeure  ordi- 
naiie,  qui  étoir  à quatre  cent  lieues  du 
pays  des  Illinois. 

Des  les  premiers  avis  que  ces  pau- 
vres peuples  eurent  de  l’approche  des 
Iroquois,  ils  avoient  par  bonhëur  en- 
voyé la  plus  grande  partie  de  leurs  fa- 
milles au  delà  d’un  côieau  pour  les 
mettre  à l’abri  de  leur  rage,&  leur  fai- 
re gagner  le  Fleuve  Mefcnafipi  afin  d’ê- 
tre en  ieurete.  Les  Guerriers  Illinois  fe 
retirèrent  par  troupes  comme  ils  pu- 
rent fur  les  coteaux , qui  étoient  près 
de  leurs  habitations , Sc  enfuite  ils  fe 
diffipérent  peu  à peu  pour  fe  rendre  du 
côté  de  ce  Fleuve  afin  de  pourvoira  la 
fubfiftance  &à  làconfervation  de  leurs 
familles  qu’ils  y avoient  envoyées  pour 
éviter  la  tureur  des  Iroquois. 

Ces  Barbares,  après  cette  lâche  expé- 
dition, voulurent  donner  quelque  cou- 
leur à leur  perfidie.  Ils  firent  donc  tous 
leurs  efforts  pour  perfuader  à nos  deux 
Religieux  defe  retirer  d’avec  les  Illinois, 
puis  qu’ils  avoient  pris  la  fuite  St  qu’il 
n’y  avoit  plus  d’apparence  qu’ils  puf- 
fent  relier  avec  eux  à l’avenir  pour  leur 
aprendre  les  prières,  comme  les  At- 
fient dt fi  ou  les  Robes  noires  faifoient 
dans  leurs  Cantons.  J’ai  déjà  dit  que 
c'eft  ainfi  qu’ils  appellent  les  Peres  Je- 
fuites.  Ces  Barbares  dirent  enfuite,  en 
raillant  finement  St  malignement 
aux  Peres  Gabriel  St  Zcnobe,  qu’ils 
féroient  bien  mieux  de  s’en  retour- 
ner en  Canada , ôt  que  pour  eux 
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ils  n’avoient  garde  d’attenter  à la  vie  des 
Enfans  du  grand  Onontio  Gouverneur 
de  Canada}  qu’ils  les  prioient  de  leur 
donner  une  lettre  de  leur  main  pour  fai- 
re connoître  la  droiture  de  leur  procédé 
dans  cette  occafion,  & qu’afiurément 
ils  ne  dévoient  plus  époufer  les  interets 
des  Illinois  leurs  Ennemis. 

Nos  deux  Religieux  fe  voyant  ainfî 
abondonnez  de  leurs  hôtes,  & jugeant 
que  par  confequent  ils  feroient  trop  ex- 
pofes  à la  fureur  d’un  Ennemi  barba- 
re ÔC  viétorieux , ne  hefitérent  point 
à prendre  le  parti  de  s’en  retourner, 
fuivant  l’avis  des  Iroquois.  Ils  s’embar- 
quèrent dans  un  Canot  d’écorce,  que  ces 
peuples  leur  fournirent,  & de  cette  ma- 
niéré ils  s’en  retournèrent  en  Canada. 


CHA  PITRE  LXXV. 


Les  Sauvages  Kikapoux  aJJ'aJJînent  le 
Pere  Gabriel  de  la  liibourde , MiJJlo - 
naire  Recollent. 

Dieu  m’a  fait  la  grâce  d’être  infen- 
fibleaux  outrages  de  mes  Enne- 
mis, 6c  d’avoir  de  la  reconnoiilance 
pour  les  bienfaits  que  je  reçois.  Si 
jamais  j’ay  eu  lieu  de  témogner  ma  re- 
connoifiance  à ceux  qui  ont  eu  la  bon- 
té de  m’inftruire  , il  faut  que  j’avoue 
quec’aétéiàcesbon  Pere  Gabriel,  qui 
a été  mon  Maitre  de  Noviciat  dans  le 
Couvent  de  nôtre  Ordre  qui  efi  à Be- 
thune  dans  la  Province  d’Artois.  Il  efi: 
donc  bien  jufie  que  je  parle  ici  d’un 
aufiî  honnête  &bon  Religieux  que  lui, 
à qui  j’ay  eu  de  fi  grandes  obligations, 
& que  j’en  fafie  mention  dans  ma  Dé- 
couverte, à laquelle  il  a eu  quelque 
part,  fur  tout  ayant  été  malheureule- 
ment  afiafliné  par  les  Sauvages  Kika- 
pous,  comme'  je  m’en  vais  le  raconter. 
Il  faut  remarquer  que  le  Sieur  de 
Tom.  I I. 


Tonti  ne  pouvant  plus  refter  au  Fort 
de  Crevecœur  après  la  déroute  des  Il- 
linois-, pr  a les  Peres  Gabriel  ôc  Zé- 
nobe  d’entrer  avec  deux  jeunes  garçons 
qui  leur  refioient,  dans  un  canot  pour 
s’en  retourner  en  Canada.  Tous  les 
autres  avoient  deferté  depuis  ce  mal- 
heureux accident,  & cela  par  la  fug- 
geftion  de  quelques  Canadiens , qui 
étoient  les  genies  predominans  du  pays, 
& qui  les  avoient  flatez  de  diverles  ef- 
perances  pour  les  obliger  d’abandonner 
l’entreprife  ;du  Sieur  la  Salle. 

Nos  Religieux  étant  donc  hors  d’é- 
tat de  demeurer  avec  les  Illinois  après 
ce  débris,  s’embarquèrent  le  18.  Sep- 
tembre fuivant,  dénuez  de  toutes  for- 
tes de  vivres.  Par  bonheur  ils  avoient 
encore  quelque  peu  de  poudre  & de 
plomb  avec  trois  ou  quatre  fufils  pour 
chafier  pendant  le  chemin  /afin  d’avoir' 
dequoi  fc  nourrir.  Mais  étant  arrivez 
à huit  lieues  ou  environ  des  Illinois , 
leur  canot  ayant  touché  quelque  roche, 
faifoit  eau.  Ils  furent  donc  obligez  de 
mettre  pied  à terre  fur  le  midi  pour  le 
regommer,  & le  radouber. 

Le  Pere  Gabriel  charmé  de  la  beau- 
té des  prairies,  des  petits  coteaux,  8c 
des  agréables  boccages , qu’on  trouve 
en  ce  pays  là  d’efpace  en  efpace,  com- 
me s’ils  étoient  plantez  ex  près,  s’enga- 
gea dans  ces  beaux  lieux  en  difant  Ion 
Bréviaire,  pendant  qu’on  travaillent  le 
refie  du  jour  à rétablir  le  canot.  Sur 
le  foir  le  Pere  Zénobe  alla  chercher  ce 
bon  Vieillard , parce  qu’il  ne  revenoic 
point.  Tous  les  autres  en  firent  de 
même,  parce  qu’il  étoit  generalement 
aimé  detous  ceux  qui  le  connoifibient. 
Mais  le  Sieur  de  Tonti  entrant  dans  des 
terreurs  paniques , fe  mit  en  fantaifie, 
que  les  Iroquois  lui  ailoient  tomber  fui 
les  bras  atout  moment.  Il  fit  donc  rap- 
peller  le  Pere  Zénobe , 8c  obligea  tout 
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Ton  monde  d’entrer  en  canot,  Scdepafler 
de  l’autre  côté  de  la  Rivière  des  Illinois, 
qui  elt  fort  large  en  cet  endroit.  11  laifla 
donc  ce  bon  Religieux  ex  pôle  dans  ces 
prairies  aux  infultes  des  Barbares*  & c’eft 
ainfi,  qu’il  le  facrifia  fans  avoir  aucun  é- 
gard  a fon  âge,  ni  à fon  mérité  perfonnel. 

Cet  Italien  ne  penfoit  qu’à  Te  garan- 
tir des  furprifes  II  croient  donc  qu’il 
les  eviteroit  plusailément  en  le  retirant 
de  cette  maniéré.  Il  obligea  le  Pere 
Zenobe,  qui  étoitde  fort  petite  ftature, 
2c  allez  délicat , de  pafler  la  Riviere 
avec  lui.  Pour  moy  j’avoue  , que  dans 
cette  conjoncture  je  me  ferois  fortement 
oppofédion  deflein,  2c  que  je  l’aurois 
contraint  d’attendre  ce  bon  Pere.  Pour 
peu  qu’il  eut  fait  de  bruit  en  tirant  quel- 
ques coups  de  fufil,  jamais  les  Sauva- 
ges n eu  lient  eu  la  hardielîe  d’attenter  à 
la  vie  de  ce  bon  perfonnage.  J’aurois 
meme  caffé  le  canot  d’ecorce  plutôt 
que  de  foufffir  qu’on  paflat  la  Riviere. 

Il  eftvray  que  fur  le  foi r le  Sieur 
de  Tonti  lit  tirer  un  coup  de  fufil  par 
un  des  jeunes  hommes  quiétoient  dans 
le  canot  avec  le  Pere  Zenobe,  & qu’il 
fit  allumer  un  grand  feu  : mais  tout 
cela  fut  inutile. 

Le  lendemain  le  Sieur  de  Tonti  vo 
yant  qu’il  en  avoir  ule  foi  t lâchement 
en  cette  rencontre,  retourna  des  la 
pointe  du  jour  à l’endroit  où  on  avoit 
laifle  le  Pere  Gabriel  le  jour  précèdent. 
Il  demeura  jufques  à midi  en  ce  lieu  là 
fùfant  frire  une  efpece  de  perquilîtion 
de  ce  pauvre  Religieux.  Quelques  uns 
de  fes  gens  entrèrent  dans  desboccages, 
ou  ils  virent  des  pilles  d’hommes  allez 
fraîches,  de  même  que  dans  ces  vaftes 
prairies,  qui  font  fur  le  bord  delaRivié- 
re.  Ils  les  fuivirent  afl'ez  long  temps* 
mais  ils  ne  virent  perfonne.  Le  Sieur 
déTontiadit  depuis  pour s’exeufer d’a- 
voir lâchement  abandonné  le  Pere  Ga- 


bnel,  qu  il  avoit  fujet  de  craindre  que 
les  Iroquois  ne  lui  euflentdrefie  quelque 
etnbufeade  pour  le  fur  prendre,  llaiou- 
toit  à cela  5 qu  ils  lui  avoient  veu  pieu- 
vre la  fuite,  & qu’ainfi  ces  Barbares  pou- 
voient  s’imaginer,  qu’il  fe  déciaroit  pour 
les  Illinois,  2c  qu’il  prenoit  leur  parti. 

Cependant  il  faut  le  resfouverir,  que 
ces  Iroquois  s’étoient  chargez  de  quel- 
ques lettres  du  Sieur  de  To:  ti  pour  les 
rendre  en  Canada.  D’ailleurs  s’il  euflênt 
eudeflein  de  fe  défaire  de  lui,  comme  ils 
le  pouvoient  facilement,  ils  ne  lui  euf- 
fent  pas  donné  un  collier  de  porcelaine 
félon  la  coutûmede  ces  peuples,  quand 
quelque  coup  de  malheur  eft arrivé  par 
inadvertance.  Si  donc  ces  Barbares  euf- 
lent  eudeflein  de  l’infulter,  Us  n’euflène 
pas  fait  tant  de  façons  caries  bauvages 
n’ont  pas  tant  de  circonlpeétion.  Ainfi 
cette  exeufeétoit  frivole,  Sc  inventée 
apres  coup.  Le  Pere  Zénobea  laifle  par 
écrit  qu’ayant  voulu  relier  pour  api  endre 
des  nouvelles  du  Pere  Gabriel,  le  Sieur 
de  Tonti  1 ’avoit  forcé  de  s’embarquer 
à trois  heures  après  midi , difant  qu’af- 
furément  il  auroit  éié  rué  par  les  En- 
nemis, ou  que  peut  être  ilétoit  allé  de- 
vant à pied  en  luivant  le  bord  de  la  Ri- 
vière, Sc  qu’en  allant  toûjours  terre  a 
terre  on  pourroit  le  trouver  infailli- 
blement. 

Cependant  ils  n’en  purent  aprendre 
aucune  nouvelle.  Plus  ils  avançoient 
plus  l’uffliétion  du  Pere  Zénobe  s’au- 
gmentoit.  Parmi  tout  cela  les  vivres 
manquoient  à toute  cette  troupe,  2c 
ilsnevivoientquepar  le  moien  de  quel- 
ques pommes  de  terre,  d’ail  fauvage, 
2c  des  petites  racines,  qu’ils  décou- 
vraient en  grattant  la  terre  avec  leurs 
doigts.  Nous  avons  apris  depuis,  ouc 
le  Pere  Gabriel  avoit  été  maflacré  quel- 
que temps  après  avoir  mis  pied  à ter- 
re. Les  Kikapous , Nation  que  l’on 
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trouve  dans  îa  Carte  à l’Queft  de  la 
Baye  des  Puans,  qui  font  leurs  voifins, 
avoient  envoie  de  leurs  jeunes  gens  à 
la  guerre  contre  les  Iroquois.Mais  ayant 
apris,  que  ces  Barbares  faifoient  eux 
mêmes  la  guerre  aux  Illinois , ils  cher- 
chèrent les  moiens  d’en  furprendre  quél- 
ques  uns  à l’écart.  Trois  d’entr’eux  qui 
faifoient  l’avantgarde  trouvèrent  le  Pe- 
re  Gabriel.  Ils  s’approchèrent  de  lui  fe 
cachant  autant  qu’ils  pouvoient  dans 
les  herbes , qui  font  fort  grandes  dans 
ces  pais  là  : & quoi  qu’ils  ieufîent  bien 
que  ce  n’étoit  pas  un  Iroquois , ils  ne 
laiflerent  pas  de  le  tuer , lors  qu’ils  fe 
furent  approchez  de  lui. 

Ils  raffommérent  donc  avec  leurs 
Cafle  têtes  , qui  font  faitsd’un  bois  fort 
dur  , laiflerent  fon  corps  fur  la  pla- 
ce, 6 C fe  contentèrent  d’emporter  fon 
Bréviaire  6c  fon  Diurnal  qui  tomba 
quelque  temps  après  entre  les  mains 
d’un  Pere  Jeluite.  Ces  Barbares  enlevè- 
rent la  chevelure  de  ce  bon  Religieux, 
ëc  la  portèrent  en  triomphe  dans  leur 
Village,  publiant  que  c’étoit  la  cheve- 
lure d’un  Iroquois  qu’ils  avoient  tué. 

• Voilà  comment  mourut  ce  bon  Vieil- 
lard par  les  mains  de  ces  jeunes  Bar- 
bares. Nous  pouvons  bien  lui  appli- 
quer ici  ce  que  le  Texte  Sacré  dit 
de  ceux  qu’Herode  fit  égorger  dans 
fa  fureur.  Non  crut  qui  Jepeliret . Il 
ne  fe  trouva  perfonne  pour  l’enfevelir. 
Ce  venerable  perfonnage  avoit  accoutu- 
mé dans  les  leçons  qu’il  nous  faifoit 
pendant  nôtre  Novitiat,  de  nous  pré- 
parer à de  pareilles  épreuves  au  dedans 
ëc  au  dehors.  Il  nous  accoutumoit  aux 
mortifications, & faifoit  connoître qu’il 
avoit  quelque  preflëntiment  de  ce  qui 
devoit  lui  arriver , mais  ce  bon  Maître  de 
Novices  meritoit  un  meilleur  fort  que 
celui  là  , fi  pourtant  on  en  peut  fou- 
haiter  un  plus  avantageux  que  de  mou- 


rir ainfi  dans  lés  fondions  d’une  Mil- 
lion Apofiolique  par  les  mains  des  Na- 
tions aufquelles  la  providence  envoyé 
fes  ferviteurs. 

Le  Pere  Gabriel  étoit  âgé  d’environ 
foixante  cinq  ans.  11  n’avoit  pas  feu- 
lement mené  une  vie  exemplaire,  com- 
mune à tous  les  bons  Religieux.  Il  s’é- 
toit  encore  parfaitement  bien  acquité 
de  tous  les  emplois,  qu’il  avoit  eu  dans 
l’Ordre,  où  il  avoit  été  Gardien , Supé- 
rieur , inferieur , & Maître  des  N ovices  j 
ëcauflî  des  autres  emplois  qu’il  avoit  eu 
dans  le  Canada  depuis  l’an  i <570.  jufqu’à 
fa  mort.  Il  m’a  fou  vent  fait  connoître, 
qu’il  avoit  d’extrêmes  obligations  à nos 
peuples  de  Flandres  qui  l’avoient  nour- 
ri fort  long  temps.  11  nous  en  parloir 
ainfi,  afin  de  nous  infpirer  par  fon  exem- 
ple des  fentimens  de  reconnoiflànce pour 
nos  bienfaiteurs.  Je  l’ai  veu  fouvent 
dans  les  tranf’ports  d’une  extrême  dou- 
leur, de  ce  que  tant  de  peuples  Barba- 
res vivoient  dans  une  profonde  ignoran- 
ce du  falut  $ ôc  il  auroit  fouhaité  de  mou- 
rir pour  eux  en  travaillant  à les  tirer  de 
ces  horribles  tenébres. 

Les  Iroquois  parlant  de  lui  difoient 
qu’il  avoit  enfanté,  parce  qu’il  avoit  le 
ventre  naturellement  affez  gros.  Mais  il 
étoit  devenu  fort  plat , par  fes  frequentes 
diètes , & par  l’auflerité  de  fa  pénitence. 

Le  Sieur  deTonti  ne  pourradonc  ja- 
mais fe  difculper  de  la  lâcheté  qu’il  a 
commife  ,d’ avoir  abandonné  le  Pere  Ga- 
briel, comme  il  fit  fous  pretexte  qu’il 
craignoit  les  Iroquois.  Cette  Nation 
toute  farouche  qu’elle  efl,aimoitce  bon 
Vieillard  qui  avoir  fouvent  été  parmi 
eux.  Ce  Religieux  voyant  après  la  dé- 
route des  Illinois , que  le  canot  du  Sieur 
de  Tonti  étoit  trop  chargé  de  y eaux 
de  Gaflors,  & qu’il  ne  pouvoir  y avoir 
place,  en  jetta  plufieurs  aux  Iroquois 
pour  leur  faire  connoître  qu’il  n’étoit  pas 
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venu  en  ces  pays  là  pour  y amalfer  des 
pelleteries.  Et  cela  caufi  peut  être  quel- 
que chagrin  au  Sieur  de  Tonti. 

D’ailleurs  le  Sieur  de  Tonti  aperçût 
ces  Sauvages  Kikapous,  qui  s’appro- 
choient  du  Pere  Gabriel j en  forte  qu’un 
coup  de  fufil  auroit  fuffi  pour  les  faire 
fuir  tous.  : mais  le  pauvre  Pere  Zé- 
nobe  n’eut  ni  allez  de  voix  ni  allez  de 
vigueur  pour  perfuader  à Tonti  d’at- 
tendre quelque  temps  le  Pere  Gabriel. 
11  le  facrifia,  ôc  l’abandonna  de'la  ma- 
niéré que  nous  avons  dit , forçant  le 
Pere  Zenobe  d’entrer  en  Canot  pout 
palier  de  l’autre  côté  de  la  Rivière.  Tout 
cela  dans  le  deffein  de  fauver  quelques 
pelleteries  qu’il  avoit,  enexpofant  ainli 
malheureufement  ce  Religieux,  fe  ne 
doute  point  que  la  mort  de  ee  véné- 
rable Vieillard  n’ait  été  pretieufe  de- 
vant Dieu,  ôc  qu’elle  ne  produilé  un 
jour  fon  effet,  quand  il  plaira  à Dieu 
d’uler  de  fon  infinie  mifericordé  envers 
ces  nations  Barbares.  Je  fouhaite  mê- 
me  avec  ardeur  qu’il  veuille  bien  fe  fer- 
vir  d’un  inltrument  foible  comme  moi 
pour  achever  ee  que  j’ai  déjà  ébauché 
par  fa  grâce  avec  tant  de  travaux. 

C H A P T R E LXXVI. 

Retour  de  /’ Auteur  de  cette  grande  dé- 
couverte a ghiebec.  Ce  qui  fe  pajf  a 
à fon  arrivée  au  Couvent  de  Notre  Da- 
me des  Anges  prez  de  cette  ville. 

LE  Comte  de  Frontenac  Vice-Roi  de 
Canada , me  donna  deux  défies  Gar- 
des qui  étoient  très-bons  Canoteurs  pour 
me  reconduire  à Quebec.  Nous  partî- 
mes donc  du  Fort  de  Champlain  dont 
nous  avons  parlé,  & étant  enfin  arri- 
vez près  de  la  Ville,  je  mis  pied  à terre 
pour  me  rendre  à nôtre  Couvent  au  tra- 
vers des  terres  défrichées.  Je  fis  porter 


le  canot  qui  étoit  magnifiquement  peint 
par  les  deux  Gardes,  ôc  ces  hommes 
me  difoientque  le  Comte  les  avoit  af- 
furez  que  les  peintures  de  ces  canots  lui 
coutoient  autant  que  les  Chevaux  d’El- 
pagne  dont  il  s’étoit  fervi  en  Candie 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Je  ne  voulus  point  débarquer  à Qué- 
bec, parce  que  l’Evêque  avoit  ordonné 
à fon  grand  Vicaire  de  me  recevoir  dans 
fon  Palais  Epifcopal  pour  s’entretenir 
à loifir  avec  moi  de  nôtre  grandé  dé- 
couverte. Mais  ledit  Seigneur  Comte 
avoit  commandé  fort  exprefîcment  à 
fon  Major  dans  la  ville  de  l’empêcher,. 
& de  me  faire  conduire  premièrement 
à nôtre  Maifon  Rcligieufe  pour  confé- 
rer avec  le  Pere  Valentin  le  Roux, 
Commilfaire  Provincial  des  Recolleéts 
dans  tout  le  Canada,  homme  habile  ÔC 
d’une  grande  étendue  d’elprit. 

Il  n’y  avoit  alors  dans  nôtre  Couvent 
de  nôtre  Dame  des  Anges  que  trois- 
Mifiionaires , qui  s’y  t l ouvoient  avec 
ledit  Commiflaire.  Tous  les  autres  é- 
toient  difperfez  çàôclà  en  diverfes  MiF 
fions  à cent  lieues  à Québec.  On  peut 
aifement  s’imaginer  que  nos  Religieux 
me  reçurent  avec  bien  de  la  joie.  L’un 
d’entr’eux  nommé  le  Pere  Hilarion Jeu- 
net  me  difoit  fouvent  d’un  air  enjoué, 
Lazare  veni  foras.  Je  lui  demandai  en- 
fin la  raifon  pour  laquelle  il  me  faifoit 
cette  application  du  Lazare.  11  me  ré- 
pondit qu’il  y avoit  deux  ans  qu’on  a- 
voit  chanté  une  Melfe  de  Requiem  pour 
moi  dans  le  Couvent , parce  que  des  Sau- 
vages étrangers  avoient  alfuré  une  Rob- 
be  noire,  que  les  peuples,  que  les  Iro- 
quois  appellent  Hontouàgaha  m’avoienc 
étranglé  ce  pendu  à un  arbre  avec  le 
Cordon  de  St.  François  , ôc  que  les 
mêmes  Sauvages  avoient  fait  mourir 
d’une  manière  fort  cruelle  les  deux  hom? 
mes  qui  m’accompagnoient 


II 
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Il  faut  avouer  ici , que  tous  les  hom- 
mes ont  leurs  amis  & leurs  ennnemis. 
Il  y a des  gens  qui  font  aflez  fembla- 
bles  au  feu , qui  noircit  le  bois  qu’il  ne 
peut  brûler.  Certaines  gens  donc , qui 
n’avoient  pu  m’attirer  dans  leur  parti, 
fefervirent  de  ce  bruit  de  ma  mort,  pour 
ternir  ma  réputation  : c’eft  ainfi  qu’on 
avoit  fait  plulieurs  difcours  à mon  des- 
avantage dans  le  Canada.  Quoi  qu’il  en 
foit , je  dois  reconnôître  que  Dieu  m’a 
confervépar  une  efpece  de  miracle  dans 
le  grand  & dangereux  voyage  dont 
je  donne  la  Relation  dans  ce  volume. 
Et  quand  j’y  réfléchis  avec  un  peu  d’at- 
tention, je  fuis  perfuade,  que  la  Provi- 
dence m’a  confervé  pour  pnblier  au 
inonde  les -Découvertes,  que  j’ai  faites 
pendant  onze  ans , ou  environ , que 
j’ay  vécu  dansl’Amerique. 

Il  faut  remarquer  ici , que  bien  des 
gens  veulent  fouvent  fe  mêler  des  cho- 
fes  qui  ne  font  point  de  leur  reflort , 
8c  qu’ils  prennent  ombrage  de  ceux 
qui  ne  veulent  point  fe  conformer  à 
leurs  inclinations.  Le  Commiflaire  Pro- 
vincial dont  j’ay  parlé  me  p refia  fort 
inftamment  de  lui  donner  copie  du  jour- 
nal de  la  Découverte  que  j’avois  faite 
dans  monvoiagede  près  de  quatre  ans, 
me  promettant  qu’il  |me  garderoit  le 
fècret.  J’avoue  que  je  me  fiay  à fa  pa- 
role, parce  que  je  le  croiois  , comme 
je  le  crois  encore,  homme  d’honneur  & 
de  probité.  Je  confiderai  même  que 
comme  il  avoit  penfé  ferieufement  à la 
connoiflànce,  que  les  dits  Seigneurs  E- 
véquede  Québec,  6c  Comte  de  Fronte- 
nac vouloient  avoir  de  cette  Découverte 
il  cherchoit  les  moiens  de  les  infliuire 
lui  même  pour  leur  communiquer  ce 
qu’il  faudroit  fans  m’expofer,  afin  que 
l’un  ôc  l’autre  fut  content. 

C’eft  à cela,quejeraportois  les  foins, 
que  ce  Commiflaire  Provincilal  prenoit 


de  moy,  êc  les  carefles  extraordinaires 
qu’il  me  faifoit  en  me  régalant  de  tout 
ce  qu’il  pouvoit  trouver  pour  lors  8c 
en  m’appellant  fouvent  le  refufeite.  Il 
me  pria  même  de  retourner  en  Eu- 
rope pour  faire  connoître  au  public  les 
grandes  Découvertes  que  j’avois  faites, 
8c  il  ajouta  que  j’éviterois  par  ce  moien 
la  jaloufie  de  ce?  deux  Perfonnes , 5c 
qu’en  effet  il  étoit  difficile  de  plaire  à 
deux  Maîrres,  dont  la  condition  5c  les 
intérêts  étoient  fi  differens. 

Le  Commiflaire  eut  donc  tout  le  tems 
qu’il  lui  falloit  avant  mon  retour  en  Eu- 
rope de  copier  généralement  tout  mon 
voiage  fur  le  fleuve  Mefchafipi  ; voiage 
que  j’avois  entrepris  contre  le  fentiment 
de  Monfieur  de  la  Salle  qui  en  a fait 
un  enfuite  depuis  les  Illinois  jufques  au 
Gulfe  de  Mexique  en  i68z.  deux  ans 
après  moi.  il  avoit  eu  quelque  foupçon 
que  je  pouvois  bien  l’avoir  fait:  cepen- 
dant il  ne  put  s’en  éclaircir  à mon  re- 
tour du  Fort  de  Frontenac,  parce  qu’il 
étoit  alors  en  voiage  chez  lesOutoüaga-- 
mis.  Il  ne  favoitaonc  pas  fi  les  Sauvages 
ne  m’avoient  pas  maflacré,  comme  le 
bruit  en  avoit  couru,  £c  qu’on  l’avoit 
afluré  avant  que  de  partir  de  ce  Forr. 

Je  fuivis  le  confeil  de  nôtre  Commif- 
faire,&  je  pris  la  refolution  de  m’en  re- 
tourner en  Europe.  Avant  que  de  partir 
je  lui  fis  connoître  fort  ferieulement 
qu’il  étoit  abfolument  neceflaire  pour 
l’établifTemenc  des  Colonies  dans  nôtre 
découverte,  ôc  pour  y faire  quelques  pro- 
grès pour  l’établiflement  de  l’Evangile, 
d’entretenir  ioutee  ces  nations  differen- 
tes en  paix  j & même  les  plus  éloignées, 
en  les  fouten^nt  contre  les  lroquois  qui 
font  leurs  ennemis  communs.  Le  Com- 
miflaire Provincial  entroitfort  bien  dans 
dans  toutes  ces  vuës,&  il  me  difoit  auflï 
qu’a  l’avenir  il  me  chargeroit  de  toutes 
les  inftruéüions  neceflares  pour  cela. 
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